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En  eiitrq[>renant  cette  notice,  je  n'avais  pas  eu  d'autre  but 
que  d'écrire  quelques  mots  sur  les  anneaux  des  évêques  et 
des  abbés,  considérés  au  double  point  de  vue  de  l'archéologie 
et  des  règles  liturgiques.  C'était  un  travail  purement  ecclé- 
siastique que  je  voulais  rédiger,  pour  faire  suite  à  plusieurs 
autres  du  même  genre.  Les  recherches  que  je  dus  faire  me 
fournirent  des  documents  précieux  concernant  les  bagues 
portées  par  les  différentes  classes  de  la  société,  dans  l'antiquité 
tt  au  mo}'eii-âge;  et  je  crus  que  ces  documents  pourraient 
aussi  offrir  ({uelque  intérêt  aux  antiquaires.  Je  me  proposai , 
dès  lors,  de  ne  pas  les  écarter  :  j'y  trouvais  un  complément , 
sinon  indispensable ,  du  moins  utile ,  pour  le  sujet  que  je 
m'éuis  proposé  spécialement  de  traiter.  En  se  renfermant 
tlans  des  limites  trop  étroites,  on  s'expose  à  ne  pas  jelcr  un 
jour  suffisant  sur  la  matière  même  dont  on  s'occupe.  Les 
faits  s'enchainent  et  se  prêtent  un  mutuel  secours.  On  peut  se 
rendre  plus  facilement  raison  d'un  usage  moderne  en  se  rap- 
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pdanl  des  usages  semblables  qui  avaient  été  adoptés  à  des 
époques  antérieures.  Le  sens  mystique  attaché  à  certains  ob- 
jets dont  l'Église  se  sert  dans  ses  cérémonies,  ou  pour  Torne- 
ment  de  ses  ministres,  ne  saurait  souvent  se  bien  comprendre 
qu'autant  que  l'on  connaît  celui  qu'on  leur  donnait  dans  des 
temps  plus  anciens,  ou  l'emploi  qu'on  en  faisait  alors.  Ainsi, 
comme  je  l'ai  déjà  fait,  du  reste ,  pour  un  des  mémoires  que 
la  Société  française  d'archéologie  a  bien  voulu  accueillir  dans 
le  Bulletin  monumental  ^  celui  sur  l'encens,  j'envisagerai  la 
question  d'une  manière  tout-À-fait  générale,  et  j'entrerai, 
autant  que  je  le  pourrai,  dans  tous  les  détails  qu'elle  com- 
porte. 

Voici  les  chapitres  qui  composeront  ce  mémoire:  l^  Ori- 
gine des  bagues,  leur  usage  chez  les  peuples  de  l'antiquité  ; — 
2^  Destinations  diverses  des  bagues;  — S"".  Usage  des  bagues 
chez  les  premiers  chrétiens  ;  —  4°.  Ancienneté  de  l'usage  de 
l'anneau  pour  les  évêques,  les  abbés  et  quelques  autres  digni- 
taires ecclésiastiques  ;  —  5^  Manière  de  porter  les  anneaux  ; 
circonstances  dans  lesquelles  on  les  quittait  ;  —  6".  Matière 
avec  laquelle  on  a  fabriqué  les  anneaux  dans  l'antiquité  et  au 
moyen-âge  ;  —  7°.  Formes  et  ornements  des  anneaux  ;  — 
8^  Sujets  gravés  sur  la  pierre  des  bagues  ou  la  tablette  de 
métal  qui  en  tient  la  place;  —  9°.  Signification  symbolique  et 
mystique  des  anneaux ,  et  en  particulier  de  celui  des  évêques 
et  des  abbés  ;  —  iO^  Différents  noms  des  anneaux. 

CHAPITRE  !•'. 

origine  des  bagues,  leur  usage  chez  les  peuples  de 

l'antiquité. 

Les  poètes  fout  remonter  l'origine  des  anneaux  que  l'on 
porte  aux  doigts  à  Prométhée.  Suivant  eux,  Prométhée,  ayant 
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dérobé  le  feu  du  ciel ,  fut  attaché  au  Caucase  par  Jupiter , 
pour  être  dé?oré  par  uu  vautour;  mais,  ayant  averti  le  dieu 
de  s*abstenir  de  tout  commerce  avec  Thétis,  s'il  ue  voulait 
pas  que  celui  qu'elle  mettrait  au  monde  le  détrônât,  il  fut , 
d*après  ses  ordres,  délivré  par  Hercule.  Ce  ne  fut  cependant 
qu*à  la  condition  qu'il  porterait  toujours  au  doigt  un  anneau 
de  ier  dans  lequel  serait  enchâssée  une  petite  pierre  prise 
dans  le  rocher.  Jupiter  s'était  engagé  à  laisser  toujours  l'au- 
dacieux Prométhée  attaché  au  Caucase,  et  il  lui  semblait 
qu'en  imposant  cette  condition  il  restait  fidèle  à  son  ser- 
ment ,  tout  en  accomplissant  un  aae  que  la  reconnaissance 
lui  prescrivait  Ce  serait  à  l'imitation  de  Prométliée  que  les 
hommes ,  dans  la  suite ,  auraient  porté  un  anneau  au  doigt 

Pline  De  fait  pas  difficulté  de  rejeter  ce  récit  II  le  met, 
avec  raison ,  au  nombre  des  fables,  aussi  bien  que  ce  qui  est 
raconté  de  l'anneau  de  Midas  ou  de  Gygès ,  qui  rendait  invi- 
sibles ceux  qui  le  portaient  (1).  Mais  cet  auteur  se  trompe 
évidemment  lorsqu'il  attribue  aux  bagues  une  origine  assez 
moderne,  lorsqu'il  assure  que  les  Orientaux  ne  s'en  sont  pas 
servis  pour  sceller  leurs  aaes  et  leurs  lettres  (2).  L'usage  de 
l'anneau  remonte  à  des  temps  très-reculés  et  a  été  suivi  citez 
presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité. 

La  Bible  nous  apprend  qu'il  existait  à  l'époque  même  où 
vivaient  les  Patriarches.  Nous  lisons,  au  verset  18  du  cha- 
|)itre  xxxviii  de  la  Genèse,  que  Judas,  Qls  de  Jacob,  donna 

(1)  De  PromeUieo  omnia  fabulosa  arbitror ,  quanquam  UU  quoque 
ferream  annulum  dédit  antiquUas;  vinculumque  id,  non  geslaoïen, 
iolelli|p  volait.  Hidx  quidem  annulum  ,  quo  circumaclo  habentem 
iiemo  cerneref,  quis  non  etiam  fabulosiorem  fatealur?  (G.  Plinii  Se- 
cuodi  UUtoriarum  muHdi  lib.  XXXIII,  n*".  à» — Édil.  de  PancLoucke, 
Paris,  1833,  t  XIX,  p.  8.) 

(2)  Non  signât  Oriens  aul  iCgyptus,  etiam  nunc ,  lltteris  contenta 
solis.  (/6ù/.,  p.  18.) 
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à  Thamar,  pour  gage  de  ses  promesses.  Vanneau  qui  lui  ser- 
vait de  cachet ,  ainsi  que  son  bracelet  et  le  bâton  qu'il  portait 
à  la  main  (1). 

Lorsque  Moïse,  par  Tordre  de   Dieu,   fit  construire  le 
Tabernacle ,  les  Israélites  et  leurs  femmes  vinrent  lui  offrir, 
pour  la  fabrication  des  objets  qui  devaient  servir  au  culte , 
leurs  bracelets,  leurs  pendants  d'oreilles,  leurs  bagues  et  les 
ornements  qu'ils  mettaient  à  leur  bras  droit  (2).  —  On  voit 
dans  le  troisième  livre  des  fiois,  chapitre  xxi ,  verset  8,  que 
Jézabel,  femme  d'Acbab,  roi  de  Samarie,  scella  de  l'anneau  de 
son  mari  la  lettre  qu'elle  écrivit  en  son  nom  pour  faire  périr 
Naboth  (3).  —  Ayant  conçu  le  projet  de  se  rendre  dans  le 
camp  d'IIolopherne  pour  délivrer  sa  ville,  Judith  prend  ses 
plus  beaux  vêtements  et  se  pare  de  ses  bracelets,  de  ses  pen- 
dants d'oreilles  et  de  ses  anneaux  (^).  —  «  Le  Seigneur  au 
jour  de  sa  justice ,  dit  Isaîe,  rendra  chauve  la  tête  des  fiUes 
de  Sion  ;  en  ce  jour-là,  il  leur  ôtera  leurs  chaussures  magni- 
fiques,  leurs  croissants  d'or ,  leurs  colliers,  leurs  bracelets, 
leurs  mitres,  leurs  rubans  de  cheveux,  les  anneaux  qu'elles 
portent  aux  jambes,  leurs  chahies  d'or ,  leurs  boîtes  de  par- 
fums, leurs  pendants  d'oreUles ,  leurs  bagues  et  les  pierreries 

(I)  Ait  Juda  :  Quid  tibi  vis  pro  arrhabone  dari  ?  Respondit  :  Annu- 
lum  tuum,  et  armillam  ,  et  baculuni  qucm  mana  tenes.  {Gènes,,  cap. 
xxxviii,  vers  18.  ) 

(3)  Viri  cum  mulieribus  pnebuerunt  armillas  et  inaures,  annulos 
et  deitralia:  omoe  vas  aureum  in  donaria  Domini  separatum  est. 
[Exod.f  cap.  XXXV,  vers.  22.) 

(3)  Scripsit  ilaqiie  lifteras  ex  nomine  Adiab,  et  sigoavit  eas  annulo 
rjns,  et  misil  ad  majores  natu  et  oplimates,  qui  erant  in  civitate  ejus, 
et  habitabanl  cum  NaboUi.  (III  Reg,,  cap.  xxi ,  vers.  8.) 

{à)  Induit  se  vrstimentls  jucundilatis  sux,  induitque  sandalia  pe- 
dibus]  suis*  assumpsitque  dextraliola ,  et  lilla,  et  iuaures,  et  aimuJos,  e 
omnibus  ornamenlis  suis  oniavit  se  (  Judith,  cap.  x,  vers.  8.  ) 
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qui  retombent  sur  leur  front  (i).  »  —  Après  avoir  reproché 
à  Joachim ,  roi  de  Juda ,  son  injustice  et  son  luxe,  et  l'avoir 
menacé  des  malédictions  du  Seigneur,  Jérémie  prédit,  en  ces 
termes,  que  son  fils  Jéchonias  sera  arraché  du  trône  de  ses 
pères  et  emmené  captif  à  Babylone,  d*oû  il  ne  reviendra  plus  : 
>  Je  jare  par  moi-même,  dit  le  Seigneur,  que  quand  le  fils 
de  Joachim,  roi  de  Juda,  serait  comme  un  anneau  à  ma  main 
droite,  je  ne  laisserai  pas  de  Tarracher  de  mon  doigt  (2).  • 
—  Le  père  du  Prodigue,  dans  l'Évangile,  ordonne  à  ses  ser- 
viteurs de  revêtir  ce  jeune  homme  d'une  robe  précieuse  et  de 
lui  mettre  au  doigt  une  bague  telle  qu'avaient  coutume  d'en 
porter  les  personnes  de  son  rang  (3). 

Le  livre  des  Nombres  rapporte  qu'après  la  défaite  des 
Madianites  les  principaux  officiers  de  l'armée  Israélite  vinrent 
offrir  au  Seigneur  tout  ce  qu'ils  avaient  trouvé  en  or  dans  le 
botin.  C'étaient  surtout  des  jarretières,  des  bagues,  des 
anneaux ,  des  bracelets  et  dès  colliers.  Tout  l'or  pris  sur  les 
vajDcas  pesait  16,700 sicles  {k).  Gédéon  remporta  une  victoire 
signalée  sur  le  même  peuple.   Dans  cette  circonstance,  son 

(i)  DeealYabit  Doniinus  verticem  filiarum  Sion ,  et  Dominus  crinem 
earum  nudabit  In  die  illa  auferet  Dominus  omamentum  calceamen- 
tonim ,  et  lunulas ,  et  torques,  et  monilia ,  et  armillas,  et  mitras,  et 
discriinjuatia  ,  et  periscelides,  et  murenulas,  et  olfoctoriola,  et  iuaures , 
et  anoulos,  et  gemmas  in  fronte  pendentes.  (  haù,  cap.  m,  v.  17-21.) 

(2)  Juro  ego,  didt  Dominus,  quia  si  fucrit  Jéchonias  fillus  Joachim 
régis  Juda,  annulus  in  dextra  mea,  inde  evellam  eum.  {Jerem,^  cap, 
xui,  T.  Ihn) 

(3)  Cito  proferte  stolam  primam,  et  induite  illum,  et  date  annulum 
in  maou  ejns,  et  caJceamenta  in  pedes  ejus.  [Luc,  cap.  xv,  v.  22.) 

(A)  Ob  hanc  causam  offerimus  in  donariis  Domini  singuli  qnod  in 
pneda  auri  potuimus  intenire:  periscelides,  et  armillas,  annulos  et 
dextralia  ,  ac  murenulas ,  ut  depreceris  pro  nobis  Dominum.  (  Num,, 
cap.  XXXI,  T.  50.  ) 
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armée  voulut  lui  conférer,  ainsi  qu'à  ses  descendants,  la 
dignité  royale;  mais  il  refusa  cet  honneur  et  ne  voulut  ac- 
cepter que  les  pendants  d*oreilles  qui  se  trouvaient  dans  le 
butin  (i).  Le  livre  des  Juges,  qui  donne  ces  détails,  affirme 
c{ue  tous  les  Ismaélites  avaient  coutume  de  porter  des  pen- 
dants d'oreilles  ;  il  ne  parle  pas  des  anneaux,  mais  tout  porte 
à  croire  qu'alors  ils  en  avaient,  comme  dans  les  siècles  pré- 
cédents. 

Nous  trouvons  Tanneau  avec  une  forme  et  une  inanfue 
particulières  adopté  en  Egypte,  comme  signe  d'autorité  et  de 
distinction ,  au  temps  où  Joseph  y  fut  conduit  Le  roi ,  dont 
seul  il  avait  pu  expliquer  les  songes,  lui  passa  au  doigt 
Vanneau  qu'il  portait  lui-même,  le  revêtit  d'une  robe  fort 
riche,  et  lui  mil  au  cou  un  torques  d'or  (2).  Il  est  en  outre 
incontestable  que ,  dans  ce  pays ,  des  bagues  plus  ou  moins 
riches  formaient  un  des  éléments  de  la  parure  des  simples 
particuliers,  lorsque  les  Israélites  se  retirèrent  dans  le  désert, 
puisque  ceux-ci,  peu  de  temps  après  leur  sortie  d'Egypte, 
offrirent,  comme  on  vient  de  le  dire,  celles  qu'ils  portaient, 
ainsi  que  leurs  femmes ,  pour  la  fabrication  des  objets  qui 
devaient  servir  dans  les  cérémonies  religieuses. 

On  lit  dans  la  Vie  d'Apollonius  de  Tyane ,  écrite  par 
Philoslrate,  liv.  IIP.  ,  chap.  iv*.  ,  que  les  brachmanes  de 
Vlnde  portaient  un  anneau  et  un  bâton  ;  qu'ils  attribuaient  à 
ces  deux  objets  une  très-grande  vertu,  et  cela  pour  deux  rai- 
sons mystiques  qui  leur  paraissaient  on  ne  peut  plus  puissantes  : 


(1)  Judie.f  cap.  vni,  vers.  Sà« 

(2)  Tnlitqne  annulum  de  manu  sua,  et  dédit  eum  in  manu  cjus, 
vestivitque  eum  stola  byssina ,  et  coUo  torquem  auream  circuro  im- 
po!>uit.  (  Gen.,  cap.  xli  ,  vers.  à2.  ) 
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ÔLyofUj  JOvaaOcu  /iè>  fràvray  ^uo  <^  àppiiTOà  xtTtfifia$ou  (1). 

Hérodote,  faisant  réaumératioD  des  objets  qui  formaient  le 
costume  des  Babyloniens  et  qui  leur  servaient  de  parure , 
dit  que  chacun  d'eux  portait  aussi  au  doigt  un  anneau  à  ca- 
cheter et  à  Ja  main  un  sceptre  fort  riche  :  ifpnyïâoL  â*  Ixavroç 
c^M  xfld  vininxpév  ;(ccpoiroh9Tey  (2).  ^La  Collection  de  cylindres 
babyloniens  de  feu  IVL  le  marquis  de  Fortia  renferme  un 
certain  nombre  d*anueaux  trouvés  dans  les  mines  de  Ba- 
bybne. 

Le  prophète  Daniel  n*ayant  pas  voulu  obéir  à  Tédit  porté 
par  Darius-le-Mède,  fut,  à  la  demande  des  satrapes ,  jeté  dans 
la  fosse  aux  lions,  et  Ton  apporta  une  pierre  qui  fut  mise  à 
rentrée  de  la  fosse  et  scellée  de  Vanneau  du  roi  et  de  Vanneau 
des  grands  de  la  nation  (3). 

Aman  scelle  de  Vanneau  d'Âssuérus,  roi  de  Perse  ^  les 
lettres  qu'il  écrit  à  tous  les  satrapes  du  royaume  pour  faire 
périr  les  Juifis  (4).  Lorsqu*£stiier  eut  obtenu  de  son  époux 
qu'il  révoquât  cet  ordre  et  qu'il  rendît  un  édit  en  faveur  du 
peuple  auquel  elle  appartenait,  l'édit  fut  encore  scellé  de 


(1)  Œuvre*  complète*  de  Philostrate^  édition  in-folio  de  Claude 
MoreJ;  Paris,  1608 ,  p.  iSI  ;  —  édition  deDidot,  p.  5à. 

(2)  Hérodole,  l/û/.,  Uv.  I*'.,  $  195,  p.  65,  de  l'édition  de  DidoL 
Paris,  ISAA. 

(3)  AUatusque  est  lapis  unus,  et  positus  est  super  os  loci  :  quem  ob- 
signaTil  rex  annulo  suo,  et  annulo  optimatum  suorum.  (  Daniel ,  cap. 
VI,  vers.  17.) 

(4)  TuJit  ergo  rex  annulnm  quo  utebatur  de  manu  sua,  et  dédit 
enm  Aman.—  Et  liUene  signata;  sunt  ipsius  annulo.  {Esther,  cap.  III, 
vers.  10  et  13.) 
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Vanneau  royal,  et  l'auteur  du  livre  à'Esther  fait  remarquer, 
à  cette  occasion,  que  personne  n*osait  opposer  la  moindre 
résistance  aux  ordres  que  contenait  une  lettre  écrite  au  nom 
du  roi  et  munie  de  Tempreinte  de  son  anneau  (1).  On  con- 
serve au  musée  égyptien  du  Louvre  plusieurs  anneaux  d'or , 
d'argent  et  de  pierres  précieuses ,  trouvés  dans  les  ruines  de 
Persépolis. 

Les  Perses  assuraient  que  Djemschid,  quatrième  roi  de  la 
première  dynastie,  introduisit  l'usage  de  porter  l'anneau  au 
doigt  pour  cacheter  les  lettres  et  les  autres  actes  nécessaires 
dans  le  commerce  de  la  vie. 

Alexandre-le-Grand,  roi  de  Macédoine ,  cachetait  de  son 
ancien  anneau  les  lettres  qu'il  envoyait  en  Europe ,  et  de 
Vanneau  de  Darius  celles  qui  étaient  destinées  pour  l'Asie. 
Il  voulait  montrer  par  là  que  l'esprit  d'un  seul  homme  pou- 
vait suffire  à  la  fortune  de  deux  (2).  Le  môme  prince,  en 
mourant ,  remit  à  Perdiccas  l'anneau  qu'il  portait  alors  au 
doigt,  et  recommanda  de  choisir  pour  le  remplacer  celui  qui 
paraîtrait  le  plus  digne  (3).  Ou  jugea  qu'il  avait  lui-même 

(4)  Scribite  Judœis,  sicut  vobis  placet ,  rpgis  Domine,  signantes 
litteras  annulo  meo.  Haec  enlm  consuetudo  erat,  ut  epistolis,  que  ex 
régis  nomtne  mitlebantur,  et  illius  annulo  signale  erant,  neoio  auderet 
contradicere.  (  Est  lier ,  cap.  vni,  vers.  8.  ) 

(5)  LiUeras  quoque,  quas  in  Europam  oiitleret,  veterisanonli  gemma 
obsignabat;  lis,  quas  in  Asiam  scriberct,  Darii  annulus  imprimebatur . 
ut  appareret,  unum  animum  duorum  non  capere  fortuBam.  (Q.  Curtii 
Hufi  De  rébus  gestis  Alexandri  Magni ,  régis  Macedonum,  lib.  VI, 
n**.  6,  édition  de  Panckoiicke,  t  II,  p.  309.) 

(3)  Propiusque  adiré  jussis  amicis  (nam  et  vox  deficere  jam  cœperat), 
delmctum  annulum  digito  Perdiccx  tradidit ,  adjcctis  mandatis  ,  ut 
corpus  suum  ad  Ammonem  Terri  juberet  (  Q.  Curtii  De  relms  geslis 
Alexandri  Magni  ,  lib.  X  ,  o**.  5  ,  t.  III,  page  399  de  Tédition  de 
Panckoucke.) 
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suffisamment  iodiqné  qu'il  n'gardait  Perdiccas  comme  le  plus 
digne,  puisqu'il  lui  avait  fait  don  de  la  bague  qui  servait  à 
sceller  les  actes  de  l'autorité  royale  (i). 

Dans  Les  Chevaliers  d'Aristophane,  le  peuple,  exprimant  à 
Cléonson  mécontentement  et  lui  retirant  sa  confiance,  lui 
adresse  ces  paroles  :  «  Toi,  Paphiagonien,  qui  prétends  être 
mon  ami ,  tu  m'as  offensé  ;  rends-moi  mon  anneau ,  tu  ne 
seras  plus  mon  trésorier  : 

Kfltc  vOy  «R'ocfôç  TÔv  ^«xtO^cov  ,  ûç  oux  Ire 

Cléon  répond:  «  Le  voilà;  mais  sache  que  si  tu  m'ôtes 
le  gouvernement,  mon  successeur  sera  encore  pire  que 
moi  (2).  B 

Pline  suppose  que  l'usage  de  l'anneau  n'a  été  adopté  par 
les  Grecs  qu'après  la  guerre  de  Troie.  —  La  raison  qu'il 
donne  à  l'appui  de  son  opinion  est  qu'Homère  n'en  parle 
pas.  Quand,  dans  ses  poèmes,  dit-il,  il  s'agit  d'envoyer  des 
lettres  ou  de  renfermer  des  vases  d'or  et  d'argent  dans  des 
cassettes ,  on  se  sert  de  cordons,  on  noue  les  liens  ;  mais  ja- 
mab  cm  n'imprime  la  marque  de  l'anneau.  Le  poète,  ajoute 
Pline,  ne  dit  pas  non  plus  que  les  chefs  grecs,  lorsqu'ils  tirent 
au  sort  pour  combattre  Hector,  aient  fait  usage  de  cachets  ;  et 
enfin,  dans  son  dénombrement  des  objets  fabriqués  pour  les 

(1)  Tara  Aristoous  orsus  est  dicere,  Alexaodram  consullum,  cui  re- 
linqaeret  regnum,  Tolnisse  optimum  deligi  ;  jadicatum  autem  ab  ipso 
optimam  Perdiccan,  cui  annnlnm  tradidisset....  Nec  dubitavere,  quin 
vera  oensereL  Itaque  unÎTersi  procedere  ia  médium  PerdJccan,  et  régis 
aoniilnm  toUcre  jubebant.  (Q.  Curt.  De  rébus  gestis  Alexandri  Magni, 
fib.  X,  D*.  0,  pb  612.) 

(2)  Aristophane,  Le$  Chevaliers,  acte  II,  scène  nr,  édîL  în-32  de 
Lyon,  162A,  p.  336  ;  et  traduction  de  M.  Artaud.  Paris,  Lel^vre , 
ISAi,  p.  Sh. 
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dieux,  il  parle  d*agrafcs,  de  bondes  d'oreilles  et  d'autres 
éléments  de  la  toilette  des  déesses,  mais  jamais  de  bagues  (i). 
Nous  ne  regardons  pas  cet  argument  comme  bien  concluant 

Les  Sabins  avaient  des  anneaux  aux  doigts,  au  temps  de 
Romulus.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  Denis  d'Halycamasse, 
qui  emprunte  ce  récit  à  Cincius,  que  la  jeune  Tarpeia  livra 
au  chef  des  Sabins  la  citadelle  que  commandait  Sp.  Tarpeius, 
son  père,  à  la  condition  qu'il  lui  donnerait  les  anneaux  (tof* 
de  ses  soldats  et  les  bracelets  qu'ils  portaient  au  bras  gauche, 
et  que  celui-ci  ayant  pénétré  dans  la  citadelle  la  fit  périr  (2). 
Tite-Live  rapporte  aussi  cette  histoire  :  n  Sp.  Tarpeius,  dit-il, 
commandait  la  citadelle  de  Rome.  Sa  fille,  sortie  par  hasard 
des  murs  pour  aller  chercher  l'eau  nécessaire  aux  sacriûces, 
se  laissa  corrompre  par  l'or  de  Tatius  et  promit  de  livrer  la 
citadelle  à  ses  soldats.  Quand  ils  en  furent  maîtres ,  ib  ense- 
velirent et  écrasèrent  cette  jeune  fille  sous  leurs  armes ,  soit 
pour  faire  croire  que  la  force  les  avait  rendus  maîtres  de 
ce  poste ,  soit  pour  prouver  que  l'on  ne  doit  pas  de  fidélité 
aux  traîtres.  On  ajoute  que  les  Sabins  avaient  coutume  de 
porter  au  bras  gauche  des  bracelets  d'un  grand  poids,  et  à  la 
main  gauche  des  anneatix  ornés  de  pierres  brillantes  ;  que  la 
jeune  fille  était  convaincue   qu'on  Ini  donnerait  ce  qu'ils 


(1)  Equidem  nec  iliacis  temporibus  ullos  fuisse  annulos  video  : 
Nusquam  certe  Homerus  dicit ,  quum  et  codicillos  missitatos  episto- 
larum  gratia  indicet,  et  conditas  arcis  Testes,  ac  vasa  aurea  argenteaque, 
et  ea  colligata  nodi,  non  annuli  nota .  Sortiri ,  quoque  contra  provoca- 
tionem  duces  non  annulis  tradit.  Fabricam  etiam  Deum  Gbulas,  et  alia 
mulieris  cultus ,  sicut  inaures ,  in  primordio  facUtasse ,  sine  mentione 
annulorum.  (Pline,  Histoire  naturelle^  liv.  XXXIII,  n"*.  A,  p.  11  du 
t.  XIX  de  rédition  de  Panckoucke.) 

(2)  Denis  d'Halycarnasse,  Antiquités  romaines  ,  liv.  XI.  (Œuvres 
complètes,  édition  in-folio  de  Sylburge.  Francfort  1586,  p.  105.) 
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af  aient  à  la  main  gaache ,  et  qu*oo  jeta  sur  elle  les  boucliers 
au  lieu  des  anneaux  d'or.  On  prétend  même  qu'en  demandant 
ce  qu*ib  avaient  à  la  main  gauche  elle  avait  réellement  entendu 
leurs  armes,  et  que  lesSabins,  croyant  reconnaître  là  un  piège, 
Tavaient  tnée  (1). 

Dans  l'endroit  même  où  il  raconte  Thistoire  de  Tarpda  , 
Ilenb  d'Halycamasse  nous  fait  assez  comprendre  que  les 
Étrusques  portaient  des  anneaux  d'or  ;  car,  à  Toccasion  des 
bfl^oes  des  soldats  sabins  que  leur  chef  devait  donner  à  la 
jeune  fdle,  il  fait  remarquer  que  les  Sabins  menaient  une  vio 
molle  et  aimaient  le  Inxe  comme  les  Etmsqtœs,  qu'ils  se 
servaient  comme  eux  d'ornements  d'or  (2). 

On  ne  peut  pas  dire  d'une  manière  précise  à  quelle  époque 
les  Romains  ont  adopté  l'usage  des  bagues.  Nous  sommes 
assez  porté  à  croire  qu'il  remonte  chez  eux  à  l'origine  même 
de  Rome,  et  que  ceux  qui  la  fondèrent,  du  moins  les  princi- 
paux d'entre  eux ,  s'en  paraient ,  ainsi  que  cela  se  pratiquait 
chez  les  peuples  auxquels  ils  avaient  appartenu.  Pline  semble 
émettre  quelques  doutes  à  ce  sujet  II  fait  remarquer  que  la 
statue  de  Romulus  au  Capitole  n'avait  point  d'anneau,  pas  plus 
que  celles  des  autres  rois,  sauf  Nnma  et  Servius  ;  que  Brutus 
m<*me  n'en  portait  pas.  Cette  absence  cependant  lui  parait 
surprenante,  surtout  chez  les  Tarqnins,   originaires    de   la 


(i)  Addilur  fabuls  quod  îulgo  Sabini  aureas  armillas  magni  pon- 
dais brachio  Ixvo  gemmatoM|ue  magna  specie  annulos  in  sinislris 
manibus  habebant,  et  scuta  illi  pro  aureis  donis  conjecta.  (TiteLive, 
Histoire  romaine,  IW.  I''.,  $  11,  édition  de  Panckoiicke;  Paris,  1830, 
I.  I".,  p.  A5.  ) 

[f)  Dcn»  d*fialycania«ip,  AntiquiiH  rmnaiiicf ,  lîrre    II  ;  Œuvres 
emmpl^tet,  édiU  io -folio  de  Sylburge.  Francfort,  4586,   p.  165,  n".  30. 
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Grèce,  à  laquelle  il  pense  que  les  Romains  ont  emprunté 
Tusage  des  bagues  (i). 

D'après  le  même  auteur,  les  Gaulois  et  les  Bretons  met- 
taient un  anneau  au  doigt  du  milieu  (2). 

Les  Francs  portaient  aussi  des  bagues.  On  a  trouvé  dans 
le  tombeau  de  Childéric  son  anneau  d'or,  que  l'on  œnserve 
dans  le  musée  des  Souverains.  Sur  cet  anneau  sont  gravés 
ces  mots  :  childerici  kegis.  Celui  de  Louis-le-Débonnaire, 
rapporté  par  Chifflet,   avait  pour  inscription:  xpe  protège 

HELDOVICVM   IMPERATOREM. 

CHAPITRE  II. 

DESTIIIATIONS  DIVERSES   DES  ANNEAUX. 

Sous  ce  rapport ,  nous  pouvons  ranger  les  anneaux  en  dix 
classes  ou  catégories  principales. 


I. 


ANNEAU    INDIQUANT    DES    DIGKITèS    OC   SERTANT   A   DISTINGDEK   LES    BANGS 

ET    LES   CONDITIONS. 

Chez  certains  peuples ,  les  princes  portaient  l'anneau 
comme  marque  de  leur  autorité  et  de  leur  pouvoir.  —  En 
passant  sa  bague  au  doigt  de  Joseph ,  Pharaon  voulait  faire 
comprendre  qu'il  le  considérait  comme  un  autre  lui-même, 

(i)  Pline,  Histoire  naturelle,  lif.  XXXIII,  n«.  4,  p.  9  du  l.  XIX». 
de  rédition  de  Panckoucke. 

(2)  GaHis  Britannicqae  medio  dicuntur  une.  (Pline,  Histoire  natu- 
reile,\W.  XXXIII.  n«.  6,  p.  «8  du  l,  XIX*.  de  l'édition  de  Panckoucke.) 
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qa*il  le  chargeait  d'administrer  ses  États  en  son  nom ,  et 
que  tons  ses  snjets  devaient  lui  obéir.  —  Nous  avons  vu 
qu*Alexandre-le'Grand  ayant  remis ,  avant  de  mourir ,  son 
anneau  à  Perdiccas,  on  crut  que  par  là  il  avait  eu  l'intention 
de  le  désigner  comme  son  successeur.  —  Au  rapport  de 
rUstorien  Josèphe,  Hélène,  reine  de  TAdiabène,  contrée 
d'Assyrie,  aujourd'hui  partie  du  Diarbeck,  après  la  mort  de 
Bosée,  son  mari,  fit  reconnaître  roi  son  Gis  Izate,  que  Bosée 
lai-méme  avait  choisi  pour  régner  après  luL  Comme  il  était 
alors  absent,  eUe  chargea  provisoirement  Monabaze,  frère 
aîné  do  jeune  prince,  de  gouverner  en  sa  place.  Pour  cela 
die  loi  posa  la  couronne  royale  sur  la  tête  et  lui  remit  l'an- 
neau de  son  père,   tôv  ffi3|xavTtp«  to*j   narpàç  JaxrûXiov  (1). 

—  Noos  lisons  dans  Ntcétas  que  Jean  Comnène,  s'apercevant 
que  sa  mère  Irène  travaillait  à  l'exclure  du  trône  pour  y  faire 
asseoir  sa  sœur  Anne,  ôta  l'anneau  porté  par  son  père  Alexis, 
qoi  était  sur  le  point  d'expirer,  et  qu'il  assura  ainsi  son  droit 
à  l'Empire  (2).  —  L'anneau  figure  dans  le  sacre  des  rois  de 
France.  Le  consécrateur,  en  le  remettant  au  monarque  dans 
cette  cérémonie,  lui  adresse  ces  paroles: 

Accipe  annulum ,  signaathtm  fidei  sanctœ ,  soliditatem 
regni,  argumentum  poientiœ,  per  qtiem  scias  trtumphali  po- 
tmiia  hostes  repellere,  hœreses  destruere,  subditos  coadu- 
nare,  etcatholicœ  fidei  perseverabiliter  connecti. 

u  Recevez  cet  anneau  qui  est  le  signe  de  la  foi  et  de  votre 
dignité  royale ,  la  marque  de  votre  puissance ,  afin  que,  par 
son  secours,  vous  triomphiez  de  vos  ennemis,  vous  détruisiez 


(1)  Josèphe,  Antiquités  judàiqttes,  liv.  XX,  ch.  n,  p.  685  de  Tédi- 
tioa  de  La  Rorière  ;  Genè?e,  4611  ;  et  p.  515  de  la  traduction  de 
Génébrard.  Paris,  1663. 

(î)  Nioétas,  Histoire  de  VEmpire  grec,  Bègne  de  Jean  Commune  ,  au 
commencement  Édition  in-&«.  de  1693,  p.  7. 
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rhérésie,  vous  teniez  vos  sujets  dans  l'union  et  demeuriez 
pci-sévéramment  attaché  à  la  foi  catholique.  » 

Puis,  après  avoir  quitté  la  mitre,  le  prélat  récite  cette 
oraison  : 

Deus,  cujus  est  omnis  potestas  et  dignitas,  da  famulo 
tuo  prosperum  suœ  dignitatis  effectum,  in  qua,  te  rémuné- 
rante, pennaneat ,  semperque  te  timeat,  tibique  jugiter 
placere  intendat,  Per  Christum  Dominum  nostrum. 

t  Dieu,  à  qui  toute  puissance  et  toute  dignité  appartiennent, 
faites  que  votre  serviteur  recueille  les  fruits  de  sa  dignité, 
qu'il  y  demeure  affermi  par  votre  grâce ,  qu'il  vous  craigne 
toujours  et  cpi'il  s'étudie  à  vous  plaire  sans  cesse  en  toutes 
choses.  Par  Jésus-Christ,  notre  Seigneur.   » 

Cette  allocution  et  cette  prière  se  lisent  dans  le  Cérémonial 
du  sacre  des  rois  de  France,  imprimé  à  Paris,  en  1775, 
d'après  ce  qui  s'est  observé  au  sacre  de  Louis  XV  (p.  105  }. 
Elles  n'ont  pas  été  récemment  composées.  On  les  trouve, 
avec  quelques  légères  variantes ,  dans  le  Pontifical  manuscrit 
de  Pierre,  évéquc  de  Senlis,  mort  en  1356  (1);  dans  un 
pontifical  de  Sens,  écrit  vers  le  même  temps  (2)  ;  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  de  1300  (3),  et 
même  dans  le  Sacramentaire  de  Corbie ,  écrit  |)ar  les  ordres 
de  Ratolde,  abbé  de  ce  monastère,  qui  mourut  en  986  (U), 

Chez  les  Romains ,  on  donnait  des  anneaux  d'or  aux  com- 
missaires envoyés  chez  les  peuples  étrangers.  L'État,  alors, 
en  faisait  la  dépense.  Le  but ,  sans  doute ,  était  de  faire  re- 
garder ces  députés  comme  les  hommes  les  plus  honorables  de 


(1)  Martèoe,  De  antiquU  Eceletiœ  ritibus,  lib.  II,  rap.  x,  ord.  8, 
p.  224  du  tome  III  de  rédition  de  Behourt.  Rouen,  4703. 

(2)  Martène,  IbiH,,  ord.  6,  p.  216. 

(3)  Id.,  Ibid,,   ord.  5,  p.  20â. 
(fi)  Id.,  Ibitt,,  ord.  à,  p.  19A. 
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la  natioD  qu*ils  représentaient  (1).  —  Les  Grecs  paraissent 
aîoîr  eu  la  même  coutame.  On  connaît  Thabileté  avec  laquelle 
Isméaias  de  Thèbes,  envoyé  par  les  Béotiens  en  ambassade  à 
la  cour  de  Perse ,  évita  une  difficulté  qui  se  présenta  à  son 
arrivée.  L'introducteur  l'avertit  que  c'était  une  règle,  établie 
dans  sa  nation,  de  ne  parler  au  roi  qu'après  s'être  mis  à  ge- 
noux devant  lui  et  l'avoir  adoré.  Ses  compatriotes  abhorraient 
cette  sahtation,  comme  un  acte  de  bassesse  et  en  même  temps 
comme  une  injure  faite  à  la  Divinité.  Il  se  présenta  toutefois 
à  Taudience  du  souverain,  et,  lorsqu'il  fut  devant  lui,  il  dé- 
tacha son  anneau  de  son  doigt,  le  laissa  tomber  comme  par 
mégarde,  et  se  prosterna  aussitôt  pour  le  ramasser.  Les  Grecs 
ne  pouvaient  rien  trouver  à  reprendre  dans  cette  action; 
mais  les  Perses  crurent  qu'il  se  soumettait  à  leur  usage.  Le 
roi  satisfait  écouta  favorablement  Isménias,  et  il  crut  ne  de- 
voir rien  refuser  à  un  homme  qui  lui  avait  rendu  sans  diiffi- 
cnlté  un  honneur  que  tous  les  autres  Grecs  s'opiniâtraient  \ 
lui  refuser  (2). 

Les  triomphateurs  romains ,  au  jour  de  leur  triomphe , 
avaient  on  annean  au  doigt;  mais,  encore  que,  dans  cette  cir- 
constance, on  plaçât  une  couronne  étrusque  d'or  au-dessus 
de  leur  tête,  leur  bague  n'était  qu'en  fer.  On  voulait  par  là 
les  empêcher  de  se  laisser  aller  à  de  trop  vife  sentiments  d'or- 
gueO ,  en  leur  rappelant  que,  comme  hommes,  ils  n'étaient 

(1)  Longo  certe  tempore  ne  senatam  quidem  romanum  habiiisse 
anreos  manifestum  est.  Si  quidem  liis  tantum  qui  leg^ti  ad  exteras 
génies  ituri  fissent,  annuli  publiée  dabantur;  credo,  quoniam  ita  ex- 
teraram  boooratissîmi  intelligdiantar.  (  HUtoire  naturelle  de  Pline , 
livre  XXXIII,  chap.  it,  p.  8-10  du  tome  XIX  de  Tédition  de  Pane- 
àoQcke.) 

(3)  Elien,  Uistoirti  dit/enet,  livre  I,  ch.  zxi,  p.  17  de  Tédition 
ia-S3  de  1587. 
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pas  au-dessus  de  Tesclave  qui  portait  la  couronne  (1).  Tel  fut 
le  spectacle  que  présenta  le  triomphe  de  Marins  sur  Jugurtha. 
La  bague  d*or  n'orna  la  main  de  ce  général  que  sous  son 
troisième  consulat  Ceux  même  qui,  pour  cause  d'ambas- 
sade^ avaient  reçu  des  anneaux  d'or,  ne  les  portaient  qu'en 
public;  dans  l'intérieur,  ils  avaient  des  anneaux  de  fer  (2). 

Un  anneau  d'or  était  un  des  insignes  des  sénateurs  ro- 
mains. Il  leur  avait  été  incontestablement  assigné  à  une 
époque  antérieure  à  l'échec  de  Caudium  (  322  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  l'an  ^32  de  Rome  )  ;  car  Tite-Live,  pariant  de  cette 
honteuse  défaite,  rapporte  qu'en  signe  de  deuil ,  et  sans  at- 
tendre pour  cela  l'impulsion  des  dépositaires  du  pouvoir,  les 
boutiques  entourant  le  Forum  furent  fermées  ;  que  les  tri- 
bunaux, de  leur  propre  mouvement,  et  avant  d'y  être  invités, 
cessèrent  de  siéger  ;  que  les  laticlaves  et  les  anneaux  d'or 
furent  quittés  (3).  —  Le  même  auteur  nous  apprend  encore 
que  Gn.  Flavius,  fils  de  l'affranchi  Annius ,  ayant  été  nommé 
édile  curule  au  préjudice  de  Petelius  et  de  Domitias,  con- 
currents issus  de  pères  consulaires,  la  plupart  des  nobles  dé- 
posèrent  leurs   anneaux  pour  exprimer  leur   mécontente* 


(1)  Et  quom  oorona  ex  auro  etnisca  su»tineretur  a  teii^o,  annulus 
tamen  in  digito  ferreus  erat,  aeqaa  fortuna  triumphantis  et  servi 
coronam  sustinentis.  (  Histoire  naturelle  de  Pline,  Ut,  XXXIII,  ch.  iv, 
p.  10  du  lome  XIX  de  Tédilion  de  Panckoucke.  ) 

(2)  Hi  quoqoe,  qui  ob  legaUonem  acceperant  aureos,  in  poblico 
tantom  ntebantur  tiis  :  intra  domos  vero  ferreîs.  (  Pline,  Histtfire  natu* 
relie,  livre  XXXIII,  ch.  iv,  édiUon  de  Panckoucke,  p.  10  du  t.  XIX.) 

(S)  Eitemplo ,  sine  nlla  publica  auctoritate,  consensnm  in  omnem 
formam  luctus  est  Tabernae  circa  Forum  clausae,  justitiumque  in  Foro 
sua  sponte  cœptum,  priusquam  indictum;  laticlavi,  annuli  aurai  posiU. 
(Tite-Live,  livre  IX,  chap.  vu,  p.  93  du  tome  V  de  TédiUon  de  Panc- 
koucke. ) 
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ment  (1).  Les  nobles  dont  il  veut  parler  appartenaient  au 
sénat ,  car  Pline,  rapportant  le  même  fait  qui  eut  lieu  Fan 
hh9  de  Rome,  ne  fait  mention  que  des  sénateurs,  et  il  semble 
en  outre  indiquer  que,  parmi  les  sénateurs  mêmes,  il  n'y  eut 
qne  les  nobles  qui  déposèrent  leurs  anneaux.  Voici  comment 
il  s'exprime:  «  A  cette  nomination,  les  sénateurs  conçurent 
tant  d*iDdignation  qu'ils  déposèrent  leurs  anneaux.  C'est  à  tort 
que  l'on  pense  vulgairement  que  l'ordre  équestre  imita  c«t 
exemple.  Cette  addition  dans  les  mémoires  du  temps ,  «  les 
phalères  furent  même  déposées ,  •  fit  ajouter  le  nom  des  che- 
valiers. On  lit  aussi  dans  les  aimales  du  temps  que  la  noblesse 
seule  et  non  le  sénat  tout  entier  quitta  les  anneaux  (2).  — 
Après  la  prise  de  Capoue,  l'an  210  avant  Jésus-Christ,  le 
trésor  public  se  trouvait  épuisé,  et  le  peuple  paraissait  peu 
disposé  à  accepter  de  nouveaux  impôts.  On  ne  savait  comment 
se  procurer  les  ressources  nécessaires  pour  continuer  à  faire 
la  guerre.  Les  sénateurs  consentirent  alors  à  donner  pour  cela 
toutes  leurs  richesses ,  mais  ils  réservèrent  leurs  bagues  d'or, 
marque  de  leur  dignité.  C'est  à  la  suite  d'une  pressante  ha- 
rangue, qui  leur  fut  adressée  par  le  consul  Levinus,  qu'ils 
prirent  cette  généreuse  résolution.  «  Si  les  magistrats  sont 
au-dessus  du  sénat,  et  les  sénateurs  au-dessus  des  citoyens, 
leur  avait-il  dit,  ils  doivent  aussi  donner  l'exemple  de  toutes 


(1)  Tantuoique  Fia  vil  comitia  indignationîs  habuenint  ut  pleriquc 
nobiUum  aooulos  atireos  et  phaleras  deponeient  (  TUe-Live,  livre  IX, 
cbap.  XL%i,  p.  202  de  Tédition  de  Panckoucke.  ) 

(2)  Qao  facto,  fanta  Senatus  indignatione  exarsit,  ut  annulos  ab  eo 
abjectoft  fuisse  io  anliquissimis  reperialur  annalibus.  Fallil  plerosque, 
quod  tum  et  equestrem  ordiiiem  id  fecisse  arbitranfur.  Etenim  adjcctum 
hoc  quoqae  :  «  sed  et  phalera  posita,  >  proplereaque  nomen  equitum 
adjectum  est.  Anaulos  quoque  depositos  a  nobilitale,  in  annales  relatum 
est,  non  a  Senatu  universo.  (  Pline,  Histoire  naturelle,  livre  XXXI II , 
cbap.  Yi,  p.  1&  du  tome  XI X  de  Tédilion  de  I^nclioucke.  ) 
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les  privations  et  des  sacrifices  les  plus  pénibles.  Voulez-vouf; 
imposer  quelque  chose  à  vos  inférieurs  ?  Soyez  les  premiers  à 
vous  y  soumettre ,  et  vous  les  trouverez  plus  disposés  à  vous 
satisfaire.  Les  contributions  coûtent  moins  quand  on  voit  les 
grands  en  supporter  une  part  plus  forte  que  leurs  moyens 
même  ne  leur  permettent  Nous  désirons  aujourd'hui  que  le 
peuple  équipe,  entretienne  des  flottes  et  que  les  particuliers 
fournissent  volontiers  des  rameur?.  Commençons  par  nous 
imposer.  Or,  argent,  monnaie  de  cuivre,  portons,  sénateurs, 
portons  tout  dès  demain  dans  le  trésor  public,  sans  nous  ré- 
server autre  chose  que  nos  anneaux,  pour  nous,  nos  femmes 
et  nos  enfants,  une  bulle  d*or  pour  nos  fils  et  une  once  d*or 
pour  ceux  d'entre  nous  qui  ont  des  femmes  et  des  filles, 
etc.  (1).  »  Florus,  après  être  entré  dans  quelques  détails  sur 
le  ralentissement  de  l'armée  d'Annibal  et  de  son  chef,  qui 
aurait  dû  sans  retard  marcher  sur  Rome ,  parle  aussi  avec 
enthousiasme  du  désintéressement  des  sénateurs,  ne  se  réser- 
vant d'autre  or  que  celui  de  leuj^s  anneaux,  et  du  zèle  de 
tous  les  citoyens  :  «  Cependant  le  peuple  romain  respire  et 
semble  sortir  du  tombeau.  Il  était  sans  armes,  on  en  tire  des 
temples  ;  sans  légions ,  on  affranchit,  on  enrôle  les  esclaves  ; 
sans  trésor  public,  les  sénateurs  offrent  avec  joie  leurs  ri- 
chesses, et  chacun  d'eux  ne  se  réserve  d'autre  or  que  celui 
des  bulles  et  d'un  seul  anneau  (2).  )> 

(1)  Ilaque  classes  habere  atque  ornare  volumus  populum  roma- 
num  ?  PrÎTatos  sine  recusatione  rémiges  dare  ?  Nobismetipsis  primum 
imperemiu.  Âarum,  argentum,  ss  signatum  omnes,  senatores,  crastJDa 
die,  in  publicum  inferamus  ;  ita  lU  annulos  sibi  quisque  et  conjngi  et 
liberis,  et  filto  bullam  relinquaut,  et  quibus  uxor  filixve  sint  singulas 
uncias  pondo  auri  relinquant.  (  Tite-Live,  livre  XXVT ,  diap.  xxxvi , 
p.  28S  du  tome  X  de  Tédition  de  Panckoucke.  ) 

(2)  Arma  non  eiant,  detracia  sunt  de  templis.  Deeral  juventus,  in 
sacramentuni  militi»  liberata  servilia  ;    egebat  œranum ,  opes  suas 
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Tous  les  sénateurs  ne  portaient  pas  l'anneau  d*or.  Pline 
nous  assure  qu'un  siècle  même  avant  Yespasicn,  sous  le  règne 
duquel  il  Thait,  il  y  en  avait  qui  conservaient  encore  au  doigt 
fanneau  de  fer.  t  Nos  grands-pères ,  ajoute-t-il ,  ont  vu  des 
hommes  qui  avaient  été  préteurs  vieillir  la  bague  de  fer  au 
doigL  Tels  furent,  selon  Fenestrella,  iCalpurnius  et  Manilius, 
cet  ex-lieutenant  de  Marius  dans  la  guerre  de  Jugurtba  ;  tel 
fut  Fufidîus,  à  qui  sont  adressés  les  mémoires  de  Scaurus  sur 
sa  vie  (i)«  n 

Les  chevaliers,  ainsi  que  les  sénateurs ,  purent  aussi  avoir 
des  anneaux  d*or,  comme  marque  de  leur  dignité  (2).  Ils  en 
portaient  déjà,  sinon  tous,  du  moins  les  principaux  d'entre 
eox,  à  Tépoqne  de  la  seconde  guerre  punique.  Mogon ,  frère 
d*Annibal,  envoyé  à  Carthage  pour  annoncer  la  victoire  que 
les  Carthaginois  avaient  remportée  à  Cannes  sur  les  Romains, 
fit  jeter ,  en  effet ,  dans  le  vestibule  de  la  curie,  pour  preuve 
des  heureux  succès  qu'il  rapportait,  une  prodigieuse  quantité 
d'anneaux  d'or.  Certains  auteurs  en  ont  fait  monter  la  mesure 
i  trois  boisseaux  et  demi;  mais  la  tradition  qui  avait  prévalu 


libens  aenatus  in  médium  prolulit,  nec  p.  «ter  quod  in  bullis,  siugu- 
Usque  anmilis  erat  qiûdquam  sibi  auri  relinquere.  (Annius  Florus, 
Ah'igé  de  l'Histoire  romaine,  livre  II,  W",  6,  p.  liO  de  l'éditiou  de 
l*aiickoacfce.  } 

(f)  fie  tum  quidem  omnes  senalores  hibiienint;  ulpote  quum,  mi- 
moria  aTorum  multi  prstura  quoque  funcli,  in  ferreo  consenuerint , 
sicot  Calpumium  et  Maniliiim,  qui  legatus  Caii  Marii  fnenit  Jugur- 
thioo  belJo  FeuestreUa  tradit;  et  mulli  L.  Fufidium  iilum,  ad  quem 
S^aams  de  vila  sua  scripsit.  (  Pline,  Histoire  naturelle,  livre  XWlll, 

chap.  Ti,  p.  16  du  tome  XIX  de  rédilion  de  P.>nckoucke.) 
(J;  Annuli   dislinxere  alterum  ordinem  a  plèbe,  ul  scmel  cœperaiil 

esse  célèbres.  (Plioe,  Histoire  naturelle,  livre  XXXIII,  chap.  vu,  ]i.  22, 

m^ioe  tome,  même  édition.  ) 
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et  qui  se  rapprochait  le  plus  de  la  vérité ,  suivant  le  sentiment 
de  Tite-Live,  était  qu'il  n'y  en  avait  pas  au-delà  d'un  bois- 
seau. Mogon  assurait,  pour  indiquer  un  plus  grand  désastre , 
que  les  chevaliers  seuls  et  même  les  plus  distingués  d'entre 
eux  portaient  cet  insigne  (1). 

Suétone,  dans  la  Vie  de  Galba ,  chap.  x ,  n**.  U^  dit  que 
ce  prince  choisit  pour  faire  la  garde  auprès  de  lui ,  à  la  place 
des  soldats,  des  jeunes  gens  de  l'ordre  équestre,  qui,  conser- 
vant l'usage  de  l'anneau ,  portaient  le  nom  de  evocati  (2). 
Appien,  dans  son  livre  sur  les  guerres  des  Romains  avec  les 
Carthaginois,  rapporte  que,  pendant  la  troisième  guerre  pu- 
nique, Scipion  envoya  à  Asdrubal  plusieurs  captifs  délivrés 
de  leurs  fers,  en  le  priant  de  faire  inhumer  les  tribuns  qui 
venaient  de  périr  en  combattant,  et  que  celui-ci  put  les  recou* 
naître,  au  milieu  des  cadavres,  à  l'anneau  d'or  qu'ils  avaient  au 
doigt.  Et  l'auteur,  à  cette  occasion,  fait  remarquer  que  les 
tribuns  militaires  étaient  distingués  du  commun  des  soldats 
en  ce  rpi'ils  avaient  un  anneau  d'or,  tandis  que  ceux-ci  n'en 

portaient  que  de  fer  :  X^ouao^OjDoOai  yàp  tûv  ar/^'arsuo^yuv  ot 

•^iXloLfiy^fii ,   TÙv   sAaTTovuv   0i(fq|co^oAoûvTwy    (3).    On    serait 


(1)  Ad  fidem  tam  Istarum  rerum  eCTundi  in  vestibule  curiae  jussit 
annulos  aureos,  qui  tanlus  acervus  fuit,  ut  metientibus  dimidinm  super 
très  modios  explesse,  sint  quidam  auctores.  Fama  tenet ,  que  propior 
vero  est,  haud  plus  fuisse  modio.  Adjecit  deiiide  verbis  quo  majoris 
cladis  indicium  esset  neminem  nisi  equitem,  atque  ipsonim  priores  id 
gerere  insigne.  (Tite-Livc,  livre  XXIII,  chap.  xii,  p.  39  du  tome  IX  de 
Fédition  de  Panckoucke.) 

(2)  Dclegit  et  équestres  ordînis  juvenes,  qui,  manente  annnlorum 
usn,  evoeati  appellarentur ,  excubiasque  circa  cubiculum  suum  vice 
militum  agerent.  (Suétone,  dans  la  Vie  de  GalLa,^  ch.  x,  p.  Sâ6  du 
tome  II  de  l'édition  de  Panckoucke.) 

(3)  Appien,  Histoire  romaine,  livre  VIII*.,  sur  la  guerre  avec  les 
Cariliaginois,  chap.  civ,  p.  4â6  de  Tédition  de  Didot;  Paris,  4851, 
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porté  à  penser,  diaprés  ces  deux  passages,  qu'après  la 
seconde  guerre  punique  ii  fut  interdit  aux  chevaliers  de 
combattre  et  de  faire  leur  service  avec  Tanneau  d*or  au  doigt 
Mais  la  conclusion  serait  évidemment  fausse ,  car  ces  paroles 
d*Appien  :  o  les  soldats  n*en  ont  que  de  fer,  n  ne  s'appliquent 
qu'aux  soldats  ordinaires,  qu'aux  piétons.  Les  chevaliers 
avaient  à  peu  près  le  même  rang  et  la  même  dignité  que  les 
tribuns  ;  ib  n'étaient  point  considérés  comme  leurs  inférieurs. 
Quant  à  Suétone ,  il  ne  donne  pas  comme  une  chose  extra- 
ordinaire et  nouvelle  que  les  jeunes  gens  tirés  de  Tordre  des 
chevaliers  aient  conservé  leurs  anneaux  d'or ,  mais  seulement 
qu'ils  aient  été  choisis  par  le  prince  pour  veiller  auprès  de  son 
appartement,  à  la  place  des  soldats,  pour  être  ses  gardes  du 
corps,  et  qu'on  leur  ait  donné  le  même  nom  qu'aux  vétérans. 
Les  vétérans  9  evocati,  étaient  de  vieux  soldats  aguerris  qui 
avaient  accompli  leur  temps  et  qu'on  appelait  dans  les  besoins 
de  l'État ,  ou  qui  rentraient  volontairement  au  service  pour 
foire  plaisir  à  quelque  chef. 

G>mme  on  vient  de  le  voir  par  le  témoignage  d'Appien, 
les  simples  soldats,  à  l'époque  de  la  troisième  guerre  pu- 
nique, ne  pouvaient  avoir  que  des  anneaux  de  fer.  Ce  ne  fut 
que  sotis  le  règne  de  l'empereur  Sévère  qu'il  leur  fut  géné- 
ralement permis  d'en  porter  d'or.  Ce  prince,  pour  les  flatter 
et  leur  être  agréable,  leur  accorda  ce  privilège  peu  de  temps 
après  son  avènement  au  trône,  ainsi  que  le  rapporte  Hérodien, 
au  chapitre  vn  du  livre  III  de  VHistoire  des  successeurs  de 
MarC'Aurèle  (1). 


(4)  Hérodien,  Histoire  éet  $uccetseur$  de  Mare-Aurèie,  lirre  III, 
chap.  ?u,  Iblio  àh  verso,  de  la  traduction  de  Jacques,  des  comtes  de 
Vontemine.  Lyon,  155Â. 
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Vanneau  de  fer  était  au^i  le  seul  qui  fût  permis  aux 
esclaves.  Stace,  dans  la  troisième  pièce  du  troisième  livre  des 
Siloes ,  rappelant  que  le  père  de  Claude  Ëtruscus  d*esclave 
était  devenu  chevalier  romain,  après  avoir  rendu  comme 
aiïranchi  d*importants  services  sous  les  règnes  de  Tibère ,  de 
Caligula,  de  Claude  et  de  Néron,  s'exprime  ainsi  :  <(  Celui 
qui  règne  maintenant  sur  les  astres,  qui  a  partagé  naguère 
entre  ses  illustres  fils  le  gouvernement  de  la  terre  et  des 
cieux  (Yespasien),  lui  filThonneur  deTassocier  à  son  triomphe 
sur  ridumée  vaincue.  Oui,  Ëtruscus  prit  place  parmi  les 
vainqueurs,  et  sa  naissance  obscure  ne  mit  aucun  obstacle  à 
sa  gloire  ;  et  quand  les  plébéiens  furent  admis  dans  Tordre 
équestre,  le  prince,  lui  ôtant  Tanneau  de  fer,  marque  de  sa 
première  condition ,  changea  sa  destinée  et  le  fit  marcher  à 
régal  des  plus  hauts  personnages,  u 

Dîgnatusque  loco  victricis  et  ordinc  pompae 
Non  ?etuit ,  tenuesque  nihil  miiiuere  parentefu 
Atque  idem  in  cuneos  {wpulain  quum  duiit  équestres, 
Mutavilque  genus,  lievacquc  ignobile  ferrum 
ExuJt,  et  œlse  natorum  sequavit  hoiiori  (1). 

Pline  nous  appit;nd  que  de  sou  temps  les  esclaves  commen- 
çaient à  envelopper  d*or  le  fer  de  leurs  anneaux ,  et  qu'ils  se 
permettaient  même  quelquefois ,  contre  les  règles  établies , 
d'en  avoir  d*or  pur  ou  dont  une  partie  du  moins  était  de  ce 
méul  (2}.  Marcus  Porllus  Caton  ,  qui  mourut  i/i8  ans  avant 

{i)  Slace,  III*.  livre  des  Silves,  S',  pièce:  iMitnes  de  ClauJius 
Ëtruscus,  lers  l&i,  p.  288  du  tome  1*'.  de  Tédilion  de  Panckouckc. 
Paris,  4839. 

(2;  Necnou  et  senilia  jam  ferrum  auro  cinguiit  ;  alia  per  scse  uiero 
auro  décorant  (Pliue,  Histoire  naturelle^  livre  XWIII,  chap.  n,  p.  18 
du  tome  XIX  de  rédilion  de  Panckouckc.) 
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Père  chrétienne,  dit  dans  son  traité  De  re  rustka,  cap.  Lix, 
(foe  les  esclaves  pouvaient  avoir  des  bagues  d*or  en  leur  pos- 
session, mais  qu'ils  ne  pouvaient  pas  les  porter  (i). 

Lorscpie  les  esclaves  étaient  affranchis  ou  qu'ils  devenaient 
chevaliers,  ils  allaient  quelquefois  suspendre  les  anneaux  de 
fer  qu'ils  avaient  portés  aux  jambes  dans  un  des  temples  de 
Saturne.  C'est  ce  que  fit  Zotic ,  lorsqu'il  fut  fait  chevalier , 
comme  on  le  lit  dans  cette  épigramme  de  Martial  : 

Has,  cuni  gemina  compede,  dedîcat  catenas 
Satnrne,   tibi  ZoUus,  anoulos  priores. 

«  Ces  chaînes  avec  cjcs  doubles  fers,  Zoîle  te  les  dédie, 
Saturne;  ce  sont  ses  premiers  anneaux  (2).  » 

Avec  les  anneaux  de  leurs  jambes,  les  esclaves  offraient  sans 
doute  au  dieu  leurs  bagues  de  fer.  Ce  qui  les  portait  à  dé- 
poser aux  pieds  de  Saturne  ces  marques  de  servitude,  c'est 
€|iie  lui-même,  d'après  la  mythologie,  avait  été  enchaîné  par 
80O  père. 

Isidore  de  Séville,  auteur  du  VIP.  siècle,  s'est  évidemment 
trompé  en  avançant,  à  l'art  32  du  chap.  xix  de  ses  Étymo- 
logie$ ,  que  les  hommes  libres  avaient  généralement  la  faculté 
de  porter  aux  doigts  des  bagues  d'or  (3).  Dion  Cassius,  qui 
lirait  dans  le  Iir.  siècle,  dit  formellement  que  chez  les  au* 
ciens  Romains  l'usage  de  ces  anneaux  était  interdit  non- 


(I)  Marc  Port.  Calo,  De  re  rustica,  ca|i.  lix. 

(î)  Val.  Martial,  Hvre  III,  épigramme  29,  p.  S59  du  tome  I*'.  de 
l'éditioD  de  Paiickoucke.  Paris,  4Sd&. 

a)  Isidore  de  SévUle,  chap.  xxxii  du  livre  XIX  des  Étymologies; 
col.  701  du  t.  UCXXII  du  Cours  complet  de  Pairologie^  de  M.  Tabbé 
Migne.  Par»,  1850. 
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seulement  aux  affranchis,  mais  môme  aux  hommos  libres  de 
naissance,  et  qu'il  fallait  pour  pouvoir  s*en  servir  être  séna- 
teur ou  chevalier  (1).  Un  £ait  rapporté  par  Piutarque,  dans 
la  Vie  de  Marins^  confirme  cette  assertion  :  «  Les  serviteurs 
de  Comutus,  nous  dit  cet  auteur,  ayant  caché  leur  maître , 
pendirent  dans  la  maison  le  cadavre  d*un  homme  du  peuple , 
au  doigt  duquel  ils  mirent  un  anneau  d*or.  Ils  montrèrent 
ce  cadavre  aux  satellites  de  Marins,  qui  cherchaient  Comutus 
pour  le  faire  périr,  puis  le  portèrent  au  bûcher  sans  que 
personne  se  fût  douté  de  la  feinte ,  et  Ooruutus  put  ainsi  se 
retirer  en  sûreté  dans  a  Gaule  (2).  »  Comment  la  présence 
de  Vanneau  d^or  aurait-elle  pu  servir  à  éloigner  tout  soupçon 
s*il  eût  été  permis  aux  hommes  du  peuple  d*en  porter  de 
semblables,  aussi  bien  que  les  sénateurs  et  les  chevaliers? 

D*après  Isidore,  que  nous  venons  de  citer,  Tanneau  des 
affranchis  était  d'argent  :  Annulo  aureo  liberi  utebantur , 
liber  H  argenteo,  servi  ferreo  (3).  Nous  ne  connaissons  aucun 
auteur  plus  ancien  qui  le  dise  positivement  et  d'une  manière 
générale  ;  mais  il  est  assez  croyable  que  les  affranchis  en  por- 
tèrent quelquefois  en  ce  métal,  aussi  bien  que  les  autres  par- 
ticuliers qui  n'appartenaient  ni  au  sénat  ni  à  Tordre  équestre. 
Il  y  en  avait  pourtant  qui  se  contentaient  de  matières  plus 
communes ,  telles  que  le  enivre,  le  fer  et  le  verre  :  Multi 
honestissimi  y  dit  l'auteur  des  litt/mologies,  annulo  ferreo 


(1)  Dion  Cassius  livre  XLVIII,  p.  639  D ,  de  rédiUon  de  Henri 
Ëstiemie.  Paris,  1592. 

(2]  Ptu (arque,  Vie  de  Maritts,  vers  la  fin,  p.  &31  de  Tédifion  in-folio 
des  successeurs  d'André  Wechel.  Francfort,  i  599  ;  et  p.  525  du  L  I**^. 
de  la  traduction  française  d*Amyot.  Paris,  i5d0. 

{3)  Isidore  de  Séville,  livre  XIX,  chap.  xxxii ,  tome  LXXXII  du 
Cours  complet  de  Pairotogie^  de  M.  l'abbé  Migne,  col.  701. 
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niebantur  (i).  Nous  aTons  vu  même  des  sénateurs  ne  point 
en  porter  de  plus  précieux. 

Quoiqu'il  ne  fut  pas  généralement  permis  aux  simples 
citoyens  d'a?oir  des  anneaux  d'or,  les  princes,  les  généraux, 
les  magistrats,  suivant  Topinion  de  plusieurs  savants  qui  ont 
écrit  sur  les  antiquités,  auraient  quelquefois  accordé  ce  privi- 
lège à  des  hommes  qui  avaient  rendu  des  services  importants 
ou  qu'ils  voulaient  favoriser.  Ces  auteurs  s'appuient  sur  des 
paroles  de  Cicéron  :  «  Nos  généraux ,  dit  le  grand  orateur 
romain ,  au  chapitre  Lxxx  du  livre  III  de  sa  seconde  action 
contre  Verres,  après  avoir  vaincu  les  ennemis  et  s'être  si- 
gnalés par  d'importants  senices,  ont  souvent  décoré  publi- 
quement leurs  secrétaires  de  l'anneau  d'or;  mais  vous,  après 
quels  services,  après  quels  exploits  avez-vous  osé  convoquer 
noe  assemUée  pour  conférer  le  môme  honneur  (2)  ?  »  Ils 
citent,  en  outre,  de  simples  particuliers,  des  affranchis  même 
qui ,  d'après  le  récit  d'historiens  anciens,  auraient  ainsi  reçu 
le  droit  de  porter  la  bague  des  chevaliers,  entre  autres:  le 
comédien  Roscius,  au  temps  de  Sylla  ;  Decimns  Laberius  et 
Mena,  pendant  la  dictature  de  Jules-César  ;  Musa,  sous  Au- 
guste; Pallas  ou  Pallans,  sous  Claude;  Icelus,  sous  Galba; 
Asiaticus,  sous  Yitellius;  Etruscus ,  sous  Yespasien.  Ces 
preuves  ne  nous  paraissent  pas  avoir  une  grande  force.  Parmi 
les  personnages  dont  il  vient  d'être  question,  il  y  en  avait,  en 
effet,  qui  étaient  déjà  chevaliers.  On  ne  leur  accordait  pas  un 

(t)  Isidore  de  Séville,  loc.  cit, 

(3)  S»pe  eDim  oostri  imperatores,  superatis  hostibus,  optimc  re 
puUica  gesta,  acribas  suos  annuUs  aureis  In  concione  donarunt.  Tu 
Tcio,  qaibas  rébus  geslis,  quo  hoste  superato,  condonem  donandi 
causa  advocare  ausos  es?  (Cioénin,  seconde  aclion  contre  Verres, 
Une  III,  chap.  uxx,  p.  431  du  tome  VU  de  Tédition  de  Jos.-Vict. 
Lederc.  Paris,  4821.) 
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droit  qui  tenait  essentiellement  à  leur  rang,  mais  on  leur 
faisait  présent  d'une  bague  précieuse  pour  reconnaître  leurs 
talents  ou  récompenser  leurs  services.  Quant  aux  autres ,  en 
leur  donnant  Tanneau  d*or,  on  les  admettait  par  là  même  dans 
Tordre  équestre.  Ces  mots,  être  décoré  de  Tanneaud'or, 
annula  aureo  decorari ,  étaient  ordinairement  synonymes  de 
ceux-ci:  être  créé  chevalier  romain,  eques  rmnamts  fieri, 
Macrobe,  qui  nous  parle  de  Roscius ,  ne  nous  dit  pas  formel- 
lement que  le  titre  de  chevalier  lui  ait  été  conféré  par  Sylla, 
dont  il  était  Tami,  mais  il  le  fait  assez  comprendre  (1).  — 
Suétone  ,  décrivant  les  spectacles  donnés  au  peuple  par 
César,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Laberius  :  Decimus  Labe- 
rius,  chevalier  romain,  joua  ses  mimes,  reçut  cinq  cents 
sesterces  et  un  anneau  d*or,  et,  quittant  la  scène ,  traversa 
Torchestre  pour  aller  s'asseoir  parmi  les  chevahers  (2).  Dion 
Cassius,  après  avoir  dit  que  César  reçut  volontiers  Mena,  l'un 
des  anciens  partisans  de  Pompée,  qu'il  l'environna  d'hon- 
neurs, qu'il  lui  donna  le  droit  de  porter  des  anneaux  d'or, 
fait  suivre  immédiatement  ces  mots  de  ceux-ci  :  et  il  l'admit 
dans  l'ordre  équestre  (3).  —  Antoine  Musa  fut  aussi  proba- 
blement mis  au  rang  des  chevaliers  romains.  Atteint  d'une 
maladie  grave  à  l'époque  de  son  onzième  consulat,   Auguste 


(1)  Roscius  qui  etiam  L.  Sulls  carissirous  fuit  et  annulo  aureo  ab 
eodem  donatus.  (Macrobe,  livre  III,  ch.  xiv,  p.  881  de  Fédition  in-8*. 
de  Henri  Estienne.  Paris,  1585.) 

(2)  Decimus  Laberius,  equesromanus,  mimum  suum  egit,  donatusque 
quingentis  sestercUs  et  annulo  aureo,  sessum  in  quatuordecim  e  scena 
pcr  orchestram  transiit  (Suélone,  Vie  de  Jules- Césars  chap.  xxux, 
p.  52  du  tome  l*\  de  Tédition  de  Panckoucke.  Paris,  1830.  ) 

(8)  Ca»ar  Menam  libentissime  acoepit...  neque  dedidit  Pompdo  pos- 
tulanti,  et  magno  insuper  in  honore  habuit,  annulisque  aureis  deoo- 
ravit,  et  in  equestrem  ordinem  adscripsit.  (Diou  Cassius,  livre  xlvih, 
p.  &39  de  Tédiiion  in-folio  de  Henri  Estienne.) 
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ne  pouTait  rien  faire  de  ce  qiii  était  exigé  .pour  le  rétablisse- 
ment  de  sa  santé.  Musa  le  gaérit  avec  des  bains  froids  et  des 
boissons  également  froides.  Dion  Cassius  nous  apprend  que, 
pour  reconnaître  un  service  aussi  important,  le  prince  et  le 
sénat  donnèrent  à  ce  médecin  habile  une  somme  d'argent 
considérable  et  Tusage  des  anneaux  d^ùi\  L'historien  ajoute  : 
0  car  il  éuit  affranchi ,  »  ce  qui  semble  bien  indiquer  un 
changement  de  position  et  de  rang  (i). — Pallas  était  affranchi 
de  Claude.  Le  sénat,  conformément  au  désir  de  Tempereur, 
lai  accorda  les  marques  de  distinction  dont  jouissaient  les  pré- 
teurs, et  en  particulier  le  droit  de  porter  Tanneau  d*or.  On 
ne  peut  pas  assurer  d*une  manière  positive  qu'il  ait  été  en 
même  temps  élevé  à  la  dignité  de  chevalier,  mais  il  y  a  encore 
loot  Heu  de  le  croire.  Voici  comment  en  parle  Pline-Ie-Jeune  : 
•  Je  ne  dis  rien  de  ce  qu'on  offre  les  honneurs,  les  préroga- 
tives des  préteurs  à  Pallas ,  à  un  esclave  :  ce  sont  des  esclaves 
(les  sénateurs)  cfui  les  loi  offrent  Je  ne  relève  pas  l'avis 
émis  par  eux  :  que  Ton  ne  doit  pas  seulement  exhorter,  mais 
même  contraindre  Pallas  à  accepter  l'usage  des  anneaux  d'or. 
Il  eût  été  contre  la  majesté  du  sénat  qu'un  préteur  eût  porté 
des  anneaux  de  fer.  Ce  ne  sont  là  que  des  bagatelles,  etc.  (2).  • 


(I)  Antonius  M  osa,  quum  nihil  Aiigustus  eorom  qnae  maiîme  ad 
sanitatem  opus  erant ,  posset  facere,  lavacris  frigidis,  frigidisque  pota- 
tionibus,  sanilati  restitait  ;  quamobrem  eliam  pecunia  ei  ab  Augusto  et 
senato  multa,  usnsque  anouli  aurei,  libertus  enim  erat,  datus  est,  etc. 
(Dion  Cassius,  livre  LUI,  p.  598  de  TédiiioD  de  Henri  Rstienne.  ) 

(3;  Omîtto ,  quod  PaUanti  servo  pnetoria  omamenta  offenintur , 
qntppe  offeruntur  a  servis.  Mitto  quod  censent  non  exhortandum  modo, 
Tpron  eiiam  compellendum  ad  usum  aureorum  annulorum  :  erat  enim 
eonira  majestalem  senatus  si  ferreis  pnetorins  uteretur.  Levîa  bsec  et 
transeunda  (Lettres  de  Pline-le^eune,  Uvre  YIII,  lettre  vi,  p.  197  du 
tome  II*,  de  Tédition  de  Pancliouclie  ;  Paris,  1826.  —  Voir  aussi  Sué- 
tone,  riautte,  XXVni  ;  et  Tacite,  Annal.  X  et  suiv.) 
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Icelus,  affranclii  de  Galba ,  reçut  bien  certainement  avec  le 
droit  de  porter  des  anneaux  d'or  le  titre  de  chevalier  romain. 
On  lit,  en  effet,  dans  Suétone  :  «  Galba  se  gouvernait  selon 
le  bon  plaisir  des  trois  honmies  qui  demeuraient  dans  Tinté- 
rieur  du  Palais,  qui  le  suivaient  partout,  que  Ton  appelait 
ses  pédagogues.  C'étaient  T.  Vinius...  Cornélius  Laco...  enfin 
Taffranchi  Icdus ,  décoré  peu  auparavant  de  Tanneau  d'or 
et  du  surnom  de  Marcien,  et  qui  prétendait  déjà  à  la  suprême 
dignité  de  l'ordre  des  chevaliers,  c'est-à-dire  à  la  préfecture 
du  Prétoire  (1).  Tacite  n'est  pas  moins  formel  Voici  ses 
paroles:  v  Icelus,  affranchi  de  Galba,  n'était  pas  moins  en 
crédit  II  venait  de  recevoir  l'anneau  d'or ,  et  son  nom  parmi 
les  chevaliers  était  Marcien  (2).  —  Relativement  à  Âsiaticus, 
il  ne  saurait  non  plus  y  avoir  le  moindre  doute  :  «  Vitellius , 
sollicité  par  ses  troupes  d'élever  son  affranchi  Asiaticus  au 
rang  de  chevalier,  dit  encore  Tacite,  réprima  cette  basse 
adulation  ;  ensuite,  par  une  bizarre  inconséquence,  ce  qu'il 
avait  refusé  publiquement  il  le  donna  dans  le  secret  d'un 
repas,  et  il  décora  de  l'anneau  d'or  Asiaticus,  un  esclave 
chargé  d'opprobres,  un  courtisan  qui  n'avait  de  titre  que 
ses  crimes  (3).  »  —  Il  a  été  précédemment  question  d'Etrus- 

(1)  Libertas  Icelus,  {laulo  anle,  annulis  aureis  et  Marciani  nomine 
omatus,  ac  jam  summae  equestris  gradus  candidatas.  (  Suétone,  dans 
Galba,  chap.  xiv,  p.  351  du  tome  II  de  Tédition  de  Pauckoucfce.  ) 

(S)  Ncc  minor  giatia  Icelo  Galb»  lilierto  ,  quem  annulis  donatum 
equestri  nomine  Marcianum  Tocitabanl.  (Tacite,  Histoires,  lîTre  I*'., 
ch.  XIII,  p.  25  du  tome  IV  de  Tédition  de  Hachette.  Paris,  1827.) 

(S)  Postulante  exercilu  ut  libertum  suum  Âsiaticum  equestri  digni- 
tate  donaret,  iohoncstam  adulationem  compescit.  Dein,  mobilitale 
ingenii,  quod  palam  abnuerat  inter  sccreta  convivii  largitur,  hono- 
rayitque  Asiaticum  annulis,  fœdum  mancipium  et  malin  artibus 
ambitiosum.  (Tacite,  Histoires,  livre  II,  ch.  lvu,  p.  239  du  tome  IV 
de  rédition  de  Hachette.  —  Voh-,  en  outre,  Suétone  ,  dans  Vitetlius, 
ch.  xn,  p.  53  du  tome  III  de  Tédition  de  Panckouckc.  ) 
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CHS,  et  OQ  a  tu  qu'en  reœvaut  le  droit  de  porter  des  anneaux 
d'or  il  fut  admis  dans  l'ordre  équestre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  nier  que  des  anneaux  d'or 
n'aient  été  portés,  au  commencement  du  IIP.  siècle  et  même 
à  la  fin  du  II*.,  par  des  hommes  qui  restaient  dans  l'ordre 
plébéîea  II  résulte  même  d'un  passage  de  Tertullien  qu'on 
accordait  assez  généralement  alors  l'usage  de  ces  anneaux 
aux  esclaves,  en  les  afliranchissanL  Établissant,  dans  son  Traité 
de  la  résurrection  de  la  chair,  qu'après  cetle  vie  l'élu 
sera  impassible,  quoiqu'ayant  le  même  corps  qui,  sur  la 
terre,  a  été  sujet  à  la  souffrance  et  à  la  douleur,  ce  Père 
s'exprime  ainsi  :  «  Si  vous  donnez  la  liberté  à  votre  esclave , 
U  aura  encore  la  même  âme,  la  même  chair  avec  lesquelles  il 
était  soumis  aux  verges ,  aux  chaînes ,  aux  stigmates.  Est-ce 
que,  pour  cela ,  il  devra  encore  souffrir  et  être  maltraité  ?  Je 
ne  le  pense  pas  ;  au  contraire ,  on  lui  donnera  un  habit  d'une 
blancheur  éclatante ,  il  pourra  porter  l'anneau  eTor;  il  sera 
honoré  du  nom,  de  la  tribu  et  de  la  table  de  son  patron. 
Accordez  donc  aussi  à  Dieu  le  pouvoir,  en  vertu  du  change- 
ment qui  s*opérera,  de  réformer  la  condition  de  notre  hu- 
manité sans  en  réformer  la  nature.  La  chair,  après  être 
ressnscitée,  sera  encore  passible  en  tant  qu'elle  est  elle,  en 
tant  qu'elle  est  la  même  ;  mais  elle  sera  impassible  parce  que 
Dieu  l'aura  affranchie  pour  qu'elle  ne  souffre  plus  (i).  » 

(I)  Oro  te,  si  famulum  taum  libertate  mutaveris ,  quia  eadem  caro 
alqoe  aaima  permanebant ,  qux  et  flageUh  et  compedibus,  et  stigma- 
tibii4  obnoiiae  rétro  faerant ,  idcirco  ne  illa  eadem  pati  oportebit  ? 
Non  opinor.  Atqaia  et  vestîs  albe  nîtore  «  et  aarcl  annull  honore,  et 
patroiri  Domine  ac  triba  mensaque  honoratur.  Permilte  hanc  et  Deo 
polestatem,  per  Tlm  îllius  demutationis ,  cooditionem  non  naturam 
reformandi,  dam  et  passiones  auferuntur  et  mimitiones  confenmtar.  lia 
manebil  quidem  caro  post  lesurrecUonem  eatenus  passibilis  qua  ipsa, 
qua  eadem,  ea  tamen  impassibil»  quia  in  hoc  ipsum   manumissa  a 
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Ce  n'était  point  cependant  celui  qui  donnait  la  liberté  à 
son  esclave  qui  pouvait  lui  conférer  Fannean  d*or.  L'affranchi 
devait  le  demander  au  prince,  avec  le  consentement  de  son 
ancien  maître  ;  mais ,  comme  les  demandes  et  les  concessions 
étaient  quotidiennes,  Justinien  abrogea  cette  disposition  et 
voulut  que  désormais  tous  les  affranchis  eussent  indistincte- 
ment ce  privilège.  La  78*.  novelle  est  ainsi  conçue  :  «  En 
outre,  nous  voulons,  si  quelqu'un  donnant  la  liberté  à  son 
esclave  ou  à  sa  servante  les  déclare  citoyens  romains  (  et  il  ne 
peut  le  faire  autrement),  qu'il  sache  bien  que  ces  affranchis 
auront  par  là  môme  le  droit  des  anneaux  £or  et  de  la  régéné- 
ration; ils  n'auront  pas  besoin  d'en  faire  la  demande  au 
prince ,  ils  ne  seront  obligés  à  aucunes  démarches  :  ils  en 
jouiront  par  le  seul  fait  de  leur  mise  en  liberté.  El  la  présente 
loi  aura  son  effet  dès  ce  jour  même  (1).  » 

Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu,  chez  les  Romains,  pour  les 
femmes,  des  lois  aussi  rigoureuses,  des  règles  aussi  fixes 
que  pour  les  hommes.  Les  femmes  des  simples  plébéiens,  qui 
avaient  de  la  fortune,  portaient  assez  généralement ,  nous  le 
pensons  du  moins,  des  bagues  en  métaux  précieux,  aussi  bien 
que  celles  dont  les  pères  et  les  maris  étaient  sénateurs  ou 
chevaliers,  aussi  bien  que  toutes  les  patriciennes. 

Deo  ne  ultra  pati  possiL  (Tert.,  De  resurreetione  earnU,  cap.  lvii, 
p.  863  des  Œuvrei  complètes,  édition  in-^•  de  RigaulU  Paris,  1664.  ) 
(i)  Proplerea  sancimus,  si  quis  manumittens  servum  aut  andllam 
suam,  cives  denontiaTcrit  romanos  (  neque  enim  aliter  licet  ),  sciât  ex 
bac  lege,  quia  qui  libertatem  acceperit,  habebit  subseqnens  mox,  et 
annulorum  et  regeneralionis  jus,  et  non  jam  ex  necessitate  hoc  a  prin- 
dpibus  postulabit  ;  nequc  indigebit  omnino  uUa  scrupulositate  ;  sed 
libertaUs  virtute  hxc  omnia  subsequenlur.  Hac  nostra  l^e  ex  pivsenU 
die  inchoante.  (Novelle  78,  cbap.  i,  Cot-pg  du  Droit  civil  romain, 
tome  II,  Novelles,  p.  H9,  édition  de  1726.  Anvers.) 
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Noos  avons  vu  précédemmeDt  les  sénateurs ,   lorsqu'ils 

oiïraient  leurs  richesses ,  après  la  prise  de  Capoue ,   pour 

fournir  aux  frais  de  la  guerre,  réserver  non-seulement  leurs 

propres  anneaux ,  mais  encore  les  anneaux  de  leurs  femmes 

et  de  leurs  enfents  (1).  — Pline  pardonne,  jusqu'à  un  certain 

point ,  aux  femmes  de  son  temps  d'employer  Vor  pour  les 

anneaux  quelles  portent  à  tous  les  doigts.  Ce  qu'il  ne  peut 

surtout  souffrir,  c'est  que  les  matrones  recouvrent  leurs 

chaussures  du  même  métal  :  «  Que  les  femmes  portent  de 

l'or  à  tous  les  doigts,  aux  bras,  au  cou,  aux  oreilles,  aux 

cheveux  ;  que  des  chaînes  d'or  serpentent  autour  de  leur 

corsage  ;  que,  dans  l'intérieur,  des  sachets  de  perles  pendent 

à  leur  cou  étincelant  d'or;  que  dans  le  sommeil  même  elles 

sentent,  elles  sachent  qu'elles  ont  des  perles  rares;  mais 

iaut-il  que  l'or  revête  leurs  pieds ,  et  que,  pour  distinguer  la 

stole  des  matrones  de  la  tunique  plébéienne,  il  soit  créé  un 

ordre  équestre  femelle  (2)  ?  )>  Après  avoir  rappelé  que  des 

préteurs  avaient  vieilli  la  bague  de  fer  au  doigt,  le  même 

auteur  donne  comme  une  chose  plus  remarquable  encore  que, 

dans  la  famille  Quinctia,  pas  même  les  femmes  ne  portaient 

d'anneaux  d'or  (3).  —  A  l'époque  où  vivait  Plante ,  200  ans 

avant  Jésus-Christ ,   on  permettait,  pour  certaines  circon- 

(1)  Tlte-LWe,  lÎTre  XXVI,  chap.  xxxti.  Voir  ci-dessus. 

(2)  Habeant  feminz  (auram)  in  armillis  digitisque  lotis,  collo,  au- 
rilnu,  spiris.  Discnirent  catena;  circa  latera  ,  et  In  secreCo  margari- 
tanim  saocali  e  collo  dominarum  anreo  pendeant,  ut  in  somno  qnoque 
mùonain  conadentia  addl.  Ellamne  pedibns  induitar,  atqœ  inter 
stobm  plebemque  hune  médium  fiemlnaram  equestrem  ordinem  facit  ? 
(Pline,  Hùtoire  naturelle,  Uvre  XXXIII,  chap.  ii,  p.  32  de  Tédition 
de  PandLOUcke.  ) 

(S)  In  Quinctionorum  yero  familia  aureum  ne  femins  qnidem  habere 
mos  fiierit.  (  Pline,  Histoire  naturelle,  livre  XXXIII,  cbap.  vi,  p.  IS  du 
Urnie  XIX,  édition  de  Panckoucke.  ) 
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Stances  du  moins,  aux  femmes  esclaves  l'usage  des  anneaux 
d*or.  Dans  Casine,  Stalinon,  le  vieillard  amoureux,  promet  à 
Pardalisque,  l'esclave  de  sa  femme  Cléostrate,  de  lui  donner 
une  paire  de  mules  et  une  bague  d'or  si  elle  parvient  à 
calmer  celle  dont  il  redoute  la  colère: 

...  At  blande  orato,  ut  soles,  sed  aiidin* 
Si  ecfexerîs ,  solees  tibi  dabo  et  annulum  in  digito 
Aureum  et  bona  plurima. 

«  Prie-la  gracieusement,  comme  tu  sais  (aire  ;  écoute,  si 
tu  la  persuades,  je  te  donnerai  une  paire  de  mules,  et  un 
anneau  d'or  pour  mettre  à  ton  doigt,  et  beaucoup  d'autres 
choses  (1).  )> 

Les  femmes  israélites,  à  l'époque  de  la  sortie  d'Egypte» 
portaient  comme  leurs  maris  des  anneaux  précieux,  puis- 
qu'elles vinrent  en  offrir  à  Moïse  pour  qu'il  en  fît  faire  les 
principaux  objels  devant  servir  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses. Les  passages  du  livre  à'Esther  et  des  prophéties 
d'Isaîe,  que  nous  avons  cités,  prouvent  que  cet  usage  fut 
toujours  suivi  dans  la  nation  juive. 

Les  femmes  des  Égyptiens  devaient ,  aussi  bien  que  celles 
des  Hébreux,  avoir  des  anneaux  d'or  lorsque  Moïse,  par 
l'ordre  de  Dieu ,  affranchit  son  peuple  de  la  servitude ,  et 
elles  continuèrent  à  en  porter  dans  la  suite. 

Le  flamine  de  Jupiter ,  chez  les  Romains,  devait  avoir  un 
anneau  particulier.  On  sait  que  ce  prêtre  était  environné  des 
plus  grands  honneurs.  Il  portait  la  robe  prétexte ,  il  siégeait 
dans  le  sénat  où  il  était  assis  sur  la  chaise  curule.  Lorsqu'il 
marchait  dans  les  rues ,  un  licteur  Je  précédait  et  avertissait 
les  ouvriers  de  quitter  leur  travail.  Un  criminel  qui  se  trou- 
Ci)  Thiâire  de  Piaute.  Casine,  acte  IV,  scène  v,  vers  573,  p.  266 
du  tome  III  de  l*édition  de  Panckouclie. 
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vaît  chez  lui  était  mis  nécessairement  en  lil)erté,  et  on  jetait 
ses  chaÎDes  dehors,  par  dessus  les  tuiles.  Des  raisons  mys- 
tiques avaient  déterminé  la  forme  de  la  bague  qu'il  portait. 
Comme  on  Toolait  éloigner  de  lui  tout  ce  qui  indiquait  la 
relieur,  la  privation  de  la  liberté,  un  travail  accablant,  on  la 
faisait  creuse  et  non  solide,  ainsi  que  le  dit  Festus  dans  son 
Tiraité  De  significatione  verhorum,  au  mot  Edera  (1)  ;  et 
de  pins,  d'après  Aulu-Gelie ,  on  la  laissait  ouverte  dans  le 
mttieu,  de  manière  à  l'élargir  et  à  la  desserrer  à  volonté  ^2). 
C'est  anssi  parce  que  le  lierre,  s'atUcbant  et  se  liant  à  tout  ce 
qu'il  touche ,  est  le  symbole  de  la  servitude  et  des  chaînes, 
que  le  flamine  diale  devait  éviter  d'y  toucher  et  même  d'en 
prononcer  le  nom. 


II. 

AHNBAl'X  A  CACHBTBB  ET  A  8CBLLRA. 


U  y  avait  des  anneaux  qui  servaient  spécialement  pour 
former  une  empreinte  sur  les  actes,  les  diplômes,  les  contrais 
et  les  lettres  dont  on  voulait  garantir  l'authenticité.  On  faisait 
aussi  usage  de  bagues  pour  sceller  les  maisons,  les  apparte- 
ments, les  meubles,  les  vases  et  d'autres  objets  que  des  rai- 
sons particulières  déterminaient  à  tenir  exaaement  fermés. 
Ces  sortes  d'anneaux  sont  désignés  dans  les  auteurs  sous  les 
ïinxm  ÙQ  annuli  signatorii ,  annuli  signaricii ,  annuli  ciro- 

(i)  Edenim  flamini  diali  neque  tangere  neque  nominare  fas  crat  : 
pro  eo  quod  edera  vincU  ad  quodcumqae  se  applicat  Sed  ne  anuu- 
lumqQÎdem  gerere  ei  lioebat  solidum,  aut  aliquem  in  se  habere  noduin. 
(SexL  Pompei  FesU,  De  verborum  significatione,  lib.  XX,  vcrbo 
Edeka  «  p.  79  d*un  recuei]  intitulé  :  Auctores  laiinœ  linguœ  in  unum 
redaeti  corpus,  et  édité  par  Denis  Godefroi.  1565.  ) 

(2)  Item  annalo  oti  nisi  perrio  cassoque  fas  non  est  (flamini  diali). 
(Aola-Gelle,  Nuits  aliiques ,  lirre  X,  diap.  xy,  folio  75  de  l'édition 
in-folio  imprimée  chez  J.-L.  Titelain,  en  1536  ) 
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graphi  ou  cerographi ,  •  anneaux  signatoires,  anneaux  si* 
gnaîres,  anneaux  cirographes,  cérographes.  • 

L*anneau  donné  à  Thamar  par  Juda  comme  gage  de  ses 
promesses  lui  servait  de  cachet.  Si  la  bague  que  portait 
Pharaon ,  et  qu*ii  passa  au  doigt  de  Joseph ,  était  une  marque 
de  sa  suprême  dignité,  il  en  faisait  aussi  usage  pour  mar- 
quer les  actes  émanés  de  son  autorité  royale.  Les  anneaux 
d*Achab,  roi  de  Samarie  ;  d*Assuérus,  roi  de  Perse  ;  de  Da- 
rius-Codomien,  de  Bosée ,  roi  de  TAdiabène,  et  d*Alexandre- 
le-Grand,  dont  il  a  été  question  dans  le  chapitre  précédent, 
étaient  aussi  des  anneaux  à  cacheter.  Les  sénateurs  et  les 
chevaliers,  et  même  les  simples  particuliers,  cachetaient  leurs 
lettres  avec  leurs  bagues  ou,  s*ils  en  avaient  plusieurs,  avec 
Tune  d*etttre  elles  ;  et  cette  bague  quelquefois,  pour  cette  raison, 
était  simplement  désignée  en  latin  sous  le  nom  de  sigillum , 
et  en  grec  sous  celui  de  afpayiç,  Appien  emploie  cette  der- 
nière expression,  en  parlant  de  Tanneau  d*or  que  portaient  au 
doigt  les  tribuns  militaires  (i).  —  Gicéron  ,  au  chapiti-c  xxvi 
du  livre  II  des  Académiques,  voulant  prouver  que  bien  des 
clioses  se  ressemblent  sans  être  identiquement  les  mêmes , 
sVxprime  ainsi  :  «  Si  je  fais  dans  la  même  cire  cent  em- 
preintes avec  cet  anneau ,  à  quelle  marque  distinguera-t-on 
Tune  de  Tautre  (2)  ?  —  Voici  un  fait  qui  est  rapporté  par 
Tite-Lîve ,  et  qui  prouve  avec  quelle  confiance  on  recevait, 
chez  les  Romains,  une  pièce  où  se  trouvait  Tempreinte  du 
cachet  de  celui  au  nom  de  qui  elle  était  adressée:  «  Après  la 
mort  du  consul  Marceilus,  Annibal,  auquel  son  anneau  avait 

(i)  Appian.,  lib.  Vlll ,  De  rébus  pvnieis,  cap.  cit,  p.  1&6,  édîL  de 
DidoU 

(2)  Quid  si  in  ejusmodi  cera  ccnlum  stgina  hoc  annulo  impressero 
ccqus  poterit  in  agnoscendo  esse  distinctio?  (Cicéron ,  Académiques, 
livre  II,  chap.  xiti,  p.  488  du  tome  XXII  des  Œuvres  ccmpiètes, 
(édition  de  Jos.-Vict  Leclerc.  ) 
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été  remis,  était  disposé  à  s'en  servir  pour  tendre  quelque 
piège.  Mais  Tautre  consul,  Crispinus,  blessé  dans  la  même 
albire,  se  doutait  bien  qu'il  en  abuserait  II  envoya  donc  des 
courriers  dans  toutes  les  villes  voisines,  pour  les  informer  que 
SOD  collée  avait  été  tué  et  qu'Annibal  était  maître  de  son 
anneau ,  pour  les  inviter  à  se  défier  des  lettres  qu'ils  pour- 
raient recevoir  sous  le  nom  de  Marcellus.  A  peine  le  courrier 
était-il  arrivé  à  Saiapie ,  qu'une  lettre  supposée,  revêtue  du 
nom  de  Marcellus,  vint  prévenir  qu'il  comptait  se  rendre  la 
nuit  suivante  à  Saiapie,  avec  ordre  de  tenir  la  garnison  prête 
au  besoin.  Les  habitants  ne  furent  pas  dupes,  et,  persuadés 
qu'Aonibal  ne  cherchait  que  l'occasion  de  punir  leur  défec- 
tion et  de  se  venger  de  la  perte  de  ses  cavaliers,  ils  congé- 
dièrent le  messager  d'Annibal,  transfuge  romain,  afin  de 
pouvoir  prendre ,  sans  témoins,  les  mesures  qui  paraissaient 
nécessaires  dans  cette  circonstance  (1).   • 

Les  premiers  rois  de  France  se  sont  encore  servis  de  leur 
anneau  pour  sceller  même  des  actes  publics.  La  Vie  de  saint 
Maur^  attribuée  à  tort  ou  à  raison  à  Fauste,  moine  du  Mont- 
Gaasin ,  au  YIK  siècle,  contient  la  mention  suivante  concer- 
nant Théodebert  :  t  Le  roi,  appelant  Ansebalde  qui  présidait 
aux  écritures  des  donations  royales ,  il  lui  ordonna  d'écrire 
la  donation  qu'il  venait  de  (aire,  et  d'authentiquer  cet  acte 
en  y  imprimant  le  cachet  de  son  anneau  royal,  comme  les 
ToU^'Cnt  coutume  de  le  faire  (2).  »  —  liOuis-le-Débonnaire , 

(1)  Annalo  Marœiti  simol  cum  corpore  Annibal  potitus  eiat  :  ejusque 
flgni  enrore  ne  cui  ddus  necteretur  a  Pœno  metaens,  Ciispinus  drca  ci- 
vitttes  proximas  miserat  nnntlos:ocdsumcoIlegam  esse  annuloque  ejus 
bortem  potUnin,  ne  quiboslitteris  crederent  nomine  Marceni  compositas. 
Paulo  aDte  hic  oualius  oonsulis  Salapiam  venerat  cum  litlers  ab  Anni- 
baie  aUaUe  sunt  MarcdU  nomine  composits,  etc.  (Tite-Liire,  ch.  xiviii, 
pb  SIS  do  tome  IX,  édition  de  Blichaud.  Paris,  iS2&.  ) 

(S)  Vocans  Ansebaldum  qui  scriptoribus   regalium    lestamcntoruin 
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qui  était  très-géuéreux ,  écrit  Thégan  dans  la  Vie  de  ce 
prince,  donna  à  ses  vassaux ,  à  perpétuité ,  la  propriété  de 
domaines  royaux  qui  avaient  appartenu  à  son  père,  à  son 
grand-père  et  à  son  trisaïeul  ;  et  au  bas  des  chartes  contenant 
ces  donations,  il  apposa  avec  sa  signature  Vempreinie  de  son 
anneau  (1).  —  Le  même  monarque  avait  pennis  aux  JuiCs 
de  demeurer  en  France,  en  particulier  à  Lyon,  et  d'y  vivre 
en  paix.  L*archcvêque  de  Lyon,  Agobard,  se  montrait  sévère 
à  leur  égard ,  parce  qu'ils  cherchaient  à  détourner  les  chré- 
tiens de  leurs  devoirs  ;  mais,  ayant  gagné  les  courtisans  par  de 
l'argent,  ils  obtiennent  deux  lettres  contre  le  prélat  L'une 
lui  est  adressée  à  lui-même,  l'autre  au  vicomte  de  Lyon. 
Agobard,  dans  son  Traité  de  tinsolence  des  Juifs,  déclare 
à  l'empereur,  auquel  il  Tadresse  sous  forme  de  remontrance, 
qu'il  n'a  pu  croire  que  ces  lettres  vinssent  de  lui,  quoiqu'elles 
eussent  été  remises  en  son  nom  et  qu'elles  fussent  marquées 
de  son  anneau  (2). 

pneerat,  prxcepit  ei  ut  anlequamde  ipso  monasterio  egrederetur.  testa- 
mentum  de  iisdem  scriberet  rébus,  ac  de  annulo  régis  regaU  firmaret 
more,  (raustus.  iu  Vita  $ancii  Mauri,  apud  Bolland.  Act.  Sanct.  i5 
jan.) 

(1)  In  tantum  largus  ut  antea  nec  in  antiquis  libris  nec  modérais 
temporibus  auditum  est,  ul  villas  regias,  qax  erant  pains  sui  et  avi  et 
triavi,  fldelium  suis  tradidit  eas  in  possessionem  sempiteraam,  et  pne- 
cepta  constitttit,  et  anuuli  sui  impressione  cum  consubscriptione  manu 
propria  roboraviU  {Thegani,  ckorepiscopi  trevirenêis,  Vita  Ludocici  im- 
peraioris,  cap.  xjx  ;  Patrologie  de  M.  l'abbé  Mlgne,  L  CVI,  col.  hià.  ) 

{2)  Venientes  îUque  primum  Judxi  dederant  mihi  indiculum  e%  Do- 
mine vcstro,  et  alterum  ei  qui  pagum  lugdunensem  vice  comitis  geril, 
pnecipientem  illi  ut  auxilium  ferret  Judsis  adversum  me,  quos  iodi- 
culos,  licetex  sacro  nomine  veslro  recitarentur  et  veslro  annulo  essent 
signati,  nuUatenus  tamen  credimus  ex  judicio  veslro  prodiisse.  (Ago- 
bard, De  insolentia  Judivorum  ;  Ad  Ludovicum  mperatorem.  Œuvres 
d'Agobard,  publiées  par  Baluze.  Paris,  1666,  t  I".,  p.  61.  ) 
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Indépendamiiient  de  i*aoneau  sigillatoire  dout  ils  se  ser- 
vaieat  eux-mêmes  et  qu'ils  portaient  ordioairemcut  au  doigt, 
les  empereurs  et  les  rois  en  avaient  d'autres  qu'ils  confiaient 
i  la  garde  de  leur  secrétaire  ou  de  l'un  de  leurs  officiers ,  et 
arec  Jesquels  étaient  particulièrement  scellés  les  actes  publics. 

Justin,  qui  a  analysé  Trogue-Pompée,  fait  cette  remarque 
à  la  fin  du  chapitre  v  du  livre  XLIII:  «  Trogue-Pompée, 
en  terminant  ce  fivre,  rapporte  que  ses  ancêtres  sont  issus 
des  Voconces  ;  que  son  père  servit  sous  (lésar ,  qu'il  remplit 
des  ambassades  et  fut  le  secrétaii*e  et  le  garde  de  l'anneau  de 
César  {i\  y  Sous  les  empereurs  de  Gonstantinople,  l'anneau 
du  prince  était  confié  à  un  des  logoihètes  ;  sous  nos  premiers 
iXMSy  aux  référendaires. 

Ainsi  que  nous  l'apprend  saint  Grégoire  de  Tours ,  dans 
son  Histoire  des  Francs,  Siggou ,  qui,  en  sa  qualité  de  réfé- 
rendaire ,  avait  tenu  Vanneau  du  roi  Sigebcrt  I".  ,  et  qui 
avait  été  promu  par  le  roi  Chilpéric  à  la  même  dignité,  quitta 
ce  dernier  pour  se  rendre  auprès  de  Childebert  II ,  fils  de 
S^ebert  (2). — Ainioin,  moine  de  Fleury,  qui  écrivait  en  986, 
dit  de  saint  Ouen ,  au  chapitre  XLi*.  du  livre  Iy^  de  son 
Histoire  des  Francs  :  (c  L'un  d'eux ,  le  bienheureux  Ouen  , 
que  l'on  appelait  encore  Dadon,  fut  référendaire  du  roi  Dago- 
bcrt  I'\   et  fils  de  l'illustre  Anthaire.  Il  portait  le  titre  de 

(1)  In  postremo  llbro  Trogus  majores  suos  a  Vocontiis  originem 
dncere...  diciL..  i»atrem  quoque  suam  sub  Calo  Cassare  militasse, 
epHUdanraïqiie  et  legationum  simul  et  annuli  curam  bûbuisse.  (Justin, 
K%re  XLIII,  chap.  v,  à  la  fin,  p.  326  du  tome  II  de  Tédition  de  Pane- 
koucke.  Paris,  4833.  ) 

(3)  Siggo  quoque  referendarius,  qui  amiulum  régis  Sigebei  ti  tenuerat, 
el  ab  Chilperico  rege  proTocatus  erat,  ut  «ervitium  quod  lempore  fratris 
soi  haboeret  obtiDcrct,  ad  Cbildebertum  regcm,  Sigeberti  filium, 
rdido  Chilperico  Iransivit  (  Gregor.  Turoo.,  Uistoria  Francorum^ 
lib.  V,  cap.  111,  Patroiogie  de  M.  Tabbé  Migne,  t.  LXXI ,  col.  319.) 
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référendaire,  parce  que  tous  les  actes  publics  lui  étaient  remis, 
et  qu*il  y  apposait  V empreinte  de  tonneau  royal  ou  du  sceau 
qui  lui  était  conGé.  »  (1).  —  On  trouve  à  peu  près  la  même 
chose  au  chapitre  xiii*.  delà  Vie  de  suint  Agile,  abbé  ;  «  Le 
vénérable  Ouen ,  surnommé  Dadon ,  était  aimé  de  ce  roi  plus 
que  tous  les  autres  courtisans.  Devenu  référendaire,  il  gardait 
Vanneau  du  roi  avec  lequel  étaient  scellés  publiquement  les 
ordonnances  et  les  édits  les  plus  importants  du  royaume  »  (2). 
—  Dans  une  Vie  de  saint  Ansbert,  archevêque  de  Rouen, 
écrite  par  le  moine  Aigrade  ou  Angrade  (  commencement  du 
VHP.  siècle),  il  est  question  de  Robert,  dont  on  voulait  faire 
épouser  la  ûlle  à  Ansbert  Ses  fonctions  à  la  cour  y  sont  par- 
faitement indiquées;  mais,  au  lieu  de  ces  mots  qui  se  trou- 
vent dans  certains  exemplaires  :   «  Robert,  personnage  Vtèsr 
illustre,  qui  était    alors  grand-référendaire  du  Palais  »  : 
Robertus  namque    clarissimus ,  qui  eo   tempore  swnmus 
Palatii  erat  referendarius ,  plusieurs  autres  portent ,  ce  qui 
revient  au  mCme  :   «  Il  avait  été  garde  de  Tanneau  du  roi 
Dagobert  »  :  Gerulm  fuerat  annuli  Dagober  i  régis  (3).  — 
Dans  une  autre  Vie  de  saint  Ansbert,  il  est  dit  de  lui-même  : 
((  Il  avait  été  scribe  très-savant  à  la  cour  du  roi  (Clotaire  III  ), 
rédacteur  des   diplômes  royaux  et  garde  de  tanneau  avec 


(1)  El  quibus  beatus  Audoenus,  qui  et  Dado  dictus  est,  referenda- 
rius Aiit  régis  Dagoberti,  filiusque  pnecclleotissimi  viri  Aulharii.  Qui 
referendarius  ideo  dictus  est  quod  ad  eum  universc  publicas  defer- 
rentur  conscriptiones ,  ipseque  eas  annulo  régis ,  sive  sigillo  sibi  com* 
misso  muniret  seu  Grmaret.  Aimotuus,  Ui»t,  Francor,  {PatrohgU  de 
M.  Migne,  t  CXXXIX,  col.  796.) 

(S)  Venerabilis  Audoenus,  cognomcnto  Dado,  pnefato  régi  pne  cunctis 
auiids  amabilis,  atque  referendarius  constitutus,  gestans  ejus  annalum 
quo  signabantur  publiée  totius  regni  potiora  signa  vel  edicta.  Du  Gange, 
Olots,,  verbo  Repbrmoakius. 

(3)  BoUand.,  Acta  Sanclorum,  t.  IV,  p.  367. 
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ieqael  ces  diplômes  étaient  scellés»  (i).  —  Saint  Bont,  ou 
Bonet ,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne ,  ayant  reçu  du  roi 
(Sigebert  III  )  son  anneau,  fut  appelé  à  remplir  les  fonctions 
de  référendaire,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  sa  Vie,  écrite  par 
un  moine  de  Saummon,  son  contemporain  (2). 

L'empreinte  de  Fanneau  comme  scellé  sur  les  temples,  les 
maisons ,  les  appartements,  les  meubks ,  les  vases  et  tout  ce 
qu'on  voulait  tenir  exactement  fermé ,  remonte  également  à 
une  haute  antiquité.  Ou  se  rappelle  que ,  lorsque  Daniel  eut 
été  jeté  dans  la  fosse  aux  lions,  on  plaça  une  pierre  à  l'entrée 
et  qu'on  la  scella  de  l'anneau  du  roi  et  de  celui  des  grands 
de  la  cour.  Au  chapitre  JV*.  du  môme  livre,  où  ce  fait  est 
rapporté,  on  lit  que  les  prêtres  de  Bel,  dont  la  fourberie  avait 
été  signalée  par  Daniel ,  dirent  au  roi  :  «  Fermez  la  porte  du 
temple  et  scellez-la  de  votre  anneau.  »  (3).  Il  est  dit ,  dans 
le  livre  Des  récits  merceilleux ,  attribué  à  Aristote ,  qu'en 
Élide  un  temple ,  dans  lequel  on  avait  déposé  trois  amphores 
vides  et  qu'on  avait  scellé  avec  un  anneau,  offrit  les  trois 
amphores  pleines  de  vin  quand  on  brisa  le  cachet  {U).  Un 
passage  d'Arbtophane  fait  connaître  que  les  gynécées ,  appar- 


(1)  Cœpît  esse  aulicus ,  scriba  doctus,  coiidilorque  regalium  privile- 
giorum ,  et  gerulus  aonuli  regalis  quo  eadem  siguarentur  privilégia. 
(Apud  Du  Gange,  Gioss.,  verbo  HeFEBE!VDAniis.  ) 

(2;  Man  multo  post,  aniiulo  ex  manu  régis  accepte,  refcreiidarii  offi- 
cium  adeptus  est.  (Bolland. ,  i4<;r.  Sanct,,  15  januar. ,  et  apud  Du 
Gange,  Glou.,  verlK)  Refckekoabics. ) 

iZi  Et  dixerant  sacerdotcs  Bel  :  Ecce  noD  egredimur  foras  ;  et  tu , 
m,  posse  escas,  et  vinum  misoe,  et  claude  ostium  el  signa  annulo  tuo 
(DoiitV/,  cap.  xt?,  ▼.  10.) 

(&)  Aristote,  Utpï  ^oLM^oL'jixùv  «xouffpiàTwVy  «  Des  récits  merveil" 
ffvs,  >  [Œuvres  complètes,  ïn-t*, ,  édition  de  Guillaume  Duval.  Paris, 
i629,  t.  I,  p.  1163.) 
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tements  des  femmes  chez  les  Grecs,  étaient  quelquefois  scellés 
de  Vanneau  des  maris  (  Fêtes  de  Cérès  ). 

Dans  la  pièce  de  Plante  qui  a  pour  titre  Castne^  déostrate, 
fenmie  de  Stalinon,  sur  le  point  de  sortir  de  sa  maison  pour 
aller  chez  sa  voisine,  fait  aux  esclaves  cette  recommandation  : 

Obsignate  cellas ,  referte  annulum  ad  me. 

Ego  hue  transeo  in  proxumum,  ad  meam  vicinam. 

Vir  si  quid  volet  me,  fedte  hiuc  me  aroessiUs. 

«  Scellez  Toflice  et  rapportez-moi  mon  anneau.  Je  vais  ici 
tout  près,  chez  ma  voisine.  Si  mou  mari  veut  me  parler,  vous 
m'y  viendrez  chercher.  (Acte  II,  scène  i ,  vers  58.  ) 

PUne  déplore  amèrement  la  nécessité  où  l'on  était,  de  son 
temps ,  d'imprimer  le  sceau  de  son  anneau  sur  les  provisions 
pour  les  soustraire  à  la  rapacité  ou  à  la  gourmandise  des 
esclaves,  sans  cependant  pouvoir  toujours  y  réussir  :  «  Quel 
calme,  quelle  innocence  dans  ces  âges  antiques  où  l'on  ne 
scellait  point  d'actes!  Aujourd'hui  il  faut  mettre  le  sceau 
sur  les  aliments  pour  prévenir  le  voL  Voilà  où  nous  ont  con- 
duits ces  légions  d'esclaves,  cette  foule  étrangère  qui  en- 
combre nos  maisons  et  qui  nécessite  la  création  d'un  no- 
menclateur  domestique.  Qu'il  y  a  loin  de  là  aux  mœurs  de 
nos  aïeux ,  chez  qui  les  marcipores ,  les  lucipores ,  n'ayant  de 
nom  que  celui  de  leur  maître,  n'avaient  de  table  que  la  leur  ! 
Alors  on  n'avait  rien  à  craindre  de  ceux  qui  l'habitaient. 
Aujoui-d'hui  nous  achetons  à  grands  frais  et  les  comestibles 
qu'on  cherche  à  voler  et  les  voleurs.  Le  sceau  imprimé  sur 
les  clefs  n'est  pas  une  précaution  suilisanta  Ne  peut-on  pas 
soustraire  Vanneau  d'un  maître  qui  dort  ou  d'un  maître  à 
l'agonie?  »  (1).  —  Tacite,  au  chapitre  n  du  Uvre  II  de  ses 

{i)  Nuuc  rapîendx  comparantur  cpulx  pariterque  qui  rapiunt  cas, 
et  claves  quoque  ipsas  signasse  non  salis  est;  gravatis  somuo  aut 
morientibus  annuli  detrahuntur.  (Pline,  Histoire  naluretle,  liv.  XXXIII, 
chap.  VI,  p.  20  du  tome  XIX,  édil.  de  Panckoucke.  ) 
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Annales ,  raconte  que  les  Parthes ,  qui  avaient  demandé  à 
Auguste  Yenones,  fils  aine  de  Phraatc,  pour  succéder  à  sou 
père ,  se  repentirent  ensuite  de  leur  choix ,  parce  qu'il  regar- 
daient ie  jeune  prince  comme  flétri  par  de  nombreuses  années 
de  servitude,  t  Yenones,  ajoute  Thistorien,  achevait  de  se 
rendre  hostile  par  son  éloignement  pour  les  usages  de  ses 
ancêtres,  chassant  rarement,  aimant  peu  les  chevaux,  ne 
paraissant  jamais  dans  les  villes  que  porté  en  litière,  et  dédai- 
gnant les  festins  du  pays.  On  tournait  encore  en  dérision  son 
cortège  de  Grecs  et  le  sceau  de  son  anneau,  apposé  sur  les 
plus  viJs  ustensiles  (1).  »  —  Nous  lisons  dans  Plutarque  que, 
dans  Fexpédition  de  Sicile ,  Pompée ,  informé  que  ses  soldats 
commettaient  des  désordres  pendant  leur  marche,  scella  leurs 
épées  de  son  anneau  et  punit  sévèrement  tous  ceux  qui  brisè- 
rent le  cachet  (2). 

L*anneau  qui  servait  à  sceller  les  provisions  ou  les  objets  de 
ménage  appartenait  ordinairement  à  réponse,  à  la  maîtresse 
de  la  maison  et  était  porté  par  elle.  Le  Pédagogue,  dans  saint 
Clément  d'Alexandrie,  permet  aux  femmes  chrétiennes  un 
anneau  d'or ,  non  pas  précisément  pour  qu'elles  s'en  parent, 
mais  afin  qu'elles  scellent  ce  qui  doit  être  gardé  avec  plus  de 
soin,  parce  «ju'on  se  repose  snr  elles  de  tout  ce  qui  concerne 
l'intérieur  de  la  maison.  Si  tous  suivaient  exactement  les 
instructions  du  Pédagogue ,  fait  remarquer  le  saint  docteur , 
l'on  n'aurait  pas  besoin  ainsi  de  cachets.  Les  esclaves  comme 
les  maîtres  seraient,  en  effet,  fidèles  à  remplir  tous  leurs 
devoirs  (3). — Ulpien  attribue  également  aux  femmes  l'anneau 

(i)  Irridebantur  et  Gnecî  comités,  et  yilissima  ustensiliuin  annulo 
dansa.  (Tacite,  Annales,  Ut.  II,  ch.  ii,  p.  1â6  du  tome  I".  deTédition 
de  Hachette.  ) 

(3)  Plutarque,  Vie  de  Pompée,  ch.  ii. 

(3)  Saint  Clément  d^Âlexandrie ,  Le  Pédagogue,  livre  III,  ch.  xi. 
Coars  de  Patrotagie  grecque  de  M.  Tabbé  Migne,  t.  VIII,  p.  631. 
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servant  à  marquer  d*ane  empreinte  les  provisions ,  les  vases 
et  les  autres  objets  que  Ton  voulait  tenir  fermés ,  et  il  déclare 
qu'il  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  ornement  :  f  Les 
ornements  des  femmes  sont  les  objets  dont  elles  font  usage 
pour  leur  parure ,  comme  les  pendants  d'oreilles ,  les  anneaux 
de  bras,  les  bracelets,  les  bagues,  excepté  cependant  celles 
dont  elles  se  servent  povr  sceller  (1).  Le  jurisconsulte  Julius 
Paulus  ne  veut  pas  non  plus  que  l'anneau  signatoire  soit  com- 
pris sous  le  nom  d'ornement  (2)  ;  ce  que  la  glose  explique 
ainsi  :  ce  Lors  de  la  mise  en  vente  des  biens,  s'il  s'agit  des 
ornements  d'une  femme ,  personne  ne  doit  s'approprier  son 
anneau  à  sceller.  La  raison  en  est  que  ce  n'est  pas  précisé- 
ment comme  parure,  mais  pour  la  nécessité  qu'elle  s'en  sert  • 


ANNEAUX  DBS  FIANÇAILLES  OU   DR8  MARIAGES. 

Chez  les  Romains,  le  fiancé  remettait  ou  envoyait  à  sa 
future  épouse  un  anneau  comme  gage  de  ses  promesses. 
Juvénal  menllonne  cet  usage  dans  sa  satire  YP. ,  vers  35-28  : 

Conventum  tamen  et  pactum  et  sponsalia  nostra 
Tempestate  paras  :  jamque  a  tonsore  magistro 
Pecteris,  et  digito  pignus  fortasse  dedisli. 
Certe,  sanus  eras.  Uxorem  Postume  ducis  I 

(1)  OrnamCDta  muliebiia  sunt  quibus  mulier  ornatur,  veluli  inaurcs, 
armUIx,  viriols,  annuli,  pneter  signatorios,  et  alla  que  ad  aliam  rem 
nullam  paranlur  nisi  oorporis  oniandi  causa.  (  Ulpian. ,  lib.  XLIV ,  ad 
Sabinum;  Digeste ,  Mr.  XXXIV,  titre  II,  loi  25*. ,  $iO;  Corpus  junt 
eivUis  romani,  t.  I ,  p.  632'  Anvers,  1726.) 

(2)  Signatorius  anoulus  omamenU  appellaUone  non  continetur.  (Pau- 
lus, lib.  Il,  ad  edictum  adilium  eurulium.  Digeste ,  livre  L,  titre  XVT, 
loi  74»  p.  lOOS^du  I*^  volnme  du  Corpus  jvns  cirilis  romani.) 
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«  MéaniDoliis  ta  parole  est  donnée,  ton  contrat  est  tout 
pr^t  Peut-être  as-ta  déjà  passé  par  la  maindes  coiffeurs. 
Peut-être  que  ta  future  porte  déjà  au  doigt  le  gage  de  ta 
promesse.  On  te  croyait  sage  et  tu  le  maries  !»(!).—  C'est 
de  l*anneau  des  fiançailles  qu'il  est  question  dans  cette  déci- 
sion donnée  par  le  jurisconsulte  Julius  Paulus ,  qui  florissait 
fers  l'an  193  de  Jésus-Christ  (lib.  36,  ad  edicfum)  :  «  Un 
époux  a  envoyé  à  son  épouse  un  anneau  qui  ne  lui  apparte- 
nait pas ,  et  après  le  mariage  il  lui  en  donne  en  échange  un 
antre  qui  est  à  lui.  Nerva  et  plusieurs  autres  pensent  qu'il 
défient  la  t>ropriété  de  la  femme ,  parce  que  le  mari  paraît 
confirmer  une  donation  et  ne  pas  en  foire  une  nouvelle; 
j'adopte  cette  opinion.  »  (2) 

Pline,  après  avoir  fait  remarquer  que  ceux  même  qui  pour 
cause  d'ambassade  avaient  reçu  des  anneaux  d'or  ne  les  por- 
taient qu'en  public ,  et  que  dans  l'intérieur  ils  usaient  d'an- 
neaux de  fer,  ajoute  :  «  La  bague  nuptiale  maintenant  encore 
est  en  fer  et  sans  pierreries,  comme  souvenir  de  ce  qui  se 
pratiquait  alors  (3).  n  D'un  autre  côté,  Tertullien,  qui  était 
très-instruit  dans  les  antiquités  romaines  et  qui  écrivait  cent 
ans  à  peine  après  Pline,  assure  dans  son  Apologétique, 
livre  VI ,  chapitre  yi ,  que  l'anneau  des  fiançailles  était  d'or. 
I  Quant  aux  femmes»  elles  ont  oublié  les  institutions  de  nos 

(1)  jQTénal,  satire  VI,  vers  25-28,  p.  172  du  tome  I".  de  Tédition 
de  Panckoarke. 

(2)  SpoDSOs  alienam  anntilum  sponsc  munere  misit,  et  post  naptîas 
SQum  dédit.  Quidam  et  Nerva  patant  fieri  euni  mulieris;  quia  tune 
frdam  dooationem  confirmare  videtnr,  non  novam  inclioare,  quam 
scDtentiam  veram  esse  accepL  (  Ùigttte,  livre  XXIV,  titre  I*'. ,  loi  36 , 
S  I  •  p-  462  du  tome  I  du  Corput  juria  eivilis  romanù  Anvers,  1726.  ) 

(3)  Quo  arfpimento  etiam  nunc  sponss  annulus  ferreus  mittitur 
isqoe  sine  gemma.  (Pline,  HUtoire  naturelie,  livre  XXXIII,  chap.  iv, 
p.  40  da  tome  XIV,  édition  de  Panckoucke.  ) 
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aïeux,  institutions  qui  favorisaient  si  bien  la  pudeur  et  la 
sobriété;  car,  dans  ces  temps  anciens,  Tunique  anneau  du 
mariage  que  Tépoux  avait  donné  à  son  épouse,  comme  gage 
de  sa  fidélité,  était  tout  Tor  qu*ellc  connaissait  (1  ).  »  Saint 
Isidore  de  Séville ,  au  XIX*.  livre  des  Étymologies ,  chapitre 
xxxn ,  dit  que  les  seuls  anneaux  dont  se  servaient  les  femmes 
autrefois  étaient  ceux  qu'elles  avaient  reçus  de  leur  fiancé 
avant  leur  union,  et  qu'elles  n'avaient  pas  coutume  d'en  porter 
plus  de  deux  en  or  à  leurs  doigts  ^2).  Si  Tertullien  et  Isidore 
parlaient  seulement  de  ce  qui  avait  lieu  de  leur  temps ,  on 
pourrait ,  pour  concilier  leur  témoignage  avec  celui  de  Pline  , 
supposer  que ,  depuis  l'époque  où  vivait  ce  dernier ,  il  s'était 
Introduit  des  règles  nouvelles  relativement  à  la  matière  de 
l'anneau  nuptial  ;  mais,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  deux 
auteurs  chrétiens  rappellent  les  anciens  usages  auxquels  on  ne 
se  conformait  plus,  instituta  majorum  ceciderunt;  on  propose 
une  autre  solution  qui  consiste  à  admettre  que  les  femmes 
pouvaient  porter  des  bagues  d'or  lorsqu'elles  sortaient  de 
chez  elles ,  tandis  que ,  dans  l'intérieur ,  elles  devaient  n'en 
porter  qu'une  en  fer,  celle  qu'elles  avaient  reçue  à  l'épocfue  de 
leur  mariage  ;  mais  ceci  paraît  être  en  opposition  avec  le  témoi- 
gnage de  saint  Clément  d'Alexandrie,  précédemment  invoqué, 
et  même  avec  plusieurs  passages  de  Pline.  Ce  qui  nous  paraît 
plus  probable ,  c'est  que  l'anneau  en  fer  que  le  fiancé  remet- 


(1)  Circa  fcminas  quidem,  etiam  illa  majorum  instituta  ceciderunt, 
qus  modeslias,  qux  sobrietatî  patrocinabantur  cum  aurum  nulla  norat 
pFstcr  unico  digito  quem  spoosus  oppignorasset  pronubo  annulo.  (Ter- 
tullien, Apologétique,  livre  VI,  ch  ^p.  vi,  p.  7  des  OEuvre$  complètes^ 
édition  in-folio  de  Rigault.  Paris,  1666.  ) 

(2)  Feminae  non  usae  sunt  annulis  uisi  quos  virgini  spoosus  miserai, 
neque  amplius  quam  binos  aureos  in  d.'git's  habcre  solebant.  (Isidore 
de  Séville,  Étymologies ,  livre  XiX,  chapitre  xxui,  colonne  704,  du 
tome  LWXII,  du  Cours  complet  de  Patrohgie  de  M.  Migne.  ) 
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Uit  ou  envoyait  à  sa  future  épouse  était  ordinairement  un 
simple  symbole,  indiquant  le  soin  qu'elle  devait  prendre 
désormais  de  sa  maison  et  la  fermeté  de  leur  mutuel  attache- 
ment Cela  ne  Tempêchail  pas  de  lui  faire  présent  en  même 
temps  y  si  sa  fortune  et  sa  condition  le  lui  permettaient ,  d*un 
ou  de  plusieurs  anneaux  en  or ,  qu'il  lui  était  ensuite  permis 
de  porter  quand  elle  le  jugeait  convenable. 

Plusieurs  auteurs  pensent  que,  chez  les  Israélites,  la  bague 
nuptiale  existait  du  temps  du  roi  Osias  et  qu'elle  remonte 
même  jusqu'à  Moise.  Ils  s'appuient  sur  les  passages  des  pro- 
phéties d'Isaîe  (1)  et  du  livre  de  l'Exode  (2)  déjà  cités;  mais 
rien,  dans  ces  passages,  n'indique  que  les  anneaux  portés  alors 
par  les  femmes  des  Hébreux  aient  été  autre  chose  que  de 
pars  ornements. 

Dans  son  Histoire  des  Institutions  de  Moïse,  Salvador, 
sans  rien  préciser  sur  l'époque  où  cette  coutume  s'est  intro- 
duite ,  paraît  la  considérer  comme  fort  ancienne  ;  mais  il 
reconnaît  deux  actes  distincts  et  met  une  différence  entre  la 
bague  des  fiançailles  et  celle  du  mariage.  Quant  à  l'offrande 
de  l'anneau  dans  les  fiançailles,  elle  n'aurait  pas  eu  lieu  par- 
tout et  il  y  aurait  eu  d'autres  manières  de  donner  la  preuve 
des  mutuelles  promesses  :  «  Lorsqu'un  mariage  était  décidé, 
on  faisait  les  fiançailles ,  qui  ne  pouvaient  être  annulées  qu'au 
moyen  du  divorce.  Le  jeune  homme ,  en  présence  de  deux 
témoins ,  offrait  à  la  fille  une  pièce  d'argent  ou  un  anneau  et 
lui  disait  :  Si  tu  consens  à  devenir  mon  épouse ,  accepte  ce 
gage.  Autrement  on  dressait  un  acte  auquel  trois  témoins 
apposaient  leur  seing  »  (3).  En  parlant  de  l'anneau  nuptial , 

{i)  IsaSe,  ch.  m,  vers.  17-21. 
(S)  Exode,  cb.  xxxv,  ▼.  33. 

(S)  Salvador,  Histoire  des  Institutions  de  Moise,  livre  VII,  ch.  i"., 
looe  II,  p.  335. 

U 
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Tauteur  ne  fait  aucune  distinction  et  s*cxprime  en  ternies 
tout-à-fait  absolus  :  «  De  nos  jours ,  les  Israélites  simulent 
les  anciens  usages,  sous  les  yeux  des  rabbins  qui  représentent, 
non  les  sacerdotes ,  mais  les  magistrats  d'autrefois.  I^  jeune 
homme  et  la  jeune  fille ,  couverts  d'un  voile ,  sont  assis  sous 
un  dais.  On  leur  lit  le  contrat,  en  langue  hébraïque,  et  les  pas- 
sages de  la  loi  qui  s'y  rapportent  Le  fiancé  met  la  bague  au 
doigt  de  sa  compagne  :  «  Que  cet  anneau  t'unisse  à  moi  selon 
la  loi  d'Israël  et  de  Moïse.  »  Les  rabbins  ou  un  proche  parent 
versent  du  vin  dans  une  coupe ,  en  goûtent ,  le  donnent  à 
goûter  aux  époux  :  «  Béni  soit  l'auteur  de  toutes  choses,  qui 
a  fait  la  joie  de  l'époux  et  de  l'épouse ,  qui  iait  revivre  Sion 
dans  ses  enfants ,  etc.  »  (1  ).  —  On  conserve  à  Peyrouse  une 
bague  que  l'on  dit  être  l'anneau  nuptial  de  la  Sainte- Vierge. 
Elle  est  déposée  dans  un  coiïre  fermé  à  onze  cle£s.  Trois  fois 
par  an  on  l'expose  à  la  vénération  des  fidèles  avec  une  grande 
solennité.  Cela  a  commencé  à  se  pratiquer  en  H73  ,  époqne 
à  laquelle  on  l'apporta  de  Chiusi  à  Peyrouse  (2).  Baronius, 
dans  ses  Notes  sur  le  Afartyrologe  romain,  au  7  des  calendes 
d'août,  nous  apprend  qu'à  Rome  on  croit  posséder,  dans 
l'église  de  St^-Anne,  celle  de  l'auguste  mère  de  Marie.  Si  ces 
reliques  sont  authentiques,  question  sur  laquelle  nous  ne 
sommes  pas  à  même  de  nous  prononcer ,  il  est  incontestable 
que  l'anneau  du  mariage  était  connu  dans  la  Judée  avant 
l'ère  chrétienne. 

Comme  l'envoi  ou  le  don  de  l'anneau ,  à  l'occasion  du  ma- 
riage ,  ne  présentait  rien  de  contraire  à  la  foi  et  aux  règles 

(1)  Solyador,  Histoire  des  Institutions  de  Moïse,  livre  VII*.,  ch.  i*'., 
t.  II ,  p.  886. 

(2)  J.-B.  Laurus ,  De  anulo  pronubo  sanetissimœ  Deiparœ  Maria, 
Romae,  16S2;  et  Du  Sauasay,  Panoplia  episcopaUs ,  lib.  III,  cap.  m, 
p.  192. 
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prescrites  par  la  religioa  de  Jésus-Christ,  les  chrétiens  crurent 
pooToir,  sans  inconvénient,  se  conformer  à  la  pratique  soit 
des  JuiÊs,  soit  des  païens  eux-mêmes ,  et  il  y  a  tout  lieu  de 
penser  que  dès  l'origine  ils  adoptèrent  cet  antique  usage.  Nous 
avouerons  pourtant  qu*il  n'en  est  pas  fait  mention  d'une 
manière  foraidle  dans  les  écrivains  ecclésiastiques  des  pre- 
miers siècles.  Le  passage  de  VApolùgétiqm  de  Tertollien,  sur 
lequel  oo  pourrait  s'appuyer,  concerne  les  païens  et  non  les 
chrétiens.  Quant  à  saint  Clément  d'Alexandrie ,  dans  ses  ré- 
flexions sar  les  anneaux  que  l'on  portait  de  son  temps,  il  ne 
dit  rien  en  particulier  de  celui  des  fiançailles.  Mais  plusieurs 
auteurs  des  YI*.  et  YII*.  siècles  en  parlent  dans  des  termes 
qui  permettent  de  penser  que  la  coutume  était  ancienne, 
qu'elle  remontait  même  à  l'origine  du  christianisme.  Sainte 
Agnès  fnt  martyrisée  à  Rome,  au  commencement  du  IV'. 
siècle,  à  l'âge  de  13  ans.  L'é|[>itrc  où  l'on  trouve  des  détails 
sur  sa  vie  et  sur  sa  mort  a  été  attribuée  à  saint  Jérôme ,  mais 
eUe  est  probablement  du  VU',  siècle.  Un  jour,  d'après  ces 
actes ,  le  fils  du  gouverneur  de  Rome ,  qui  avait  conçu  pour 
Agnès  une  riolente  passion  et  voulait  l'épouser ,  vint  lui  offrir 
de  brillants  ornements ,  de  l'or  et  des  pierreries.  Il  espérait 
l'ébtouir  par  tant  de  richesses.  La  Sainte  avait  consacré  à  Dieu 
sa  virginité,  et  rien  n'éuit  capable  d'ébranler  sa  pieuse  ré- 
solution :  tt  Retirez-vous ,  dit-elle  à  ce  jeune  homme,  retirez- 
vous  au  plus  tôt ,  et  cessez  de  me  faire  de  nouvelles  instances. 
Un  autre  amant  vous  a  prévenu ,  m'apportanl  des  parures 
bien  autrement  riches  que  les  vôtres  :  il  m'a  donné  pour 
arrhes  Vanneau  de  sa  foi.  Plus  élevé  que  vous  par  son  ex- 
traction et  par  sa  dignité ,  il  a  orné  ma  main  droite  d'un  ma- 
gnifique bracelet  ;  il  a  mis  autour  de  mon  cou  un  collier  de 
pierres  précieuses ,  il  a  suspendu  à  mes  oreilles  des  perles 
d'une  très-grande  valeur ,  il  m'a  environnée  de  brillants  d'un 
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éclat  incomparable  (i).  »  SaintGrégoirede  Tours,  mort  en  593, 
donne,  au  chapitre  xx  de  la  Vie  des  Pères,  celle  de  saint 
Léobard,  reclus  en  Touraine.  «  Le  Saint,  y  est-il  dit,  cédant 
aux  pressantes  sollicitations  de  ses  parents ,  avait  d'abord  con- 
senti à  s'engager  dans  le  mariage.  Il  avait  donc  fait  son  choix, 
et,  après  avoir  donné  un  baiser  à  sa  future  épouse,  il  lui 
avait  remis  l'anneau  et  des  chaussures ,  et  l'on  avait  célébré 
les  fiançailles  avec  solennité  (2).  »  Énumérant  les  différentes 
cérémonies  du  mariage  chrétien  ,  dans  son  Traité  des  offices 
ecclésiastiques,  Isidore  de  Sévillc  (VIP.  siècle)  s'exprime 
ainsi  :  «  Si  un  anneau  est  d'abord  donné  par  l'époux  à 
l'épouse ,  c'est  qu'il  est  le  signe  de  leur  fidélité  mutuelle  ; 
mais  il  indique  aussi  qu'en  raison  des  liens  qu'ils  contractent, 
ils  doivent  s'attacher  cordialement  l'un  à  l'autre  et  être  par- 
faitement unis.  »  Ici,  l'auteur  s'accorde  avec  Tertullien  par 
rapport  à  l'unité  de  l'anneau  nuptial ,  tandis  que  dans  son 
traité  des  Etymologies  il  faisait  entendre  qu'il  y  en  avait  quel- 
quefois deux  :  t  Anciennement,  on  n'en  donnait  qu'un  seul , 
dans  la  pensée  que  plusieurs  ne  pouvaient  représenter  un 
amour  unique  (3).  » 

(1)  Ad  hsc  verba  beata  Agnes  fertur  javeni  dédisse  responsum  : 
Dtscede  ;  dîscede  a  me,  quia  ab  alio  amatore  pneveuta  sum  qui  mihi 
satis  meliora  obtulit  ornamenta  et  annulo  fidd  snœ  subarrhavU  me , 
longe  te  nobilior  et  génère  et  dignitate.  Orna  vit  insstJmabill  dextro- 
cherio  dexteram  meam ,  et  collum  mcum  cinxit  lapidibus  preliosis  ; 
tradidit  auribus  meis  inestimabiles  margaritas,  et  circumdedit  me 
vcrnantibus  et  coruscantibus  gemmts.  (  Œuvres  (le  saint  Ambroise , 
édition  des  Bénédictins,  t  II ,  page  &79  de  TAppendice,  épltre  1^. 
Patrologie  de  M.  Migne,  U  XVII ,  col.  735.) 

(3)  Denique  dato  sponsae  annulo  porrigil  osculum,  pnebet  caloea- 
mentum,  célébrât  sponsaliae  diem  festum.  [Œuvres  de  Siânt  Grégoire 
de  Tours,  Vie  des  Pères,  chap.  xx,  coL  1098  du  tome  LXXl  du 
Cours  de  Patrologie  de  M.  Tabbé  Migne.  ) 

(3)  Illnd  qnod  iinprimis  annulus  a  sponso  sponsae  datur ,   fit   boc 
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Aux  époques  dont  il  s'agit  ici ,  le  don  ou  la  présentation 
de  Tanneau  n'était  pas  précisément  un  rite  religieux  faisant 
partie  de  la  célébration  même  du  mariage.  Elle  appartenait 
aux  fiançailles ,  c'est-à-dire  aux  promesses  solennelles  que  se 
laîsaienc  les  futurs  époux  avant  leur  union,  et  il  eu  était 
encore  de  même  au  IX*.  siècle.  Voici,  en  eiïet,  les  détails 
que  l'on  trouve  dans  les  réponses  faites  aux  consultations  des 
Bulgares  par  Nicolas  P^,  élu  pape  eu  856  :  f(  Éviunt,  à 
cause  des  longueurs  dans  lesquelles  cela  nous  entraînerait , 
de  rappeler  les  rites  que  vous  nous  dites  être  observés  par  les 
Grecs  dans  les  mariages ,  nous  vous  ferons  connaître  d'une 
manière  sommaire  les  usages  que  l'Église  romaine  a  reçus  très- 
anciennemeut ,  et  qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui  dans 
ces  alliances.  Chez  nous,  les  hommes  ni  les  femmes  ne  por- 
tent point  autour  de  leur  tête  des  liens  d'or ,  d'argent  ou  de 
qudqu'autre  métal ,  au  moment  de  leur  union  ;  mais  après 
les  fiançailles,  qui  sont  les  promesses  du  futur  mariage, 
célébrées  entre  ceux  qui  veulent  le  contracter ,  du  consente- 
ment des  personnes  sous  la  puissance  desquelles  ils  se  trouvent , 
après  que  le  fiancé  a  donné  à  sa  fiancée  les  arrhes  de  ses 
promesses  en  lui  mettant  au  doigt  tanneau  de  sa  foi,  et  qu'il 
a  remis,  devant  les  personnes  invitées,  la  dot  convenue  entre 
eux ,  avec  l'écrit  qui  en  contient  l'engagement ,  ils  sont  ou 
immédiatement  ou  dans  le  temps  convenable ,  afin  que  rien 
ne  se  lasse  avant  l'époque  fixée  par  la  loi ,  conduits  l'un  et 
l'autre  pour  contracter  leur  union.  Et  d'abord  ils  se  pré- 

flhniniiii  Tel  propter  mutiue  fidei  signum,  vel  propler  id  magis  ut 
eodan  pignore  eonim  corda  oonjangantur,  unde  et  iii  quarto  digito 
anaulos  idem  inseritur  quod  in  eo  rena  quaedain  (ut  fertur)  sanguinis 
ad  cor  nsque  penreniat  Antiquitas  aulem  non  amplius  unodabatur, 
oeplaralhasamorem  nnicum  carperet.  (Isidor.  Hispal.,  De  ecclesiastins 
(ffetis,  lu».  Il,  cap.  u  ,  n*.  8.  Patrologie  de  M,  M  igné,  t.  LXXXllI, 
cuL  SIS.  ) 
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sentent  dans  l*église  avec  les  dons  qu'ils  veulent  oflrir  à  Dieu 
par  les  mains  du  prêtre ,  etc.  (1).  »  Dans  ce  qui  suit ,  il  n*est 
plus  parlé  de  Tauneau. 

Plus  tard  Tanneau  est  bénit,  et  cette  bénédiction,  ainsi  que 
Faction  de  le  passer  au  doigt  de  l'épouse,  deviennent  des  rites 
ecclésiastiques  consacrés  pour  la  célébration  même  du  ma- 
riage. 

Dans  un  missel  de  Rennes  ,  qui  date  du  W.  siècle  et  qui 
était  conservé  dans  la  bibliothèque  de  SL -Catien  de  Tours, 
on  lit  :  «  A  la  porte  de  Téglise,  le  prêtre  demande  aux  époux 
s'ils  veulent  être  nuis  légalement;  ensuite  il  dit  aux  parents 
de  la  jeune  ûlle  de  la  remettre  à  son  fiancé ,  et  il  enjoint  à 
celui-  ci  de  lire  devant  tout  le  monde  l'acte  par  lequel  il  éta- 
blit sa  dot  el  de  le  lui  donner.  Puis,  ayant  bénit  Vanneau  au 
nom  de  la  Sainte-Trinité,  il  ordonne  à  l'époux  de  mettre  à  la 
main  droite  de  la  femme ,  comme  signe  de  leur  alliance  et 

(1)  Gonsuetudinem  quam  Graecos  in  naptialibus  contuberniis  habere 
dicitîs ,  oommemorare  prolixitatem  styli  vitantes,  carpUm  morem  qaem 
sancta  romana  susoepil  antiquitos,  el  hactenus  in  bujuiœ  modi  oon- 
juncUonibus  tenet  Eoclesia ,  vobis  monslrare  studebimus.  Nostrates 
siquidem,  tam  mares  quam  femins  ,  non  ligaturam  auream,  ?el  ar- 
genteam  aut  ex  quolibet  métallo  compositam ,  quando  nuptialia  fcedera 
contrahunt ,  in  capitibus  deferunt  :  sed  post  spousalia,  qns  Tuturarum 
sunt  nuptiarum  promissa  fœdera ,  qusque  consensu  eorum  qui  haec 
contrahunt  et  eorum  in  quorum  potestate  sunt ,  oelebrantur,  et  post- 
quam  arrhis  spoosam  sibi  sponsus,  per  digitum,  fidei  a  se  anmilo  in- 
ftignitum,  desponderit,  dotemque  utrique  placitam  sponsus  d  cum 
scripto  pactum  hoc  continente ,  coram  invitatis  ab  utraque  parte 
tradîderit,  aut  mox,  aut  apto  tempoi-e,  ne  videlicet,  ante  tempus  a 
lege  défini lum,  taie  quid  fieri  pnesumatur,  ambo  ad  nuptialia  fœdera 
perducuntur.  Et  pnmuin  in  ecdesia  Domini  cum  oblatiooibus  quas 
ofTerre  debent  Deo  per  saccrdolis  manus  statuuntur,  etc.  (Nicolaus  I*%, 
liespoHsa  ad  consulta  Bulgarorum  ,  cap.  m;  —  Labbe,  Collection  des 
Conciles,  Paris,  1672,  t.  VIII,  col.  517.  ) 
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comme  marque  d'honneur,  cet  anneau,  qui  doit  être  d*or  ou 
d'ai^^enl  selon  ses  moyens.  Il  donne  ensuite  la  bénédiction , 
en  98  oonlÎNrmant  à  ce  qui  est  indiqué  dans  les  livres  liturgi- 
ques »  (1).  Ce  missel  contient  deux  bénédictions  différentes 
pour  l'anneau.  La  première  est  ainsi  conçue  : 

Creator  et  canservator  humant  generis,  dator  œtemœ 
$abiiù,  omnipotens  Deus ,  tu  permute  Spiritum  Sanctum 
pariclitum  mper  hune  annulum.  Per  Dominum, 

«  Créateur  et  conservateur  du  genre  humain ,  Dieu  tout- 
puîssant,  envoyez  votre  Esprit-Saint  sur  cet  anneau.  Par 
Jésus-Christ ,  etc.  » 

La  seconde  se  formule  de  la  sorte  : 

Benedic,  Domine,  annulum  istum,  ut  ejus  figura  pudici- 
tiam  cuslodùmt.  Per  Daminum,  etc. 

a  Bénissez,  Semeur,  cet  anneau,  afin  qu'ils  gardent  la 
chasteté  dont  il  est  l'emblème.  Par  Jésus-Christ ,  etc.   • 

Voici  ce  qui  est  prescrit  dans  un  pontifical  manuscrit  de 
Lyre,  datant  du  XIP.  siècle  : 

«  Ceux  qui  doivent  être  unis  maritalement  se  présenteront 
d'abord  à  la  porte  de  l'église.  Le  prêtre  leur  demandera  leur 
consentement  mutuel  On  fera  connaître  la  dot  de  la  femme 
et  on  déposera  quelques  deniers  qui  devront  être  distribués 
aux  pauvres.  Alors  la  femme  sera  remise  par  son  père  ou  ses 
amis,  et  l'homme  la  recevra  dans  la  foi  de  Dieu  et  dans  la 


(I)  In  piimis  venîat  sacerdos  ante  ostium  eocleske...  interroget  eos 
alnim  legaliter  copulari  velint...  Deinde  fiiciat  parentes,  siculi  mos 
est,  dare  eam,  atque  sponsum  dotalitium  dividere,  cunctisque  audieii- 
Ubas  légère,  ipsomque  sus  spoosae  libenter  dare.  Annulo  quoque  bene- 
djcto  in  oamine  Sanctae  TiinitaUs,  eam  in  dextra  manu  spousare  facial, 
atque  honorare  auro  vel  argento,  prout  poterit  sponsus.  Postremo 
benedictjonem  înibi  facial  que  in  libri»  continetur.  Qua  finita,  inlrando 
ineoclesam  miasam  indpiat.  (D.  Martèoe,  De  aniiquis  Ecclesia;  ritibus, 
Ub.  I,  cap.  u ,  art.  v ,  ord.  3,  p.  616  du  tome  II  édition  in-d*.  4700.) 
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sksime,  pour  b  conserver  dans  la  santé  comme  dans  la 
maladie  tant  qu'elle  ?ivra ,  et  il  la  tiendra  par  b  main ,  le 
prêtre  récitant  :  Manda,  Deu$,  virtuti  tuœ  jusqu'à  probati 
9unt  argento  ;  ensuite  le  prêtre  bénira  ainsi  Tanneau  : 

•  Créateur  et  conservateur  dn  genre  humain,  vous  qui 
«  dispensez  les  grâces  célestes  et  accordez  le  salut  étemel, 
((  envoyez ,  Seigneur ,  votre  bénédiction  sur  cet  anneau.  » 

PRIOi>S. 

((  Bénissez,  Seigneur,  cet  anneau  que  nous  bénissons  en 

•  votre  saint  nom ,  afin  que  l*épouse  qui  le  portera  comme 
«  signe  de  la  foi  soit  toujours  en  paix  avec  vous,  et  que,  ton- 

•  jours  pieuse,  elle  demeure  dans  l'intégrité  de  la  foi,  qu'elle 
((  %ive,  qu'elle  croisse  et  qu'elle  vieillisse  dans  votre  amour , 
«  et  que,  restant  long-temps  en  ce  monde ,  elle  ait  une  nom- 

•  breuse  postérité.  Par  Jésus-Christ ,  etc.  » 

«  Ici ,  l'époux  prendra  l'anneau  et  il  le  passera,  avec  le 
prêtre,  à  trois  doigts  de  la  main  droite  de  son  épouse  en 
disant,  au  premier  doigt  :  In  nomme  Pairis;  au  second  :  et 
Filii;  au  troisième  :  et  Sptrittis  Sancti.  Il  le  passera  de 
même  à  un  doigt  de  b  main  gauche  et  il  l'y  laissera,  afin 
qu'elle  le  porte  désormais  à  cette  main ,  contrairement  à  ce 
que  pratique  Tévêque,  qui,  comme  signe  de  parfaite  et 
entière  chasteté,  le  porte  publiquement  à  la  main  droite. 
Alors  le  prêtre  dit  :  Dominus  vobiscum  ;  il  bénit  ainsi  les 
époux  :  «  Que  le  Dieu  d'Abraham ,  d'Isaac  et  de  Jacob  soit 
«  avec  vous;  qu'il  vous  unisse  et  qu'il  vous  comble  de  ses 
«  bénédictions.  »  Ensuite  les  époux  sont  introduits  dans 
l'église,  etc.  »  (1). 

(1)  An!e  omnia  ventant  ad  januas  ecclesiae,  sub  tesUmonio  pluri- 
monim ,  qui  thoro  maritali  conjungendi  sunt  :  et  requiratur  consensus 
utriusque  a  s^cerdote,  et  fiât  recnpHulatio  de  dote  muKeris,  et  ponantur 
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Nous  donnerons  enfin,  en  ce  qui  touche  à  notre  question, 
Vordre  de  la  célébration  du  mariage,  tiré  d'un  pontifical  ma- 
noacrit  de  l'église  de  Lyon,  qui  a  été  écrit  au  XIV*.  siècle, 
et  dont  on  s'est  également  servi  dans  l'église  de  Tarentaise. 
Il  offre  un  intérêt  particulier  en  ce  que  les  avertissements 
do  prêtre  et  les  paroles  que  s'adressent  les  époux  sont  en 
langue  vulgaire  du  temps.  Nous  conserverons  ces  parties 
telles  qu'elles  sont ,  et  nous  nous  bornerons  à  traduire  ce  qui 
est  en  latin  : 

Il  Quand  les  époux  seront  arrivés  aux  portes  de  l'église , 
le  prélre  s'y  étant  rendu,  revêtu  de  l'aube,  de  l'étole  et  du 
manipule,  il  bénira  tanneau  d'argent ,  en  disant:  Adjuto- 
rium  nasirum,  etc.  ;  Sit  tiomen,  etc.  ;  Oremus,  Manda,  etc.  ; 
Pater  noster ,  etc.;  Salvum  fac,  etc.;  Dominus  vobis- 
cum,  etc.    ■ 

PRIONS. 

«  Créateur  et  conservateur  du  genre  humain,  distributeur 
de  la  grâce  spirituelle,  de  qui  nous  attendons  la  vie  éternelle , 
nous  vous  prions.  Seigneur,  d'envoyer  votre  Esprit-Saint 
sur  cet  anneau,  afin  que  celle  qui  le  portera  soit  armée  de 
la  vertu  céleste  et  qu'il  lui  serve  pour  la  vie  éternelle.  » 

denarij  atiqui  in  médium  pauperibas  dividendi,  et  tune  demum  detur 
innina  a  pâtre  vel  amids  suis,  quam  ?ir  recipiat  in  fide  Dci  et  sua 
sanam  et  iniBnnam  quandiu  viierit  servandam,  et  per  manum  dexteram 
teœal  cam,  saoerdote  inchoante  hoc  modo  : 

Manda^  Deus,  virtuti  tva.,,  usque  qui  probatiêunt  argento,  Gloria 
Patri,  Sioit. 

Deinde  benedicat  sacerdos  annulum,  dicens  : 

Creator  et  cotuerrator  humani  generii,  daior  gratiœ  êpiritatis,  lar- 
yiior  œt*mœ  saiutis ,  tu.  Domine,  mitte  benedieiionem  tuam  tuper 
huHC  annulum,  Per,  etc. 

oasMOS. 

Benedie,  Domine,  hune  annulum  quem  nos  in  tuo  sancio  nomine  Une- 
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Alors  qu'il  asperge  Tanneau  avec  de  Teau  bénite  et  qu'il 
dise: 

«  Messeueurs,  vous  savez  le  traictié  du  mariage  qui  est 
entre  monsigneurs  N..  Gis  de  N..  et  madame  filie  N.  Je  vous 
amoneste  que  s'U  y  a  aucun  qui  y  sache  chose  pourquoy  le 
mariage  ne  se  puisse  fère,  si  le  die  sur  paine  d'escommunie- 
ment  C'est  quant  pour  la  première ,  pour  la  seconde  et  pour 
la  tierce  fois  pareillement.  » 

Qu'ensuite  il  dise  à  l'homme  : 

«  Monsigneur  N. ,  estU  de  vostre  plaisir  de  prendre  à 
femme  et  espouse  madame  N.  cy  présente ,  et  luy  eslre  bon 
et  loyal,  ainsi  que  Dieu  l'a  ordonné  et  sainte  Mère  Église  de 
Rome  le  confirme?  » 

Ensuite  à  la  femme  : 

«  Madame  N. ,  est-il  de  vostre  plaisir  de  prendre  à  mary  et 
espoux  monsigneurs  N.,  cy  présent,  et  luy  estre  bonne  et  loyale, 
ainsi  que  Dieu  l'a  oi-douné  et  sainte  Mère  t^^  de  Rome  le 
confirme?  » 

Quand  on  lui  met  l'anneau,  ce  que  le  célébrant  fait  avec  le 
mari,  celui^  dit  ces  paroles  que  le  prêtre  lui  indique: 

« 

Jicimus.  ut  quœ  eum  signoeulum  fiJei  despomat'a  portaverit.  in  tua 
pace  œnsistat,  et  i„  fidti  inttgritate  devota  ptrmwuat,  et  in  amore 
tuo  temper  vivat,  eretcat.  et  uneacat,  et  multiplicetur  tu  longitudinem 
dterum.  Per  Chiistum  Dominum. 

Hic  accipiul  sponsus  annulum,  et  nna  cum  saceràote  in  tribu»  digiUs 
detlne  manus  spons»  impoual.  diccns  ad  primum  digitum  :  In  nomine 
Palm;  ad  secundum  :  Et  Filii;  ad  tertium  :  Et  Spiritus  Sancti.  El 
wc  imponat  in  uno  digito  sinistra:  manus  eumdem  annulum.  et  ibi  re- 
linquat.  el  eum  deincep»  in  sinistr.  ferat,  ad  diOérentiam  gmdus  epi»- 
copal.8,  ubi  annulut  in  signaculum  integne  el  plene  castilatis  in  dexlni 
manu  publiée  est  portandu»  et  tune  dicat:  Deu*  Airaham.  etc.  P«t 
b«c  mtrodueanlur  in  ecclesiam,  ete.  (D.  Marlène.  Deantù/uU  Eccte^iœ 
'«.4w.  lib.  I,  cap.  IX,  art.  V,  ord.  3.  L  II,  p.  617,  même  édiUon.  ) 
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tt  N.  de  cet  aoel  t'espoose,  ou  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit  Amen.  » 

L'anneau  est  mis  d*abord  au  pouce ,  puis  à  l'index  et  enfin 
au  doigt  du  milieu  où  il  doit  rester.  Après  cela,  le  prêtre  dit 
les  prières  suivantes:  tt  Que  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et 
de  Jacob  ?ous  joigne  ensemble  et  qu'il  vous  remplisse  de  sa 
bénédiction,  etc.  » 

Ensuite  le  prêtre,  prenant  les  deux  époux  parla  main  droite, 
ks  introduit  dans  l'église  en  disant  :  In  nomine  Patris,  etc. 

Puis  il  commence  la  messe  Benedicta  sii  sancia  Trinitas  (1  ) . 

Dans  cet  ordre  comme  dans  les  précédents,  la  cérémonie  de 
l'anneau,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  est  placée  entre  le  consen- 
tement mutuel  et  définitif  qu'expriment  les  époux  et  la  bé- 
nédiction du  prêtre.  Dans  le  rituel  romain  de  Paul  Y ,  dont 
nous  nous  servons  maintenant,  elle  n'a  lieu  que  lorsque  le 
prêtre  a  prononcé  sur  les  époux ,  dont  il  vient  de  recevoir 
rengagement  solennel ,  ces  paroles  :  Ego  conjungo  vos  in 
matrimanium,  Jn  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus  Sancti, 
Amen  (2).  11  en  est  de  même  dans  un  manuscrit  de  Rouen 
du  XIy^  siècle,  mais  la  bénédiaion  Deus  Abraham ,  Deus 
Isaac  et  Deus  Jacob  sit  vobiscum  et  ipse  vos  conjungat,  etc.» 
s'y  trouve  encore  après  la  cérémonie  de  l'anneau  (3).  » 

Chez  les  Grecs,  la  bague  nuptiale  figure  dans  les  cérémo- 
nies du  mariage  comme  chez  les  Latins.  Le  prêtre,  dit  Léo 
AUatius,  reçoit  de  l'autel  deux  anneaux,  l'un  d'or,  l'autre 
d'aiigent  II  donne  l'anneau  d'or  à  l'homme  et  celui  d'argent 
à  la  femme,  en  récitant  les  prières  prescrites  pour  cela.  £u- 

(t)  D.  Martèoe,  De  aniiquis  EceUsiœ  ntibus,  lib.  I,  cap.  n,  art  ▼, 
onL  8,  L  II,  p.  690. 

(i)  Rituaie  romanum  Pauli  V,  pontificis  maximi,  édition  de  Lccoflre. 
Paris,  1858,  p.  28. 

(8)  D.  Martène,  De  antiquis  Ecclenœ  ritihus,  lib.  I,  cap.  ix,  art  v, 
ord.    7,  p.  627. 
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suite  un  parrain  ou  ré[)ondaut  cliangc  les  anneaux  pendant  que 
le  prêtre  prie  (1). 

Il  paraît  qu'au  XIIP.  siècle  de  jeunes  libertins,  en  Angle- 
terre, simulant  ce  qui  se  pratiquait  dans  le  mariage,  em- 
ployaient quelquefois  des  anneaux  de  jonc,  ou  de  toute  autre 
matière,  pour  faire  croire  à  des  jeunes  filles  qu'elles  étaient 
engagées  par  là  et  les  porter  à  des  actions  impudiques.  Richard 
Poore,  évêque  de  Sarum,  dans  ses  Constitutions  de  1217, 
chap.  LV,  condamne  énergiquement  ces  fraudes  criminelles  : 
<(  Qu'aucun  homme  ne  se  permette  de  mettre  à  la  main  des 
jeunes  femmes  un  anneau  de  jonc,  ou  de  toute  autre  matière 
vile  ou  précieuse,  pour  commettre  plus  facilement  avec  elles  le 
crime  de  fornication,  dans  la  crainte  que,  pensant  jouer,  il  ne 
se  voie  obligé  à  contracter  un  véritable  mariage  (2).  » 

A  Paris,  une  ancienne  loi ,  que  rappelle  Dubreuil ,  auteur 
d'un  ouvrage  sur  les  antiquités  de  Paris,  exigeait  qu'un 
couple  qui,  à  cause  de  rapports  coupables,  était,  au  for  ecclé- 
siastique, condamné  à  contracter  entre  eux  une  légitime  union, 
fût  conduit  h  l'église  de  St'. -Marine,  et  que  le  curé  célébrât 
leur  mariage  en  leur  mettant  au  doigt  un  anneau  de  paille  ou 
de  jonc  (3). 

(1)  Léo  Allalius,  lib.  III ,  De  perpétua  consensione  occidcnlalis  et 
orient aiis  Ecclesùr, 

(2)  Proptcr  hoc  praocipimas  quod  matrimonia  cum  honore  cele- 
brentur,  non  cum  risu...  uec  quisquam  annalum  de  junco  vel  qua- 
cumque  vili  materia  vel  pretiosa,  jocando  manibus  niuliercularam  in- 
neclut,  ut  liberiuscum  eis  fomicelur,  ne,  dum  jocari  se  putar,  honoribus 
matiimonialibus  se  adstringat.  (  Constilutiones  Ricardi  Poore,  Sai^m 
epiêcopi,  circa  annum  1217,  cap.  lv.  Hardouin ,  Collection  des  Con- 
ciles ,  tome  VII,  colonne  1 04.  D.  ) 

(3)  Du  BreuU,  Le  Théâtre  des  antiquiiez  de  Paris,  livre  1*'.,  p.  91. 
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IV. 


ANRKAV    DFS   VIBnCES   CHRRTIENJIBS, 


On  distinguait  autrefois  deux  classes  de  vierges  chrétiennes 
ayant  renoncé,  par  amour  pour  Dieu,  à  contracter  des  enga- 
gemenls  humains.  Les  unes  demeuraient  dans  la  maison  pa- 
ternelle et  occupaient  des  appartements  particuliers  où  les 
hommes  ne  pouvaient  les  voir.  Les  autres  vivaient  en  com- 
munauté et  formaient  de  ces  saintes  réunions  que  l*on  a  dé- 
signées sous  le  nom  de  monastères. 

Il  y  avait,  pour  les  unes  comme  pour  les  autres,  deux  sortes 
de  consécration.  Celle-ci  consistait  simplement  dans  Tadop- 
tion  de  vêtements  particuliers  et  dans  le  vœu  de  virginité 
émis  en  particulier.  Celle-là,  plus  solennelle,  se  faisait  en  pré- 
sence de  Téwêque  qui  imposait  les  mains  sur  la  tête  de  la  jeune 
vierge,  lui  donnait  le  voile  et  la  bénissait  en  récitant  des 
prières  indiquées  pour  cela  dans  les  livres  liturgiques. 

La  coutume  de  consacrer  les  vierges,  avec  des  rites  solen- 
nels, s*Gst  conservée  dans  les  communautés  religieuses  à  peu 
près  jusqu'au  XV*.  siècle  ;  mais,  depuis  cette  époque,  on  Ta  à 
peu  près  abandonnée.  Maintenant  on  se  borne  le  plus  souvent, 
lorsqu'une  novice  fait  profession,  à  lui  donner  le  voile  noir. 
Il  paraît  même  que  cela  ne  se  pratique  pas  partout  D'après 
Catalan,  les  évéques  pourraient  encore  reprendre ,  de  leur 
propre  autorité^  les  cérémonies  indiquées  au  pontifical.  Quel- 
ques auteurs,  cependant,  pensent  que  cela  leur  serait  tout  au 
plus  pemus  pour  certains  ordres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'en  1831  Grégoire  XYI  accorda  la  faculté  de  consacrer  les 
religieuses  Clarisses  de  son  diocèse  à  l'archevêque  de  Tarente, 
qui  avait  cm  ne  pouvoir  le  faire  sans  en  avoir  obtenu  l'auto- 
risation du  Souverain -Pontife. 
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Les  vierges  chrétiennes  sont  considérées  comme  les  épouses 
de  Jésus-dhrist,  pour  lequel  elles  ont  renoncé  au  nKinde  et 
qu'elles  veulent  uniquement  servir  dans  la  continence.  Et 
c'est  pour  cela  qu'on  a  introduit  la  tradition  de  l'anneau  dans 
les  cérémonies  de  leur  consécration,  ainsi  qu'elle  a  lieu  dans 
l'administration .  du  mariage.  Il  est  le  signe  de  cette  union 
spirituelle. 

D'après  le  pontifical  romain  actuel,  l'évêque,  en  mettant 
l'anneau  au  doigt  de  chaque  religieuse,  lui  adresse  ces  pa- 
roles: 

Desponso  te  Jesu  Chriaio  Filio  summi  Patris  qui  te  illa^ 
sam  custodiat,  Accipe  ergo  annulum  fidei,  signaculum 
Spiritus  Sancti,  ut  sponsa  Dei  voceris,  et,  si  ei  fideliter  ser- 
vieris,  in  perpetuum  coroneris.  In  nomine  Patris,  et  Filii,  et 
Spiritus  Sancti. 

a  Je  vous  unis  à  Jésus-Christ,  Fils  du  Dieu  tout-puissant , 
le  priant  de  vous  garder  sans  tache.  Recevez  donc  l'anneau  de 
la  foi ,  le  sceau  de  l'Ësprit-Saint,  aûn  que  vous  soyez  l'épouse 
de  Dieu ,  et  qu'après  l'avoir  fidèlement  servi  ici-bas ,  vous 
soyez  trouvée  digne  de  recevoir  la  couronne  éternelle.  Au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  » 

Le  pontife  doit  avoir  auparavant  bénit  ensemble  tons  les 
anneaux,  en  récitant  cette  prière  : 

Creator  et  conservator  humani  generis ,  dator  gratiœ  spi- 
ritualis  et  largitor  humanœ  salvtis,  tu  Domine,  emitte  bene- 
dictionem  tuam  super  hos  annuhs,  ut  quœ  eos  gestaverint , 
cœlesti  virtute  munitœ,  fidem  intégrant ,  fidelitatemque  since^ 
ratn  teneant,  sicut  sponsœ  Christi  virginitatis  propositum 
custodiant,  et  in  castitate  perpétua  persévèrent,  Per  Chris^ 
ium  Dominum  nostrum. 

«  Créateur  et  conservateur  du  genre  humain,  distributeur 
des  grâces  spirituelles,  auteur  du  salut  des  hommes.  Seigneur, 
faites  descendre  votre  bénédiction  sur  ces  anneaux ,  afin  que 
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celles  qai  les  porteront,  remplies  d'une  force  toute  divine , 
conservent  une  foi  entière  et  une  fidélité  sincère;  que,  comme 
des  épouses  de  Jésus-Christ,  elles  tiennent  à  leurs  saints  enga- 
gements et  qu'elles  vivent  dans  une  chasteté  perpétuelle.  Par 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  Ainsi  soit-il.  j 

Nous  ne  saurions  fixer  l'époque  à  laquelle  on  a  commencé 
k  donner  l'anneau  aux  vierges  chrétiennes  dans  la  cérémonie 
de  leur  consécration.  Les  plus  anciens  pontificaux  ne  font  au- 
cune mention  de  ce  rite  particulier  ;  mais  il  est  prescrit  dans 
le  pontifical  de  Pierre,  évêque  de  Senlis ,  qui  mourut  en 
1356  (i)  ;  dans  celui  de  Christian ,  archevêque  de  Mayence , 
depuis  12A9  jusqu'en  1251  (2)  ;  dans  un  pontifical  d'Aix,  de 
1200  environ  (3)  ;  dans  un  pontifical  de  Reims,  écrit  au  com- 
meocement  du  XIII*.  siècle  (U)  ;  et  dans  plusieurs  autres 
fivres  liturgiques  des  XIII*.  et  XIV.  sièdes.  Quelques  pon- 
tificaux, dans  lesquels  on  trouve  une  formule  pour  la  remise  de 
l'anneau ,  ne  contiennent  aucune  prière  pour  le  bénir.  Les 
formules,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  partout  les  mêmes.  Elles  peu- 
Tent  cependant  se  réduire  en  quelque  sorte  à  deux ,  que  le 
pontifical  romain  a  réunies  dans  la  sienne. 


AHUIACX   DO   JOUB  AHIIITVBSAIRE  DB  LA  HAISSANCB. 

On  appelle  ainsi  les  anneaux  que  l'on  a  pensé  n'avoir  été 
portés  qu'aux  jours  anniversaires  de  la  naissance,  et  ceux  que 
les  parents,  les  amis  et  les  clients  envoyaient  comme  présent 

(I)  IfaHèoe,  De  antiquis  Ecclesiœ  ritiinu,  lib.  II,  cap.  vi,  ord.  il, 

pi  137. 
P)  Id.  ,  làid^  ord.  9 ,  p.  132. 
(3)  Id.  ,  làid.,  ord.  8,  p.  130. 
{à)  Id. ,  /^V.,  ord.  4,  p.  iU. 
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à  leur  parent,  à  ]eur  ami  ou  à  leur  patrou  daus  ces  jours  so- 
lennels. 

D*après  certains  auteurs,  il  serait  question  des  premiers 
dans  ces  vers  de  Perse  : 

Scîlicet  h»c  populo,  pexusque,  toga  reccnti, 
Et  nataliUa  tandem  cum  sardoniche  atbus  ; 
Sed  leges  celsa,  liquido  cum  plasmate  gnUur 
Mobile  coUuerU,  patranti  fractus  ocello. 

•  Car  c'est  pour  le  peuple  que  vous  écrivez,  et  le  jour 
viendra  enfin  où,  bien  peigné,  bien  paré  d'une  toge  toute 
blanche  et  de  la  sardoine  que  vous  portez  aux  jours  anniver- 
saires de  votre  naissance ,  vous  prendrez  place  au  siège  qui 
domine  l'assemblée,  et  après  avoir  adouci  votre  larynx  par  le 
gargarisme  à  la  mode,  vous  ferez  votre  lecture  avec  un  œil 
tendre  et  mourant  de  plaisir  (1).  » 

Quant  aux  autres,  Plante  en  parle  clairement  dans  l'une  de 
ses  comédies,  Curculio:  «  Charançon».  Therapontigonus  re- 
connaît sa  sœur  Planesie  à  l'anneau  qu'elle  porte  au  doigt  et 
qu'il  lid  a  envoyé  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 

THPRAPORTIGOXUS. 

Sed  tu,  die  mihi, 
Ubi  is  est  homo  qui  te  subripuil  ? 

PLARICSIUM. 

Nescio  ; 
Veram  hune  servavi  semper  mecum  una  anulum. 
Cum  boc  olim  peiii. 

THERAPONTIGONUS. 

Cedo  ut  inspiciam. 

(1)  Perse  :  satire  I".,  vers  i5-l8,  p.  18  de  Tédition  de  Panrkoucke. 
Paris,  1832. 
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cmct'Lio. 

Saiian*es 
Quae  isli  cooimittas  ? 

PLANBSIUM. 

Sine  modo. 

THBIIAPOIVTICONCS. 

Proh  Jupiter  I 
Hic  est  qneni  ego  tibi  misi  natali  die. 
Tarn  facile  gno^i  quam  me.  Salye,  mea  soror. 

«  Therapontigonus,  Mais ,  dis-moi  qu*cst  devenu  ton  ra- 
visseur?—  Planésie,  Je  ne  sais  (montrant  l*anneau  qu'elle  a 
au  doigt  )  ;  mais  j'ai  toujours  conservé  cet  anneau  que  j'avais 
qoaod  le  sort  voulut  me  perdre.  —  Therapontigonus.  Per- 
mets que  je  l'examine.  —  Charançon.  Quelle  imprudence  I 
Ta  le  lui  confies  ?  —  Planésie,  Laisse^moi  faire.  —  Thera- 
pontigonus.  O  Jupiter!  c'est  celui  que  je  t'envoyais  pour  l'an- 
niversaire de  ta  naissance  ;  je  le  connais  aussi  bien  que 
moi-mAme.  Salut,  ma  sœur  (1).  » 

VI. 

AlfNBACX   D*ÉTi   BT   D^BIYBR. 

Il  y  avait  des  hommes  qui  portaient  le  luxe  et  la  mollesse 
jusqu'au  point  d'avoir  des  anneaux  différents  pour  l'été  et 
pour  l'hiver.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  ces  vers  d'une 
des  satires  de  Juvénal  : 

Qoam  pan  niliacae  plebis,  quum  verna  Canopi 
Cfiqiinas,  tyrias  liumero  revocante  laoemas, 
Ventilet  antirum  digitis  sndantibu»  aorum, 
Nec  sulTerre  queat  majoris  pondéra  gemnue, 
Difficile  est  satiram  non  scribere. 

(IJ  Théâtre  de  Plaute,  Charançon,  acte  V,  scène  ii,  ?en  51  et 
qjÎTants,  t.  IV,  p.  fis,  édition  de  PanclLOuclie. 
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((  Quand  un  homme  de  la  plus  vile  populace  d*Égyptc , 
autrefois  esclave  dans  Canope,  rejette  nonchalamment  sur  ses 
épaules  la  pourpre  tyrienne,  et,  les  doigts  en  sueur,  agite  ses 
bagues  d*été,  trop  délicat  pour  supporter  des  anneaux  plus 
pesants,  il  est  bien  diflRcile  de  se  refuser  à  la  critique  (1).  » 

Dans  une  autre  satire  du  même  poète,  on  lit  : 

nie  et  militi»  mullis  largitur  honorcm, 
Semestri  vatum  digitos  cicumligat  auro. 

«  Un  histrion  dispense  les  honneurs  militaires,  il  accorde 
aux  poètes  Tanneau  semestriel  (2).   » 

Quelcpies  commentateurs,  et  Turnèbe  en  particulier  (Ad- 
versar,,  lib.  X\,  cap.  ii) ,  entendent  encore  ce  passage  dans 
le  sens  d'un  anneau  porté  pendant  six  mois  ;  mais  Graevius 
croit  qu*aurum  semestre  doit  se  traduire  par  or  d'un  demi- 
mois,  ce  qui  désignerait  tout  simplement  la  forme  circulaire 
de  Tanneau,  par  comparaison  avec  la  lune  que  Ton  appelle 
iuna  semestris  quand  on  veut  indiquer  qu'elle  est  dans  son 
plein.  D'après  d'autres  auteurs,  aurum  semestre  pourrait 
s'appliquer  aux  tribuns  militaires,  dont  les  fonctions  duraient 
six  mois  et  qui  avaient  le  droit  de  porter  l'anneau  d'or. 


¥11. 


âKNEAlI    DES    ARBBES. 

Lorsqu'on  concluait  un  marché,  ou  que  Ton  faisait  d'autres 
conventions  de  quelque  importance,  on  donnait  quelquefois 
une  bague  comme  arrhes,  c'est-à-dire  comme  gage  de  ses 

(1)  Juvénal,  i'*.  satire,  vers  26-30,  édition  de  Panckoacke.    Paris, 
1830,  t.  I".,  p.  5. 

(2)  Juvénal,  satire  7,  vers  88  et  89,  t.  Il,  p.  8. 
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engagemeuu.   Ce  n*était  pas  là  sans  doute  une  destination  ha- 
bituelle, et  Tanneau  que  l*on  engageait  n'avait  rien  de  parti- 
cuUer.  C'était  celui  ou  Tun  de  ceux  dont  on  se  sonait  ordi- 
nairement Nons  n'avons  pas  cru ,   cependant,  devoir  nous 
dispenser  de  placer  ici  un  mot  sur  cette  coutume. 

Yoici  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  VHistoiî'e  naturelle 
de  Pline  :  «  L'usage  des  bagues  doit  avoir  pris  de  l'extension 
en  même  temps  que  l'usure,  ce  que  prouve  l'habitude  con- 
servée par  le  vulgaire  de  tirer  son  anneau  pour  arrhes,  habi- 
tnde  qui  remonte  an  temps  où  c'était  le  gage  le  plus  facile 
k  trouver.  Ainsi,  nous  pouvons  assurer  que  la  monnaie  s'in- 
troduisit d'abord,  mais  que  les  bagues  suivirent  de  près  (1).  » 

Cet  usage  est  plus  ancien  encore  que  Pline  ne  le  pensait 
C'est,  en  effet,  conune  gage  de  ses  promesses  que  Judas,  fils 
de  Jacob,  remit  son  anneau  à  Thamar. 

Il  existait  encore  au  XIY*.  siècle.  xMaxime  Planudes,  moine 
de  Constantinople,  qui  a  écrit  vers  Tan  1337  une  Fie  fabuleuse 
d'Ésope,  suppose  que  Xanthus  ayant  parié  qu'il  boirait  la 
mer  entière,  donna  son  anneau  pour  arrhes  de  cette  gageure. 
—  Plusieurs  dispositions  du  Droit  romain  se  rapportent  à 
cette  sorte  de  gage.  Le  §  15  de  la  loi  5  du  titre  m  du  livre 
XI V^  du  Digeste  est  ainsi  conçu  :  «  Item  si  institor ,  cum 
oleum  vendidisset,  annulum  arrhae  nomine  acceperit ,  neque 
eum  reddat,  dominum  institoria  teneri  ;  nam  ejus  rei  in  quam 
praepositus  est  contractum  est  :  nisi  forte  mandatum  ei  fuit 
praesenli  pecunia  vendere  (2).  •  On  lit,  au  §  5  de  la  loi  17  du 

(1)  Cdebratior  quidem  usas  cum  fenore  cœpisse  débet,  argumento 
est  eoDMietudo  vulgi,  ad  sponsiones  etiam  nunc,  annulo  eisiUente, 
tracta  ab  eo  tempore  quo  nondum  erat  arrha  Telocior  :  ut  plane  ad- 
finoare  posaimus  Dummos  ante  apud  nos,  mox  cœpisse  annolos.  (Pline, 
Histoire  naiureUe ,  livre  XXXIII,  chap.  vi,  t.  XIX,  p.  22,  édition  de 

Panckoacfce). 

(2)  Coryfê  du  Droit  civil  romain,  t  I".,  p.  311,  1".  colonne;  édi- 
tion d'Anvers,  1726. 
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titre  Y  du  XIX*.  livre  :  «  Si  cpiis  sponsionis  causa  annulos 
acceperit  nec  reddit  victori ,  praescriptis  verbis  actio  in  eum 
competit  (1).  » 

On  voit  dans  Térence  que  i*on  donnait,  en  particulier,  son 
anneau  à  celui  que  l'on  chargeait  d'ordonner  un  repas  dont 
chacun  devait  payer  sa  part 

AHTIPHO. 

Heri,  aliquot  adolescentuli ,  coiimiis  in  Pyneo 

la  hune  dlem  ut  de  symbolis  essemus.  Chœream  ei  rei 

Pnefecîmus:  dati  onnuli. 

((  Antiphon  (seul).  Nous  convînmes  hier  au  Pyrée,  quelques 
jeunes  gens  et  moi ,  de  faire  aujourd'hui  un  pique-nique ,  et 
Chérée  se  chargea  des  préparatifs  :  nous  lui  avons  remis  nos 
anneaux  (2).  » 

VIII. 

ANNEAU  ,    SIGNE  DE   EP.CON NAISSANCE. 

Les  anneaux  ont  aussi  servi ,  dans  quelques  circonstances , 
pour  faire  reconnaître  ceux  à  qui  on  devait  remettre  certains 
dépôts.  On  en  voit  un  exemple  dans  la  pièce  de  Plante,  inti- 
tulée Bacchis.  Chrysale  est  l'esclave  de  Nicobule  et  le  servi- 
teur de  Mnésiloque,  fils  de  celui-cL  Mnésilocpie  avait  été 
chargé  par  son  père  d'aller  recouvrer  une  somme  d'argent 
que  le  vieillard  avait  laissée  entre  les  mains  d'un  de  ses  amis, 
(«hrysale  fait  à  Nicobule  un  compte  adroit;  il  lui  persuade 

(1)  Corps  de  Droit  civil  romain,  t  I*%,  p.  89S,  S*,  colonne,  même 
édition. 

(2)  Eunuque,  acte  III,  scène  v,  vers  1-8, —  Les  Comédies  de  Térence, 
t.  I*'.,  édition  de  Panckoucke. 
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que  l'argeot  a  été  déposé  dans  le  temple  de  Diane  Éphésienne, 
parce  qae  son  ami  était  un  fripon;  et  lui  déclare  que  pour  le 
raroir  fl  doit  aller  le  demander  à  Timotime,  prêtre  de  Diane, 
eo  lui  pfésentant  l'anneau  de  son  fils. 


CHBYSALUS. 

Annulum  gnati  tui 


Fadto  ut  memineris  ferre. 

niCOBOLVS. 

Quid  opiu  est  aonulo  ? 

CHHT9ALUS. 

Qttia  hoc  signam  est  ctim  Timotimo,  qui  eum  Uli  afferer, 
Ei  aonim  reddat. 

«  Ckrytale,  N'oublie  pas  de  prendre  Panneau  de  ton  fil& 
—  Nicobule.  A  quoi  bon  cet  anneau  ?  —  Chrysaie.  C'est  le 
signe  conTena  ;  Timotime  remettra  l'or  au  porteur  (1).  » 


ÏÏX. 


ANNBAUX    MACIQUBS. 

On  a  dans  l'antiquité,  au  moyen*âge  et  même  à  des  époques 
rapprocbées  de  celle  où  nous  vivons,  attribué  à  certains 
anneaux  la  vertu  de  rendre  invisible,  de  découvrir  l'avenir , 
de  chasser  le  démon,  et  d'autres  propriétés  merveilleuses. 

Yoîcî  comment  Platon  rapporte  l'histoire  de  Gygès  et  de 
son  anneau  : 

«  Gygès,  an  des  ancêtres  de  Lydès ,  était  esclave  et  berger 
du  prince  qui  régnait  en  Lydie.  Après  un  grand  orage,  de 

(i)  Baechis  ,  acte  II ,  scène  m ,  vers  98.—  Théâtre  de  Pla»U,  t.  Il, 
p.  S09»  édition  de  Panckoacke.  Paris,  1833. 
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violentes  secousses  eiitr'ouvrireiit,  dit-ou,  le  champ  même  où 
il  gardait  les  troupeaux.  Dans  son  étonnement,  il  s*approcha 
de  Tabîme,  osa  y  descendre,  et  vit  entre  autres  meneilles  un 
cheval  de  bronze  entièrement  creux  et  qui  avait  des  portes  à 
ses  flancs.  Il  y  passa  la  tête  et  aperçut  un  cadavre,  de  gran- 
deur plus  qu'humaine,  qui  n'avait  d'autre  ornement  qu'un 
anneau  d'or  à  lu  main.  Il  le  mit  à  son  doigt  et  remonta  sur 
l'horizon.  Bientôt  le  jour  arriva  où  les  bergers,  comme  ils  le 
faisaient  tous  les  mois,  devaient  régler,  dans  une  assemblée  gé- 
nérale, les  comptes  qu'ils  avaient  à  rendre  au  souverain.  Gygès 
avec  son  anneau  prend  place  au  milieu  d'eux ,  mais  tourne 
par  hasard  le  chaton  de  la  bague  eu  dedans  et  il  devient  aus- 
sitôt invisible  à  ses  voisins  qui  parlent  de  lui  conune  d'un 
absent.  Surpris  de  ce  prodige,  il  touche  légèrement  à  son 
anneau,  tourne  le  chaton  en  dehors  et  reparaît  devant  tous  les 
yeux.  Alors  il  veut  s'assurer  par  l'expérience  si  c'est  une  vertu 
magique,  et  il  trouve,  en  ciïet,  qu'il  se  rend  toujours  invisible 
quand  la  bague  est  eu  dedans,  et  visible  quand  il  la  met  en 
dehors.  Sûr  de  lui-même ,  il  se  fait  nommer  par  intrigue  un 
des  envoyés  des  bergers  vers  le  roi,  arrive  à  la  coui*  jt,  de- 
venu l'amant  de  la  reine,  il  s'entend  avec  elle  pour  tuer  son 
époux  et  le  remplacer  sur  le  trône  (1).  •  Cicéron ,  dans  son 
Traité  De  officiis,  parle  de  Gygès  de  la  même  manière  que 
Platon,  en  déclarant  que  c'est  à  lui  qu'il  emprunte  son 
récit  (2). 

£xecestus,  tyran  des  Phocidiens,  avait,  nous  dit  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  deux  bagues  ,  cf uo  ûaan\àUfi<n ,  dont  il  se 
servait,  en  les  frappant  l'une  contre  l'autre,  pour  connaitre  par 
leur  son  ce  qu'il  avait  à  faire  et  ce  qui  devait  lui  arriver.  Il 

(i)  Platon,  République,  livre  II,  chap.  m,  p.  37,  édition  de  M*  AsU 

(2)  Cicéron,  De  officiis ,  livre  II  ,  chap.  ix,  p.  555  du  tome  xxvii 
des  Œuvres  complètes.  Édition  de  M.  Lcclerc 
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/ut  cependant  tué  par  traliimn,  quoique,  d*après  Aristote,  cela 
lui  eût  été  prédit  par  le  son  des  anneaux  (1). 

Le  célèbre  magicien  Éléazar ,  juif  de  nation ,  qui  vivait 
sous  le  règne  de  Vespasien ,  plaçait  sous  le  nez  des  possédés 
an  anneau  où  était  encliâssée  une  racine  que  Ton  pense  être  la 
sqnille.  A  peine  le  démon  Tavait-ii  flairée  qu*il  jetait  le  pos- 
sédé par  terre  et  FabandonnalL  Le  magicien  récitait  ensuite 
des  paroles  que  Sabmon  avait  laissées  par  écrit,  et  au  nom  de 
ce  prince  il  défendait  au  démon  de  revenir  dans  le  même 
corps.  Après  quoi  il  remplissait  une  cruche  d'eau  et  com- 
mandait à  Satan  de  la  renverser.  L'esprit  malin  obéissait  Ce 
signe  était  la  preuve  qu'il  avait  quitté  son  gite.  L'historien 
Josèphe,  qui  nous  raconte  ces  choses,  assure  qu'Éléazar  chassa 
de  cette  nsanière  le  démon  en  présence  de  Vespasien  et  de 
ses  fils  et  de  plusieurs  chefs  de  son  armée  (2). 

Philostrate  dit  que  Jarchas,  l'un  des  plus  savants  brach- 
mânes  de  l'Inde,  fit  présent  à  Apollonius  de  Thyane  de  sept 
anneanx,  auxquels  il  avait  donné  les  noms  des  sept  planètes, 
pour  qu'il  en  portât  un  chaque  jour ,  et  que  ces  anneaux, 
par  une  puissance  magique,  produisirent  des  effets  merveil- 
leux (3).  Saint  Jérôme,  dans  sa  seconde  épître  à  Paulin, 
parle  de  ce  Jarchas ,  philosophe  indien ,  comme  d'un  très- 
savant  astronome  {U). 

Pensant  que  l'empereur  Yalens,  qui  était  l'objet  de  la  haine 

10  Avo  ^aoLTviioxfÇ  ^opûv  yr/OïjTfv^ivoc  tw  ^/>«  tw  npoç  «\- 
XqlGvc  ^cipvOàvCTO  roùç  xeupoitç  rûv  npàÇtaf,  Saint  Clément 
d*Alpxaiidrie,  Stromaies,  livre  1".,  p.  i4&,  lig.  52,  des  Œuvres 
compthes^  édition  de  SylbQi|fe ,  et  colonne  868  da  tome  VIII  de  la 
Patroloffie  grecque  de  U.  Migne,  i*'.  toI.  de  ce  Père. 

(S)  Joaëphet  Antiguitéê  judcâque$,  livre  VIII.  cbap.  ii,  p.  257  de 
Tédition  de  P.  de  La  Rovière.  Genève,  1611. 

(3)  Philostrate,  Vie  d* Apollonius  de  Thyane^  livre  III. 

[h)  Saint  Jérôme,  épitre  50«.,  colonne  568  de  la  2*.  partie  du  tome 
IV  des  Œuvres  complètes.  Édition  des  Bénédictins. 
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publique,  devait  bieuiôt  périr  sous  les  coups  de  ses  ennemis, 
quelques  visionnaires  voulurent  rechercher  quel  serait  son 
successeur.  Fidustius,  Irénée  et  Pergameus,  tous  trois  d*un 
rang  distingué,  s*adressèrent  pour  cet  efiet  à  deux  devins  cé- 
lèbres, nommés  Hilaire  et  Patrice.  Ces  devins,  ayant  gravé  au- 
tour d*un  bassin  les  caractères  de  l'alphabet  grec ,  suspen- 
dirent au-dessus  un  anneau  enchanté  qui,  par  ses  vibrations 
diverses,  marqua  les  lettres  dont  l'assemblage  formait  la  ré- 
ponse de  l'oracle.  Elle  était  conçue  en  vers  héroïques  et 
signifiait  que  «  le  successeur  de  Yalens  serait  un  prince 
accompli  ;  que  la  curiosité  de  ceux  qui  consultaient  leur  se- 
rait funeste ,  mais  que  leurs  meurtriers  éprouveraient  eux- 
mêmes  la.  vengeance  des  Dieux.  »  Gomme  l'oracle  ne  s'était 
exprimé  sur  le  prince  futur  qu'en  des  termes  généraux ,  ou 
demanda  quel  était  son  nom.  Alors  l'anneau  ayant  frappé  suc- 
cessivement sur  ces  lettres  :  T.  H.  E.  O.  D.,  un  des  assistants 
s'écrie  que  les  Dieux  désignaient  Théodore.  Tous  les  autres 
furent  du  même  avis,  et  la  chose  parut  si  évidente  qu'on  s'en 
tint  là  sans  pousser  plus  loin  la  recherche  (1).  »  Maintenant 
nous  avons  des  tables  tournantes,  des  tables  frappantes;  alors, 
c'étaient  les  anneaux  qui  frappaient  et  qui  écrivaient  les 
oracles  que  l'on  voulait  obtenir;  tout  cela  se  vaut 

Au  rapport  de  Pétrarque ,  Charlemagne  ayant  mis  à  son 
doigt  un  anneau  qu'il  avait  trouvé  à  la  bouche  d'une  jeune 
femme  qui  venait  de  mourir,  aurait  été  saisi  d'une  violente 
passion  qui  allait  jusqu'à  la  folie. 

Les  Orientaux  croient  aux  anneaux  enchantés.  Leurs  contes 
sont  pleins  de  prodiges  opérés  par  ces  anneaux.  Ils  citent 
surtout,  avec  une  admiration  sans  bornes,  l'anneau  de  Salomon, 
par  la  force  duquel  le  prince  commandait  à  toute  la  nature. 
Le  grand  nom  de  Dieu  est  gravé  sur  cette  bague ,  qui  est 

(1)  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire,  livre  XIX,   t.  IV,  p.  807, 
édîL  deDesaint  et  Saillant.  Paris,  4759. 
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gardée  par  des  dragons  dans  le  tombeau  incouiiu  de  Salomou. 

Cdui  qui  s'emparerait  de  cet  anneao  serait  maître  du  monde 

et  aurait  tons  les  génies  à  ses  ordres.  Â  défaut  de  ce  talisman, 

ils  achètent  des  anneaux  magiques  qui  produisent  aussi  des 

mcrreilles  (i).  M.  Reinaud,  le  savant  orientaliste,  a  donné 

des  renseignements  fort  curieux  sur  Tanneau  do  Salomon, 

dans  un  ouvrage  intitulé:  Des  monuments  arrhes,  Henri 

Vin  bénissait  des  anneaux  auxquels  il  attribuait  la  propriété 

de  guérir  de  Ja  crampe  (2). 

Le  livre  des  secrets  magiques  parle  de  Vanneau  des 
voyageurs.  Cet  anneao  donne  à  celui  qui  le  porte  le  moyen 
d'aller  de  Paris  à  Orléans  et  de  revenir  d'Oriéans  à  Paris  dans 
la  même  journée,  et  cela  sans  fatigue  (3).  Rien  maintenant 
de  plus  facile  avec  les  chemins  de  fer  ;  mais,  bien  entendu  , 
qu'il  est  question  ici  d'un  voyage  à  pied. 

D'après  les  traités  attribués  à  Porphyre,  Jamblique,  Pierre 
d'Apoue  et  Agrippa,  le  secret  de  Vanneau  d^ invisibilité  n'est 
pas  perdu  :  ils  donnent  les  procédés  auxquels  il  faut  avoir  re- 
cours pour  le  faire.  Bien  habile  serait  celui  qui  pourrait 
trouver  les  substances  indiquées ,  ou  s'en  servir  dans  les  con- 
ditions prescrites  (6). 

Beaucoup  de  superstitions  se  rattachèrent,  parmi  le  peuple, 
aux  simples  anneaux  d'alliance.  Le  moment  où  le  mari  donne 
l'anneau  à  sa  jeune  épouse  devant  le  prêtre,  dit  un  vieux 
livre  de  secrets,  est  de  la  plus  haute  importance.  Si  le  mari 
arrête  l'anneau  à  l'entrée  du  doigt  et  ne  passe  pas  la  seconde 
jointure,  la  femme  sera  maîtresse  ;  mais  s'il  enfonce  l'anneau 
jusifu'à  l'extrémité  inférieure  du  doigt,  il  sera  chef  et  souve- 

(1)  Dictionnaire  de$  sciences  occultes^  faisant  partie  de  VEHCyclo» 
pédie  ihéologiqme  de  M.  Tabbé  Migne;  colonne  87  da  tome  I*'.,  le 
XLVIII*.  de  la  oollecUon. 

(i)  Bfissoo,  Voyage  d'Italie,  t.  III,  p.  16,  à  la  marf^e. 

(5)  Dictionnaire  des  sciences  occultes,  t.  I*'.,  p.  87. 

(A)  Jd.,  p.  88. 
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rain.  Cette  idée  est  encore  accréditée  dans  certaines  contrées, 
et  les  jeunes  mariées  ont  généralement  soin  de  courber  le 
doigt  annulaire  au  moment  où  elles  reçoivent  Tanneau  ,  de 
manière  à  Tarrêter  avant  la  seconde  jointure  (1). 

Saint  Charles  Borromée,  dans  ses  Constitutions  et  décrets 
synodaux,  ordonne  de  punir  sévèrement  ceux  qui  vendraient 
soit  des  anneaux,  soit  d'autres  objets ,  pour  des  usages  ma- 
giques et  superstitieux  (2). 

X. 

AGNEAUX    DES   STATUES  D»S   DIEl'X. 

Le  comte  de  Caylus,  dans  le  IP.  volume  de  son  Recueil 
d'antiquités,  donne  la  description  et  le  dessin  d'un  anneau  en 
fer  qui  n'a  que  quatre  ligues  de  diamètre.  Cet  anneau  est 
travaillé  avec  soin,  et  l'on  a  serti  une  petite  émeraude  dans 
le  chaton  résené  dans  sa  plus  grande  épaisseur.  Il  ne  peut 
avoir  servi  à  aucun  enfant,  et  sans  doute  il  ornait  le  doigt 
de  quelque  divinité  domestique  ou  dieu  lare  (3). 

Pline  dit  que  les  anneaux  devinrent  si  communs  à  Rome 
qu'on  en  donnait  à  toutes  les  divinités,  même  à  celles  des  peu- 
ples qui  n'en  avaient  pas  porté.  Le  môme  auteur  nous  apprend 
que  ces  anneaux  étaient  mobiles,  c'est-à-dire  qu'on  pouvait 
les  dter  et  les  mettre  selon  les  fêtes  et  les  circonstances. 

(  Jm  suite  à  un  prochain  numéro,  ) 


(1)  Dictionnaire  des  sciences  occultes,  L  I*'.,  p.  87. 

(3j  Si  quis  annulos  vel  aliud  ad  magicos  vel  superstitiosos  usus  ven- 
didcrit  grayi  pœna  afficiatur  (S.  Carol.  Borom.,  Constitutiones  et  décréta 
synodaiia  provinciœ  mediolatuntis ,  lib.  I,  cap.  ixi,  art.  A,  p.  33. 
Paris,  16A5). 

(3J  Caylus,  Recueil  des  antiquités  égyptiennes^  étrusques ,  grecques 
et  romaines,  t  II,  p.  310,  planche  8S.  Paris,  1756). 
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DU  MUSÉE  DE  NARBONNE, 

]Par  M.  TOURNAXi , 
Inspecteur  de  la  Société  française  d^archéologîe. 


2*.   PARTIE. 

iNAca^iPxioiva  chréttieiviveb. 

Od  trouve  au  musée,  sous  le  n^  186  ,  une  inscription 

dédicatoîre  trouvée  à  Minerve  (Hérault)  et  gravée  sur  un 

grand  bloc   monolithe  de  marbre  blanc,  de  3  mètres  50 

de  longueur.    Tout    indique   qu*elle    avait   primitivement 

fait  partie  de  Tarchitrave  d'un  temple  dédié  à  Minerve , 

temple    dont    Tévêque   Rustique    employa    les    matériaux 

pour  construire  une  église.    On  distingue  encore  les  trous 

qui  servaient  à  recevoir  les  barres  de  fer,   ou  de  bronze, 

destinées  à   lier  cette  partie  de  rentablement  avec  la  frise. 

Il  existe  encore  à  Minerve ,   dans  la  petite  église  de  cette 

commune,  une  table  d'autel,  en  marbre  blanc,  surchargée 

de  s^iatures  gravées  par  de  pieux  visiteurs ,  et  offrant  Tin- 

scriptîon  suivante  :  rvsticvs  episcopvs  anno  xxx  episco- 

PATVS  svi   FiERi  FECiT.  Cet  autel  était  évidemment  placé 

ddos  l'église  de  l'évêque  Rustique;  il  fut ,  pendant  la  période 

carioviogienne  et  pendant  tout  le  moyen-âge ,  l'objet  d'une 

grande  dévotion  et  le  but  d'un  pieux  pèlerinage.  En  873, 
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des  témoiDs ,  appelés  à  Alineire  pour  constater  i*existence 
d'une  dette ,  prêtent  serment  sur  Tautel  de  Minerve ,  et  dé- 
clarent que  Frédald,  archevêque  de  Narbonne,  doit  réelle- 
ment une  somme  à  l'abbaye  de  Cannes. 

DO  .  ET  .  XPO  .  MISERANTE .  LIM  .  HOC  .  C .  L  .  K  .  T .  E  •  ANNO 

nu  .  es.  VALENTINIANO  .  AVG .   VI  .  III.  KL.  D.  XVIII.  ANNO 

EPTVS  .  RV5TI  .  RVSTICVS  .  EPS  .  EPI  .  BONOSI  .  FILIVS  . 

EPI  .  ARATORIS  .  DE   SORORE  NEPVS  .  EPI  .  YENERI .  SOCI  . 

IN  .  MONASTERJO  .  COMPRB  .  ECCLE  .  MASSILIENS  .  ANNO 

XV  .  EPTVS  .  SV  .  D  .  ANN  .  V  .  IJI  .  ID  .  OCTB  .  C.  VRSO  PRRO  . 

HERMETE  .  DfACO  .  ET  EOR  .  SEQTJB  .   COEP  .  DEPUN  . 

PARIET  .  ECCL  .  DVD  .  EXVSTAE  .  XXXVII  .   D  .  QVAD  •  IN  • 

FVNDAM  .  PON(  .  COEPl  .  ANNO   II  .  VII  .  ID  .  OCTB  .  ABSID  . 

P.P.  MONTANVS  SVn  D  MARCELLVS  .  GALL  .  PREF  . 
DI  .  CVLTOR  •  PRECE  .  EXEGIT  .  EPM  .  HOC  .  ONS  .  SVSGIP  . 

IMPENDIA    NECESSAR  .   REPROMITTENS  .    QVAE  .  PEU 

BIENN  .  ADMINIST  .  SVAE  .  PBEBV  .  ARTIFI  .  B  .  MERCED  . 

SOL  .  DC    AD  OPER  .  ET  CETER  .  SOL  .    ID  .    HING  OBLAT 

SCI  .  EPI  .  VENEBI  .  SOL  .  C  .  DYNAMI  .  L  OBESI  .  CC  . 

AGRO  .  ECI ET  .  DE  CONLA SALVTI. 

Deo  et  Christo  miserante ,  limen  hoc  coliocatum  est  anno 
quarto  consule  V aient iniano  Augusto  sexlum,  tertio  ka- 
Icndas  decembris,  decimo  nono  anno  episcopatus  RusticL 
llustictis  episcopus ,  episcopi  Bonosi  fiUus,  episcopi  Aratoris 
de  sorore  nepus,  episcopi  Vcncri  socitis  in  monasterio , 
compresbyter  ecclesiœ  MassUiensis ,  anno  XV  episcopatus 
sui  die  anni  quinta,  tertio  idus  octobiis  ^  cum  Urso  près-- 
bytero ,  Hermete  diacono  et  eorum  sequentibus ,  caspit 
dcponere  parietem  ecclesicB  dudum  exustco,  trigesima  sep^ 
lima  die,  quadralum  in  fundamento  poni  cœpit^anno  se^ 
cundo  septimo  idus  octobris^  absidem  poni  fecit  Montanus 
subdiaconus,  Marcellus,  Galliarum  pntfectus ,  Deiculior, 
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prece  exegii  episcopum  hoc  anus  suscipere ,  impendia  ne- 

cessaria  repromiitens   qua  per  biennium  administrationis 

tua  prcèbuit  artificiints  mercedem  soUdontm  sexcentorum 

<ul  opéras  et  c<flera  solidainm  mille  quingentamm  ^  iiinc 

oUcaianes  ,  sancii  episcopi  Venerii  solidos  C ,  episcopi  Dy- 

wnni  L,  Oresi  CC,    Agrœci et  deconlalione 

•  salutL 

«  Par  la  miséricorde  de  Dieu  et  du  Christ ,  ce  linteau  de 
porte  a  été  placé  la  quatrième  année  (  depuis  l'ouverture  des 
travaux  ).  Yalentinien  Auguste  étant  consul  pour  la  sixième 
fois,  le  3  des  calendes  de  décembre,  et  la  dix-neuvième 
année  de  Tépiscopat  de  Rustique.  « 

«  Rustique ,  évèque ,  fils  de  Tévêque  Bonose ,  neveu ,  par 
sa  mère ,  de  Tévèque  Arator ,  compagnon  de  monastère  de 
Tévèque  Vénère ,  et  tous  les  deux  prêtres  de  l'église  de  Mar- 
seille. La  quinzième  année  de  son  épiscopat ,  et  le  cinquième 
jour  de  cette  même  année,  le  3  des  ides  d'octobre  (le  13 
octobre  de  Tan  6û2  ) ,  avec  Ursus ,  prêtre ,  Hermète ,  diacre , 
et  leurs  assistants ,  il  conunença  à  démolir  les  murailles  de 
rancienne  église  qui  avait  été  brûlée  depuis  long-temps. 
I^  trente-septième  jour  de  cette  même  année,  il  posa  la 
première  pierre  (quadratum)  des  fondements.  La  seconde 
année ,  le  7  des  ides  d'octobre ,  Montanus ,  sous-diacre ,  fit 
construire  l'abside.  Marcellus ,  préfet  des  Gaules ,  dévoué  au 
culte  de  Dieu,  pria  l'évèque  Rustique  d'entreprendre  cet 
ouvrage ,  lui  promettant ,  pendant  les  deux  années  de  son 
administration,  les  secours  nécessaires ,  savoir  :  600  sols  pour 
les  ouviiers  et  1500  pour  le  restant  des  travaux.  Voici  les 
offrandes  :  saint  Vénère,  évèque  (de  Marseille),  cent  sols; 

Dyname,  cinquante;  Orèse,  deux  cents;  Agroèce 

et  la  collecte salut.  » 


La  première  année  de  Tépiscopat  de  Rustique  étant  fixée 
eo  A27  ,  la  sixième  année  du  consulat  de  Valentinien  (  UUù  ) 
correspond  pariaitement  à  la  dix-neuvième  année  de  Tépis- 
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copat  de  Rusticpie.  Ce  fut  donc  en  ^^2  (  quinzième  année  de 
Tépiscopat  ),  que  Rustique  ût  coustruirc  Féglise  de  Minerve. 
Ce  monument  fut  terminé  dans  quatre  ans ,  ce  qui  prouve 
qu'il  avait  peu  d'importance  ;  il  ne  pouvait,  du  reste ,  en  être 
autrement,  puisque  le  rocher  sur  lequel  est  situé  ce  village  , 
n'oflFre  qu'une  surface  très-bornée,  et  que  l'ancien  temple  de 
Minene  se  trouvait  dans  une  contrée  à  peu  près  déserte.  La 
principale  pensée  de  Rustique  fut  doue  de  transformer  le 
sanctuaire  païen  en  un  lieu  de  piété  et  de  pèlerinage.  Il  est 
probable  que  cet  évèque  ne  prit  aucune  part  à  la  rédaction 
de  l'inscription,  et  que  le  sous-diacre  Montanus  fut  chargé 
de  ce  soin. 

N\  185.  —  Il  résulte  d'un  document  manuscrit  du  frère 
Louis,  Minime ,  que  cette  base  de  colonne  sur  laquelle  on  lit 

ANNO  XVÏI    f  EPISC  .  P  .  T  .    RVS  PICI  .  DIE  CCLXVI   .    KL  | 

IVL  f,  se  trouvait  jadis  dans  l'église  paroissiale  de  N.-D.- 
de-la-Major  (maintenant  les  Pèlerins),  et  qu'elle  supportait 
l'autel  de  la  chapelle  St. -Pierre-et-St -Paul,  propriété  de 
la  famille  de  Lastours.  C'est,  en  effet,  dans  un  jardin  appar- 
tenant à  un  membre  de  cette  famille  que  ce  marbre  a  été 
trouvé.  Tout  fait  présumer  qu'il  existait ,  sur  l'emplacement 
occupé  maintenant  par  l'église  des  Pèlerins,  une  basilique  ro- 
maine qui  dut  être  affectée  par  Rustique  au  nouveau  culte, 
et  que  cette  base  de  colonue  faisait  partie  de  cette  basilique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'inscription  doit  être  ainsi  traduite  :  <  I^ 
«  XVIP.  année  de l'épiscopat  de  Rustique  {liliU)  et  le  266*. 
«  jour  de  cette  année  ,  aux  calendes  de  juillet.   » 

N^  186.  —  Inscription  ,  probablement  chrétienne ,  de  la 
fm  du  III".  ou  des  premières  années  du  lY*.  siècle,  gravée  à 
la  pointe,  sur  terre  cuite,  et  découverte  en  1783  en  exé- 
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cotant  les  travaux  de  la  nouvelle  route  de  Coursan.  Hauteur, 
0,05  ;  loDgaear,  0,07. 

VIVE 
SCIPIO 
GRADO 
PERPET 
XXI 


Les  inscriptions  suivantes ,  qui  datent  du  YP.  et  du  VIP. 
sîède ,  constatent  que  la  langue  latine ,  c[ui  s*élait  brusque- 
ment substituée,  dans  le  niidi  de  la  France,  aux  idiomes  grecs, 
ibériens  et  voisques  ,  résista  énei^iqueuient  à  Tinfluence  ger- 
manique des  peuplades  du  nord  et  du  sud  de  la  mer  Baltique, 
ou  du  moins  qu'elle  ne  reçut,  pendant  leur  domination,  que 
de  foibles  modifications.  Ce  n*est ,  en  effet ,  que  plusieurs 
siècles  après  les  invasions  des  Yisigoths  et  des  Arabes ,  que  la 
langue  latine  et  élégante  des  classes  riches  et  le  patois  gallo- 
romain  des  classes  pauvres  se  transformèrent  en  langue  romane. 
L*épofiue  représentée  par  les  inscriptions  dont  nous  allons 
parier  offre  le  curieux  spectacle  d'une  société  qui  s'éteint  et 
de  l'avènement  d'une  nouvelle  civilisation.  Les  populations 
conquises  ne  se  bornèrent  pas  à  imposer  aux  vainqueurs  leur 
idiome,  elles  leur  firent  en  outre  adopter,  et  pour  ainsi  dire 
au  début  de  la  conquête ,  leurs  croyances  religieuses.  Cette 
curieuse  période  de  notre  liistoire  fut  témoin  des  luttes  de 
l'élément  démocratique,  représenté  par  les  conquérants  ger- 
mains, contre  le  despotisme  absolu  des  préteurs;  des  per- 
sécutions exercées  contre  les  Israélites  ;  des  luttes  qui  eurent 
lieu  entre  les  catholiques  et  les  Ariens ,  et  des  efforts  que  fit 
le  christianisme  pour  anéantir  les  derniers  vestiges  du  drui- 
disme  et  du  polythéisme  romain. 
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La  confusion  qni  caractérise  cette  époque  est  pour  ainsi 
dire  représentée  sur  les  inscriptions  par  leur  extrême  bar- 
barie, par  le  mélange  des  lettres  grecques ,  hébraïques,  ro- 
maines et  gothiques,  et  par  les  premiers  symptômes  de  trans- 
formation de  la  langue  latine  en  langue  romane. 

IV*.  192.  —  La  planche  ci-jointe,  dont  nous  sommes  re- 
devable à  Tobligeance  de  M.  de  Caumont ,  donnera  une  idée 
exacte  des  inscriptions  de  cette  époque. 

Le  chandelier  à  sept  branches  qui  figure  en  tête  se  ren- 
contre également  sur  les  inscriptions  chrétiennes  et  hé- 
braïques des  premiers  siècles. 

Voici  conmient  elle  doit  être  lue^  : 

Hic  requiescunt  in  pace  bene  memori  1res  pli  domini  Pfl- 
ratori,  de  filio  condam  domini  Sapaudi,  id  est  Justus  Ma- 
trôna  et  Dulciorella  qui  vixerunt  Justus  annos  XXX , 
Malrona  annos  XX ,  Dulciorella  annos  VIIU  obierunt  anno 
secundo  domini  Egicani  régis, 

«  Ici  reposent  en  paix,  d'heureuse  mémoire ,  les  trois  fils  de 
«  Parator,  fils  de  Sapaudius ,  savoir  Justus ,  Matrona  et  Dulcio- 
a  relia,  qui  vécurent  :  Justus,  trente  ans;  Malrona,  vingt; 
«  Dulciorella ,  neuf  ;  ils  moururent  la  seconde  année  du  règne 
«  d'Egica.  n 

Cette  inscription  constate  les  persécutions  et  les  mas- 
sacres exercés  par  les  rois  visigoths,  ariens  ou  catholiques , 
contre  les  Israélites,  depuis  Tannée  586  jusqu^à  la  fin  du 
VIP.  siècle,  sous  Bécarède  (586) ,  Sisebut  (612) ,  Ghintiia 
(  636  ),  Receswinthe  (  653  ) ,  Ervige  (  680  ) ,  Egica  (  687  ). 
L*âge  des  victimes,  dont  le  nom  se  trouve  inscrit  sur  ce 
marbre ,  en  est  une  preuve  incontestable.  C'est  dans  le  but 
d'éviter  les  persécutions  que  les  Israélites  simulaient  des  con- 
versions qui  étaient  loin  d'être  sincères.  Ils  avaient ,  comme 


DU  MUSÉE  DE  NARBONNE. 


81 


G 


82  INSCRIPTIONS   INÉDITES  OU  PEU  CONNUES 

on  le  Toit ,  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas  faire  connaître  leur 
race  et  à  cacher  leurs  croyances.  C*est  dans  ce  but  qu*ils 
abandonnaient  les  prénoms  qui  auraient  pu  trahir  leur  origine, 
pour  adopter  ceux  qui  étaient  en  usage  chez  les  peuples  aa 
milieu  desquels  ils  vivaient.  Ils  renonçaient  même,  pour  leurs 
monuments  funèbres ,  à  Temploi  de  la  langue  hébraïque ,  et 
se  servaient  des  caractères  gréco-latins  de  cette  époque.  On 
observe  cependant,  à  la  fin  de  Tavant-dernière  ligne,  quelques 
caractères  hébraïques  qui  ont  pour  aûisi  dire  été  gravés  fur- 
tivement, comme  une  protestation,  et  qui  signifient  :  La  paix 
sur  Israël. 

Don  de  M.  François  Figeac. 

N°.  183.  —  Inscription  visigothe ,  du  règne  de  Liula , 
calendes  de  juillet ,  première  indiction.  Découverte  dans  les 
fouilles  de  la  gare,  et  donnée  au  musée  par  M.  Emile  Péreire, 
président  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  !\lidi. 

ACE  BONE  MM   PET 

ALONIVSES  QVI   BI 

PLS  MINS  IXX  OBV 

lAS   IND  PRIMA 

.   .    D  N   LIVBANl  RISS 
....   TON 

Il  existe  après  le  mot  Riss  (  régis  )  un  signe  qui  ne  peut 
être  rendu  qu*à  Taide  d*unc  planche. 

N°.  188. — Inscription  obituaire  trouvée  à  Mandouret,  près 
de  Narbonne  : 

IN  CHRISTI  NOMINË  ORATE  HOMNES  PRO  ANIMA  TRASEMIRI 
QVI  FVIT  DEPOSIT  ....  CVIVS  CORPVS  lACET  IN  HOC 
TVMVLO  VIBAT   IN   CHRIS  10  IN    ETtRNVM    AMEN. 
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On  observe  dans  la  partie  centrale  de  cette  inscription  trois 
croix  ;  celle  du  centre  est  pins  élevée,  et  anglée,  dans  la  partie 
sapérieure  ,  de  deux  colombes. 

Don  de  M.   Pierre  Yialar. 

N^  18/i.  —  Inscription  du  même  genre  et  trouvée  dans  la 
même  localité.  Elle  est,  comme  la  précédente,  extrêmement 
barbare ,  et  gravée  seulement  à  la  pointe. 

Don  de  M.    Pierre  Yialar. 

A   D£0  ONOR 

AMEN 

TRASEMOVS  PRESBtTERVS 

REGNANDO  TEVDERE 

L*înterprélation  de  ce  curieux  monument  de  paléographie 

ofIraU  les  plus  grandes  diBTicultés  ;  les  trois  premières  lignes 

ont  été  lues  par  M.  Puiggari ,  lieutenant-colonel  du  génie ,  et 

Il  dernière  ligne  par  M.  le  sénateur  de  Sanlcy ,  membre  de 

r  Institut. 

L'étoile  à  cinq  pointes  qui  figure  en  tête  symbolise  la  Di- 
vinité et  les  diverses  manifestations  de  la  vie.  C*est  le  pen- 
talpba  de  Pythagore ,  Tétoile  flamboyante  de  Salomon.  Elle 
figure  aussi  dans  le  symbolisme  des  kabbalisles  et  des  francs- 
maçons. 

i\*.  195-  —  Inscription  visigolhe,  du  VI*.  siècle,  trouvée 
ï  Salles-d'Âude.  La  date  XXI  doit  probablement  se  rapporter 
à  Ja  vingt-unième  année  du  règne  d*Alaric ,  qui  mourut  à 
VouiUé,  Tan  507,  puisque  c'est  le  seul  prince  visigoth  dont  le 
régne  se  soit  prolongé  plus  de  vingt-un  ans. 
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HIC  REQYIESCBT 

IN   PACE  BON£  M 

EMORIE  MAR 

TINA  ANNOR 

VM  PLVS  IIENV 

S  XXIVII    (0B[1T)   SVB  DI 

E  I   RALENDAS 

AGVSTAS  ANN 

O  XXI 

Don  de  M.  Bellaud. 

N°.  196.  HIC   REQVIESCIT 

IN   PAGE   RONE   M 

PELASSIA  QVI  VIX 

IT  AN  PLV  M  XXX   OB 

HT  D  X  KAL  lAN 

IND  SEXTA. 

«  Ici  repose  en  paix ,  d'heureuse  mémoire ,  Pelassie  qui  vécut 
«  trente  ans  environ.  Elle  mourut  le  dixième  jour  des  calendes 
«  de  janvier ,  la  sixième  indiction.  » 

N^  197.  ^  Inscription  obituaire  bilingue,  du  YP.  siècle, 
trouvée ,  comme  la  précédente,  dans  les  fouilles  de  la  gare. 

HIG  REQVIESCET 

IN   PACE  BONE   ME 

MORIE  DOMBTIYS 

QVI   BIXIT   PL  MINVS 

ANNVS  XXXVII  OBI 
ET  KAL   IVLIAS  IM) 
V   MAFORTIO    V   C 
CONSS. 
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«  Ici  repose  en  paix ,  d^heureuse  mémoire ,  Dometius ,  qui 
«  vécut  environ  trente-sept  ans.  Il  mourut  aux  calendes  de 
«  ÎQîllet ,  la  cinquième  indiction ,  sous  le  consulat  de  Mafortius 
«  (  MAPORTIO  Viro  Clarissimo  CONsule  ).  * 

La  dernière  partie  de  l'Inscription  est  en  grec  de  Textrême 
décadence ,  et  peut  être  ainsi  traduite  :  «  Sépulture  de  Do- 
metius, du  village  de  Taoussa.  » 

Le  consul  dont  le  nom  est  mentionné  dans  cette  inscription 
(Yettios  Agorius  Basilcos  Mavortios)  fut  consul  de  Rome  en 
527  ;  il  fit  faire  des  copies  des  Poésies  d'Horace,  qui  ont  servi 
de  type  aux  manuscrits  les  plus  anciens  parvenus  jusqu'à 
nous. 

UM.  Edmond  Le  filant  et  Ernest  Renan  ont  fait  connaître 
ime  inscription  trilingue  (grec,  latin  et  hébreu)  du  même 
genre ,  tromée  à  Tortose.  On  a  constaté  l'emploi  de  quelques 
lettres  grecques  sur  les  monnaies  des  rois  visigoths,  et  même 
snr  celles  de  notre  bon  roi  Dagobert  L'étude  de  la  langue 
grecque ,  dans  les  écoles  israélites  du  YP.  et  du  VIP.  siède, 
est  un  Eût  bien  constaté.  Uest,  du  reste,  démontré  aujourd'hui 
que  l'on  prêchait  encore  à  cette  époque  en  langue  grecque 
dans  plusieurs  villes  du  Midi,  et  que  ces  prédications  s'adres- 
saient au  peupla 

.V.  i9S.  — Fragment  d'inscription,  du  règne  de  Theudère, 
doquiéme  indiction. 

....    INDICTIONE  V   BEGMANDO  THIVDERE 

iV.   199.  HIC  REQVIESCIT 

IN   PAGE  BONAE  ME 

MORIAE  IVLIANVS 

QVl  VIXIT   AN   PLS 

MS  LV  OBIET 
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On  observera,  en  opposition  au  nom,  prénom  et  cc^omen 
qne  porte  le  même  individu  pendant  l'époque  romaine ,  les 
désignations  uniques  qui  figurent  sur  les  monuments  des 
premiers  siècles  et  mérovingiens  du  musée  de  Narbonne. 
On  ne  rencontre ,  en  effet ,  à  partir  du  V^  siècle  et  jusqu'aux 
Croisades ,  que  des  noms  viagers  (non  traosroissibles  du  père 
aux  enfants  ).  Ce  n*est  qu*à  la  fin  du  X^  siècle  que  Ton  voit 
s'introduire  les  appellations  doubles.  Chaque  personne  porte 
alors ,  comme  aujourd'hui ,  un  natn  particulier  qui  s'éteint 
avec  elle ,  et  un  nom  de  famille  qui  se  transmet  aux  des- 
cendants. L'autel  de  Minerve»  dont  j'ai  eu  occasion  de  parler, 
n'ofire  que  des  noms  simples ,  et  il  en  est  de  même  de  l'autel 
de  St.-Félin-d' Amont ,  près  de  Perp^nan ,  qui  a  été  signalé 
par  M.  de  Bonnefoy.  La  particule  de  ne  commença  à  être 
utilisée  que  vers  le  milieu  du  XV,  siècle. 

Une  des  particularités  les  plus  curieuses  de  l'invasion  vi- 
sigothe  dans  les  Gaules  fut  l'adoption ,  par  les  vaincus ,  non 
pas  de  l'idiome,  mais  des  noms  propres  germaniques  (1). 
Cependant,  dans  le  midi  de  la  France ,  on  voit  prédominer , 
depuis  le  V^  jusqu'au  X*".  siècle ,  les  noms  d'origine  latine. 

i\^  208.  —  Inscription  hébraïque  trouvée ,  ainsi  que  ceUe 
qui  est  classée  sous  le  numéro  suivant,  dans  les  fouilles  de 
la  gare ,  et  donnée  au  musée  par  la  Compagnie  des  chemins 
de  fer  du  Midi.  Voici  la  traduction  ,  communiquée  par 
M.  Bloch,  rabbin  de  Bordeaux;  elle  ne  diffère  presque  pas 
de  celle  qui  a  été  publiée  par  M.  Ernest  Renan. 

(i)  Il  suflira  de  citer ,  d'après  les  travaux  de  Valenlin  Smith:  Amal- 
reh  (Amauri,  Mairie,  Amalrie)  ;  Ihodiand  (  Bolaml  )  ;  Urodgeir 
(Roger)  ;  llar-havd  (Ariberl  ;;  Urfjw-ralH  (  Heuaiid,  Rejiial  )  ;  Thiod- 
hiild  (TIlibaiid  ) ,  elc,  elc. 
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a  Ce  monument ,  écrit  avec  une  plume  de  fer  (  ciseau  ) , 

u  tèmoiçie  et  dit  que  David  est  caché  (inhumé)  au  milieu 

«  de  nousw   II  fut  enseveli  deux  jours  après  la  mort  de  sa 

«  gjênisse  (son  épouse),  et  il  suivit  son  sentier  (la  route  fu- 

tt  Dèbre  de  sa  femme)  au  mois  de  la  pluie  (octobre  ou  no- 

a  vembre  ) ,  le  16  «  à  la  fin  du  jour.  » 

N*.  209. — Inscription  obituaire  hébraïque,  gravée,  comme 
la  précédente,  sur  un  calcaire  marin  tertiaire,  très-grossier. 
On  ne  distingue  que  les  mots  suivants  : 

« Le  tombeau fils  de  B.  Joseph  ,  .  .  . 

«  la  génération  des  vivants le  dévot  du   Très- 

•  Haut (le  mois  )  de  jyyar  ,  en   tannée 

<(  son  lieu  de  repos » 

M.  Oury ,  rabbin  de  Toulouse ,  et  le  lieutenant-colonel  du 
génie  Puiggari  ont  publié  de  savantes  observations  sur  ces 
monumente.  Une  autre  inscription  du  môme  genre ,  trouvée 
près  de  Narbonne  (  à  Mato-Pésoul  )  et  acquise  par  M.  Du 
Uège ,  est  conservée  au  musée  de  Toulouse. 

>*".  210.  —  Du  temps  de  Sidoine-Apollinaire  ,  vers  le 
milieu  du  V*.  siècle ,  il  existait  à  Narbonne  un  grand  nombre 
d'Israélites.  Un  concile  tenu  dans  notre  ville ,  vers  la  Qu  du 
VI*.  siècle ,  leur  prescrivait  d*enterrer  les  morts  sans  psal- 
modier. En  911,  les  moulins  de  la  viUe  leur  appartenaient 
Dans  le  Xr.  siècle ,  il  existait  également  à  Narbonne  une 
grande  quantité  de  Juilis;  leurs  écoles  jouissaient  d*uue  haute 
célébrité,  et  les  rabbins  avaient  une  grande  renommée  de 
savoir  et  d'éloquence. 

Benjamin  de  Tudela ,  qui  parcourut  toutes  les  synagogues, 
fait  le  plus  grand  éloge  des  écoles  rabbiniques  de  Narbonne. 
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Une  maison  de  notre  ville  était  désignée ,  dans  le  moyen-âg?, 
sous  le  nom  de  Maison  du  roi  des  Juifs.  Cette  qualification 
n'avait  probablement  rapport  qu'à  une  fonction  dans  la  syna- 
gogue, ou  bien  à  un  rang  dans  la  hiérarchie  du  sanhédrin. 
Les  archives  de  FHôtel-Hle-yiUe  constatent  que  la  maison  du 
roi  des  Juife  fut  vendue,  en  1307 ,  pour  établir  le  consulat  de 
cité.  Sous  Charles-Martel ,  une  des  trois  divisions  de  la  ville 
(  Grande-Juiverie  )  était  affectée  aux  Israélites.  Plusieurs  d*en- 
tr'eux  ont  illustré  Narbonne  par  leurs  écrits,  notamment 
Kimchi  et  ses  deux  fils ,  David  et  Mo&e. 

M.  Du  Mège  a  publié  une  traduction  latine  de  Tinscription 
classée  sous  ce  numéro  ;  voici  la  traduction  française  : 

«  Il  a  été  accordé  la  construction  d*un  temple,  d'une 
V  arche  et  d'un  enclos  du  côté  de  l'Orient ,  l'année  5000 , 
((  pendant  le  mois  de  janvier  (  tébeth  ).  Dieu  nous  a  fait 
«  rendre  le  sabbat  et  il  a  mis  un  terme  à  notre  dispersion , 
((  selon  ce  qui  est  écrit  :  Ton  Dieu  te  recueillet^a  du  milieu 
((  des  peuples  parmi  lesquels  il  t'avait  dispersé ,  lors  même 
((  que  ta  dispersion  serait  à  son  comble ,  et  il  te  recevra. 
«  Peuple ,  aie  confiance  en  lui  en  tout  temps  ;  épanche  toti 
n  camr  devant  lui:  Dieu  est  notre  refuge.  » 

La  première  citation  est  tirée  du  Deutéronome,  la  seconde 
des  Psaumes.  Les  Juifs  comptant  le  nombre  des  années 
d'après  les  traditions  bibliques  sur  l'âge  du  monde,  cette 
inscription  date  du  IX^  siècle. 

Mnëewlption  du  moffen^ûge  et  deë  mîèeîe»  ëuhmmt» 

iuëqu*à  nos  JiNcr*. 

N".  2l/i.  —  Inscription  dédicatoire  ,  en  mauvais  vers 
léonins,  trouvée  dans  le  jardin  de  Lamourguier,  et  relative 
à  la  consécration  d'un  cou\(Mit  sous  le  vocable  de  Nicolas. 
Voici  celte  inscription  : 
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BEC  DOMVS  EST  CVNCTA  NIGHOLAY    BITE  PEBVNCTA 

FIT  CONSOBS  GHBISTI  DOMVI  QVI  SVBVENIT  ISTI 

SI  SOCII  VITE   FOBTE  VVLTIS  ADESSE  VENITE 

nOC  CBVCIS  IN    SIGNO  f  LIBEMUU   AB   HOSTE  UALIGNO 

«  Cette  demeure  est  tout  embaumée  par  la  r^le  de  Nicolas, 

•  oelui  qui  y  pénètre  devient  le  compagnon  du  Christ.  Si  vous 

•  voulez  participer  à  Tauslérité  de  notre  vie ,  venez.  Que  ce 
«  signe  de  la  croix  nous  délivre  du  démon.  » 

U  résulte  d*un  document  conservé  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, qu*en  1086  Dalmatius  ,  archevêciue  de  Narbonne, 
dépouilla  les  simonîaques  et  les  nicholaîtes,  clercs  et  laïques, 
des  terres  qu'ils  avaient  injustement  possédées  depuis  long- 
temps, et  les  donna  à  Téglise  St^ -Marie,  située  dans  les 
faubourg 

N\  217.  —  Épitaphe,  du  XI',  siècle,  d'une  abbesse  ap- 
pelée Marie. 

3a  ^r  ivmvio  tonbîia  reqgtcsctt  m  facr  ornrranbf  rfcorbattonts  Slro 
Mrrctd  BHaîû  ^alibatUM  stv5rn5  Va  btrbos  vitat  wae  tanttxs  offribos  m 
■MnWtb  JDtfmtiit  ^frsîdtrns  m  clrmosraîs  omntno  f  rvmta  oirmorits  rt  iira- 
tt0mbM  Sanrtorvm  pttlbr  hntAa  rrgola  moiutstrrn  îttMantîsfttmc  ohatnttns 
0iiit  t>  vtrgtnitatf. 

Don  de  M.  Jules  Delmas. 

N'.  220.  —  Inscription  dédicatoire  du  XIII*.  siècle  , 
offrant  un  des  plus  beaux  types  de  Tépigrapbie  du  moyeu- 
âga  Elle  constate  que  Pierre  de  Monlbrun ,  camérier  et  se- 
crétaire de  la  Cour  de  Rome,  cinq  ans  après  avoir  été 
consacré  archevêque  de  Narbonne  (  1273  ),  entreprit  la  réédi- 
fication  de  l'église  de  la  l^ladolciuc ,  et  la  termina  en  moins 
detnm  années  avec  l'aide  de  Dieu. 
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Ihmo  Bomînt  vccLixin  kalm^s  marm  bomtni»  yctnis  ht  Aonte 
Bxvno  qnî  a  tnn|)orr  botntnt  Clonfntb  pa|i(  qvartî  usqiu  «b  tcmyss 
itfinmt  d^rgorit  yof  r  ircitnt  scbb  of ostoltce  camerarnu  rt  notanvfl  fncrat 
i|itîiiqiit  annb  ab  rcclestom  ttarboni  oratriu  m  arcl)iq)t<C0fatuin  coniccraUf 
cqif llam  tttam  qut  f nos  tu  Ijitintlt  structura  fscntt  àb  ïfonmm  htaït  MUnt 
Aa(balfiu  aàSîtfott  (tifnt  tt  tnfra  trumitiiin  cum  Brt  o^torttf  £»«- 
sumittoott  ranbrm  «rcte  f  ro  m. 

N^  221.  —  Inscription ,  en  vers  léonins,  œnstatant  que 
Robaldus,  abbé  de  St. -Paul ,  né  à  Pavie ,  fît  agrandir  Téglise 
et  rétablir  la  toiture. 

f  ^liiiio  M  ce  XX  mi  M  lanvarît 
^bba0  frolr  pa  prpgrfssM  ab  orbf  {lapm 
Kobalbiis^  ||oc  opvfl  aMrctt  et  Mrspta  trttii   rHrnt 

llrgo  bd,  C^rbtf ,  tantt  rr|>aniti»rt  vt  tatc 
Stt  ifxo  mtrctk  tdx  ttbt  stoss  m  rbc 

N".  222.  —  Inscriptions  tumulaires ,  en  mémoire  de  Si- 
carde,  mère  de  Técrivain  Martin,  morte  le  2  des  ides 
d'octobre  1199.  Ces  deux  petites  inscriptions,  aujourd'hui 
divisées ,  étaient  gravées  sur  les  deux  côtés  de  la  même 
plaque  de  marbre.  Elles  furent  découvertes  dans  l'église  des 
Pèlerins  (la  Major)  et  données  par  les  membres  de  cette 
confrérie. 

^nii0  Bomînt  mcxcviiii,  ii  thns  ortobrts ,  ptrtntvm  norto  fofrt  \fi( 
bfcorata  StcarKs  Aarttnî  saîfitorîs  mattr.  ^mb  me  asftcts?  quo^rs,  faî  ; 
quoi  stttn  t  fTM.  9t<  :  })atrr  iitfstrr. 

i?litno  JDomtnt  mcxcviiii  tbus  otiobxté  Aarttnî  mater  scrîft0rîs  hitia 
Sirarbts  \^c  \acti  tn  tnmvlo  rrqaîrscat  rorf us  rjus.  Ctut)  me  asptrîs  ?  quo^ 
es ,  fui  ;  quob   sum ,  erts  ©ic  :  {later  noster. 


DU  MUSÉE  D£  NARBONNE.  91 

M.  Pn^ari  croit  qu*il  faut  lire  spiritus  ,  au  lieu  de 
an^pus  ejus. 

^^  230.  —  Inscription  obîtuaire  ,  en  langue  romane  , 
trouTée  aux  Gordeliers. 

Hpo  n  la  MiniUnra  M  srnor  IBernarb  fxarn ,  marner  be  ttarbona,  e 
àr  ina  IQargarite,  ^ztmr^a  molrr  ht\  btt  Hernarb  9  fila  bc  mij^ztrr  iritp 
br  Aoiitfk ,  notiiri  irsfla  entras  ie  la  hita  otla  e  )e  bona  jStargortba  ^ 
aolrr  brl  Mt  Hrmorb ,  srronba  ftla  irl  noblt  0mtarb  Drnnrrg  ,  srn^or  ht 
Jbnraftfd)  e  ira  san  Image  :  que  ^arrr  )j  voira.  l*an  t392,  al  3  Oèrtell|, 
las  vnurablrs  rdtgtorrs  (tanins  mrnos  be  liarbona,  la  pa|^f  garMan  ab 
lot  lo  ronsent  -,  rstabltran  a  Inr  cafttal,  al  son  be  la  caii|iataa ,  it  «olunkat 
U  «uq^tre  Jranos  ^orr^U,  mislre  froptnsal  ht  lorbe ,  nna  mrssa  ffrfrtnal 
for  tôt  tnofs  m  la  cofrla  ht  Uostra  Bon  a  ht  Confort. 

DoD  de  M.  Jules  Delmas 

N".  240.  —  Tombeau  trouvé  aux  Gordeliers,  et  donné  par 
M.  Jules  Delmas.  Les  inscriptions  suivantes  sont  gravées  sur 
les  trois  faces  de  ce  monument. 

EPITAPHE  DE  MADAME  DE  LESTA  KG.  SVR  LA  FLEVR  DE 
SES  ANS  EN  LIGNEE  FECVNDE ,  EXEMPLE  DE  YERTY  EMARE 
ABAMDONA  SON  ESPOVS  ,  SES  EN  FANS  ,  LES  HONEVRS  ET 
LE  MONDE  ,  ET  POVR  AVOIR  LE  CIEL  TOVT  SON  AVOIR  DONA. 

LE  CIEL  GARDE  L* ESPRIT  ,  CE  DYR  TYMBEAU  LES  OS, 
SON  MABI  LES  REGRETS  ,  TOUT  LE  MONDE  SON  LOZ 
(LOUANGE  }. 

EXPRESSOS  PARIO  CERNIS  QVOS  MARMORE  YULTYS  DES- 
TAGNO  AEMARAE  SVNT  MONYMENTA  MATRIS  DONEC  VENIAT 
OPTATIO    ME  A. 


SCEAUX 


DE  Xj^  OOXJH  r>xj  MIAJSrS, 

Par  ni*  Eugène  HUCHER  , 

Inspecteur  de  la  Société  française  d*archéologie. 


Un  ami  de  la  science  archéologique,  M.  Alfred  de  Caix,  de 
Bernay-sur-Orne,  l'ient  de  faire  don  au  musée  des  monuments 
historiques  de  la  ville  du  Mans  d'une  curieuse  matrice  de 
sceau ,  de  forme  campanulée ,  remontant  à  la  6n  du  XIV*. 
siècle ,  ou  au  commencement  du  XV^ 

C*est  un  contre-sceau  de  la  Cour  du  Alans;  sa  légende  le 
dît  expressément  :  co?^RAsigillum  •  cvrie  .  cenoman  ;  elle 
est  tracée  en  caractères  gothiques  majuscules ,  et  elle  entoure 
un  type  sur  lequel  nous  appelons  toute  Tattention  de  nos 
collègues ,  car  c*est  la  première  fois  que  nous  le  rencontrons. 

Ce  type  consiste  en  une  grande  fleur  de  lis  accostée  de 
deux  couronnelles ,  et ,  chose  très-remarquable ,  en  un  léo- 
pard passant  et  brochant  sur  Tarrachure  de  la  fleur  de  lis. 

Ce  léopard  indique ,  à  n'en  pas  douter ,  que  cette  matrice 
servait  à  authentiquer  les  actes  d*uu  notaire  du  Maine  pen- 
dant l'occupation  anglaise. 

C'est  le  cas  de  noter  ici  les  allures  prudentes,  dès  cette 
époque,  du  peuple  resté,  depuis,  le  plus  circonspect  du  globe. 

Bien  loin  de  supprimer,  comme  il  était  naturel  de  le 
penser,  les  insignes  fleurdelisés  de  la  nationalité  française, 
insignes  qui  n'étaient  autres ,  cependant ,  que  les  armes  d'une 
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boûllc,  les  Anglais  conseirèmit,  notamment  sur  les  monnaies 
H  sur  tes  sceaux  ,  les  Oeurs  de  lis  de  France ,  d  se  bomèrenl 
ï  les  accompagner  du  léopard. 


Dans  notre  contre-sceau,  la  fleur  de  lis  garde  mime,  è 
raison  de  sa  dimension ,  vue  prépondËnmce  marquée  sur  le 
Ifopard ,  qui  peut  bien  n'avoir  été  gravé  qu'après  coup,  sur 
nne  matrice  ayant  servi  antérieurement  à  l'occupaiiou  du 
Maine  par  les  enfants  d'Albion. 

Dam  la  série  des  sceaux  de  la  Cour  du  Mans,  on  trouve 
trots  types  distincts ,  de  plus  en  plus  simplifiés. 

D'abord  un  premier  type,  usité  àts  l'aunée  1282  (Arch. 
de  l'Empire  et  de  SL-Lo),  consistant  en  un  écu  parti  de  Jéru- 
salem, qui  est  une  croix  pattée ,  cantonnée  de  cinq  croiscttos 
de  même ,  et  d'Anjou  ancien ,  qui  est  semé  de  (leurs  de  lis, 
brisé  d'oo  iambel  )  trois  pendants.  Cet  écu  est  accosté  des 
froments  de  mot  :  ceno  —  uan.  En  légende,  on  lit  :  s.  cvr 

IIIBL C   ILIE   •    REGIS   -    IN    ■    CENOHANIA  (SCeaUX 

de  la  Cour  du  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile  dans  le  Maine). 

D'après  une  note  mise  au  dos  d'une  empreinte  provenant 
des  Archives  de  l'Empire ,  ce  sceau  aurait  été  môme  employé 
jusqu'en  1383. 

Le  second  type  consiste  en  une  couronne ,  sur  le  haut  de 
laquelle  est  ficbéc  une  grande  fleur  de  lis  accostée  de  deux 
couiTMinelles  et  de  deux  étoiles.  Nous  avons  trouvé  ce  sceau 


M  SCEAUX 

uûté  depuis  l'année  1S33  (Arch.  <lc  la  Sarthe).  Sa  légende, 
en  beaux  caractères  du  temps  des  Valois,  est  :  SIGILI.VM  ■ 
RëGIS  ■  AD  ■  CAVSAS  ■  GVR]E  ■  CENOUANECES  •  (Sceau 
du  Roi  pour  les  causes  de  la  Cour  du  Mans). 


C'est  le  type  qu'imposa  Philippe  de  Valois  aui  chapelains 
du  Gué-dc-Maulny  lorsque,  par  son  ordonnance  du  7  sep- 
tembre 1329 ,  il  leur  accorda  «  lei  êmolumem  appartenant 
B  au  fait  principal  des  passemens,  écritures  et  scek  du 
II  Mans  et  du  Bourg-Nouvel».  Un  curieux  manuscrit,  en 
la  possession  de  la  làmille  Lande) ,  renlcrme,  en  eiïet,  une 
miniature  dans  laquelle  on  voit  le  roi  Philippe ,  accompagné 
de  sa  femme,  Jeanne  de  Bouri^ne,  présentant  aux  chape- 
lains à  genoux,  d'une  main  la  balance,  symbole  de  la  justice, 
et  de  l'autre  une  énorme  figure  du  sceau  dont  ils  useront , 
lequel  est ,  pour  le  type  et  même  pour  la  dimension ,  iden- 
tique avec  le  sceau  de  la  Cour  du  Itlans  ci-dessus  déciit 
(deuxième  type),  et  qu'un  trouve  apposé  sur  les  actes  de 
l'époque. 

Ce  manuscrit  devait  avoir  appartenu  aux  chapelains  du 
Gué-dc-Maulny ,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler ,  car  je 
n'en  ai  copié  que  la  miniature  ;  il  renfermait  la  copie  de  l'or- 
donnance de  Philippe  de  Valois  qui  a  été  imprimée  depuis , 
dans  un  fuctum  en  notre  possession. 

Le  sceau  de  la  Cour  du  Bourg-Nouvel,  institué  par  la 
même  ordonnance ,  forme  le  troisième  type.  11  diiïérait  du 
sceau  de   la  Cour  du  Mans  on  ce  que  son   centre   n'était 


DE   LA  COUR   DU    MANS.  95 

occupé  que  par  une  grande  fleur  de  lis  accostée  de  deux  cou- 
roondles,  sans  étoiles  (1)  ni  grande  couronne. 

C*est,  on  le  voit,  le  même  que  celui  du  contre-scel  anglo- 
français,  qui,  du  reste,  est  aussi  la  copie  exacte  dn  contre- 
sceau  de  la  Cour  du  Mans  apposé  au  dos  du  sceau  donné  par 
Philippe  de  Valois  ;  de  sorte  que  le  contre-sceau  anglo-fran- 
çais ne  constitue  nullement  une  innovation  au  type  préexis- 
tant, au  point  qu'on  a  pu ,  comme  je  l'ai  dit ,  graver ,  après 
coup,  sur  une  matrice  ayant  précédemment  servi,  la  marque 
de  l'autorité  anglaise ,  pour  donner  à  cette  matrice  un  nou- 
veau cours  légal. 

Nous  ne  savons  si  le  sceau-matrice  qui  accompagnait  notre 
curieux  contre-scel  conservait  l'emblème  chevaleresque  du 
comte  du  Maine,  roi  de  France  ;  mais  rien  n'empêchait  qu'il 
ne  continuât  de  porter  la  légende  :  sigillvm' régis  ad  . 
CAVSAS  *  CVRIE  GENOMANECIS,  puisque  Henri  VI  s'intitulait, 
dans  ses  actes  officiels  :  Roi  des  Français  et  d'Angleterre 
(henricts  francorvm  et  ANGLiE  REx).  C'éuit,  il  faut  en 
convenir,  une  royauté  précaire  et  comme  escamotée  à  la 
faveur  du  long  sommeil  d'un  monarque  en  démence. 

Remercions  bien  sincèrement  M.  de  Gaix  de  son  curieux 
contre-sceau  ;  ce  dernier  Ggurera  dignement  à  côté  d'autres 
matrices  de  sceaux  royaux  du  Gué-de-Maulny  qui  existent 
déjà  dans  notre  collection  municipale. 


ii)  Sur  un  exemplaire  du  XV«.  siècle,  j'ai  rencooU^  les  étoiles; 

mais  le  cas  est  unique.  Deux  matrices  de  sceaux  anciens  du  Bourg- 

NooTel  que  je  possède  ne  les  présentent  pas ,  et  beaucoup  de  cires  qui 

iD*oot  passé  par  les  mains  ne  les  avaient  pas.  Notons,  du  reste,  que  je 

œ  parle  dans  tout  ceci  que  des  sceaux  de  la  Cour  du  Mans  ou  du 

BoDig-NouYel  antérieurs  au  XVI*.  siècle;  car,  à  partir  de  4500,  on 

troore  une  série  très-nombreuse  de  sceaux  du  Bourg-Nouvel  et  du 

Gué-de-tfanlny   dont  les  types  diffèrent  complètement  de  ceux  qui 

précèdent  ;  mais  ce  n*est  pas  le  lieu  d*aborder  ici  ce  sujet* 
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Je  doDoe  ici ,  comme  appendice ,  la  figure  d'un  sceau 
secret  gravé  sur  une  bagne  de  cuivre  de  ma  coileciion  ;  c'est , 
y  me  semlde,  un  petit  monument  è  rapprocher  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  :  on  y  retrouve  la  grande  fleur  de  \is 


centrale  et  les  deux  étoiles  en  guise  de  couronneltes  ;  celte 
matrice,  évidemment  du  XV°.  siède,  peut,  du  reste,  avoir 
appartenu  à  un  servent  aussi  bien  qu'à  »n  notaire. 

Je  possède  une  autre  bague ,  également  s^illée  ;  elle  me 
parait  être  du  même  temps,  mais  sa  gravure  en  creux  donne 
un  petit  écu  chargé  d'une  unique  fleur  de  lis  et  sunnonlé 
d'une  couronnelle. 

Tontes  ces  marques  d'autorité  placées  sur  des  bi^es  attes- 
tent le  fréquent  usage  qu'on  faisait,  au  moyen-âge,  du  sceau 
royal,  devenu  comme  l'instrument  d'une  profession. 


NOTE 


SUR  LA 
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Dl  HUIT  PRIRCSS  DK  LA  FAULLS  DES  GOVrES  DK  B0UR60GHK  ; 
Membre  de   la  Sodéié    française  d*ardiéologie. 


Soa  Éminence  le  cardinal-arcbevêque  de  Besançon  a  en 
rhenrense  pensée  de  faire  rechercher,  dans  son  église  métro- 
politaine, les  restes  de  hait  princes  de  la  famille  des  comtes 
de  fioargogne,  inhumés,  à  Tépoque  de  lenr  mort  respective, 
à  rentrée  de  la  basilique  de  SL -Etienne,  et  transférés ,  durant 
le  siég^  de  i67/i,  sous  le  pavé  de  notre  cathédrale  actuelle. 

La  basilique  de  St -Etienne ,  élevée  an  lY*.  siècle  sur  les 
raines  da  Parthenon  romain  de  Besançon,  occupait,  dans 
Tesplanade  de  la  moderne  citadelle,  une  notable  portion  de 
Tespace  compris  entre  le  front  St.-Étienne  et  le  front  royal. 
Cette  église,  qui  passait  pour  la  plus  riche  des  deux  Bour- 
gognes, fut  sacrifiée  par  Vauban  aux  nécessités  de  la  défense  de 
la  place. 

En  avant  do  vaisseau  St. -Etienne,  existait  un  a/nVim,  sorte 

de  campo-santo  affecté  à  la  sépulture  de  certaines  grandes 

fimiUes  du  pays,  qui  tenaient  en  fief  des  terres  anciennement 

détraites  du  domaine  des  archevêques.  C'étaient  les  camti 
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de  l^église  de  Besançon.  Â  leur  tôtc  marchait  le  comte  de  Bour- 
gogne ;  puis  venaient  les  Montfaucon ,  les  Rougemont,  les 
Faucogney,  les  La  Roche,  les  de  Scey,  les  d'Abbans,  etc.  Ces 
hauts  seigneurs  prêtaient  l'hommage  lige  à  Tarcherêque ,  et 
s'engageaient  à  défendre  l'église  de  Besançon  pendant  leur  vie, 
et  à  lui  léguer  leurs  cendres  après  leur  mort  (1). 

Huit  membres  de  la  famille  des  comtes  de  Bourgc^e  avaient, 
en  qualité  de  casati ,  élu  leur  dernière  demeure  dans 
V atrium  de  St -Etienne.  Leurs  effigies  étaient  peintes  à 
fresque  au-dessus  de  leurs  tombeaux.  Ces  images,  qui  dataient 
de  la  fin  du  XY'.  siècle,  allaient  être  englobées  dans  la  ruine 
de  l'édifice,  quand  un  homme  de  goût  et  de  savoir,  Jules 
Gbifllet,  abbé  de  Baleme  et  vicaire-général  de  l'archevêque, 
ancien  chancelier  de  l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  en  fit  exécuter 
des  copies  sur  bois ,  par  un  peintre  bisontin,  nommé  Joseph 
Bauldot  Ces  buit  panneaux  ornent  aujourd'hui  l'une  des  salles 
de  l'Hôtel-de- Ville  ;  chacun  d'eux  porte  les  armes  de  l'abbé  de 
Baleme. 

Voici  les  noms  et  qualités  des  personnages  qu'ils  représen- 
tent: 

RainàUD  I". ,  comte  de  Bourgogne,  fils  et  héritier  de  cet 
Othon-Guillaume,  dont  un  contemporain  a  écrit  qu'on  l'eût 
appelé  plus  justement  roi  que  comte.  Lorsqu'après  la  mort  de 
Rodolphe-le-Fainéant,  le  royaume  de  Bourgogne  devint  terre 
d'Empire,  Rainaud  fut  le  dernier  à  se  soumettre  au  nouveau 
pouvoir.  Pendant  sept  années,  il  avait,  seul  avec  le  comte  de 
Genève,  tenu  en  échec  les  troupes  impériales.  Cet  intrépide 
champion  de  l'indépendance  bourguignonne  mourut  en  1057. 

Guillaume,  surnommé  le  Grand  et  Tête-Hardie,  succéda, 
en  i057,  à  son  père  Rainaud  P'.  Parmi  les  huit  enfants 
mâles  qu'il  eut  de  son  épouse,  Étiennette  de  Vienne,  plusieurs 

(1)  Voir  nos  Origines  de  ta  commune  de  Besançon,  in-8<*.,  p.  5&.  4858. 


DES   COMTES   DE  BOURGOGNE.  99 

sont  devenus  jcélèbres  par  la  sainteté  ou  l*éclal  de  leur  vie. 
Nous  citerons  :  Rainaud  II,  comte  de  Bourgogne,  et  Etienne,  son 
frère,  mortstoiis  deux  dans  les  Croisades;  HuguesIII,  archevêque 
de  Besançon  ;  Raymond,  qui  épousa  la  fille  d'Alphonse  VI,  roi 
de  Castilie  et  de  Léon,  et  dont  la  postérité  masculine  régna 
long-temps  sur  les  Espagnes;  Guy,  successivement  archevêque 
de  Vienne  et  pape,  sous  le  nom  de  Galixtc  II;  Octavien,  évê- 
qae  de  Savone,  qui  a  obtenu  les  honneurs  de  la  béatification. 
Guillaume  mourut  en  1087. 

Raim AUD  III ,  petit-fils  du  précédent ,  comte  de   Bour- 
gogne depuis  Tan  1126,  refusa  constamment  Thommage  à 
l'empereur   Lotliaire  II,  qui  mit  en  vain  plusieurs  armées 
sor  pied  pour  le  soumettre.  A  sa  mort,  survenue  en  1H8,  il 
ne  laissait  qu'une  fille  en  bas-âge,  nommée  Béatrix.  Guillaume, 
comte  de  Vienne,  frère  cadet  de  Rainaud,  mit  la  main  sur 
l'héritage  de  sa  nièce ,  et  retenait  celle-ci  captive  dans  une 
forteresse  En  sa  double  qualité  de  suzerain  et  de  chevalier, 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  devait  protection  à  la  jeune 
fille.  Grâce  au  concours  du  duc  de  Zœringen,  il  eut  bientôt 
dompté  l'usurpateur.  Séduit  par  les  charmes  de  la  jeune  com- 
tesse, autant  que  par  la  perspective  de  son  riche  héritage, 
Frédéric  assembla  desévêques  et  leur  fit  prononcer  la  dissolu- 
tion, pour  cause  de  parenté,  de  son  mariage  avec  Adélaïde  de 
Wobbui^  Trois  ans  après,  au  mois  de  juin  1156,  la  fille 
de  Rainaud  III  ceignait,  dans  la  cathédrale  de  Wurtzbourg, 
le  diadème  d'impératrice,   u  Elle  était,  dit  un  contemporain, 
d'une  taille  moyenne  ;  son  visage  était  des  plus  beaux,  ses 
dents  blanches  et  bien  rangées,  son  buste  élancé,  sa  bouche 
petite,  sa  physionomie  modeste,  ses  yeux  brillants,  suaves  et 
doux,  ses  paroles  chastes,  ses  mains  effilées  ;  elle  était  lettrée 
et  pieuse  (1).  » 

(1)    <  Beatrix  enit  mediocris  staturis,  facie  ptilchsrrima ,  dentibiis 
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Othon  I*'.,  second  fiJs  de  Frédéric  Barberousse  et  de 
Béatrix  de  Bourgogne,  hérita  du  comté  de  sa  mère,  en  1190. 
Il  mourut  en  1201,  ne  laissant  qu'un  fille,  Béatrix,  mariée  à 
Othon  II,  duc  de  Méranie.  Cette  alliance,  qui  livrait  le  comté 
de  Bourgogne  à  une  race  germanique,  divisa  la  noblesse  du 
pays  ;  il  s'ensuivit  une  guerre  civile ,  qui  dura  une  trentaine 
d'années  et  qui  eut  pour  conséquence  de  hérisser  nos  mon- 
tagnes de  châteaux-forts. 

Etienne  de  Bourgogne,  fils  de  Hugues,  comte  de  Bourgogne, 
et  d'Alix  de  Méranie,  conséquemment  arrière-petit-fils  d'Othon 
P'.,  mourut  chanoine  de  Besançon,  le  U  avril  1299. 

Gaucher  III,  sire  de  Salins,  issu  d'une  antique  souche  des 
comtes  de  Bourgogne,  acheva  la  construction  et  la  dotation  de 
l'abbaye  de  Rosière.  Un  grand  nombre  d'autres  abbayes  éprou- 
vèrent les  effets  de  ses  pieuses  intentions.  Il  mourut  le  15  août 
1175,  ayant  marié  Maurette,  son  unique  fille  et  héritière,  à 
Gérard  de  Vienne. 

GÉRARD,  comte  de  Vienne  et  de  Mâcon,  sire  de  Salins, 
gendre  du  précédent,  était  le  second  fils  de  ce  GuiUaume  qui 
avait  tenté  de  ravira  Béatrix  l'héritage  de  son  père.  Gérard  ne 
cessa  de  guerroyer  contre  l'église  de  Mâcon  et  ses  évêques, 
tandûs  qu'il  répandait  des  largesses  sur  les  monastères  du  comté 
de  Bouiigogne.  Il  décéda  le  19  septembre  1186. 

Etienne  de  Vienne,  fils  du  précédent,  était  entré  fort  jeune 
dans  les  ordres.  Élu  archevêque  de  Besançon  vers  la  fin  de 
1191,  il  mourut  le  11  juin  1193,  avant  d'avoir  atteint  l'âge 
requis  pour  recevoir  la  consécration. 

L'église  de  Besançon  conservait  pieusement  la  mémoire  de 


candidis  bene  compositis,  erectam  habens  staturam,  ore  pusillo,  Tultu 
modcsto,  oculis  cluris,  siiavibus  et  blandiis,  sennonibus  pudica,  mani- 
busgracilis,  lUterata.  »  {Conlin,  histor.  rer,  laud,  Ap.  Stnivii  Corpus 
histor,  germ,,  t  I,  p.  385.  ) 
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ces  princes,  qui  tous  avaient  été  ses  bienfaiteurs;  elle  consi- 
dérait leors  cendres  comme  un  dépôt  sacré  :  aussi,  lorsqu'en 
1674,  on  put  craindre  un  assaut  et  un  pillage  du  montSt- 
Étienne»  les  chanoines  se  hâtèrent-ils  de  vider  les  tombeaux 
de  Vatrium  de  la  basilique  et  d'en  rapporter  le  contenu  sous 
le  pavé  de  la  cathédrale  de  St-Jean.  La  dalle  qui  couvrait 
cette  nouvelle  sépulture  reçut  une  inscription  latine,  que 
vdd  : 

PALATINORUM  BURGUNDIONUM  COBUTUM 

AUORUMQUE  REGIl  SANGUIMIS 

PRETIOSI  CINERES 

EX  BASILICA  s.   STEPHAMl 

|ANN0  DOMIN  MDCLXXIV  DIROTA 

UBl  FER  SEX  RETRO  SECOLA 

DELITUERANT 

IN  HANC  S.   lOANNlS  METROPOLIM 

SOLEMNl  RITU  EODEM  ANNO 

TRANSLATI 

SUR  HOC  TUMULO 

QUIESGUMT 

Satu  ce  tombeau  reposent  les  cendres  précieuses  de  comtes 
patatins  de  Bourgogne  et  (Tautres  personnages  de  sang  royal, 
transférées  solennellement,  en  167A,  dans  cette  métropole  de 
St.'Jean ,  lors  de  la  destruction  de  la  basilique  de  St.- 
Etienne^  où  elles  étaient  demeurées  pendant  six  siècles. 

Le  pavé  de  St-Jean  se  composait  alors,  en  grande  partie, 
de  pierres  tombales,  la  plupart  pourvues  d'assez  forts  reliefs. 
Les  aspérités  qui  en  résultaient  parurent  offrir  quelques  incon- 
vénients au  point  de  vue  de  la  circulation  du  public  :  aussi,  à 
Fépoque  où  St  -Jean  cumula  les  titres  de  cathédrale  et  de 
paroissiale,  extirpa-t-on  toutes  les  tombes  pour  établir  un 
pavement  uniforme. 
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L*épltapbe  que  nous  venons  de  dter  ayant  subi  le  sort  com- 
mun, on  oublia  bien  vite  le  lieu  où  reposaient  nos  comtes.  Les 
délibérations  du  Chapitre,  consulté  par  ordre  de  Son  Émi- 
nence,  apprenaient  que  les  ossements  avaient  été  déposés  dans 
l*axe  de  la  grande  nef  de  Téglise,  devant  la  chapelle  de  la  Croix. 
Mais  cette  donnée  n'éclairait  que  faiblement  la  question,  au- 
cune des  chapelles  de  la  cathédrale  n'ayant  conservé  son  ancien 
vocable.  Ln  examen  attentif  du  dallage  révéla  des  indices  d'une 
nature  plus  positive. 

A  la  suite  de  plusieui's  sondages  infructueux,  M.  l'abbé 
Guibard,  chargé  de  la  conduite  des  recherdies,  fit  soulever , 
à  3  mètres  en  avant  des  degrés  de  la  chapelle  du  Saint- 
Suaire,  une  large  pierre,  équivalant  à  quatre  dalles  ordinaires. 
Cette  pierre  avait,  en  effet,  remplacé  l'ancienne  inscription,  de 
même  que  l'autel  du  Saint-Suaire  s'était  substitué  à  la  chapelle 
de  la  Croix. 

A  60  centimètres  au-dessous  du  sol,  apparut  un  sarcophage 
rectangulaire  en  vergenne,  brisé  par  le  milieu,  ayant  1  mètre 
80  centimètres  de  long  sur  une  largeur  de  58  centimètres. 

Sous  un  sac  de  cuir,  qui  avait  servi  à  les  descendre  de  la 
basilique  de  St -Etienne,  repoîsaient  les  ossements  de  huit 
individus  de  haute  taille.  On  avait  essayé  de  désigner  la  part 
afférente  à  chaque  personnage,  au  moyen  d'étiquettes  en  plomb 
gravées  en  creux.  Six  de  ces  plaquettes  se  sont  retrouvées;  les 
deux  autres  ont  été  vraisemblablement  victimes  de  l'oxyda- 
tion. 

Le  sarcophage  a  été  vidé  avec  soin,  et  les  ossements  ont  été 
transportés  au  palais  archiépiscopal,  en  attendant  qu'une  tombe, 
plus  digne  du  rôle  rempli  sur  cette  terre  par  les  comtes  de 
Bourgogne,  soit  construite  pour  recevoir  peut-être  définitive- 
ment leurs  restes. 
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Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes,  rue  Bonaparte, 
&Â.  —  La  session  du  Congrès  des  délégués  s'ouvrira  le  15  mars 
186Â«  à  Paris,  rue  Bonaparte,  /lA,  à  une  heure  et  demie, 
et  sera  close  le  22.  Les  membres  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie sont  invités  à  s'y  rendre;  ceux  qui  ne  pourraient  y 
assister  pourront  présenter  au  Bureau  une  personne  choisie  par 
eux  pour  les  remplacer. 

MM.  les  inspecteurs  et  les  membres  du  Conseil  de  la  Société 
française  d^archéologie  ont  le  droit  de  déléguer  trois  membres  au 
Congrès  ;  ils  doivent  adresser  les  noms  des  personnes  qu'ils  au- 
ront déléguées  à  M.  de  Caumont,  avant  le  15  février.  Cette  dési- 
gnation n'entraîne  pas ,  de  la  part  de  ceux  qui  en  seront  l'objet, 
l'obligation  absolue  de  se  rendre  au  Congrès,  mais  elle  leur 
donne  le  droit  d'y  siéger.  Le  programme  de  l'année  186û  est  in- 
téressant. M.  le  comte  de  Mellet  doit  y  rendre  compte  du  mou- 
vement archéologique  en  1863.  La  question  suivante  doit  donner 
lieu  à  des  communications  nombreuses  : 

«  Quelles  objections  peut-on  faire  au  système  nouvellement 
«  exposé  pour  la  classification  des  monuments  et  des  objets 

•  antérieurs  à  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains  (  âge  de 
«  pierre ,  âge  de  bronze,  âge  de  fer)  7 

«  Les  déductions  tirées  de  la  distribution  actuelle  des  dolmens 
«  et  des  tnmulus  par  les  membres  de  la  Commission  de  la  carte 

•  des  Gaules  peuvent-elles  être  acceptées  sans  modifications  7  » 

Congrès  archéologique  de  France ,  session  de  1864  à  Fon- 
tenay  {Vendée).  —  L'ouverture  du  Congrès  archéologique  de 
France ,  session  de  1866 ,  a  été  fixée  au  12  juin  par  la  So- 
ciété française  d'archéologie.  Le  programme  vient  d'être  pu- 
blié par  les  soins  de  M.  a  Fillonî  secrétaire-général  de  la 
session. 
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Congrès  provincial  de  l* Association  normande.—hè  Congrès 
provincial  de  TAssocialion  normande  s'ouvrira  à  Falaise,  le 
iZi  juillet  ;  le  Concours  provincial  de  bestiaux  et  d'instruments 
aratoires  aura  lieu  le  16,  et  la  distribution  des  récompenses  sera 
faite  solennellement  le  17 ,  sous  la  présidence  de  M.  le  Préfet  du 
Calvados. 

Congrès  scientifique  de  France,  XXXl*.  session,  —  La 
XXXI*.  session  du  Congrès  scientifique  de  France  s'ouvrira  le 
i*'.  août  i86/ii,  à  Troyes  (Aube),  dans  la  grande  salle  de  THÔtel- 
de-Ville.  M.  Gayot,  membre  de  l'Institut  des  provinces,  se- 
crétaire-général de  la  session ,  prononcera  le  discours  d'ouver- 
ture. Les  mémoires  destinés  au  Congrès,  dont  le  programme  sera 
publié  prochainement,  devront  être  adressés  à  M.  Gayot  La 
clôture  du  Congrès  aura  lieu  le  10  août. 

Séance  administrative  du  8  janvier  i86ii.  —  Le  Conseil  de 
la  Société  française  d'archéologie  s'est  réuni  à  Caen,  le  8  janvier, 
sous  la  présidence  de  M.  Guy,  architecte, 

La  Société  a  reçu  divers  ouvrages ,  des  photographies ,  des 
mémoires  manuscrits ,  etc. 

liO  fr.  ont  été  mis  à  la  disposition  de  M.  le  Curé  de  St.-Pierre- 
sur-Dives,  pour  contribuer  à  la  conservation  du  pavé  émaillé  de 
son  église. 

M.  Le  Cordier  a  été  chargé  du  transport  d'une  sculpture  inté- 
ressante, déposée  à  Maltot,  et  de  la  faire  déposer  au  musée  plas- 
tique de  la  Société. 

M.  de  Caumont  fait  un  rapport  sur  V Histoire  de  Quintovic^  par 
M.  Souquet ,  d'Étaples  ;  il  analyse  ensuite  le  volume  de  M.  de 
Longuemar  sur  le  pays  des  Pictons,  M.  de  Caumont  pense,  et  la 
Société  partage  son  opinion,  qu'une  médaille  d'ai^ent  devra  être 
décernée  à  M.  de  Longuemar,  au  Congrès  de  Fontenay. 

M.  Leblanc,  de  Gaillon,  entretient  la  Société  d'une  découverte 
de  monnaies  d'ai^ent  ;  on  y  remarque  les  inscriptions  suivantes  : 

JEAN  DUC  DE  BRETAGNE. —  JEAN  DOC  DE  BOURGOGNE. — CAROLOS 

FRANCORUH  REX.  —  La  photographie  de  quelques-unes  de  ces 
pi('ces  est  communiquée  à  la  Société. 
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Bl.  Ldoîs  Leber  signale  un  mur  romaia  d'une  grande  épais- 
seor,  des  débris  de  conduits  de  chaleur,  des  claveaux  de  voûte»  et 
divers  objets  en  verre  trouvés  récemment  près  de  Téglise  de 
jnires  (Eure). 

Un  mémoire  accompagné  de  plusieurs  dessins  relevés  avec 
un  grand  soin  est  conmiuniqué  par  M.  Veuillot,  sur  Tancien 
monastère  de  Bénédictins  situé  à  Ganagobie  (Basses- Alpes). 

M.  Marc ,  représentant  de  M.  Fontenelle,  présente  un  écban- 
tlUon  de  pavé  de  grande  dimension  entièrement  formé  de  mastic 
au  blanc  de  zinc  »  ainsi  qu'un  échantillon  de  moulure  composée 
de  la  même  substance.  M.  Guy  et  M.  Pelfresne  prennent  la  pa- 
role pour  faire  ressortir  le  mérite  des  procédés  de  M.  Marc. 

M.  de  Caumont  parle  des  combinaisons  fort  simples  employées 
par  les  Romains  au  rez-de-chaussée  de  leurs  constructions  :  ils  en 
composaient  le  pavage  avec  des  briques  de  couleurs  variées, 
posées  à  champ  sur  un  bain  de  mortier. 

M.  Le  Cordier  fait  une  communication  sur  Técole  gothique 
normande  à  la  fin  du  XII*.  siècle  et  au  XIII*.  Il  annonce  son 
projet  d'étudier  les  principaux  monuments  de  la  Normandie,  en 
recherchant  quelle  part ,  dans  leur  construction ,  doit  être  at- 
tribuée au  génie  normand  ,  et  quelle  part  à  l'influence  étran- 
gère. Il  décrit  brièvement  la  cathédrale  de  Goulances,  considérée 
à  ce  point  de  vue.  D'après  lui ,  la  nef  est  beaucoup  plus  pa- 
risienne que  normande  ;  dans  le  chœur,  au  contraire,  l'influence 
normande  prédomine,  mais  admet  encore  le  mélange  d'un 
élément  étranger  ;  tandis  que  le  clocher  central,  avec  sa  ma- 
gnifique coupole  et  ses  deux  clochers  de  façade,  sont  d'un  style 
normand  absolument  pur.  Quelques  indications  sommaires  sont 
données,  au  même  point  de  vue,  sur  les  églises  de  Lisieux,  de 
Gaeo ,  de  Bayeux ,  de  Norrey ,  de  Carentan ,  et  de  SU-André- 
de-Fontenay. 

M.  Bouet  fait  une  communication  sur  les  dates  de  l'abbaye  de 
la  Luzerne  ;  cette  note  sera  publiée  dans  le  Bulletin  monu- 
meniaL 
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Mouvement  du  personnel  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie.-^Vi,  DELoRiÈnB,  membre  de  la  Société  française  d*ar- 
chéologie ,  est  Dominé  inspecteur  de  la  Société  pour  le  départe- 
ment de  la  Charente,  en  remplacement  de  M.  de  Chancel,  décédé. 

Ont  été  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.   Théodore  Olivier  ,  architecte  du  département ,  à  Mon- 
tauban  ; 

A.  Albrespt,  membre  de  la  Société  scientiGque  de 
Castres; 

L'abbé  Froment  ,  vicaire  de   St.-Antonin  (  Tam-et- 

Garonne,  ; 
A.  DE  Saint-Padl  de  Cardaillac,  à  Moissac  ; 
Amédée  Farve  ce  La  Ferrière,  à  Verseil  (Tarn-et- 

Garonne )  ; 
Alfred  DE  LiMAiRAC ,  au  château  d'Ordus  (  Tarn-el- 

Garonne }  ; 
L*abbé  Michel  Siaoous  ,  à  Toulouse  ; 
Le  Blanc  ,  grefDer  de  la  Maison  centrale  de  détention  , 

à  Gaillon  ; 
Le  Cesne  ,  propriétaire,  à  Uérouville  (Calvados). 

M.  Roux,  de  Marseille,  nommé  chevalier  de  St.'Maurice. — 
M.  Roux,  de  Marseille,  qui  a  présidé  le  Congiès  scientifique  de 
France  en  1863,  a  reçu  de  S.  M.  le  roi  d'Italie  la  décoration  de 
SL -Maurice.  Nous  voyons  avec  plaisir  le  roi  d'Italie  récompenser 
les  longs  travaux  de  M.  Houx,  et  donner  en  même  temps  un  té- 
moignage de  bienveillance  au  Congrès  scientifique  de  France. 

Le  dolmen  de  NeuvilleUe  (Aisne).  —  L'archéologie  du  Ver- 
mandois  vient  de  s'enrichir  par  une  découverte  faite  par  M.  Brif- 
foteau,  maire  de  Neuvillette.  En  Ia))ourant  dans  un  champ  placé 
sur  le  plateau  circonscrit  par  la  route  vicinale  n-.  27,  de  Bobain 
à  nibemont  et  le  chemin  de  moyenne  communication  n«.  57,  de 
Neuvillette  à  Fontaine-Notre-Dame ,  la  charrue  avait  heurté  à 
plusieurs  reprises  un  énorme  grès.  On  fouilla  et  l'on  trouva,  à 
0".  30  c.  de  profondeur ,  un  dolmen  composé  de  trois  grès,  dont 
deux  principalement  sont  énormes  :  l'un  mesure  2-.  50  de  Ion- 


CIlllOMQUE.  107 

gueur  sur  2*.  de  largeur  et  80  c.  d^épaisseur  ;  ils  se  trouvaient 
coucliés  sans  ordre  sur  de  nombreux  ossements,  rassemblés  des- 
sous et  alentour.  Ge  désordre  semble  indiquer  que  ce  dolmen 
aurait  été  pillé  et  les  pierres  renversées  et  couvertes  de  terre  ; 
car  les  ossements  étaient  confondus  pèle-méle.  On  a  ramassé  plus 
de  quarante  mâchoires  humaines,  mais  on  n'a  rencontré  aucune 
liache  en  silex. 

Ce  monument  des  temps  anciens  est  évidemment  dû  au  travail 
de  Thonmie  ;  on  en  trouve  la  preuve  :  1".  dans  les  ossements 
humains  qui  s^y  trouvent  amassés  ;  2^  dans  la  nature  même  des 
pierres  du  monument,  quiappartiennentà  une  autre  formation 
que  le  terrain  crétacé  qui  règne  sur  tout  le  territoire  de  la  com- 
mune de  Neuvillette.  Or,  lorsqu'on  songe  qu'on  ne  rencontre 
de  carrière  de  grès  qu'à  Ilauteville,  commune  distante  de  5 
kilomètres  de  l'endroit  où  a  été  trouvé  ce  dolmen,  on|reste  confondu 
du  merveilleux  travail  qu'il  a  fallu  exécuter  pour  amener  d'une 
pareille  distance  des  masses  aussi  pesantes,  surtout  quand  l'usage 
des  métaux  était  inconnu,  et,  par  conséquent,  sans  les  ressources 
de  la  mécanique.  Cependant  ce  n'est  pas  une  race  de  géants  qui 
a  remué  ces  masses,  car  les  ossements  n'accusent  aucune  diffé- 
rence avec  la  stature  moyenne  des  races  vivantes.         C  G« 

Le  Cimetière  de  Montalimont.  —  Le  Vermandois,  comme  le 
reste  de  la  Picardie,  possède  de  nombreux  ossuaires,  et  toutes  les 
découvertes  qui  nous  révèlent  des  cimetières  inconnus,  et  dont 
rien  ne  pouvait  faire  soupçonner  l'existence,  sont  intéressantes  à 
étudier,  parce  qu'elles  constatent  les  points  d'occupation  des 
peuples  qui  nous  ont  précédés.  C'est  dans  ce  but  que  nous  signa- 
lons la  découverte  d'un  assez  grand  nombre  de  tombes  en  pierre, 
placées  sur  le  versant  d'une  colline,  nommée  le  Montalimont, 
et  sur  laquelle  s'élève  le  moulin  de  M.  François.  La  butte  de 
Montalimont ,  qui  est  traversée  par  le  vieux  chemin  de  Ham  à 
fieanmont-en-Beyne,  dépend  de  la  commune  de  Brouchy,  et  elle 
est  située  à  peu  de  distance  du  point  de  rencontre  des  départe- 
ments de  TAisne,  de  la  Somme  et  de  l'Oise;  c'est-à-dire  entre 
ies  communes  de  Cugny,  Brouchy  et  Viileselve. 
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Les  tombes  trouvées,  et  doot  la  pierre  est  da  calcaire  poreux  des 
carrières  de  Salency  ou  de  Noyon ,  ont  à  peu  près  la  même  di- 
mension que  celles  découvertes  il  y  a  quelques  années  au  Jardin- 
Dieu  (près  Gugny) ,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  la  forme  d'un  grand 
bac  creux,  moins  large  vers  les  pieds  que  vers  la  tète. 

Elles  mesurent  environ  de  i-.  80  à  2*.  de  longueur  intérieu- 
rement, sur  0".  UO  à  0".  50  de  largeur  et  0*.  UO  de  profondeur. 
Plusieurs  sarcophages  présentaient  une  entaille  carrée  ou  circu- 
laire pour  recevoir  la  tète  du  défunt,  qui  s'y  emboîtait  par- 
feitement. 

Les  tombes  sont,  en  général,  d'une  seule  pierre  et  recouvertes 
de  dalles  en  plusieurs  morceaux.  Le  dessus  des  tombes  ne  se 
trouve  pas  à  plus  de  0".  AO  de  la  surface  du  sol  —  L'orientation 
des  tombes  est  celles  des  temps  catholiques  :  la  tète  est  tournée 
à  l'occident  et  les  pieds  sont  placés  vers  l'orient 

Le  propriétaire  du  champ  dans  lequel  ces  sépultures  ont  été 
découvertes  dit  n'avoir  trouvé  dans  ces  sarcophages  que  des  os- 
sements ;  cependant  la  forme  des  tombes,  surtout  celles  qui  ont 
une  entaille  disposée  dans  la  pierre  pour  mettre  la  tète  du  mort, 
font  présumer  des  sépultures  chrétiennes  du  XI*.  siècle.  Si  l'on 
n'a  trouvé  ni  armes,  ni  vases,  on  doit  présumer  que  les  recherches 
n'ont  pas  été  faîtes  avec  tout  le  soin  nécessaire,  ou  bien  que  les 
tombes  avaient  été  déjà  fouillées,  car  elles  devaient  contenir  au 
moins  des  vases. 

Le  champ,  ensemencé  actuellement,  ne  permet  pas  de  faire  de 
recherches;  mais  nous  espérons  qu'après  l'enlèvement  de  la  ré- 
colle, le  propriétaire  tiendra  à  honneur  de  faire  de  nouvelles 
fouilles  dans  d'autres  tombes  dont  il  a  reconnu  l'existence,  et  qui 
feront  connaître  à  quelle  époque  appartient  ce  cimetière.    G.  G. 

Fouilles  pratiquées  à  Besançon.  —  Dans  le  courant  de  l'été 
dernier,  des  fouilles  importantes  ont  eu  lieu  à  Besançon,  en  vue 
de  l'achèvement  du  réseau  de  nos  égouts  souterrains.  Ces  fouilles 
ont  suivi  ou  côtoyé  deux  voies  romaines,  l'une  pavée  de  grandes 
dalles  juxtà-posées  en  biais,  l'autre  construite  en  béton.  Le  sol  a 
rendu  deux  torses  de  statues  en  marbre  blanc,  des  bases,  des 
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et  des  chapiteaux  de  colonnes,  un  fragment  dMnscription  fu- 
néraire de  Tàge  gallo-romain ,  des  médailles  grecques,  romaines 
et  dn  moyen-âge,  des  lampes,  des  styles,  des  Gbules,  et,  par  dessus 
tout ,  une  nombreuse  collection  de  fers-à-cheval ,  dont  les  va- 
riaotes,  correspondant  à  des  gisements  successifs  et  convenable- 
ment datés,  tranchent  en  faveur  de  TafOrmative  la  question  de 
savoir  si  les  anciens  ont  connu  le  fer  circulaire  et  muni  de  clous. 
Noas  avons  eu  même ,  à  ce  point  de  vue ,  Theureuse  fortune  de 
rencontrer,  côte  à  côte  avec  des  fers  circulaires ,  cette  pièce  de 
harnachement  ou  d^équipage  que  des  savants,  trop  pressés  de 
conclure,  ont  appelée  hipposandate^  en  la  présentant  comme 
une  semelle  mobile  s'adaptant  à  volonté  au  pied  du  cheval  ;  cette 
hypothèse,  déjà  rationnellement  fausse,  ne  tiendra  pas  en  face 
de  la  coïncidence  que  nous  venons  de  signaler. 

Le  savant  architecte  de  la  ville  de  Besançon,  M.  A.  Delacroix, 
publiera  prochainement,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Ému- 
lation du  Doubs,  une  description  raisonnée  de  ces  découveiles. 

A.  Castan. 

Découverte  (Cun  gisement  de  sépultures  à  Trugny^  près 
Seurre.—On  vient  de  découvrir  à  Trugny,  près  Seurre  (Saône-et- 
U>ire),  sur  le  bord  de  la  route  de  Seurre  à  Navilly,  un  gisement  de 
sépultures,  qui,  d'après  la  nature  des  objets  découverts  près  des 
squelettes,  parait  remonter  aux  époques  gallo-romaine  et  mérovin- 
gienne.On  trouve  ces  sépultures  presqueà  fleur  de  terre  :  les  fouilles 
ne  vont  pas  à  plus  de  30  à  60  centimètres  de  profondeur.  Les  corps 
sont  placés  en  terre  libre,  sans  cercueil  ni  pierre  pour  les  proté- 
ger, à  part  quelques  fragments  de  briques  et  de  tuiles  à  rebord. 
Il  est  impossible  de  déterminer  d'une  manière  certaine  le  nom- 
bre des  squelettes  mis  au  jour,  car  l'inventeur,  nommé  Bouscant, 
marchand  colporteur  domicilié  dans  ces  environs ,  n'a  d'autre  but 
que  la  vente,  au  plus  haut  prix  possible,  des  objets  qu'il  découvre 
loi-mème  sans  autre  aide  que  sa  femme,  qui  vient  de  temps  en 
temps  piocher  avec  luL 

Les  objets  qu'il  a  découverts  dans  les  fouilles,  vendus  déjà  à 
différentes  personnes  de  Seurre  et  des  environs  qui  viennent  visi- 
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ter  les  lieux,  accusent  difTérentes  époques  ;  ce  sont  :  de  nombreux 
fragments  de  vases  gallo-romains  en  terre  rouge,  dite  de  Samos  ; 
quelques-uns  de  ces  fragments  présentent  des  ornements  en  légers 
reliefs,  un  assez  grand  nombre  de  petites  fibules  en  bronze  de 
forme  étroite  et  allongée,  des  clous  en  fer  de  10  à  12  centimètres 
de  long,  les  fragments  d'un  vase  en  verre,  des  médailles  roman 
nés  moyen-bronze  (la  plupart  frustes)  ;  cependant  on  distingue 
Domitien,  Antonin,  Jules-César,  une  petite  médaille  gauloise  en 
argent,  une  pointe  de  lance  en  bronze  avec  virole  autour  de 
la  douille  ;  trois  umbo  de  boucliers,  plusieurs  scramasaxes,  quel- 
ques petits  couteaux,  un  fer  de  javelot  barbelé,  une  épée  à  deux 
tranchants,  quelques  plaques  d'agrafes  en  fer,  très-endommagées 
par  la  rouille  qui  dans  quelques-unes  laisse  apercevoir  des  par- 
celles de  la  feuille  d'argent  dont  elles  étaient  couvertes  ;  un  collier 
en  grain  d'ambre  et  de  verroterie,  auquel  Bouscant  avait  ajouté 
une  croix  pour  en  faire  un  chapelet ,  et  un  grand  nombre  de 
fragments  de  fer  oxydé  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  déterminer, 

H.  Baudot, 

de  VfnMtitut  des  provineeê. 

Publications. — Les  constructions  de  Cévéqtte  Gundulph^  par 
M.  N.  Parker.— On  sait  que  l'évèquede  Rochester,  Gundulph,  était 
un  architecte  très-habile  pour  son  temps.  Cétait  un  moine  très- 
instruit  de  l'abbaye  du  Bec  Quand  Lanfranc  fut  nommé  abbé  de 
l'abbaye  fondée  à  Gaen  par  Guillaume,  Gundulph  l'accompagna,  et 
quand  Lanfranc  fut  promu  à  Tarchevèché  de  Gantorbéry ,  en  1070 , 
Gundulph  l'acx^mpagna  encore;  il  fut  pourvu  de  l'évèché  de 
Rochester  et  continua  d'être  l'intime  ami  de  Lanfranc. 

M.  Parker  examine  successivement  les  constructions  qui  peu- 
vent ,  avec  certitude ,  être  attribuées  à  Gundulph ,  et  figure  le 
donjon  de  Mailing ,  aujourd'hui  St. -Léonard.  La  possession  de 
Mailing  avait,  en  effet,  été  accordée  à  ce  prélat-architecte,  et  on 
sait  qu'il  bâtit  immédiatement  dans  ce  Heu  un  château  pour  lui  : 
si  quelque  origine  peut  être  incontestable,  c'est  donc  celle-là.  Le 
donjon  de  Mailing  est  carré  et  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
Brionne,  dont  les  ruines  existent  encore. 

Si  Gundulph  n'a  fait  que  des  donjons  de  celte  espèce,  c'esl-â- 
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dire  compoeés  d'une  tour  carrée  avec  contreforts  plats,  nous  ne 
^Trions  pas  quels  perfectionnements  il  aurait  introduits  dans 
rarchiteclure  militaire;  car  nous  avons  en  France,  dans  diffé- 
rents départements ,  un  certain  nombre  de  donjons  pareils  qui 
sont  attribués  au  XI*.  siècle.  Le  donjon  de  Mailing  appartient,  en 
eflet,  au  premier  type  de  tours  en  pierres  que  Ton  trouve  dans  les 
châteaux  du  midi  comme  dans  ceux  du  nord  de  la  France  (  Voir 
mon  Abécédaire  d'archéologie  ).  De  ce  fait ,  on  peut  induire 
que  TAngleterre  n'avait  guère ,  avant  la  Conquête,   que  des 
châteaux  en  bois  avec  remparts  extérieurs  garnis  de  pieux  ;  ce 
qui  fait  que  la  construction  de  donjons  en  pierre  par  Tévèque 
Gondulph ,  qui  d^ailleurs  était  un  ingénieur  habile ,  fut  pour  la 
Grande-Bretagne   une  chose  nouvelle  et  un  perfectionnement 
considérable.  Ds  Gaumont. 

Recherches  $ur  les  cérémonies  du  mariage  chez  les  Romains. 
— M.  Paul  Simian,  membre  de  la  Société  française  d'archéologie, 
vient  de  publier  un  savant  mémoire  sur  les  cérémonies  du  ma- 
riage des  patriciens  et  de  la  confarréation  à  Rome.  Ce  mémoire 
est  plein  de  recherches  et  de  citations  qui  montrent  combien 
Fauteur  approfondit  les  sujets  qu'il  traite.  M.  P.  Simian  est  un 
des  hommes  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  Société  fran- 
çaise d*archéologie.  D.  C. 

NÉCROLOGIE.  —  Mo9't  de  M.  le  sénateur  Jacquemoud, 
fnembre  de  Cinstitut  des  provinces.  —  Nous  venons  d'ap- 
prendre une  nouvelle  bien  fâcheuse  :  M.  le  sénateur  Jacquemoud 
qui  recevait,  au  mois  d'août  dernier,  le  Congrès  scientifique  de 
F^nce  à  Haute-Combe,  au  nom  du  roi  de  Piémont ,  est  mort 
d'une  fluxion  de  poitrine,  à  Chambéry,  à  l'âge  de  66  ans. 
M.  Jacquemoud  était  depuis  trè&-long-temps  membre  étranger  de 
rinstitut  des  provinces.  En  18A1,  il  avait  pris  part  au  Congrès 
icienliliqne  de  France,  à  Lyon,  et  il  a  toujours  suivi  avec  intérêt 
la  marche  de  l'Institut  des  provinces  et  des  réunions  scienti- 
fiques de  France.  C'est  pour  rendre  hommage  au  Congrès  qu'il 
était  venu  le  recevoir  â  Haute-Combe ,  au  nom  de  son  Souve- 
rain ;  honneur  que  les  autorités  françaises  n'ont  jamais  fait  au 
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CoDgrès,  parce  que  la  centralisation  parisienne  trouverait  mau- 
vais qu'on  encourageât  une  institution  libre,  dont  le  but  est  de 
fortifier  la  vie  intellectuelle  en  province. 

M«  Jacquemoud  a  été  long-temps  président  de  TAssociation 
agricole  du  Piémont  Sénateur,  grand-oflScier  de  Tordre  de  St.- 
Maurice  et  commandeur  de  plusieurs  autres  ordres,  M.  Jacque- 
moud, au  faite  des  honneurs,  était  toujours  voué  aux  œuvres 
utiles  et  méritantes.  Il  avait  conservé  la  simplicité  et  la  modestie 
que  nous  lui  connaissions  il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  il  était  en- 
touré de  Testime  et  de  rafTection  générales. 

De  Gauiiont. 

Mort  de  M.  Martin  Beaulieu,  de  Ator/.  —  Encore  une  de 
nos  notabilités  provinciales  qui  vient  de  s'éteindre.  M.  Martin 
Beaulieu,  ancien  grand-prix  de  Rome,  membre  correspondant 
de  rinstitut  impérial  de  France  (  Académie  des  Beaux-Arts  ] , 
président  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres ,  est  mort 
à  Niort ,  dans  sa  soixante-treizième  année  «  dans  les  derniers 
jours  de  décembre  1863.  M.  Martin  Beaulieu  était  un  des 
musiciens  les  plus  savants  de  France  et  un  de  ceux  qui  com- 
prenaient le  mieux  le  génie  des  divers  compositeurs ,  depuis 
Lully  jusqu'à  Aubert  :  aussi  avait-il  organisé  à  Paris,  à  ses  frais, 
des  concerts  dans  lesquels  il  faisait  entendre  les  meilleurs  mor- 
ceaux de  chaque  époque. 

M.  Martin  Beaulieu  était  un  des  plus  anciens  membres  de  la 
Société  française  d'archéologie  ;  il  avait  été  un  des  organisateurs 
du  Congrès  archéologique  de  la  Compagnie,  quand  il  se  tint  à 
Niort  en  18/il,  et,  depuis  18/i9,  il  avait  été  constamment  dé- 
légué À  Paris  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  dirigé  par  l'In- 
stitat  des  provinces.  Chaque  année ,  M.  Martin  Beaulieu  y  faisait 
quelques  communications. 

M.  Martin  Beaulieu  avait  toujours  la  vivacité  de  physionomie 
et  d'expression  de  sa  jeunesse  ;  il  avait  conservé  la  plénitude 
de  ses  facultés  intellectuelles.  Dévoué  à  son  pays ,  il  a,  jusqu'au 
dernier  jour,  mis  son  activité  au  service  du  bien  public. 

De  Gadmont. 


;         — 
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HISTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE 

SUR  LA  MAISOX-DIEU  ET  LES  HATHURINS 

DE  LISIEUX; 


Par  M.  duiriM  ¥ilS9BI]R , 

Membre  du  Conseil  administratif  de  la  Société  b-ançaîse  d'archéologie. 


OBtGlNB,   SITUATION,    PRBHliSRBS    DONATIONS. 

Il  ne  faut  point  chercher  Torigine  de  l'établissement  objet 
de  cette  notice  dans  quelqu'une  des  institutions  implantées 
par  les  Romains  au  milieu  de  la  Gaule  conquise.  L'idée  qui 
Ta  élefé  est  purement  chrétienne.  C'est  comme  complément 
de  l'organisation  féodale ,  vers  le  milieu  du  XII*.  siècle ,  que 
surgissent  ces  créations  charitables  ;  et  parfois  elles  sont  dues 
à  un  homme  du  peuple,  aussi  bien  qu'à  un  haut  dignitaire  du 
deiigé  ou  à  de  puissants  barons. 

La  Maison-Dieu  de  Lisieux  eut  pour  fondateur  un  simple 
bourgeois,  Roger  Aini  ou  Laine.  Le  plus  ancien  document  où 
se  trouve  conservé  ce  nom  ne  peut  être  regardé  comme  anté- 
rieur au  XIII*.  siècle ,  mais  il  parait  avoir  été  écrit  dans  les 
cinq  ou  six  premières  années  de  ce  siècle.  La  Maison-Dieu 
était  dès  lors  constituée ,  et  nous  nous  rapprochons  ainsi  de 
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Tannée  1160,  date  indiquée  par  des  titres  postérieurs  comme 
étant  celle  de  sa  fondation* 

La  situation  de  ce  premier  établissement  a  été  contro^ 
versée.  Elle  ne  nous  paraît  pourtant  pas  difficile  à  déterminer 
d'une  manière  précise ,  malgré  les  changements  opérés  dans 
la  topographie  de  la  viUe  pendant  Tespace  de  six  siècles.  Re- 
jetons d'abord  comme  inadmissible  l'opinion  de  M.  Louis  Du 
Bois ,  auteur  de  deux  gros  volumes  sur  Lisieux.  Suivant  lui 
(malheureusement  il  n'avait  pas  l'habitude  d'indiquer  les 
sources  où  il  puisait  ses  renseignements),  suivant  lui,  la  pre- 
mière construction  se  serait  élevée  dans  une  île  assez  vaste , 
formée  par  deux  bras  de  la  Touque ,  au  nord-ouest  et  en 
dehors  de  l'enceinte  de  la  ville.  Cette  île  fut  connue  depuis 
sous  le  nom  d'île  St -Dominique,  parce  que  les  Frères-Pré- 
cheurs  s'y  établirent  en  12^9  (l).  Alors,  dit-il,  on  l'appelait 
l'île  Putangle.  L'assertion  est  erronée.  Une  pièce  d'écriture 
du  XVIP.  siècle,  simple  note,  il  est  vrai,  mais  méritant  autant 
de  créance  que  l'auteur  précité ,  peut  servir  de  preuve  (2)  : 
elle  constate  que  l'île  Putangle  était  une  partie  des  jardins  de 
la  I^laison-Dieu,  traversés,  en  effet,  par  la  rivière. 

N*cst-il  pas  vraisemblable,  d'ailleurs,  que  la  maison  fut 
établie ,  dès  l'origine,  sur  le  patrimoine  donné  par  son  fonda- 
teur? En  lisant  attentivement  le  texte  de  la  charte  que  nous 
avons  déjà  vantée ,  et  que  l'on  trouvera  aux  Pièces  justifica- 
tives (3) ,  pour  peu  que  l'on  connaisse  la  ville  de  Lisieux ,  on 
aura  la  conviction  que  ce  patrimoine  avait  la  situation  que 
nous  indiquons.  Ainsi ,  la  Maison-Dieu  exista  toujours  à  l'en- 
droit où  nous  l'avons  vue:  la  chapelle,  démolie  en  1861 ,  en 

(i)  Hist.  de  LisUux  (ville,  diocèse,  arrondissement),  par  M.  Louis 
Du  Bois.  Lisieun,  1845.  2  vol.  in-8*.  T.  II,  p.  191. 

(2)  CeUe  note  fait  partie  des  pièces  d*un  proct»  en  réglemcul  dont 
on  trouvera  plus  loin  la  relation. 

(3)  Voyez  Pièces  justificatives ,  n",  1. 
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fût  loi  également ,  et  ce  témoignage  des  pierres  serait ,  à  lui 
seul,  incontestable. 

Amoult,  homme  éminent,  mêlé  aux  événements  historiques 
de  son  temps,  et  dont  les  lettres  sont  parvenues  jusqu'à  nous, 
occupait  alors  le  siège  épiscopalde  Lisieux.  Malgré  ses  préoc* 
cupatioDs  politiques,  le  prélat  s'intéressa  à  Toeuvre  naissante. 
C'est  à  lui  que  notre  Maison-Dieu  dut  l'honneur  de  recevoir 
et  de  couvrir  de  son  liospitalité  Thomas  Becket,  l'archevéque- 
martyr  de  Gantorbéry. 

On  le  sait,  ce  saint  pontife,  pour  éviter  une  première  fois  la 
mort,  fut  contraint  de  passer  sur  le  continent,  et  la  fureiur  de 
ses  ennemis  le  poursuivit  dans  sa  retraite.  Mais  il  avait, 
dans  l'évèque  de  Lisieux,  un  ami  qui  ne  lui  fit  point  défaut  : 
la  correspondance  d'Amoult  peut  le  prouver.  Aussi ,  lors  de 
son  retoar  en  Angleterre ,  vint-il  le  visiter. 

C'est  vraisemblablement  au  mois  de  novembre  1170,  que 
Thomas  Becket  passa  par  Lisieux.  Il  venait  de  Rouen,  re- 
gagnant son  église.  «  Thomas  Becket,  le  martyr  de  la  cause 
ecclésiastique  ,  ne  paraît  pas  avoir  excité  une  grande  sympa- 
thie lorsqu'il  vint  à  Rouen  (1),  »  dit  M.  Chéruel.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  à  Lisieux.  Si  l'on  ne  put  rendre  au  saint  arche- 
vêque les  honneurs  extérieurs  dus  à  son  rang ,  il  n'en  fat  pas 
moins  entouré  de  toute  la  vénération  dont  il  était  si  digne. 
Tous  les  jours,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple ,  il 
célébrait  les  saints  mystères  dans  notre  Hôpital ,  et  l'on  con- 
serve encore,  avec  l'honneur  dû  aux  reliques  des  Saints,  les 
ornements  dont  il  fit  usage. 
Nous  ne  nous  serions  pas  dispensé  de  donner  une  de- 

(I)  Bist,  de  Rouen  pendant  l*époque  Cûmmunale ,  L  I ,  p.  23 ,  sub 
/Eue.  M.  Gbéruel  se  trompe.  Comment,  sans  cela,  expliquer  que  la 
cbapèlle  de  THÔtel-Dien  de  Rouen ,  bâtie  en  1175  par  Henri  II,  aurait 
été  dédiée  à  ce  saint?  GeUes  de  Neufchfttel,  de  Caen,  d'Argentan 
forent  aussi  mises  sous  TiuTOcation  de  saint  Thomas-le-Martyr. 
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scription  de  ces  étoffes,  dont  l'authenticité  est  incontestable, 
si  un  habile  archéologue,  M.  le  docteur  BîUon ,  de  Lisieox , 
n'avait  rédigé  sur  ce  sujet  un  mémoire  fort  intéressant  inséré 
dans  le  Bulletin  monumental^  avec  des  dessins  de  M.  Georges 
Bouet  Nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  d'y  renvoyer  nos 
lecteurs  (1), 

La  chapelle  qui  vit  le  saint  pontife  sous  ses  arceaux  n*est 
point  celle  dont  nous  nous  occuperons.  On  en  jetait  alors  les 
fondements ,  et  si  nous  en  croyons  une  Histoire  do  dernier 
siècle  (2),  Amoult  y  avait  une  part  importante.  A  défaut 
d'autre  preuve ,  ne  suffirait-il  pas  de  savoir  qu'il  conduisit 
son  illustre  hôte  visiter  les  travaux?  Après  lui  avoir  exposé 
ses  plans,  il  lui  demanda,  par  déférence,  sous  le  nom  de  quel 
saint  il  conseillait  de  consacrer  cette  ^ise.  L'archevêque  ré- 
pondit simplement:  Sous  le  nota  du  premier  martyr.  Un 
mois  après  il  était  mort,  assassiné  au  pied  des  autels  (  30  no- 
vembre 1170).  Au  bout  de  trois  ans,  le  pape  Alexandre  III 
le  canonisa,  pour  avoir  combattu  et  souffert  pour  la  justice  de 
Dieu  et  la  liberté  de  l'Église. 

Il  est  possible  qu'Amoult,  souvent  en  rapport  avec  le  pape 
Alexandre,  ait  plaidé  la  cause  de  son  ami.  Dans  tous  les  cas, 
il  accueillit  avec  joie  ces  honneurs.  Il  consacra ,  dans  son 
église  cathédrale  ,  une  chapelle  et  un  autel  sous  l'invocation 
de  saint  Thomas  de  Gantorbéry,  et  l'église  de  la  Maison-Dieu 
terminée,  il  en  At  aussi  la  dédicace  sous  le  même  vocable. 
On  n'avait  point  oublié  les  paroles  prononcées  par  le  Saint  en 
visitant  les  travaux ,  et  on  y  attribua  un  sens  prophétique  et 
mystérieux. 

Les  évêques  de  Lisieux,  Raoul  de  Vameville  et  Guillaume 

(t)  Bulletin  monumental ,  t.  X ,  p.  300  et  suiv.  Caen,  1849. 

(2)  Les  VieM  des  saints  Patrons  du  diocèu  de  Lisieux,  J.-A.  du 
Ronceray,  sans  date.  1  vol.  in-S".,  p.  102  à  iOS.  Ce  livre,  rare  et 
curieux  ,  est  Tœuvre  d'uD  chanoine  de  Lisieux. 
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de  Bupière,  qui  se  succédèrent  pendant  les  vingt  dernières 
années  du  XII*.  siècle ,  ne  semblent  pas  avoir  pris  une  part 
active  et  efficiente  à  Tinstitution  qu'un  simple  bourgeois  venait 
de  créer  à  Usieux.  Nous  nous  plaisons  cependant  à  leur  attri- 
buer l'initiative  des  démardies  à  ia  suite  desquelles  les  papes 
la  prirent  sous  leur  protection. 

Le  premier  des  Souverains-Pontifes  qui  ait  laissé  des  preuves 
écrites  de  sollicitude  pour  notre  Maison-Dieu ,  est  le  pape 
Luce  III  (1181-1185).  Son  bref  est  daté  du  5  des  calendes 
d'avril,  sans  indication  d'année.  Il  s'adresse  au  Prieur  et  aux 
Frères  de  l'Hôpital  de  Usieux;  il  les  prend  sous  sa  protection 
avec  leur  maison  elle-même.  Les  termes  en  sont  généraux  : 
on  doit  seulement  remarquer  le  préambule  Priori  et  Fra- 
tribus;  il  nous  fait  connaître  la  manière  dont  s'administrait  la 
Communauté,  à  son  origine. 

Urbain  III,  bien  qu'ayant  occupé  pendant  deux  années 
seulement  le  trône  de  saint  Pierre  (1185-1187),  trouva  le 
temps  de  s'intéresser,  comme  son  prédécesseur,  à  la  Maison- 
Dieu  de  Usieux.  On  conserve,  aux  Archives  de  l'Hospice,  les 
copies  des  deux  bre&  émanés  de  sa  chancellerie ,  portant  l'un 
et  l'autre  la  date  du  15  des  calendes  de  janvier.  Le  premier, 
donné  à  Vérone ,  est  sans  indication  d'année ,  et  conçu  dans 
des  termes  identiques  à  celui  de  Luce  IIL  Le  second ,  daté 
aussi  de  Vérone ,  est  plus  explicite.  Il  s'adresse  à  M'.  Barthé- 
lémy (  sans  doute  le  prieur  ) ,  et  aux  Frères  de  l'Hôpital  de 
Usieux.  Il  renferme  une  concession  importante ,  montrant 
bien  que  notre  établissement ,  encore  si  près  de  son  berceau , 
avait  déjà  pris  un  accroissement  considérable.  Voici  la  phrase 
où  se  trouve  consigné  le  fait  ;  le  reste  de  la  pièce  renferme  des 
formules  purement  de  style  :  —  u  Vous  n'avez  point  de  prêtre 
pour  vous  administrer ,  ainsi  qu'aux  pauvres,  les  sacrements 
de  l'Église  ;  par  l'autorité  des  présentes ,  nous  vous  accordons 
la  faculté  d'avoir  votre  propre  prêtre  pour  remplir  le  divin 
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ministère  envers  vous ,  envers  vos  hôtes  infirmes  et  toute 
votre  maison,  de  façon  cependant  à  n'apporter  aucun  préjudice 
aux  droits  des  églises  voisines.  »  (1)  L'original  de  cette 
charte  est  conservé  aux  archives  du  Calvados,  et  M.  Lé- 
chaudé-d'Ânisy,  en  l'analysant  dans  son  travail  sur  ces 
archives ,  lui  donne  la  date  de  1187.  Notre  copie  ne  porte 
point  de  date. 

Les  trois  successeurs  d'Urbain  III,  qui  passèrent  sur  le 
trône  de  saint  Pierre  pendant  la  un  du  XIP.  siècle ,  n'ont 
rien  laissé  de  relatif  à  notre  Maison. 

L'an  1200  de  Notre-Seigneur ,  Jourdain  du  Hommet  vint 
prendre  place  sur  le  siège  épiscopal  de  Lisieux.  Fils  et  frère 
des  connétables  héréditaires  de  Normandie  ;  de  l'une  des  plus 
puissantes  familles ,  non-seulement  de  la  Normandie ,  mais  de 
l'Angleterre;  possesseur  de  fiefis  et  de  terres  immenses,  malgré 
sa  qualité  de  puîné  de  sa  maison ,  il  dépensa  l'énergie  de  ca- 
ractère de  sa  race ,  les  ressources  énormes  dont  il  di^)osait , 
pour  donner  la  splendeur  à  son  siège  épiscopal  et  le  bien- 
être  à  ses  nouveaux  sujets.  On  lui  doit  la  construction  du 
chœur  de  la  cathédrale,  des  dons  nombreux  au  chapitre  et 
aux  divers  couvents  de  sa  ville  épiscopale,  et  surtout  une 
dotation  assurant  la  subsistance  de  treize  pauvres  auxquels  il 
voulait  donner  un  abri  dans  le  manoir  de  Roger  AinL  Mais 
nous  suivons  l'ordre  chronologique. 

A  peine  installé  sur  son  siège,  Jourdain  manifeste  sa  muni- 
ûcence  envers  la  Maison-Dieu  par  la  concession  de  la  cha- 
pelle de  Mervilly,  avec  /iO  acres  de  terre  à  la  Yespière,  près 

(1)  «  Presbytero  indigetis  qui  vobis  et  illis  sacramenta  ecdesia»- 
tica  subministret  :  authoritate  praesentium  indalgemus  ut  lioeat  vobit 
proprium  sacerdotem  habere  qtd  vobis ,  hospitibus  inflrmis  et  fomilie 
vestne  deseniat  in  divinis  obsequiis,  ita  tamen  qaod  circum  adjacen- 
tibus  ecclesiis  nuUum  parochialis  juris  ex  hoc  praejudicium  gene- 
retur • 
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Orbec.  La  charte  qui  sert  de  titre  existe  en  original  aux  ar- 
chives de  l'Hospice  de  Lisieux  (1).  C'est  un  beau  modèle 
d'écritore  du  XIII*.  siècle.  Sa  conservation  est  parfaite.  Elle 
ne  contient  que  5  lignes ,  et  mesure  seulement  U  poucos  de 
longueur  sur  3  pouces  1/2  de  hauteur,  non  compris  le  repli. 
Malheureusement  le  sceau  a  été  coupé. 

Nous  la  transcrirons  en  entier ,  car  le  principal  mérite  de 
ce  travail  doit  consister  dans  les  documents  originaux  et  inédits 
qne  nous  mettons  au  jour  (2). 

En  mêine  temps,  le  prélat  achète  le  patronage  de  l'église  de 
MaroUes,  avec  tous  les  droits  pouvant  en  dépendre,  afin  de  le 
donner  à  ses  chers  pauvres  :  Dorriui  pauperum  Dei  et  sancti 
Thomœ  lexoviensis  ad  sustentaiionem  pauperum  ejusdem 
domtis  (3). 

L'exemple  du  premier  pasteur  excita  l'émulation  des  gen- 
tilshonmies  et  possesseurs  de  fiefs  des  environs  de  Lisieux. 
Tous,  à  l'envi,  s'empressèrent  d'apporter  leur  aumône. 

Guillaume  de  Surville,  par  une  charte  datée  de  juillet 

(i)  Biens  et  rentes  de  THôtel-Dieu  de  Lisieux,  depuis  la  fondation 
JQiqu^à  la  Révolution.  Liasse  2,  classement  de  1825. 

(3)  Voyei  Pièces  justificatÎTes ,  n"*.  S. 

(3)  L*an  1190,  aux  assises  d*Orbec,  Johan  Péril  fiiisait,  de  Richard 
d^Aifenœs,  Tacquisitlon  d'un  ùet,  situé  à  Marolles,  et  en  même  temps, 
arec  le  consentement  de  Guillaume  Péril,  son  frère ,  il  laissait  au  ven- 
deur la  jouissance  de  son  acquisition ,  y  ajoutant  même  le  patronage 
de  SL-Hartin  de  Majeroles  avec  deux  gerbes  de  dîmes,  à  charge  d*hom- 
mage,  services  fëodaux  et  de  5  sols  de  rente,  monnaie  courante.  Mais 
cette  investiture  n*empécha  pas  Johan  Péril ,  et  son  frère ,  de  céder , 
plus  tard ,  leur  droit  de  patronage  à  Jourdain  du  Hommet,  qui  voulait 
en  foire  une  prébende ,  dont  fut  même  pourvu  un  certain  Guillaume 
de  Cocqua  viUa.  Ce  ne  peut  être  qu^après  la  mort  ou  la  cession  de  ce 
dernier ,  que  la  donation  fut  faite  aux  pauvres.  Elle  doit  se  placer , 
dans  tous  les  cas ,  dès  les  premières  années  du  XIII*.  siècle  et  certai- 
nement avant  1210. 
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1206,  donne  à  la  Maison-Dieu  de  Lisieux  lout  son  droit  de 
patronage  de  Téglise  de  St« -Martin  de  Sarviile  (1),  et  Guil- 
laume Hai*enc  de  Saint-Meiaine  y  ajoute  des  possessions  fon- 
cières (2). 

Guillaume  de  Gapelles  aumône,  en  présence  et  du  consen- 
tement de  Jourdain ,  le  bois  des  Essartons ,  situé  à  la  Ves- 
pière,  pour  le  repos  de  Tâme  de  Hugues  d'Orbec  (3). 

A  son  tour,  Guillaume  de  Goupesarte  écrivait  :  «  Sachent 
tous  que  j'ai  donné  et  accordé  à  la  Maison-Dieu  de  Lisieux  et 
aux  pauvres  de  cette  maison,  pour  le  salut  de  mon  âme  et  de 
celles  de  mes  ancêtres,  avec  le  consentement  et  par  la  volonté 
de  Robert,  mon  ûis  aîné,  le  droit  de  présentation  à  Téglise  de 

St.-Gyr  de  Goupesarte et  tous  mes  droits  sur  cette  église 

et  ses  dépendances,  pour  en  jouir  comme  de  pure  et  perpé- 
tuelle aumône,  selon  la  Goutume  de  Normandie,  etc.  (ii).  » 

Gette  charte  fut  confirmée  par  Jourdain  du  HommeL  Les 
confirmations  ne  présentent  pas  en  général  Tintérét  des  lettres 
originales  de  donation.  Gelles-ci  relatent  toujours  la  descrip- 
tion des  objets  ou  des  redevances  stipulées,  enfin  mille  vieilles 
coutumes  que  l'on  est  heureux  de  saisir.  Nous  avons  cru  ce- 
pendant devoir  donner,  dans  nos  Pièces  justificatives,  la  tran- 
scription littérale  de  la  charte  de  Jourdain  ;  car  on  y  verra  que 
Laurent  Aini,  en  délaissant  le  bien  de  ses  pères ,  ne  crut  pas 
avoir  tout  fait  pour  son  œuvre  :  sans  cesse  il  l'entoura  de  sa 
sollicitude,  la  mort  seule  la  lui  fit  abandonner  (5). 

Les  voisins  de  Guillaume  de  Goupesarte  furent  entraînés 
par  son  exemple.  Le  seigneur  de  Lamberville ,  nommé  égale- 

(1)  Omne  jus  quod  kabebat  in  advocatione  eoclesix  S'.  Martini  de 
Survit  le. 

(2)  Voyez  celle  charle  aux  Pièces  justificatiyes,  n«.  3. 

(3)  Voyez  le  travail  de  M.  Léckaudé-d'Anisy,  n"".  110.  8. 

(4)  Pièces  juslificalives ,  n".  A. 

(5)  Pièces  juslificali^ es ,  n".  5. 
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méat  Guillaume  «  et  Richard,  son  frère,  déclarent  accorder 
lear  consentement  au  don  fait  par  Robert  de  Lamberville , 
leur  antre  frère,  aux  pauvres  de  la  Maison-Dieu  de  Usieux , 
de  toute  la  terre  et  fief  de  Gastillon ,  ayant  appartenu  à  Ri- 
chard de  Lamberville,  leur  père  (1). 

La  confirmation  octroyée  par  le  seigneur  suzerain  féodal 
était  généralement  loin  d'être  désintéressée.  Elle  avait  pour 
conséquence,  dans  le  droit  coutumier  du  moyen-âge,  de  faire 
cesser  la  hiérarchie  et  les  redevances  de  la  terre  ;  la  donation 
devenait  une  pure  aumône.  Les  chevaliers  ne  pouvaient  pas 
toujours  faire  cet  abandon  sans  compensation;  quelquefois 
aussi,  ils  y  voyaient  une  bonne  affaire  qu'il  ne  fallait  pas  né- 
gliger. Ici,  nous  ignorons  le  mobile  de  la  vente  de  ses  droits 
par  le  suzerain  de  Guillaume  de  Goupesarte  ;  nous  devons,  en 
conséquence ,  lui  attribuer  le  plus  favorable.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Marie  de  Gumeville  ou  Guverville  (2),  stipulant  au  nom 
de  son  fils,  consent,  moyennant  une  livre  de  poivre,  payable 
à  la  fête  St.  -Denis  de  chaque  année ,  et  un  anniversaire  à  cé- 
lébrer le  6  des  calendes  de  mai ,  pour  l'âme  de  son  mari ,  à 
confirmer  la  donation  du  tènement  de  Gastillon,  faite  par  Ro 
bert  de  Lamberville  aux  pauvres  de  la  ]\laison-Dieu  de  Li- 
sieux.  Ge  lèuement  était  tenu  par  le  susdit  Robert  d'Yves, 
son  fils,  à  droit  féodal  Gette  charte  a  été  analysée  par  M.  Lé- 
chaodé-d'Anisy  sous  le  n°.  105.  3,  et  il  en  a  dessiné  les 
sceaux  (3).  Yves  était  alors  en  garde ,  ainsi  que  le  prouve  le 


(I)  Ce  Gastillon  est  un  fief  situé  sur  la  paroisse  de  Goupesarte,  et 
non  pas  la  paroisse  du  même  nom.  —  Voyez  M.  Léchaudé-d'Ânisy,  n**. 
104.  2.  —  L*original  qui  donne  lieu  à  cette  conQrmation  a  été  aussi 
analysé  par  lui,  sous  le  n\  113.  11. 

(2}  Maria  de  Gunievilla ,  relicta  Roberti  de  Veteri  Ponte. 

(3)  Donationem  tenementi  de  Gastillon  factam  a  Roberto  filio  Ri- 
cdrdi  de  Lamben  illa  militis,  paupcribus  Domus  Dei  de  Lexovio.  Quod 
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document  précédent  II  faUut  donc  encore  sa  ratification  Iors> 
qu'il  eut  atteint  sa  majorité.  Dans  sa  charte ,  il  prend  le  titre 
de  seigneur  de  Gumeville.  Nous  ne  connaissons  aucun  fief  de 
ce  nom  dans  les  environs  deCoupesarte.  Confirmation  fut  faite, 
en  même  temps,  des  donations  du  patconage  de  Goupcsarte,  du 
tènemcnt  de  Robert  de  Lambervilie ,  de  25  acres  de  terre 
données  par  Jean  d*Ouville  (1)  (Joannes  de  Ooilla)  et  Pierre 
de  Plainville  (Petrm  de  Pellevilla),  Mais  les  charges  de  la 
concession  se  sont  accrues.  Outre  la  livre  de  poivre  payable , 
cette  fois,  chaque  année  à  Vieux-Pont,  au  terme  St-Aémy , 
Laurent  Aini  fut  obligé  de  payer  10  livres  tournois,  somme 
importante  pour  l'époque ,  et  encore  de  donner  au  jeune  che- 
valier un  palefroi  au  front  blanc  (2).  Cet  acte  fut  fait  en 
décembre  1227. 

Nous  sommes  forcé  de  passer  sous  silence  bien  des  dona- 
tions, au  moins  celles-là  sont-elles  les  principales  (3). 

tenementum  pnefatus  Robertus  ab  Yvonc,  filio  meo,  feodaliter  tenebat. 
(  Copie  des  Archives  de  THospice  ). 

(1)  M.  Léchaudé-d^Anisy  a  trouvé  aux  Archives  du  Calvados  Tori- 
ginal  de  cette  charte  de  Jean  d*0uville,  quMl  nomme  à  tort  Jacques. 
--  a  N».  108.  6.  Jacques  d*Ouville ,  fils  d'Estienne,  chevalier,  donne 
20  acres  à  Coupesarte,  moyennant  10  liv.  > 

(2)  Equum  sorum  in  fronte  album,  Yves  est  vraisemblablement  le 
fils  du  brave  Robert  de  Vieux-Pont  qui  accompaj^a  Tancrède  en  Terre- 
Sainte,  et  fit  sentir  la  pesanteur  de  son  bras  aux  Infidèles  dans  toutes 
les  rencontres,  «  sans  cesse  occupé  à  dévaster  à  main  armée  le  ter- 
ritoire des  gentils.  > 

(3)  Notons  pourtant  encore  celle  qui  suit,  pour  sa  singularité.  — 
Hugues  de  Goumay  donne,  en  novembre  1201 ,  à  Dieu,  à  la  bien- 
heureuse Vierge,  à  saint  Thomas  et  aux  pauvres  de  THôpital,  un 
millier  d'anguilles  de  rente  à  prendre  dans  son  domaine  d'Écouché* 
(Léchaudé-d'Anisy,  n*.  112.  10.) 
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CONQUÊTB  DB  Lk  NORMANDIB. —  CONTINUATION  DBS  DONATIONS. 

—  LB8   TRBIZB    PBBBBNDBS   DB  JOURDAIN    DU    HOUMBT.  LA 

HAISON-DIBU    CONFIBB    AUX    MATHURINS.   —    LBUR    ADMINIS- 
TRATION. 

Mais ,  pendant  que  la  Maison-Dieu  de  Lisieux  s'enrichis- 
sait ainsi,   un  grand  événement   politique  s'accomplissait. 
Philippe  II ,  roi  de  France ,  alimentant  du  manque  de  foi 
de  Tun  de  ses  plus  puissants  vassaux ,  pour  satisfaire  un  désir 
loDg-temps   contenu,  envahissait  le  duché  de  Normandie. 
Gomme  toutes  les  conquêtes,  celle-ci  eut  ses  secousses.  Elle  ne 
s'était  point  opérée  sans  résistance  :  il  y  eut  des  bannissements, 
des  confiscations  ;  et  quand  le  Roi  eut  définitivement  triomphé, 
il  lui  fallut,  pour  éviter  le  retour  du  vieil  esprit  national, 
prendre  les  mesures  familières  aux^conquérants:  implanter  au 
milieu  des  populations,  annexées  malgré  elles,  des  maîtres  qui 
sussent  les  tenir  en  bride.  M.    Léopold  Dehsle  a  retracé, 
comme  il  sait  le  faire ,  celte  page  peu  connue  de  Thistoire. 
Nous  renvoyons  à  son  travail  (1). 

Ces  bouleversements  durent  inquiéter  notre  établissement 
U  put  craindre  de  voir  entamer  sa  fortune ,  pour  doter  les 
gouvernants.  On  eut  recours  au  seul  moyen  efficace  :  on  en 
appela  an  Saint-Siège.  Innocent  III  régnait  alors  (1198-1216). 
Fondateur,  dès  la  première  année  de  son  intronisation  ,  de  ce 
iameox  hôpital  du  St  -Esprit  de  Rome ,  destiné  aux  pauvres , 
aux  malades ,  aux  enfants  abandonnés,  il  ne  put  rester  sourd 
aux  demandes  de  protection  des  pauvres  de  Lisieux.  U  leur 

(1)  Fragmenté  de  VHistoire  de  Gonesse,  principalement  tirés  des 
vchJTcs  hospitalières  de  cette  commune ,  par  Léopold  Delisle.  Paris  , 
1859  ;br.  iii-8*. 
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donna  un  bref  pu*  kqiid  0  prenait  soos  sa  protection  la 
Haison-Dîea  et  tons  ses  biens;  et,  ponr  qn*on  ne  puisse  pré- 
texter l'ignorance ,  il  fût  Fénumération  dn  patrimoine  alors 
possédé  par  les  pauTres  :  en  premier  lien,  lliô^tal  hû-méme, 
atec  sa  chapelle  et  ses  dépendances ,  Téglise  de  St-€yr  de 
Gonpesarte,  et  celle  de  SL -Martin  de  Marolles  ;  la  chapelle  de 
St. -Christophe  de  Menifly;  le  patronage  de  St.-Martin  de 
SorvîUe  ;  les  tènements  anmônés  par  Robert  de  Lamber?ille 
et  Foulque  de  Richer  à  Coopesarte  ;  le  bob  des  Essartons  à 
MenUly  ;  la  terre  d*Ouillie  ;  trois  setiers  de  froment  à  Colle- 
Yîlle ,  et  les  maisons  de  Roger  Aioi  (i).  Cette  bulle  est  de 
Tan  1210.  L*énumération  précédente  nous  a  permis  de  fixer 
approximatÎTement  la  chronologie  de  celles  des  chartes  primi* 
tÎTes  de  donation  de  ces  différents  biens  qui  ne  portent  point 
de  date ,  ou  qui  n'existent  plus  en  original  dans  les  archives. 

C'est  aussi  vers  cette  époque  qu'on  doit  placer  les  chartes 
sans  date  de  Baudry  de  Lonchamp,  seigneur  de  Villers- 
sur-Mer,  de  Roger  de  Montenigri^  chanoine  de  Lisieux ,  de 
Mathilde  de  Surtouque  et  de  sa  sceur,  qui  apportèrent  un 
accroissement  considérable  aux  biens  de  la  Maison-Dieu. 

La  charte  de  Baudry  de  Longchamp  est  curieuse  par  sa 

forme,  et  mérite  d  être  transcrite  en  entier.  Cesl  une  missive 

,  adressée  à  l'Évéquc  de  Lisieux ,  pour  le  prier  de  vouloir 

bien  ratifier  ses  dispositions  généreuses.  Elle  fqt  confirmée  en 

1226,  par  la  veuve  du  donateur. 

(i)  Specialiter  autem  locum  ipsum  in  quo  praefiitum  Hospitale 

ûlum  est,  cum  capella  et  pertinentiis  suis;  eoclesiam  quoqiie  Sancti 
Gricî  de  Coupesarte  et  ecdesiam  de  Marotte  et  Gapellam  Sancti 
Ghristophori  de  Mervitly;  jus  patronatus  Sancti  Martini  de  Surritle; 
tenementa  qiue  apad  Coupesarte  Rol)ertus  de  Lambervitte  et  Fulco 
Richerii  dederant;  nemus  quod  vocatur  tes  Essartons  jialtL  Meniller; 
terram  et  vii^gultum  apud  Oleiam  ,  très  septarios  frumenti  apud  Colle" 
ville,  et  domos  qua>  fuerunt  olim  Rogeri  Aini. 
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o  A  Référend  Pére  et  seigneur  Jourdain ,  par  la  grâce  de 
Diea  éTêqae  de  Lisieux,  Baudry  de  Lonchamp,  salut  et 
respect  comme  il  est  dû  à  un  père  et  à  un  seigneur. 

«  Sache  votre  paternité  que  j'ai  accordé  et  donné  en  pure 
et  perpétueUe  aumône  aux  pauvres  de  la  Maison-Dieu  de 
Lisîeux ,  pour  le  salut  de  mon  âme  et  de  celles  de  mes  ancê- 
tres, le  droit  de  patronage  de  la  portion  de  Tégiise  St- 
Mirtin-de-Villers,  que  Manassère  d'Arles  a  possédé,  comme 
il  est  notoire.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  avec  instance  d'avoir 
la  bonté  de  conûmier  ma  donation  aux  susdits  pauvres.  Bien- 
heureuse soit  votre  paternité  (1).  9 

La  charte  du  chanoine  Roger  (k  Montenigri  nous  a  fait 
faire  les  réflexions  suivantes  :  Pourquoi  si  peu  de  chanoines 
dn  chapitre  de  Lisieux,  comptant  pourtant  dès  cette  époque 
mi  grand  nombre  de  prébendes,  ûgurent-ils  parmi  les  dona- 
teurs, les  bienfaiteurs  de  la  Maison  des  Pauvres?  L'offrande 
de  Roger  de  Montenigri  est  humble  ;  une  simple  rente  (2}« 
En  faut-il  conclure  qu'alors  les  revenus  du  clergé  étaient  peu 
considérables ,  et  suffisaient  à  peine  pour  la  subsistance  des 
titulaires ,  quand  d'ailleurs  une  fortune  personnelle  ne  venait 
s*y  ajouter  ?  On  ne  peut  taxer  d'indifférence  ou  d'avarice  les 
prêtres  éclairés  et  de  haute  naissance  qui  ont  presque  toujours 
occupé  les  prébendes  du  chapitre  de  Lisieux  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  aux  dons  multipliés  dont  on  vient 
de  voir  l'énumération  ,  les  pauvres  avaient  du  bois  pour  leur 
chauffage  et  pour  leurs  constructions;  du  pain,  des  véte- 

(4)  Voyez  le  te\te  aux  Pièces  justificatives,  n*'.  6» 

(5)  Pièces  justificatÎYes ,  n*.  7. 

(3)  Après  Laurent  Aini,  le  fils  du  fondateur,  qui,  on  ne  Ta  pas 
ovlilié,  était  diasoine  de  Lisieux ,  nous  n*avoDs  trouvé  parmi  les 
donateurs  de  la  Maison-Dieu  que  ce  Roger  dt  Montenigri  et  Nicolas 

Sotio  (1251)  qui  appartinssent  au  Chapitre.  Ce  dernier,  aussi,  ne 

donna  que  de  minces  rentes. 
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ments,  de  gras  pâturages,  des  champs  bien  situés,  des 
maisons  à  la  ville  et  à  la  campagne  ;  mais  il  leur  manquait  du 
sel,  chose  importante  à  celte  époque.  Deux  femmes ,  deux 
sœurs,  mues  en  dévotion ,  vinrent  combler  la  lacune  en  don- 
nant deux  salines  assez  importantes ,  qu'elles  possédaient  à 
Touques.  Nous  transcrivons  l'une  des  deux  chartes  : 

<  Qu'il  soit  notoire  à  tous  ceux  à  qui  le  présent  écrit  par- 
viendra, que  moi,  Mathilde,  fille  de  feu  Raoul  de  Surtouque, 
du  consentement  et  par  la  volonté  de  Gilbert ,  mon  fils  et 
héritier ,  en  présence  et  du  consentement  de  Dom  Henry , 
prêtre ,  mon  fi*ère ,  j'ai  donné  et  concédé  aux  pauvres  de  la 
Maison-Dieu  de  Lisieux ,  pour  le  salut  de  mon  âme  et  de 
celles  de  mes  ancêtres,  les  salines  qu'Herbert  de  Pontfol  tenait 
de  moi  au  fief  de  l'Épinay-sur-Touque.  De  sorte  que  ledit 
Herbert  et  ses  hoirs  les  auront  et  tiendront  des  susdits  pau- 
vres en  leur  payant  chaque  année  deux  sommes  de  sel ,  au 
mois  de  mars.  S'il  arrivait  que  le  susdit  Herbert  ou  ses  hoirs 
manquassent  au  payment  de  la  susdite  rente,  les  susdites 
salines  deviendraient  la  propriété  et  le  domaine  des  susdits 
pauvres.  Ce  que  moi  et  le  susdit  Gilbert,  mon  fils,  nous 
avons  juré  tenir  et  garantir  de  bonne  foL  £t,  pour  que  cette 
convention  soit  observée  inviolablement  à  l'avenir ,  j'ai  con- 
firmé aux  susdits  pauvres  la  donation  et  aumône  susdite ,  en 
revêtant  la  présente  charte  de  mon  sceau  (1).  » 

Les  salines  données  par  Alice ,  sœur  de  Mathilde ,  dépen- 
daient du  même  fief;  mais  elles  étaient  inféodées  à  Godefroy 
Le  Navier.  Elles  rendaient  trois  sommes  de  sel. 

Les  donations  de  Hugues  de  Torquesne  ont  droit  à  une 


(i)  Le  texte  est  aux  Pièces  justificatives,  n«.  8.  ~  Il  existe  encore 
des  salines  à  Touques  ;  mais  leur  existence  est  bien  précaire.  On  peut 
consulter,  sur  leur  ancienne  importance,  un  intéressant  mémoire  de 
M.  G.  Mancel,  dans  V Annuaire  normantf  de  18A0. 
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mention  spéciale.  A  trois  reprises  différentes,  ce  généreux 
seigneur  se  dépouille  de  ses  hommes  et  de  ses  domaines  pour 
enrichir  la  Maison-Dieu  de  Usieux.  Il  donne,  disent  les 
chartes ,  à  Dieu  et  au  bienheureux  Thomas ,  martyr ,  de 
THdpital  de  Lisieux  (Deo  et  beato  Thome  martyrt  Hospitalis 
lexoviensis  ).  Nouvelle  preuve  de  la  grande  vénération  dont 
fat  entouré  Tarchevéque  de  Cantorbéry ,  dès  cette  époque  si 
voisine  de  sa  vie.  C'est  la  meilleure  réfutation  des  attaques 
dirigées,  par  des  auteurs  modernes,  contre  cet  audacieux 
champion  de  la  cause  ecclésiastique. 

Hognes  de  Torquesne  termine  sa  charte  par  une  formule 
de  serment ,  comme  on  en  trouve  parfois  dans  les  actes  du 
XIII*.  sîéde:  J*ai  juré,  dit-il,  sur  Tautel  du  bienheureux 
Thomas ,  de  ne  jamais  rien  réclamer  de  ces  honmies  dont  je 
fais  don  (1). 

Hugues  de  Montfort,  son  suzerain ,  le  descendant  des  fon- 
dateurs de  Beaumont  et  de  St.-Ymer,  confirme  sans  arrière- 
pensée  ces  donations.  Sa  charte  est  attestée  par  de  nombreux 
témoins  :  Guillaume  de  Montfort ,  Raoul  de  Baillenl,  Guil- 
laume de  Bonnebosc,  Hugues,  chapelain  de  St-Ymer  ; 
Robert  fiertran  et  d'autres  encore. 

Pour  ne  pas  rendre  cette  liste  interminable ,  nous  n'allons 
faire  que  mentionner  succinctement  diverses  donations  com- 
plétant la  série  des  vingt  premières  années  du  XIII*.  siècle. 
Moins  importantes  que  celles  sur  lesquelles  nous  nous  sommes 
appesanti ,  elles  ne  peuvent  cependant  être  passées  complè- 
tement sons  silence. 

GuiDanme  de  La  Vespière,  en  1210,  confirme  la  donation 
bite  par  Gautier  de  Gantelou,  des  fiefs  de  Hubert  Le  Loutre 
(père  dudit  Gautier] ,  et  du  fief  Lendare.  Ces  terres  devin- 
rent nne  partie  du  prieuré  de  Mervilly. 

(1)  Jurari  etiam,  super  altare  beati  Thom»,  me  nihil  in  illb  homi- 
nibiis  de  caetero  redâmaturam. 
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Roger  de  Mesnil-GaiUaoïne  donne  aussi,  en  1210,  six  tè- 
nements  an  Mesnil-GuiUaome  et  à  Glos. 

En  1215,  1216,  1217,  1219,  divers  bourgeois  de  Lisieux, 
dont  les  noms  n'offrent  aucun  intérêt  pour  l'histoire,  aumô- 
nent  des  terres  sises  à  Lisieux ,  ou  des  redevances  à  prendre 
dans  divers  lieux. 

Robert  de  Fresnes  (  Robertus  de  Fraxinis,  fiiius  et  hœres 
Willermi  de  Fraxinis)  donne  un  tènement  possédé  par 
Robert  et  Richer  du  Val,  en  juin  1217.  Cette  charte  est 
analysée  par  M.  Léchaudé-d'Anisy,  n^  119-17. 

Il  existe  plusieurs  localités  du  nom  de  Fresnes  en  Nor- 
mandie ,  et  même  dans  les  limites  de  l'ancien  évêché  de  Li- 
sieux. Une  déclaration  des  bouts  et  côtés  de  la  yavassorie  du 
Val,  objet  de  la  concession,  nous  apprend  qu'il  s'agit  de  St.- 
Mards^e-Fresnes ,  à  quatre  lieues  de  Lisieux  ,  dans  la  plaine 
du  Lieuvin. 

Mais,  au  milieu  de  cette  affluence  de  donations  que  Jour- 
dain du  Hommet  s'empressait  de  sanctionner,  et  auxquelles  il 
avait  donné  l'exemple  par  ses  premières  générosités ,  le  prélat 
ne  crut  pas  avoir  fait  assez.  Les  domaines  s'arrondissaient  ; 
la  maison  elle-même  s'agrandissait ,  et  sauf  les  procédures  à 
subir  par  quiconque  a  des  droits  à  défendre ,  tout  semblait 
promettre  le  repos  et  l'aisance  aux  infortunés  admis  dans  la 
Maison-Dieu.  Les  vues  du  pasteur  s'étendirent  plus  loiu.  Il 
mit  le  comble  à  son  édifice  par  une  charte  importante ,  qui 
lui  semblait  un  gage  de  perpétuelle  existence  pour  l'établisse- 
ment ,  dont  il  savait  si  bien  apprécier  l'utilité.  Elle  fixait  le 
nombre  minimum  des  habitants  privilégiés  devant  trouver  un 
abri  sous  le  toit  de  Roger  Aini;  et,  pour  éviter  toute  réduction 
dans  l'avenir,  il  leur  assura  individuellement  le  vêtement 
et  la  nourriture.  Il  faut  le  laisser  parler  lui-même. 

((  A  tous  les  fidèles  en  Jésus-Christ  auxquels  le  présent 
écrit  paniendra ,  Jourdain ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  évêque  de 
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liûeax,  salut  eu  Notre-Seigueur.   Comme  il  est  pieux  et  ho- 
norable de  subvenir  aux  nécessités  des  pauvres,  au  moyen  des 
biens  que  Dieu  nous  a  donnés,    nous  avons  concédé  5  la 
xMaîson  des  pauvres  de  Lisieux  la  faculté  d*avoir  toujours,  dans 
les  bois  de  TËvêque  de  Lisieux ,  un  âne  occupé  à  porter  le 
bois  destiné  à  leur  usage.  Le  conducteur  dudit  âne  prendra 
le  bob  mort ,  les  arbres  secs  et  les  branches  des  arbres  vi&  ; 
quant  aux  hêtres  et  chênes  encore  vifs  et  debout,  il  ne 
pourra  ni  les  abattre ,  ni  les  endommager  en  aucune  façon. 
Nous  avons  aussi  concédé  à  cette  maison ,  et  aux  pauvres  qui 
y  vivent  sous  la  protection  de  Dieu ,  treize  petites  prébendes , 
dont  jouiront  ordinairement  treize  pauvres  prébendes  auxquels 
elles  seront  assignées  sur  les  biens  de  Tévêché  de  Lisieux  ; 
ils  en  useront  pour  leur  nourriture  et  leurs  autres  besoias  ;  et 
pour  plus  grande  clarté,  nous  avons  jugé  à  propos  de  désigner 
expressément  les  biens  devant  composer  ces  prébendes ,  sa- 
îoir  :  chaque  semaine,  treize  boisseaux  de  gros  blé  des  greniers 
de  rÉvêque ,   et  treize  deniers  à  prendre  sur  la  prévôté  ; 
chaque  carême,  treize  boisseaux  de  poisson,  plus  treize  sommes 
de  bois  apportées  par  les  ânes  de  Tévêché,  deux  fois  chaque 
hiver.  Ils  auront  aussi  du  vin  ,  un  millier  de  bons  harengs  et 
treize  paires  de  chaussures  le  Jeudi  absolu  ;  un  mouton  le  jour 
de  TAscensioo,  et  à  boire  à  la  St. -Martin  d*hiver  ;  un  festin 
ou  quatre  deniers  chacun  ,  à  Noël,  à  Pâques  et  à  la  fête  des 
SS.  apôtres  Pierre  et  Paul.  Ils  auront  aussi  treize  tuniques  à 
la  foire  du  Pré  de  Lisieux  ,  chaque  tunique  de  trois  aunes  et 
un  quart  Et  pour  que  tout  cela  soit  assuré  à  ladite  maison  et 
aoxdits  pauvres ,  dans  le  temps  à  venir,  nous  confirmons  tout 
ce  qui  précède ,  ainsi  qu'il  est  exprimé  ci-dessus^  et  nous  Tat- 
testons  par  la  présente  charte  et  Tempreinte  de  noire  sceau. 
L*an  du  Seigneur  1218,  au  mois  de  juin  (1).  » 

(1)  On  trouvera  le  texte  latin  de  cette  donation  aux  Pièces  justifi- 

9 
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Les  donations  ne  se  ralentissent  point  Un  clerc,  Reginaldns 
clmcus ,  fils  de  Raoul  Yillain ,  bourgeois  de  Lisieui ,  aban- 
donne aux  pauvres  tout  ce  qu'il  possédait  par  héritage  de  son 
père  et  de  sa  mère ,  tant  dans  la  ville  qu*à  Thiberville  et 
Auquainville  (décembre  1219). 

L*année  suivante  (  novembre  1220)  Guillaume  de  Yillers, 
fils  et  héritier  de  Richard  de  Villers ,  confirma  la  donation 
précédente  pour  ceux  des  biens  situés  dans  son  fief  de  Fon- 
taine (1).  De  nombreux  témoins  mirent  leur  marque  au  bas 
de  cette  confirmation. 

La  même  année  1220  ,  Robert  de  Glos,  fils  de  Philippe , 
donna  plusieurs  redevances  à  prendre  à  Glos. 

Jourdain  toujours  plein  de  sollicitude  et  de  prédilection 
pour  ses  pauvres  enfants,  cherchant  par  tous  les  moyens  à 
perfectionner  son  œuvre  et  à  donner  une  longue  durée  à  ses 
bienfaits,  voulut  leur  laisser,  après  sa  mort ,  des  administra- 
teurs désintéressés,  énergiques  et  intègres,  qui  sussent  les 
faire  respecter  et  soutenir  leurs  droits  au  milieu  de  tous  les 
événements.  Pour  cela,  il  fallait  faire  appel  à  un  ordre  reli- 
gieux. Mais  tous  ne  pouvaient  convenir.  Il  s'adressa  à  une  in- 
stitution récente ,  dans  les  attributions  de  laquelle  rentraient 
|)arfaitcnicnt  les  devoirs  de  rhospitalité  (2). 


catives,  n*.  9.  Bien  qu^il  ait  été  publié  déjà  dans  la  Gallia  cbris- 
TiANA,  t  XI,  col.  210-211,  Instrumenta^  son  importance  justifie  assez 
la  répétition  que  nous  en  faisons.  Nous  avons  rétabli  la  pureté  du 
texte  dans  deux  endroits. 

(i)  Fontaine-la-Louvel,  dont  il  s'iigil  ici,  maintenant  dans  le  dépar- 
tement de  PEure ,  faisait  autrefois  partie  de  l'évéché  de  Lisieux,  au 
doyenné  de  Moyaux.  Elle  est  limitrophe  de  ThibervlHe  et  située  à  la 
naissance  du  vallon  de  la  Galonné,  qui  prend  sa  source  sur  son  ter^ 
ritoire. 

(2)  Voyez  «  Annales  Ordinis  SS».  Trinitatis  Redemptionis  caplivo- 
rum,  etc.,  t.   I,  primam  centuriam  annorum  complexus,  lioc  est 
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L'ordre  de  la  Sainle-Tiinité  pour  la  Rédemption  des  captifs 
venait  de  s'établir  en  1205,  à  Venieuil  en  Normandie.  Il 
parut  à  Jourdain  oiïrir  Taptitude  nécessaire  pour  remplir  sa 
place.  Saint  Jean  de  Matha ,  et  saint  Félix  de  Valois,  les  deux 
fondateurs ,  étaient  les  contemporains  de  Jourdain ,  et  il  est 
bien  possible  que ,  dans  ses  nombreux  voyages ,  il  les  ait  Tun 
et  l'autre  rencontrés.  Suivant  une  note  des  archives  de  l'Hos- 
pice, ayant  tous  les  caractères  de  l'authenticité,  c'est  en 
1220,  l'année  même  de  sa  mort,  que  Jourdain  du  Hommet 
appela  les  Mathnrins  à  Lisieux  ;  et  ils  furent  «  par  lui  fondez 
tt  et  doltez  pour  y  faire  les  fonctions  de  leur  règle ,  et  y 
«  exercer  les  œuvres  d'hospitalité,  tant  envers  les  pauvres  de 
«  lad.  ville  que  des  pauvres  passants  dans  led.  Hôtel-Dieu.  » 

Le  premier  soin  des  Mathurins  fut  de  faire  renouveler,  en 
leur  nom,  la  protection  accordée  déjà  par  plusieurs  Souverains- 
Pùntifes  aux  maisons  et  domaines  affectés  au  service  des 
pauvres  de  la  Maison-Dieu  de  Lisieux  ;  et  la  cinquième  année 
de  son  pontîGcat,  le  10  des  calendes  de  janvier,  c'est-à-dire 
en  1222  (N.  S.  ),  le  pape  Honorios  adressa  au  Recteur  et  aux 
Frères  de  la  Maison-Dieu  de  Lisieux  un  bref,  par  lecpiel  il 
leur  accorde,  à  eux  et  à  leurs  biens,  sa  protection  toute 
spéciale. 

L'arrivée  des  Mathurins  amena  une  certaine  recrudes- 
cence de  donations.  Hugues  de  Garcelles,  en  1221  ;  Guillaume 
i^lartin  de  Reviers ,  et  Guillaume  de  Livet,  en  1223  ;  Guil- 
laume Le  Villain  ,  en  1 225  ;  Pierre  Loisnard,  Richard  de  Fon- 
taines ,  Simon  du  Mont ,  en  1 226 ,  donnent  ou  confirment 
divers  revenus. 

Geoffroy  de  Sainte-Marie,  Jacques  Germont,  en  1228; 

ab  aiiiio  Clirisli  1198  ad  aiinum  1297.  Auihor  Bonaveiitiii-a  Baro 
Hfbemos  CloimeliensU  ordinis Seraphici  S.  Francisci  Praedicator,  etc., 
elc  Romae,  typis  Angeli  Bernabo.  4686  • 
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Guillaume  Martin,  une  seconde  fois,  en  123^;  Jean  de 
Friardel,  en  1235;  Adam  Senain,  seigneur  de  Manerbe,  en 
1236,  et  Nicolas  du  Bois,  prêtre,  luttent  de  bienfaits  au 
proGl  des  pauvres.  Les  deux  derniers,  entr*autres,  donnent 
Tun ,  15  sols  à  prendre  sur  son  homme ,  Guillaume  Paynel , 
de  Manerbe;  l'autre,  trois  setiers  d*avoine  sur  son  fief  de 
Calloev  ou  Callouel ,  situé  dans  la  banlieue  de  Lisieux.  Nous 
mentionnons  plus  spécialement  ces  deux  dernières  donations , 
à  cause  de  Tiutérét  qu'elles  peuvent  offrir  à  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  des  fiefs. 

En  juin  1250,  Henri  de  Saint-Aubin,  fils  et  héritier  de 
Hugues  deTorquesne,  alors  décédé,  abandonne  5  sols  de 
rente  qu'étaient  tenus  de  lui  faire  les  Frères  et  pauvres  de 
la  Maison-Dieu  de  Lisieux. 

Guillaume  de  Bonnechose ,  paiement  en  1 250 ,  Nicolas 
Sotin,  chanoine,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  en  1251  ,  vin- 
rent apporter  leur  contingent  à  la  fortune  des  pauvres. 

Cette  longue  liste  de  donations  pourrait  faire  supposer  que 
tout  prospérait  d'une  manière  étonnante  aux  pauvres  de  Lisieux 
et  aux  religieux  dévoués ,  chargés  d'en  prendre  soin.  Mais 
nous  l'avons  déjà  dit  (  et  l'expérience  de  tous  les  temps  est 
là  pour  le  prouver),  point  de  propriétaire  qui  puisse  jouir  sans 
souci  de  ses  biens  :  Qui  tetre  a ,  guerre  eu  Les  Mathurins 
recevaient  ;  mais  il  leur  fallait  de  nombreuses  et  intelligentes 
démarches  pour  conserver  l'objet  des  donations  antérieures. 
Robert  de  Piencourt,  chevalier,  veut  leur  enlever  le  patro- 
nage de  MaroUcs ,  que  Jourdain  avait  pris  tant  de  soin  pour 
leur  procurer.  Il  s'ensuivit  un  procès ,  terminé  par  une  tran- 
saction :  Robert  de  Piencourt  reçut ,  pour  renoncer  à  sa  pré- 
tention ,  quatre  setiers  de  blé  à  prendre  tous  les  ans  dans  la 
grange  des  religieux.  En  1233,  sans  doute  aussi  à  la  suite  de 
semblable  contestation  ,  Roger  d'Argences  finit  par  confirmer 
aux  I^'ligieu\  a*  même  patronage  de  Marollcs,  et ,  six  ans  plus 
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tard ,  il  leur  reconnut  positivement  le  droit  d*avoir  la  tierce* 
gerbe  de  la  dlme  dans  toute  la  paroisse.  De  nombreux  témoins 
vûireot  corroborer  de  leurs  marques  et  de  leurs  sceaux  cette 
dernière  concession,  datée  de  1239,  et  écrite  outre  mer, 
apËtd  Aecon  (i). 

Ces  perturbations  réitérées,  qui  tendaient  à  mettre  en  doute 
la  Talidité  de  la  dotation  de  Jourdain  du  Hommet,  émurent  vi- 
Tement  les  Pères  Mathurins.  Ils  tenaient  à  ^honneur  de  ne  pas 
laisser  s*amoindrir,  dans  leurs  mains,  le  patrimoine  trouvé 
par  eux  en  prenant  possession.  Afin  de  ratifier  pour  l'avenir 
cette  possession  et  de  la  rendre  immuable ,  ils  s'adressèrent 
encore  an  Souverain-Pontife  lui-même.  C'était  Alexandre  IV 
(125/^-1261).  Un  bref  donné  à  Latran,  le  2  des  nones  d'avril, 
scellé  de  la  bulle  de  plomb ,  fut  adressé  aux  pauvres  de  la 
MaisoD-de-Secours  de  Lisieux  (2).  Il  confirmait  spécialement 
la  donation,  faite  par  Jourdain  de  Hommet ,  du  patronage  de 
Marolles. 

Cette  affaire  terminée,  il  eu  surgit  une  autre  d'une  moindre 
importance,  mais  qu'il  fallait  cependant  régler.  Nous  avons 
vu  GuiUaaine  de  Surville  céder  le  patronage  de  celte  paroisse 
ï  notre  Maison-Dieu.  Ceci  conférait  aux  religieux  les  droits 
et  prérogatives  aflérenls  au  titre  de  curé-primitif,  et  on 
voit  en  effet  Jourdain,  évéque  de  Lisieux,  nommer,  pour 
desservir  l'église ,  Touroulde,  prêtre,  sur  la  présentation  des 
Frères  de  la  Maison-Dieu.  Un  des  successeurs  de  Touroulde, 
Biaise  de  Berville ,  en  1259 ,  s'adressa  à  t'Évêqne ,  pour  ob- 
tenir le  règlement  de  ses  droits,  restés  confondus  avec  ceux 


(1)  AcAon  e4t  St.-JeaD-d'AcTe,  ville  de  Palestine.  On  b*ouve  frê- 
qoemment  des  donations  dites  ainsi  en  Terre-Sainte  par  des  che- 
valiers, soit  sur  leur  lit  de  mort ,  soit  avant  d'entreprendre  quelque 
eipédiliou  périlleuse. 

(2)  Pauperibus  eteemotinatiee  Domus  UxoviensU, 
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des  religieux,  et  sur  lesquels  onn*étail  pas  d'accord  La  portion 
congrue  n'était  point  encore  in?cntée  ;  Biaise  de  Berviile  eut 
pour  sa  part  Vautelaige  de  Téglise  paroissiale  et  de  la  chapelle 
St^ -Honorine,  qui  en  était  voisine,  avec  les  menues  dîmes  et 
quelques  casuels  (1). 

L'année  1275  vit  un  nouveau  procès  de  patronage.  Le 
décès  de  Renault  dj  Dives,  recteur  de  Yillers-sur-Mer ,  en  fut 
la  cause.  Jean  de  Yillers ,  chevalier,  successeur  de  Baudry  de 
Lonchamp,  revendique ,  comme  une  préix>gative  de  son  fief, 
de  lui  donner  un  successeur.  Les  religieux  opposèrent  leur 
charte  de  donation ,  et  le  chevalier  dut  céder.  Alors,  ils  nom- 
mèrent Geoffroy  Le  Prévost  (Gaufridus  dictas  Prepositus) 
auquel  ils  abandonnèrent.  Tannée  suivante  (août  12 70), un 
terrain  vague,  proche  du  cimetière,  se  réservant  seulement  un 
chemin  de  3  pieds  derrière  leur  grange  à  dîmes.  Là  se  trouve 
encore,  croyons-nous,  le  presbytère  de  Villers-sur-Mer. 

Les  successeurs  du  bon  prélat  n'ont  point  laissé  de  traces 
de  leur  sollicitude  i)our  la  Maison- Dieu  de  leur  ville  épis- 
copale.  Guillaume  du  Pont-de-TArche ,  Foulques  d'Astin, 
Guy  du  Merle,  Guillaume  d'Asnières,  qui  remplirent  le 
XIII*.  siècle ,  n ont  rien  donné ,  nont  rien  fait.  Ils  acquittè- 
rent ,  du  reste ,  soigneusement  les  fondations  de  Jourdain  du 
HomnieL 

Le  règne  de  Philippe -le-Bel  (1285-13U),  qui  parvint  à 
enlever  au  clergé  tant  d'argent ,  ne  parait  pas  avoir  étendu 
son  influence  funeste  sur  celte  partie  éloignée  de  la  Normandie. 
Cependant  sa  manière  d  agir  dut  inspirer  des  craintes,  et  nous 


(1)  Alcahgium  pi-œdictir  ecclesûv  et  capellœ  Sanctœ  Uonorinœ  mm 
minutis  decimi»  ,  etc. — Au  lieu  de  Alcalogivm,  il  faut  lire  Altalagium  : 
— - 1  quidquid  obvenit  altari  seu  ecdesiae,  (am  ei  agris,  vineis,  pralis 
etc.,  quam  e\  quotidianls  oblationibus. — O/tm,  Aitblagi  et  Actelaigb. 
V.  Glossaire  dodu  Cange,  édiL  in-4%,  \'.  Altalagium. 
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ne  sommes  pas  éloigné  d'attribuer  à  cette  pénible  impression 
les  démarches  faites  pour  obtenir  en  i30/i,  de  Guy  d'Har- 
court,  la  confirmation  de  la  fondation  de  Jourdain  (1).  C'est  le 
seul  acte  d'un  prélat ,  du  XIY*.  siècle ,  qui  intéresse  spéciale- 
ment la  Maison-Dieu  de  Lisieux. 


III. 


PitTIT   NOMBRB  DBS    DONATIONS  DV    XIV®.    SIBCLB.  —  FAMINB.   — 
INVASIONS  ANGLAISES. CALAMITES  QUI   KN    SONT   LA  SUITE. 

Nous  voilà  lancé  au  milieu  des  commotions  politiques  qui 
affectèrent  principalement  la  Normandie.  Chacun ,  en  pareil 
cas ,  veille  sur  soi  ;  et  les  ceuvres  si  favorisées  sous  le  gouver- 
nement pacifique  des  ducs  normands,  et  jusque  sous  saint  Louis, 
ne  devaient  plus  éprouver ,  par  la  suite ,  les  effets  de  la  géné- 
rosité splendide,  que  la  foi  défaillante  ne  pouvait  plus  exdter. 
D'ailleurs  ,  ces  puissants  barons ,  ces  seigneurs  d'ancienne 
noblesse  disparaissaient ,  et  leurs  fiefs  passaient  à  des  soldats 
de  fortune  ou  à  des  enrichis,  trop  heureux  de  jouir,  et  n'ayant 
pas  la  sublimité  d'esprit  et  la  grandeur  de  cœur  qu'il  faut 
pour  se  dépouiller ,  en  vue  d'une  récompense  purement  mo- 
rale. Aussi,  cinq  donations  seulement  furent  faites  en  faveur 
de  la  Maison-Dieu  pendant  la  seconde  moitié  du  moyen-âge  , 
et  elles  datent  des  premières  années  du  XIV'.  siècle. 

Mentionnons  d'abord  les  quelques  biens  aumônes  par  Guil- 
laume Le  Sauvage,  en  1300. 

Trois  ans  plus  tard  (novembre  1303).  Godefroy  Le 
Touzey ,  chevalier,  fils  et  héritier  de  Basilie  de  Bauqucnçay , 
abandonna  le  droit  de  clameur  qu'il  prétendait  (louvoir  exercer 
sur  le  patronage  de  St-Cyr  de  Coupesarte  et  ses  dépendances, 

(i)  Guy  d'Harcourt,  sacré  en  «303.  mort  le  2k  avril  1336. 
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et  sur  les  autres  concessions  faîtes  par  sa  mère.  Par  contre  , 
les  religieux  s*obligèrcnt  à  célébrer  un  anniversaire  pour  ses 
parents,  le  jour  de  St  -Aubin.  A  ce  intervint  Richard  Touzey, 
son  fils. 

Cette  même  auiu''e,  les  pauvres  de  Lisieux  obtinrent  encore 
un  succès.  Jean  d*Orbec,  chevalier,  abandonna  ses  droits 
sur  la  chapelle  de  Mervilly ,  édifiée  sur  le  territoire  de  l'un 
do  SCS  fiefs  (1). 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  confirmation  faite  en  1306,  par 
Guy  d'Harcourt ,  de  la  fondation  de  Jourdain  du  Hommet. 
Elle  prend  une  importance  extrême ,  en  considération  d'une 
calamité  dont  le  résultat,  peut-être,  aurait  été,  sans  cela, 
d'anéantir  le  fruit  de  tant  d'années  de  travaux  et  de  tant  de 
zMe  de  la  part  des  gentilshommes ,  et  des  bourgeois  de  la  ville 
et  de  l'évêché  de  Lisieux.  En  cette  année  1306,  une  famine 
terrible  désola  toute  la  Normandie ,  et  les  chroniqueurs  en 
énu'mérant  le  prix  des  diverses  denrées,  prouvent  mieux  que 
|)ar  des  doléances,  combien  le  peuple  eut  à  souffrir.  La  Maison- 
Dieu  de  Lisieux  s'accrut  nécessairement  d'hôtes  passagers  :  ce 
qui,  joint  à  la  pénurie  réelle  de  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  subsistance,  montre  combien  elle  avait  besoin  de  réunir 
toutes  ses  ressources.  La  confirmation  de  Guy  d'Harcourt  était 
donc  bien  utile  dans  une  pareille  occurrence. 

Mais  de  plus  terribles  malheurs  allaient,  pendant  ce  siècle, 
fondre  sur  la  France  tout  entière ,  et  notre  humble  Maison , 
malgré  son  obscurité ,  n'a  pas  été  sans  en  ressentir  le  contre- 
coup. Nous  voulons  parler  de  la  guerre  de  Cent-Ans.  Ses 
causes,  ses  péripéties  appartiennent  à  l'histoire  générale; 
nous  en  relaterons  seulement  les  faits  qui  touchent  à  notre 
établissement. 

Dès  l'an  1366,  les  invasions  anglaises  firent  retentir   le 

(I)  Lèdiaudé-crAiiisy ,  I6Â-59. 
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dairon  dans  la  pacifique  cité  épiscopale,  qui  depuis  11^1 
D*a?ait  point  vu  d*hoinmes  d*armes  environner  ses  murs. 
Après  la  prise  de  Gaen  par  le  roi  Edouard ,  une  partie  de 
son  année  s'en  alla  à  Falaise ,  Tautre  se  dirigea  sur  Lisieux 
«  ardant  et  exilant  le  plat  pays.  »  Mais  ce  fut  un  torrent 
passager.  Dix  ans  apm>,  la  guerre  reprenait  une  nouvelle 
intensité  entre  les  deux  peuples.  Guillaume  Guittard  occupait 
alors  le  siège  épiscopal  ;  il  se  mil  sur  la  défensive  et  releva 
rapidement  les  murs  de  la  ville,  démantelée  par  Tennemi  en 
se  retirant  Gette  fois  la  lutte  fut  terrible.  L'Évèque,  chassé  de 
son  siège,  s*enfuit  dans  la  cité  des  Papes,  à  Avignon,  où  il 
mo:init,  l'année  suivante,  brûlé  au  milieu  de  l'incendie  de  sa 
maison.  Aucun  document  ne  nous  instruit  d'une  manière  po- 
sitive de  la  part  de  calamités  dont  fut  frappée  la  Maison-Dieu. 
Un  terrible  désastre,  peut-être  la  ruine,  fut  son  partage,  car 
elle  était  presque  attenante  aux  remparts.  A  défaut  de  docu- 
ments écrits,  ne  pourrions-nous  point  invoquer  comme  preuves 
les  restaurations  faites,  vers  cette  époque,  aux  deux  extrémités 
de  la  chapelle  de  Thomas  Becket,  dont  nous  nous  réservons 
de  parler  plus  amplement  dans  la  description  archéologique 
par  laquelle  sera  terminée  cette  notice  ? 

Dans  l'intervalle  de  ces  misères,  les  religieux  eurent  à 
s'occuper  de  luttes  plus  pacifiques,  qui  néanmoins  avaient 
pour  eus  une  certaine  importance.  Elles  eurent  lieu  avec  le 
curé  de  la  Vespièrc,  paroisse  sur  le  territoire  de  laquelle 
était  situé  l'ancien  ermitage  de  Mervilly ,  donné ,  on  se  le 
rappelle,  par  Jourdain  du  Hommet  aux  Pères  Mathurins.  Le 
curé  prétendait  aux  offrandes  que  de  nombreux  pèlerins 
venaient  déposer  sur  l'autel  de  SL-Ghristophe,  et,  d'un  carac- 
tère violent,  U  s'était  fait  justice  à  lui-même,  en  enlevant  de 
vive  force  les  oblations.  Mais  nous  nous  contentons  de 
mentionner  ici  le  fait ,  réservant  les  détails  pour  une  notice 
spéciale  sur  cotte  chapelle.  Gain  de  cause  resta  à  notre 
Maison-Dieu. 
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On  connaît  Taxiome,  essence  du  système  féodal  :  «  Point  de 
terre  sans  seigneur.  »  En  conséquence,  les  religieux  devaient, 
pour  leurs  domaines ,  aveu  et  dénombrement  dans  les  formes 
et  aux  époques  prescrites  ;  de  môme ,  ils  avaient  droit  d'en 
exiger  de  leurs  hommes.  Cependant  les  archives  de  THospice 
renferment  peu  d'aveux.  Le  plus  ancien  date  de  135^  :  il  est 
rendu  par  Guillaume  Vasse  aux  ministre  et  religieux  de 
THôtel-Dieu,  pour  leur  fief  de  Torquesne.  Voici  le  détail  des 
redevances  :  «  deux  sols  au  terme  St. -Michel  du  Mont-Gar- 
gane;  deux  chapons,  deux  deniers  à  Noël  ;  vingt  œufe  et  deux 
deniers  à  Pasques ,  avec  foy ,  hommage ,  regard  de  mariage , 
relief,  treizième,  service  de  prévosté».  Gel  aveu  fut  baillé  aux 
plaids  dudit  fief,  le  13  février  135/i. 

Charles  V  était  parvenu  à  faire  rentrer  momentanément  la 
France  sous  sa  domination,  et  révêc|ue  de  Lisieux  profita  de 
ce  moment  de  paix  pour  réparer  les  ruines  qui  Tenvironnaient. 
Mais  les  donations  étaient  taries.  En  1367,  cependant,  le 
21  juillet,  messire  Jean  Durville ,  seigneur  et  personne  dudit 
lieu ,  céda  au  Ministre  et  aux  Frères  de  la  Maison-Dieu  tous 
les  biens  lui  revenant  dans  la  succession  de  feu  Pierre 
Durville,  écuycr ,  son  oncle.  Ils  étaient  situés  à  St -Désir  de 
Lisieux. 

L*aunée  suivante  (  1 368  ) ,  de  nouveaux  troubles  surgirent 
Charles  de  Navarre ,  si  bien  nommé  Charles-le-Mauvais ,  qui 
possédait  des  terres  dans  le  voisinage  de  Lisieux ,  se  jeta  sur 
cette  ville  et  la  prit  Les  vicissitudes  continuèrent  jusqu'à  la 
fin  du  siècle,  en  1392.  Guillaume  d*£stouteviUe ,  alors 
évêque  de  Lisieux  était  obligé  d*abandonner  son  siège  épis- 
copal ,  pour  fuir  les  fureurs  de  la  guerre  (1). 

Comme  conséquence  de  celte  perturbation  générale ,  nous 
voyons  les  rentes  des  Mathurins  saisies  et  mises  dans  la  main 

(i)  Propter  bella  umtique  frementia,  —  Gallia  dirbL,  L   XI. 
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da  seigDcar ,  pour  les  lerres  relevantes  de  la  barounie  d*Au- 
quainrille ,  faute  d*hommage  rendu  et  devoirs  sieuriaux  non 
remplis.  Mais,  le  2  décembre  1395,  main-levée  de  la  saisie  fut 
donnée  par  M^  Jean  Asse,  prêtre,  curé  de  Ghamblac,  pro- 
cureur et  receveur  de  M.  de  Ferrières ,  es  plaids  d'Auquaiu- 
ville ,  tenus  par  Jean  Daudel. 

Nous  rapprochons  de  ce  débat  féodal ,  malgré  la  distance 
des  dates ,  un  accord  fait,  le  17  septembre  1^^6,  avec  Robin 
de  La  Rivière,  écuyer,  seigneur  de  Fénèbres.  Il  avait  mis 
aussi  en  sa  main,  faute  d^hommes,  les  terres  données  par  Jeau 
Durville,  qui  dépendaient  de  son  fief  de  Fénèbres.  Ce  sei- 
gneur renonce,  dit-il,  à  la  saisie,  en  considération  du  bon 
vouloir  de  son  père  envers  les  religieux ,  ((  lequel,  en  la  fiu  de 
«  ses  jours,  y  avoit  esicu  sa  sépulture  et  y  est  de  présent  son 
«  corps  gisant  et  reposant....  » 

Ces  luttes  de  peuple  à  peuple ,  et  même  de  seigneur  à  sei- 
gneur, mt'ttant  eu  combustion  et  à  sang  la  France,  et  surtout 
la  Normandie,  ne  pouvaient  avoir  que  de  tristes  résultats.  Les 
terres  étaient  ravagées,  les  grands  fiefis  démembrés,  les  fortunes 
si  amoindries  que  les  donations  cessèrent  complètement  Aussi, 
avec  le  XV*.  siècle,  n'avons-nous  à  enregistrer  que  des  dons 
ins^ifiants,  dus  à  des  plébéiens.  £ntr*autres,  nous  trouvons 
un  contrat ,  du  26  mars  1^08 ,  par  lequel  Guillaume  Semen , 
de  la  paroisse  de  St. -Pierre  de  Salerne,  donne  à  «  religieux 
tonuues  ec  honuestes  frères  Denis  Le  Viel  menistre  de  THoslel- 
Dieu  de  Lîsieux,  frères  Johan  Richer,  Thomas  Semen» 
Robert  Des  Houllectez ,  et  Jourdain  Semen  tous  frères  et 
profez  dud.  Hostel  » ,  une  rente  de  101  sols  achetée  par  lui,  le 
jour  même ,  de  «  maistre  Pierre  Legros ,  advocat  de  court 
d*^!ise  et  curé  de  MaeroUez  »  ,  à  charge  par  lesdits  reli- 
gieux de  célébrer  une  messe  chaque  semaine  pour  son  âme , 
celles  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

C'était ,  pour  les  pauvres ,  une  faible  compensation  de  la 
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perte  de  leur  principale  branche  de  revenu  :  la  fondation  de 
Jourdain  du  Hommel  qui,  au  milieu  des  désastres  de  la  guerre, 
cessa  d*étre  exactement  payée.  En  i/il7 ,  Henri ,  roi  d'Angle- 
terre ,  débarquait  à  Touques  et  courait  assiéger  Lisieux.  La 
ville  ne  put  résister  long-temps.  L'Anglais  garda  trente  ans  sa 
conquête  ;  mais  ce  ne  fut  point  tout  d'abord  qu'il  chercha  à 
s'attacher  les  peuples  soumis,  dont  il  prétendait  se  faire  des 
sujets.  Il  laissa  écouler  bien  des  années  avant  d'essayer  de  ré- 
Ublir  les  choses  dans  leur  état  d'avant  la  conquête,  et  de 
faire  disparaître  les  troubles  inséparables  de  la  défense  et  de 
l'attaque.  Ainsi  c'est  seulement  du  5  août  1^^7  qu'est  daté  le 
mandement  du  roi  d'Angleterre,  ordonnant  au  bailli  de 
Rouen  de  faire  délivrer  aux  ministre ,  religieux  et  frères  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Lisieux ,  ce  qui  leur  était  dû  précédemment 
sur  la  donation  de  Jourdain  du  Hommet,  à  prendre  sur  les 
biens  séquestrés  de  M*.  Pasquler  de  Vaux ,  dernier  évoque  de 
Lisieux. 

Encore  deux  ans,  presque  jour  pour  jour,  et  l'évêque 
Thomas  Basin  réussira  à  faire  rentrer  sa  ville  sous  l'autorité 
du  roi  de  France.  Ce  fut  le  16  août  iUli9  que  les  troupes 
royales  prirent  possession  des  remparts  :  ou  les  logea  chez  les 
bourgeois ,  au  moyen  de  billets  délivrés  par  les  magistrats,  et 
il  ne  fut  commis  aucun  excès. 

Les  procédures,  interrompues  pendant  les  dissensions  civiles, 
reprirent  avec  une  nouvelle  recrudescence ,  quand  la  paix  fut 
cimentée.  C'est  encore  la  chapelle  de  Mervilly  qui  donna  lieu 
à  la  discussion.  L'échec  subi  par  Pierre  de  Bernard ,  curé  de 
la  Yespière,  ne  découragea  point  ses  successeurs.  Jean  Cadiot, 
l'un  d'eux,  renouvela  l'assaut,  mais  sans  plus  de  succès.  Le 
ti  juillet  1666,  aux  assises  d'Orbec,  le  bailli  d'Évreux  rendit 
une  sentence  confirmant ,  de  nouveau,  aux  religieux  Mathu- 
rins  de  Lisieux  la  possession  des  offrandes  déposées  dans  la 
chapelle  de  St -Christophe. 
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Heureux  d'avoir  échappé  à  une  ruine  complète  au  milieu 
de  ces  terribles  déportements  de  la  guerre,  les  Mathurins 
cherchèrent  à  cicatriser  les  plaies  qui  leur  avaient  éié  faites. 
Leur  église  n*avait  subi  d'autres  changements  que  ceux  tout  à 
rheure  indiqués,  car  eUe  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  son 
caractère  architectonique  primitif;  mais  les  bâtiments  durent 
être  reconstruits,  au  moins  en  partie.  C'est  la  conséquence  à 
tirer  d'un  compromis,  daté  du  46  septembre  1679,  entre 
l'Évêque  de  Lisieux  et  les  ministre  et  religieux  de  l'Hospital  et 
Maison-Dieu  dud.  lieu,  relativement  à  l'arriéré  restant  dâ  par 
i'Évéqne  des  fondations  de  Jourdain  du  Hommet  II  y  est  sti- 
pulé que  les  deux  tiers  de  la  somme  seront  délivrés  aux 
religieux,  pour  en  disposer  sans  contr5ie;  quant  au  dernier 
tiers,  il  sera  distribué  aux  pauvres  «  affluants  aud.  Hostel- 
Dieu  »,  ou  affecté  à  la  réédification  dud.  logis  desdits  pauvres 
sons  la  surveillance  de  M*.  Guillaume  Le  Prévost,  prêtre,  et 
de  Thomas  Le  Loutrel,  bourgeois  dudit  Lisieux. 


■V. 


LOrrSS    DIS     HBLIOIBUX      CONTRR     lus     BNVàHISSBUBNTS      DBS 
BOUROBOlS.*^BDRBAa  DBS  PAUVRBS. — PROCÎIS  DR  RPOLBlfBNT. 

La  Ligue  du  bien  public  ,  dans  laquelle  notre  ville  entra 
contre  Loais  \I ,  amena  de  nouveau  les  armes  sous  ses  murs 
(1665).  Mais  le  monarque  politique  flattait  le  menu  peuple , 
en  frappant  les  grands.  Il  décapita  tous  les  gentilshommes  sur 
lesqnek  il  put  mettre  la  main,  tandis  qu'il  donnait  aux  bour- 
geob  de  Lisieux  des  lettres  d'abolition.  Thomas  Basin, 
évéque ,  qui  avait  rendu  de  si  grands  services  à  Charles  YII 
et  joui  un  instant  de  la  faveur  de  son  terrible  successeur,  fut 
disgradé,  exilé,  et  son  temporel  saisi  mis  en  la  main  du 
RoL  L'Hôtel-Dieu  fut  abandonné  à  lui-m(>me.  Cependant  nous 
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ne  voyons  pas  qu*il  ait  éprouvé  de  détriment  Les  archives  ne 
nous  révèlent  rien  à  cet  égard,  et  contiennent  toujours  des 
actes  d'administration  intérieure  indiquant  une  marche  nor- 
male. 

En  1488 ,  le  18  juillet ,  la  chapelle  de  St -Christophe  de 
Mervilly  fut  érigée  en  prieuré ,  avec  l'assentiment  du  ministre 
et  des  religieux  de  la  Maison  de  Lisieux ,  qui  se  réservèrent 
une  rente  annuelle  de  UO'*''  et  deux  gélines.  Ils  en  retirèrent , 
en  outre ,  un  autre  avautage  :  ce  fut  de  n'avoir  point  à  s'oc- 
cuper d'un  troisième  procès ,  porté,  en  1502,  devant  l'official 
de  Lisieux ,  au  sujet  des  dîmes  des  terres  dépendantes  du 
prieuré ,  auxquelles  le  curé  de  la  Yespière  prétendait.  Mais 
le  Wr.  siècle  arrivait ,  soufflant  l'esprit  de  réforme ,  et  pré- 
ludant aux  guerres  sanglantes  de  religion  par  des  attaques 
philosophiques  contre  le  clergé  et  les  ordres  religieux.  Nous 
sommes  porté  à  attribuer  à  cet  esprit  les  accusations  in- 
tentées ,  dès  l'année  1501 ,  contre  le  ministre  des  Mathurins  ; 
accusations  dont  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  la  confirma- 
tion. Voici  ce  que  nous  lisons,  à  ce  sujet,  dans  un  des  r^islres 
delà  Municipalité:  «  Le  xix".  jour  dauril  après  Pasqz  mil 

cinq  cens  et  vng. Led.  jour  a  esté  délibéré  q.  de  mer- 

credj  eu  huit  jors  on  se  trouuera  a  sept  heures  du  matin  en 
ceste  chambre  et  y  seront  fait  eslre  le  vicaire  de  mons'  de 
Lisieux  aueap  deulx  de  mess",  de  chapitre  en  la  pnce 
desquelz  seront  mandés  les  menistre  et  relig^  de  l'Ostel-Dieu 
de  Lis.  po'.  leur  remontrer  les  frauldes  et  abbus  que  lesd. 
menistre  et  relig\  font  aud.  Ostel-Dicu  »  (1). 

Probablement  les  bourgeois  furent  fidèles  au  rendez-voas; 
mais  ce  qui  fut  dit,  ce  qui  fut  résolu,  n'est  point  parvenu 
jusqu'à  nous.  Nulle  trace  des  suites  de  cette  démonstration  ne 


(1)  t".  Registre  de  rHôlel-cle-Viile,  ^.  31  V. 
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I  se  trouve ,  dans  les  papiers  concernant  les  iMathurius ,  aux 

I  Archives  de  l'Hospice. 

Est-ce  encore  le  même  système  qui  fit  prendre,  le  16  sep- 
j  tombre  1513,  aux  bourgeois  une  nouvelle  délibération  ne 

tendant  à  rien  moins  qu'à  faire  arrêt ,  entre  les  mains  de 
rÉvéqne ,  du  revenu  de  THÔtel-Dleu  ?  On  en  conviendra ,  le 
procédé  ne  manquait  pas  d'énergie  (1).  Ces  deux  actes  ne  sont 
certainement  point  isolés ,  et  dans  les  douze  ans  qui  les  sépa- 
rent ,  les  religieux  Mathurins  essuyèrent ,  sans  doute ,  de 
nombreuses  vexations.  Mais  un  échec  devait  être  le  résultat  de 
ces  assauts  des  bourgeois  contre  l'autorité  ecclésiastique.  Il 
leur  fut  notifié  des  lettres-patentes  du  roi  François  V.  données 
à  Rouen,  le  6  septembre  1536,  à  la  requête ,  y  est-il  dit,  de 
nre  bien  aimé  Orateur  frère  Vincent  de  Rt/uiers,  de  l'ordre 
de  Saincte  Trinité  et  Rédemption  des  captifs  fondé  à 
thostel  Dieu  de  Lisieux,  Don  Vincent  de  Riviers  était  alors 
ministre  de  Lisieux.  Ces  lettres  maintenaient  les  religieux  dans 
leur  droit,  de  toute  ancienneté,  d'administrer  le  revenu  tem- 
porel de  riIôtel-Dieu,  et  de  nommer  un  procureur  pour  remplir 
les  charges  et  bénéfices,  sans  pouvoir  être  aucunement  troublés 
et  sans  en  rendre  compte.  Ces  termes  formels  firent  taire, 
pour  un  temps,  les  obsessions  des  bourgeois  de  Lisieux.  Dix 
ans  se  passèrent  ;  mais  alors  les  attaques  se  renouvelèrent  avec 
d'autant  plus  de  vigueur,  qu'elles  s'appuyaient  sur  une  ordon- 
nance rendue  par  le  roi  François  V. ,  en  15/i3  (2).  Il  fallut 
un  arrêt  du  Conseil  pour  faire  lâcher   prise  aux  assaillants. 

(i)  V.  Registre  de  THôlel  -de-VUle,  ^^  58  et  59. 

(2)  Le  texte  en  est  trop  long  et  trop  général  pour  être  donné  ici.  On 
le  troairera  à  la  page  1256  des  Étiits  et  Ordonnances  des  Roys  de 
France^  depuis  l'an  4226,  etc,  avec  annotations  de  M.  Pierre  Rebuffl 
et  autres,  etc»  ijjfon  M.D.LXXI.  —  1  voL  in-folio.  Elle  disposait  que, 
pour  mettre  fio  aux  abus  existant  dans  Tadministration  des  maladrerics, 
léproseries ,  hàpiiavx,  ils  seraient  à  l'avenir  gouvernés  par  deux  délé> 
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Cet  arrêt ,  rendu  à  la  requête  du  même  Vincent  de  Rivîers , 
maintint ,  comme  les  lettres-patentes  ,  les  religieux  dans 
l'exemption  de  toute  juridiction ,  soit  spirituelle ,  soit  tempo- 
relle ,  à  rencontre  d'aucuns  enemys  et  malueillans  Maistre 
Foucques  Costard  ,  Robert  Bhsset  et  Guillaume  de  Rou- 
ueray  pb^\  (i)  auxquels,  en  conformité  de  Fordonnance , 
on  avait  fait  obtenir  une  conmiission  du  grand-aumônier  de 
France ,  en  vertu  de  laquelle  ils  voulaient  forcer  le  ministre  à 
exhiber  les  lettres  de  provision  et  collation  de  son  bénéfice. 
Frère  Vincent  de  Riviers  avait  du  crédit:  il  finit  par  en  im- 
poser aux  enemys  et  malueillans;  mais  ses  successeurs  ne 
furent  pas  délivrés  des  vexations.  Le  2  avril  1559,  après 
Pasques,  Robert  Legorger ,  prêtre ,  religieux  ou  chanoine  de 
la  Maison-Dieu  de  Usieux,  se  faisait  installer  en  qualité  de 
ministre,  comme  il  résulte  du  procès-verbal  dressé  par  maître 
Jehan  Tiesse,  notaire  apostolique,  en  présence  des  quatre 
seuls  religieux  composant  alors  la  Maison;  et,  dès  1560,  il 
était  obligé  de  faire  des  poursuites  en  revendication  de  Tad- 
mintstration  qu*on  lui  refusait  On  lui  opposait  toujours  les 
ordonnances  du  roi  François  I".  Rendues  seulement  pour  le 
ressort  du  Parlement  de  Paris ,  elles  n'avaient  pas  tardé  à 
être  admises  par  tous  les  bourgeois  dont  elles  flattaient  les 
intérêts  et  Tamour-propre.  Ce  fut  un  nonuné  Jean  Bourgeois , 
qu'on  établit  administrateur  à  Lisieux,  et  qui  se  chargea  d'in- 
tenter l'action  en  remise  de  titres  et  papiers  à  frère  Robert 
Legorger.  Aucun  document  ne  reste  pour  permettre  de 
suivre  les  péripéties  de  cette  lutte  à  outrance  ;  seulement  nous 


gués  de  chaque  localité,  nommés  par  les  habitants,  sous  la  sanction  du 
cardinal  de  Meudon,  grand-aumônier. 

(i)  Les  deux  premiers,  et  peut-être  tous  les  trois,  étaient  chanoines 
delà  cathédrale. Les  ohituaires  mentionnent  diverses  fondations  qui  leur 
sont  dues. 
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relFoavons  les  religieux  continuant  toujours  à  administrer , 
malgré  ces  nombreux  procès,  jusqu'en  1628. 

On  voit  bien  par  là  quelle  fut  la  marche  des  idées.  lia  Ré- 
forme ,  ne  pouvant  d'abord  espérer  de  triompher  en  France 
par  la  violence,  cherchait  à  se  glisser  furtivement  dans  le 
gouvernement  Elle  réussit  On  vit  se  poser,  à  côté  des  an- 
ciennes institutions  féodales,  d'autres  institutions  à  peu  près 
équivalentes ,  sauf  l'esprit ,  sauf  aussi  le  point  de  départ.  Les 
dernières  s'appuyaient  sur  la  centralisation  née  du  despotisme, 
et  c'est  justement  l'inverse  du  système  féodal  Alors  eut  lieu 
la  création,  à  Lisieux,  d'un  bureau  des  pauvres. 

Le  but  de  cette  institution  était  de  centraliser  toutes  les 
aumônes ,  qae  jusqu'alors  chacun  avait  été  libre  de  faire  à  sa 
convenance.  Mais  la  charité  aime  essentiellement  le  secret  et 
la  liberté;  la  centralisation  et  les  formalités  bureaucratiques 
ne  peuvent  lui  convenir  :  cette  mesure  trouva  peu  d'écho 
chez  les  gens  vraiment  dévoués  à  l'humanité  souffrante  ;  et 
l'on  fut  obligé  ,  au  moins  dans  certaines  grandes  villes ,  d'éta- 
blir la  Taxe-des-Pauvres.  Dans  son  intéressant  et  savant  ou- 
vrage, Alexis  Monteil  (1]  cite  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris, 
du  8  février  1607  ,  condamnant  les  propriétaires  de  maisons  à 
acquitter  cette  taxe  pour  leurs  locataires.  £n  outre,  on  interdit 
la  mendicité ,  et  les  pauvres  furent  forcés  de  ne  recevoir  l'au- 
mône que  de  la  caisse  publique.  La  Sorbonne,  consultée,  avait 
donné  son  approbation  à  de  telles  mesures.  Le  plus  ancien 
établissement  de  ce  genre  est  la  Bourse  générale  des  pan- 
V7*es  de  Lille  en  Flandre,  instituée  en  1527  (2).  Peu  à  peu, 
cette  manière  nouvelle  de  faire  la  charité  se  propagea ,  et,  le 
13  décembre  1573,  lecture  fut  faite  au  prôue  des  trois  pa- 
roisses de  la  ville  de  Lisieux,  du  mandement  suivant  : 

(i)  Alexis  Monlei],  Hist,  des  Français  des  divers  Etats.  10  vol.  in- 
S-.,  t.  VI,  p.  67. 
(î)  Id.,  Ilnd. 
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•  L'on  fait  sauoir  a  tous  les  manentz  et  habitantz  de  ceste 
«  ville  daultant  quil  y  en  a  en  ceste  parroisse  quilz  ayant  à 
«  comparoir  ce  jourd'hui  vne  heure  apprez  niydy  à  Ihostel 
c  commun  delad.  ville  pour  délibérer  daucunes  affiiires  oon- 
•  cernantz  le  Bureau  des  pauvres  et  le  restablissement  dicel- 
«  luy  »  (1). 

Bien  que  dans  le  mandement  il  soit  parlé  du  rétablissement 
du  Bureau  des  pauvres,  il  s'agissait  de  le  naturaliser  pour  la 
première  fois  à  Lisioux  (2).  On  prenait  modèle  surTinstitution 
dont  la  ville  de  Rouen  s'était  dotée  en  1536.  Dans  cette  année, 
comme  précédemment  en  1522  et  1525,  comme  plus  tard 
en  iSkkj  la  peste,  la  famine,  la  détresse,  la  misère  avaient 
envahi  la  Normandie,  et  principalement  sa  capitale.  Les  taxes 
successivement  imposées  par  François  I*'.  ne  faisaient  qu'ac- 
croître les  souffrances  du  pauvre  peuple.  Le  Parlement  prit 
l'initiative  des  secours  devenus  si  nécessaires;  «  chaque  jour, 
au  Palais,  dans  une  assemblée  où  siégaient,  avec  ses  membres, 
des  notables  élus  par  les  autres  corps  de  la  ville ,  et  que  l'on 
appelait  la  Chambre  des  Pauvres^  on  voyait  éclore  les  vues 
les  plus  sages  et  les  plus  généreuses  pour  le  soulagement  de 
tant  de  maux  (3;  ». 


(1)  Archives  des  Hospices. — Piùces  originales. —Chacune  de  ces  trois 
pièces  est  suivie  du  certificat  du  curé  de  la  paroisse,  constatant  qu'elle 
a  été  lue  au  prAne,  suiiant  l'injonction  qui  en  avait  été  bite. 

(2)  Dans  tous  les  cas,  Torganisation  de  ce  Bureau  ne  remonterait  pas 
au-delà  de  Tannée  1565,  car  on  lit  sur  le  registre  de  la  ville,  à  la  date 
du  28  août  de  cette  année  :  «  Sera  escript  a  honn.  hommes  maistres 
Dauid  Héridion  et  Michel  Vimont,  conseillers  pour  le  Roi  au  siège 
présidial  d'Evreux,  pour  auoir  si  faire  ce  peult  coppie  du  patent  obtenu 
par  les  habitants  d'Ëvreux  pour  le  Bureau  des  pauvres  >.  —  6*.  re- 
gistre, ^.  128  V». 

(3)  Floquet,  Hist.  du  Parlement  de  Normandie,  L  II,  p.  102  à  iOA. 
Voyei  aussi  Farin. 
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I  La  délibération  ne  dut  pas  manquer  d*(^tre  lunuiltueuse. 

Enfin,  on  panlnt  à  s*entendr(*  et  le  Bureau  des  pauvres  fut 
constitué.  Il  fonctionna  d*abord  dans  l'ombre  et  ne  fit  guère 
autre  chose  que  distribuer  des  secours  à  domicile  à  une  ving- 
taine de  familles  indigentes.    Son  procureur-receveur   était 

I  Richard  Buchard,  l'un  des  principaux  huguenots  de  la  ville. 

j  Peu  à  peu ,  le  nouveau  pouvoir  se  régularisa ,  s'augmenta  ,  se 

constitua,  puis  essaya  ses  forces  par  de  légères  escarmouches. 
Ainsi  se  passa  le  temps  des  troubles.  La  ville  était  dans  des 
alertes  continuelles;  toutes  les  campagnes  environnantes 
étaient  dans  la  désolation.  La  justice  de  Fanguemon  avait 
jugé  prudent  de  procéder  à  ses  opérations  dans  Lisieux.  Les 
Assises  d'Orbec  même  eurent  lieu  dans  cette  ville  en  1590, 
à  cause  des  troubles.  Elle  était  depuis  le  15  janvier  au  pou- 
voir de  Henri  lY. 

François  II  ayant  rendu  son  ordonnance  de  Fontainebleau , 
du  25  juillet  1560,  corroborée  par  l'ordonnance  de  Blois  de 
1579,  les  bourgeois  ne  pouvaient  manquer  de  triompher.  Les 
religieux  ,  de  leur  côté ,  prirent  quelques  précautions.  Henri 
lY ,  toujours  bienveillant  envers  les  ordres  monastiques ,  leur 
délivra  des  lettres-patentes  en  date,  à  Paris,  du  12  janvier 
1607,  confirmant  les  exemptions  accordées  par  ses  prédéces- 
seurs à  Tordre  en  général  et  à  chaque  couvent  en  particulier, 
l'étendant  à  tous  les  prieurés  et  biens  qui  pouvaient  leur  ap- 
partenir, même  les  hôpitaux ,  nonobstant  les  règlements  faits 
et  à  faire  ;  écartant  spécialement  les  communautés  des  villes , 
bourgades  et  villages  qui ,  en  vertu  des  édits,  voudraient  s'y 
immiscer  (1).  C'est  dans  de  telles  conditions  que  la  lutte 
commença.  Nous  n'allons  point  entreprendre  de  rapporter, 
dans  leur  détail  les  complications  presque  inextricables  de 
cette  singulière  procédure ,  nous  allons  simplement  esquisser 

(1)  Archives  de  l'Hospice. 
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à  grands  traits,  cl  très-succinctement,  les  principales  pliases  de 
la  polémique  : 

((  Monseigneur  de  Lisieux  ayant  donné  la  chaire  de  St- 
Pierre  à  Mons'.  Brousse,  docteur ,  pour  l'Advent  et  Caresme 
de  l'année  1628,  lequel,  ayant  veu  THostel-Dieu  fermey  aux 
pauvres  de  la  ville  couchez  dans  les  rues  et  soubz  les  balles, 
avoit  par  ses  prédications  exhorté  tous  ayans  pouvoir  de  s'ac- 
quitter de  leurs  charges.  A  cet  effet  Monseigneur  de  Lisieux 
mande  le  ministre,  luy  faict  voir  que  les  pauvres  du  lieu  doi- 
vent estre  préférez  aux  étrangers,  que  l'Hostel-Oieu  avoit  esté 
bâti  et  rentey  pour  eulx  et  advant  l'institution  de  l'ordre  des 
Frères  de  la  Saincte  Trinité;  que  ces  frères  s'en  étoient  chargés 
etavoient  bien  rempli  leur  mission;  mais  qu'à  présent  ils 
s'étoient  approprié  le  bien  des  pauvres ,  de  sorte  que  les  ha- 
bitants avoient  été  forcés  d'établir  un  bureau  pour  les  soulager 
avec  leurs  propres  deniers ,  ledit  bureau  composé  de  Mff.  ou 
son  grand  vicaire ,  deux  chanoines,  les  quatre  échevins  et 
quatre  notables  bourgeois;  mais  que,  ces  ressources  n'étant 
pas  suffisantes,  le  ministre  devoit  pour  sa  part  les  recevoir  et 
logera  l'Hostel-Dieu,  etc.  (1)  » 

Ce  qu'il  y  avait  de  vrai,  c'est  que  les  dissensions  civiles , 
les  exactions  et  la  multiplicité  des  impôts  avaient  engendré 
une  misère  profonde.  Les  gens  des  campagnes ,  espérant  fuir 
le  fléau  qui  les  poursuivait ,  étaient  débordés  dans  les  villes. 
Voilà  pourquoi  à  Lisieux  on  couchait  sous  les  halles ,  comme 
à  Bernay  sous  les  porches  (2).  Reste  à  savoir  jusqu'à  quel 
point  les  ressources  de  l'Hôtel-Dieu  auraient  permis  d'en  ou* 
vrir  les  portes  à  tous  ces  vagabonds,  sans  préjudider  aux 


(i)  Archives  de  THospice.  — Notes  sans  forme  dans  la  liasse  du  pro- 
cès de  règlement 

(2)  Voyei  la  remarquable  notice  sur  THospice  de  Bernay,  par  M.  F. 
Malbranche.  Évreux,  1861  ;  i  vol.  in-S».,  p.  14. 


SUR  LA  MAISON- DIEU  ET  LES  HATHURmS  DE  LISIEUX.    169 

droits  acquis  des  hôtes  habituels.  M.  Brousse  devait  être  un 
orateur  éloquent,  car  ses  paroles  allumèrent  un  terrible  in- 
cendia 

De  leur  côté  »  les  bourgeois  réunis  en  leur  maison  com- 
mune, s'appuyant  sur  des  considérations  analogues ,  réso- 
lurent de  frapper  de  suite  au  cœur,  en  arrêtant  aui  mains  du 
receveur  de  Tévéché  les  revenus  de  la  fondation  de  Jourdain 
du  Hommet ,  base  principale  de  la  subsistance  de  la  Maison. 
L'acte  intervenu  porte  la  date  du  21  juillet  1628.  Mais  le 
ministre ,  prévenu  par  les  remontrances  de  Mg'.  de)  Lisieui, 
avait  pris  les  devants.  Il  en  référa  au  Général  de  son  Ordre, 
lequel  obtint  un  arrêt  sur  requête  du  Grand-Conseil  pour 
évoquer  au  Parlement  de  Paris  toutes  les  causes  qu'il  pour- 
rait avoir.  C'est  là  que  Jacques  de  La  Court ,  alors  ministre 
de  l'Hôtel-Dieu ,  fit  assigner  Henri  Auger,  le  procureur  du 
Bureau  des  pauvres,  son  prête-nom,  afin  d'avoir  main-levée 
de  la  saisie  pratiquée. 

Le  Bureau  riposta  par  un  incident  de  règlement  de  juges. 
Le  Parlement  de  Rouen ,  averti ,  voulut  conserver  l'affaire  et 
finit  par  l'emporter.  La  procédure  s'instruisit  alors  devant  le 
bailli  de  Lisieux  pour  se  continuer  à  Rouen.  Mais  les  délais 
de  la  procédure  sont  longs,  et  il  fallait  aboutir.  Tout  en  réser- 
vant au  fond  ses  droits  et  ses  prétentions,  chacun  fit  provi- 
soirement des  concessions.  On  rédigea  un  concordat  II  parta- 
geait par  moitié  les  revenus  et  attribuait,  de  plus,  au  Bureau 
une  partie  de  la  maison  même  pour  y  retirer ,  loger  et  faire 
assister  ses  propres  pauvres.  Cet  acte  fut  homologué  par  la 
(k>ur,  le  22  novembre  1630. 

Les  choses  restèrent  ainsi  jusqu'en  1636.  En  cette  année , 
Mg'.  Philippe  de  Cospéan ,  sollicité  par  le  P.  ChaHes  Dai- 
gneanx,  alors  ministre,  annula  la  convention  ,  de  son  autorité 
privée,  et  délivra  aux  Mathurins  toutes  les  redevances  consti- 
tuées par  Jourdain  du  Hommet  sur  le  tem|)orel  de  Tévêché , 
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à  charge  toutefois,  par  ses  protégés,  de  recevoir  et  nourrir 
tous  les  pauvres  de  la  ville. 

Ce  n*était  point  le  compte  du  Bureau.  Il  voulait,  avant  tout, 
s'immiscer  dans  Tadministration  de  THôtel-Dieo.  Le  U  oc- 
tobre 1658,  il  se  réunit  de  nouveau,  afin  de  rédiger  une 
plainte  contre  les  malversations  des  religieux  et  le  refus  qu'ils 
faisaient  de  recevoir  les  pauvres  malades ,  malgré ,  disait-on , 
l'esprit  de  leur  fondation  et  les  tenn?s  de  l'arrêt  du  Parle- 
ment de  Rouen  de  Tannée  1630.  Puis,  ces  préliminaires 
posés,  on  Gt  de  nouveau  appel  à  la  procédure.  On  attacha 
surtout  une  grande  importance  à  un  feit  constaté  avec  soin 
par  acte  d'huissier  du  i/i  août  1639,  ï  savoir  que  le  ministre 
avait  autorisé  les  boulangers  de  la  ville  à^  loger  lettrs  fagots 
dans  la  salle  oh  ton  recevait  habituellemetU  les  pauvres. 
L'allégation  est  peu  vraisemblable.  Cette  nouvelle  action  se 
termina  encore  par  une  transaaiou. 

L'institution  d'un  nouveau  tribunal ,  établi  par  le  roi,  spé- 
cialement pour  la  réfonnation  des  hôpitaux ,  fut  une  nouvelle 
occasion  d'escarmoocher  toujours  sans  solution.  Enfin ,  après 
une  foule  de  péripéties,  intervint,  le  10  avril  1658,  une  sen- 
tence arbitrale  dont  personne  ne  fut  satisfait  On  fut  sur  le 
point  d'interjeter  appel  des  deux  parts  ;  mais  des  lettres-pa- 
tentes données  par  le  roi  à  Versailles,  en  mai  1681 ,  y  appor- 
tèrent une  deruière  sanction  (1).  Ainsi,  après  cinquante  ans 
de  luttes,  on  en  revint  à  l'exécution  de  la  première  transac- 
tion. 

Les  intervalles  de  paix  laissés  par  cette  grande  lutte  furent 
utilement  employés  de  part  et  d'autre.  Les  PP.  Mathurins 
admirent  la  réforme  dans  leur  maison  de  Lisieux  et  prirent 
en  même  temps  le  titre  de  chanoines.  L'acte  qui  constate 

(1)  Original  aux  Arrliiirs  de  niospice.  Le  sceau  a  été  arraclié,  mais 
Il  s  lacs  de  soie  rouge  el  verte  subs^istent. 
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cette  modificatioo  à  la  discipline  intérieure  est  daté  du  3  dé- 
cembre 1636,  et  il  fut  homologué  par  le  Parlement  de  Rouen 
le  27  février  suivanL  Les  parties  contractantes  sont ,  d*une 
part.  M*.  Servais  du  Pire,  député  du  P.  visiteur  provincial, 
et,  de  Tautre  part,  P.  Gaspart  du  Clos,  ministre  ;  frères  Guil- 
laume Bréard,  prêtre;  Jacques  de  Valsemé  et  François  Denis; 
tous  profès  et  religieux  du  monastère  de  Lisieux. 

Ensuite ,  les  Mathurins  travaillèrent  à  s*assurer  la  posses- 
sion de  leurs  salines,  compromise  par  Tédit  de  mars  16^6. 
Ils  obtinrent,  le  U  juillet  16^7  ,  un  arrêt  des  commissaires- 
généraux  députés  par  le  roi  pour  Texécution  de  cet  édit ,  par 
lequel  fut  reconnu  leur  droit  de  se  faire  délivrer ,  au  grenier 
de  Lisieux  ,  cinq  boisseaux  de  sel ,  en  résultance  des  deux 
chartes  de  donation  de  iHathilde  de  Surtouque  et  de  sa  sœur , 
que  nous  avons  mentionnées  plus  haut.  L'arrêt  fui  confirmé 
par  une  ordonnance  royale ,  donnée  au  mois  d*août  suivant , 
vérifiée,  le  31  mars  16/!i8,  par  la  Cour  des  Aides  de  Normandie. 

D'un  autre  côté,  les  administrateurs  du  Bureau  des  pauvres, 
dont  les  goûts  étaient  essentiellement  belliqueux  et  qui 
n'éprouvaient  point  d'embarras  d'administration,  employèrent 
leurs  loisirs  à  faire  un  procès  aux  sieurs  Ribier ,  héritiers ,  à 
cause  de  dame  Françoise  Alleaumc ,  leur  mère ,  de  messire 
Guillaume  Âlleaume ,  évoque  et  comte  de  Lisieux ,  prédéces- 
seur de  Mg'.  de  Gospéan.  Ils  leur  réclamaient  le  paiement  de 
la  partie  attribuée  au  Bureau  dans  la  donation  de  Jourdain 
du  Hommet  La  première  pièce  de  procédure  date  du  30  no- 
vembre \6U9;  la  procuration,  afin  de  transiger,  fut  signée 
le  31  mars  1687.  Ainsi ,  toujours  après  de  longues  et  coû 
tcuses  procédures,  on  en  venait  à  une  transaction  sans  at- 
tendre la  sentence  définitive  des  juges. 
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CRÉATION    DBS    HÔPITAUX-GBNÊIIACX.  • —     ABSOLUTISME     DU     BU- 
RBAU    DBS    PaUVRBS. VEXATIONS    CONTRB    LES   CONFRÉRIES. 

Le  21  août  1662 ,  le  roi  avait  fait  paraître  une  dédaratiou 
pour  rétabUsscment,  dans  les  villes  et  gros  bourgs  do  royaume, 
d*un  hôpital-général  à  Tinstar  de  celui  de  Paris ,  fondé  en 
1656,  et  qui  ne  tarda  pas  à  compter  un  personnel  de  six 
mille  pauvres.  Pour  se  conformer  à  cette  déclaration,  où 
étaient  rappelées  les  ordonnances  de  Moulins,  de  1566,  et  de 
Paris,  de  1586,  on  acheta  une  maison  dans  un  faubouiig  de 
la  ville  de  Lisieux  ;  mais ,  comme  les  donations  n*arrivaient 
pas  vite ,  le  Bureau  des  pauvres  imagina  de  proposer,  pure- 
ment et  simplement,  la  fusion  de  l'hôpital  des  malades  et  de 
celui  des  PP.  Mathurins  avec  le  nouvel  hôpital-général  Le 
Bureau  se  composait  alors ,  d'après  une  nouvelle  combinaison, 
de  deux  députés  du  chapitre ,  des  curés  de  la  ville ,  d'un 
gentilhonune  député  de  la  noblesse  et  de  deux  magistrats,  soit 
du  bailliage ,  soit  de  l'élection ,  sous  la  présidence  d'honneur 
de  Mff.  l'Évêque.  Les  titres  de  ces  personnages  méritaient 
que  l'on  prit  leur  demande  en  considération.  Elle  n'inno- 
vait rien,  d'ailleurs:  c'était  ainsi  que  l'on  procédait  partout  II 
arriva  une  lettre  du  roi,  datée  de  Versailles,  le  18  mai  1685, 
qui  donnait  ordre  d'informer  sur  l'utilité  de  l'union  de  rHôtel- 
Dieu  des  PP.  Alathuriiis  avec  l'hôpital-général  fondé  de- 
puis quatre  ans,  afm  d'en  grossir  les  retenus.  Bien  que  Mg'. 
de  Matignon,  qui  s'était  montré  généi-eux  pour  l'hôpital-général 
lors  de  sa  fondation,  eût  fait  plus  que  se  prêter  à  cette  mesure, 
elle  ne  put  abautir. 

Néanmoins  le  Bureau  des  pauvres  devenait  une  puissance 
formidable:  déjà,  dès  1657 ,  des  lettres-patentes,  lui  avaient 
donné  unejuridiction  sérieuse  et  effective  sur  tous  les  pauvres, 
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à  l*iiistar  des  Bureaux  de  Lyon  et  de  Rouen.  Il  obtint  encore, 
en  1689,  un  édit  du  roi  Louis  XI Y ,  qui,  en  reconnaissant 
rétablissement  de  l*hôpital-général,  approuva  ses  statuts  parti- 
culiers. Ils  se  composent  d'un  trop  grand  nombre  d'articles 
pour  être  donnés  en  entier  ;  le  lecteur  y  trouverait  d'ailleurs 
peu  d'intérêt  En  résumé ,  il  y  était  donné  aux  membres  du 
Bureau  un  pouvoir  des  plus  despotiques  et  des  plus  arbitraires 
sur  les  pauvres  et  les  vagabonds.  La  police  de  la  ville  leur  ap- 
partenait, dans  cette  partie,  et  ils  pouvaient  avoir  pour  la  faire 
des  archers,  dont  on  règle  même  le  costume  :  •  Auront  les 
dits  archers  des  casaques  avec  croix  ou  autres  marques  par- 
ticulières ,  affîn  qu'ils  puissent  être  connus  ;  leur  permettons 
de  porter  espées  et  hallebardes  pour  leur  défense  s'il  est  jugé 
nécessaire  par  lesd.  administrateurs ,  nonobstant  les  défenses 
portées  par  nos  ordonnances  (1).  » 

Sa  juridiction  s'étendait  aussi  sur  la  charité  privée,  et  aucune 
œuvre  de  bienfaisance  n'était  valable,  si  elle  ne  se  faisait  par 
son  intermédiaire.  Sa  sanction  était  une  forte  amende  contre 
les  contrevenants.  Les  quêtes  des  églises  même  ne  furent  point 
exceptées.  On  fit,  au  nom  du  Bureau,  le  procès  aux  confréries 
qui  persistèrent ,  en  invoquant  leurs  droits  antérieurs.  Dès 
le  21  octobre  1658,  on  avait  obtenu  de  l'Évêque  une  or- 
donnance interdisant  aux  confréries  de  faire  des  quêtes,  si 
ce  n'est  à  leur  messe  spéciale  ;  mais  la  prescription  ne  fut 
point  exactement  observée.  On  prit  alors  la  voie  civile  :  on 
sollicita  de  M.  de  Barillon,  seigneur  de  Morangis,  intendant 
de  la  Généralité  d'Alençon  ,  la  permission  de  procéder  judi- 
dairemenL  En  conséciuence ,  on  fit  dresser  par  un  huissier 
des  procès-verbaux  contre  toutes  les  confréries  délinquantes. 

(i)  Arrhives  de  THospice. — En  comparant  ces  statuts  et  ceux  delliô- 
pital  de  Beniay,  énoncés  dans  les  lettres-patentes  de  fondation,  on 
reconnaît  facilement  quMls  sont  la  reproduction  Tun  de  l'autre  ou  plutôt 
que  ce  sont  des  copies  d*une  minute  unique  et  uniforme  pour  tout  le 
Royaume.— Voyez  Notice  sur  l'Hospice  de  Bernay,  p.  32  et  86. 
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Ces  actes  nous  foni  oonoaitre  le  grand  nombre  d'associations 
pieuses  établies  dans  les  paroisses  et  autres  églises  de  la  ville. 

On  en  comptait  douze  à  St -Jacques  :  la  Cbarité ,  les  Apô- 
tres, les  Pèlerins  de  St -Jacques,  le  St -Sacrement ,  N.-D. 
du  Mont-Cannel,  N.-D.  de  Liesse,  St.-Sébastien,  SL -Nicolas, 
St-Mathurin ,  les  Bouchers,  les  Boulangers ,  les  Carrdears. 

SL -Germain,  la  principale  paroisse  de  la  ville,  en  possédait 
quinze:  la  Charité,  le  St -Sacrement,  N.-D.  de  Liesse,  St- 
Yves ,  St -Nicolas,  St-Matborin,  les  Tanneurs,  les  Merciers, 
les  Tondeurs,  les  Passementiers,  les  Foulons ,  les  Cuisiniers, 
les  Chandeliers,  les  Tisserands,  les  CordonniersL 

St -Désir  avait  :  la  Charité,  les  Bourelîers; 

St-Aignan  (  chapelle  )  :  les  Toiliers,  les  Bordiers  ; 

La  chapelle  des  Mathurins  :  le  Tiers-Ordre  ,  N.-D.  du 
Remède ,  la  Rédemption  des  captifs  (1) ,  les  Indulgences 
générales. 

Les  JacoUns  n*en  avaient  pas  un  moins  grand  nombre  :  la 
Charité,  le  Tiers-Ordre,  N.-D.  du  Rosaire,  St-Maclou ,  les 
Maréchaux,  les  Tailleurs,  les  Drapiers, 

Le  17  mars  1660,  Jacques  du  HouUey,  seigneur  de  Firfol, 
conseiller  du  roi,  lieutenant-général  ancien  civil  et  criminel 
de  la  vicomte  d*Orbec,  donna ,  par  provision ,  des  défenses  à 
toutes  ces  confréries  d*exposer  aucun  plat ,  à  peine  de  20"*^ 
d*amcnde,  saisie  des  plats  et  de  l'argent 


(1)  Nous  avons  trouvé,  dans  la  biblioth^quc  de  M.  Raymond  Bordeaux, 
un  petit  volume  in-i6,  aujourdliai  fort  rare,  intitulé  :  La  coiiPBiBiE  db 
LA  màs-SAiNTE  Tbihité  bt  BiDBMPTio»  DBS  CAPTIFS,  érigée  en  Téglise  des 
RR.  PP.  Mathurins  de  Lysieux,  avec  les  indulgences  et  privilèges 
octroyei  par  les  Saints^Pères  aux  Confrères  et  Bienfaiteurs,  a  Lyon  , 
avec  approbation  et  privilège.  Ce  livret  doit,  au  reste,  avoir  été  fiiit 
pour  toutes  les  maisons  de  Tordre  des  Matliurins  et  le  titre  seul  parait 
avoir  été  imprimé  spécialement  pour  la  confrérie  de  Liaieux.  On  y  trouve 
un  ample  et  curieux  calendrier  de  toutes  les  fêtes  et  indulgences  parti- 
culières aux  Mathurins. 
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Le  12  mai  suivant ,  les  éche?ins  des  Charilés  furent  con- 
damnés par  une  sentence  rendue  dans  la  chambre  du  Con- 
seil, par  François  Mailloc,  écuyer,  lieutenant  civil  et  criminel, 
pour  n*avoir  pas  tenu  compte  de  cette  prescription.  Toutefois 
la  signiGcatJou  de  cette  sentence  ne  fut  faite  qu*en  1668  aux 
parties  condamnées,  c'est-à-dire  aux  Charités  de  SL -Ger- 
main, St -Jacques.  St -Pierre,  St -Désir,  les  Jacobins  et 
THôtel-Dieu. 

Les  confréries  paraissent  avoir  regardé  comme  non  avenus, 
et  ces  sentences,  et  les  procès-verbaux  qui  venaient  troubler 
Texerdce  de  leurs  droits.  Le  26  février  1675 ,  un  nouveau 
procès-Terbal  fut  dressé  contre  la  Charité  de  SL -Jacques ,  les 
confréries  du  St -Sacrement  et  du  Nont-Carmel ,  établies 
dans  la  même  église. 

Le  17  avril  1680,  toujours  à  St -Jacques,  on  verbalisa 
contre  le  Mont-Carmel,  le  St -Sacrement,  les  Pèlerins  de  St- 
Jacqoes  et  la  Charité. 

Le  21  du  même  mois,  on  prit  encore  en  flagrant  délit  les 
Apôtres,  le  St -Sacrement  et  la  Charité. 

Enfin,  le  29  septembre  de  la  même  année,  jour  St -Michel, 
grande  H^te,  par  conséquent,  il  fallut  sévir  contre  la  Charité 
des  Jacobins  et  celle  de  St -Germain.  Si  les  autres  paroisses 
n'éprouvèrent  point  le  même  sort,  c'est  que  le  sergent  verba- 
lisateurne  pouvait  être  partout  en  même  temps;  or,  les  offices 
et  les  quêtes  se  faisaient  partout  à  la  même  heure. 

Nous  n'avons  pu  découvrir  quelle  fut  l'issue  du  procès  ou 
des  procès;  nous  aimons  à  croire  que  les  membres  du  Bureau 
se  lassèrent  enfin  de  cette  persistance  et  fermèrent  bénévole- 
ment les  veux. 
» 

Malgré  cette  dérivation  introduite  dans  les  idées ,  des  dona- 
tions furent  faites  encore  aux  religieux  Mathurins;  mais  elles 
avaient  spécialement  pour  but  de  favoriser  leur  œuvre  de  la 
Rédemption  des  captifs.  Nous  n'en  nommerons  pas  moins  les 
âmes  généreuses  auxquelles  on  les  doit  Dans  un  acte  de 
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1686,  nous  voyons  figurer  noble  dame  Catherine  de  Pouilain, 
veuve  de  messire  J.-J.  Lambert  d'Herbigny ,  anden  capitaine 
an  régiment  des  gardes  du  roi ,  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées de  Sa  Majesté  et  gentilhomme  ordinaire  de  sa  Chambre. 
Le  3  février  1690,  messîre  Robert  Gaillard ,  curé  de  Notre- 
Dame  de  Cirfontaine,  fait  aumône  de  17  *  17  s.  1  d.  de 
rente  à  prendre  sur  divers. 

Ce  XYII*.  siècle ,  que  l'on  pourrait  appeler ,  dans  notre 
histoire,  le  siècle  de  la  procédure,  se  termina  encore  par  un 
débat  judiciaire.  Il  s'agissait  des  dîmes  de  la  paroisse  de 
Villers-sur-Mer,  données  aux  Mathurins  par  Baudry  de  Lon- 
champ  en  même  temps  que  le  patronage  de  U  première 
portion  de  la  cure.  Le  vicaire  perpétuel  de  cette  première 
portion ,  M*.  Robert  Le  Prévost,  prétendait  avoir  la  totalité 
des  grosses  dîmes,  comme  émoluments  de  son  bénéfice.  Mais 
sa  prétention,  évidemment  injuste,  ne  fut  point  admise,  et  un 
arrêt  du  17  février  1696  donna  gain  de  cause  aux  religieux, 
en  leur  attribuant  les  deux  tiers  dont  ils  avaient  joui  jus- 
qu'alors. 

En  1630,  il  s'était  élevé,  comme  on  Ta  vu,  dans  une  partie 
des  bâtiments  des  religieux  Mathurins,  un  hôpital  de  malades 
administré  par  le  Bureau  des  pauvres  el  les  magistrats  de  la 
ville.  Il  devait  la  vie  au  concordat  qui  avait  fait  l'un  des 
eutr'actes  du  grand  débat  judiciaire  sur  lequel  nous  nous 
sommes  étendu.  Il  manqua  tout  d'abord  un  élément  impor- 
tant à  ce  nouvel  établissement:  nous  voulons  dire  des  servi- 
teurs dévoués  et  désintéressés  pour  donner  des  soins  aux 
pauvres  malades.  Les  Matlmrins  surent  profiter  de  cette  cir- 
constance pour  reconquérir  du  terrain  en  faisant  agréer,  pour 
servantes  des  pauvres,  des  filles  du  Tiers-Ordre  de  la  Sainte- 
Trinité.  Les  malheureux  n'y  perdirent  point  :  plusieurs  de 
ces  filles  dévouées  moururent  en  odeur  de  sainteté.  Nous 
avons  trouvé  souvent  répété  dans  les  titres  le  nom  de  (Cathe- 
rine lioisnel.  La  considération  dont  elle  jouissait  paraît  avoir 
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délerminé  plusieurs  notables  personnes  à  fonder  des  lits  dans 
ce  noorel  hôpital  :  G*est ,  en  1699 ,  Marie  Adenot  ;  en  1700 , 
M.  de  Mailloc,  chanoine  prébende  de  Surviile,  stipulant  pour 
nne  personne  pieuse  ;  en  1702,  Robert  Margot ,  sieur  de  La 
Perellc;en  170i!i,  Marguerite  Gorbelin.  On  imposait  à  chacun 
de  ces  lits  le  nom  d*un  saint  :  sabit  Simon ,  saint  Joseph  ; 
pieuse  coutume  que  l'on  retrouve  encore  aujourd'hui  dans 
quelques-uns  de  nos  établissements  charitables. 

Plus  tard ,  lorsque  M"^  Alarie-Barbe  Pellerin  de  La  Cou- 
draye  eut  établi  à  Lisleux  les  Dames  haspitalières  de  Notre- 
Dame  de  Cl  arité ,  colonie  venue  de  Rouen  pour  desservir 
l'hôpital  des  renfermés  ou  hôpital-général ,  les  servantes  de 
l'hôpital  des  malades  firent  une  fusion  avec  la  nouvelle  con- 
grégation, dont  nous  aurons  aussi  à  raconter  les  signalés 
services.  M^.  de  La  Coudraye ,  baptisée  à  Rouen  ,  le  15  no- 
vembre 1686,  paroisse  St -Godard,  fit  profession  en  1716,  et 
mourut  le  26  juin  1763.  Sa  vie  fut  longue  et  pourtant  toute 
pleine  de  bonnes  œuvres  (1). 

En  1693 ,  une  disette  affreuse  sévit  à  Lisieux.  Les  mé- 
moires du  temps  vont  jusqu'à  dire  que  trois  ou  quatre  mille 
personnes  moururent  de  faim  dans  la  ville  et  les  faubourgs. 
Qu'aurait  dit  M.  Brousse,  le  prédicateur  charitable  de  1628? 
Pourtant  le  Bureau  des  pauvres  était  tout-puissant ,  et  il  avait 
deux  hôpitaux  sous  sa  dépendance ,  sans  compter  celui  des 
RR.  PP.  Mathurins.  Mais  il  est  des  choses  qui  dépassent  la 
puissance  de  l'homme,  et  Dieu  se  plaît,  dans  certaines  cir- 
constances, à  lui  rappeler  son  néant 

(1)  Registre  des  professions,  conservé  dans  les  arcliives  de  la  Gommu- 
nanté.  M"*,  de  La  Rocque,  supérieure  actuelle,  a  bien  voulu  me  per- 
mettre d>  puiser  ces  détails. 

(Im  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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NOTES  ADRESSÉES  A  M.  DE  CAUMOXT 

Par  M.  rabbé  L , 

Membre  de   plusieurs  Sociétés  savantes. 


Monsieur  et  cher  Confrère  , 

Je  TOUS  annonçais  ma  troisième  lettre,  il  y  a  dix-huit  mois, 
en  terminant  celle  que  je  vous  écrivais  à  mon  retour  du  Gin- 
grès  de  Bordeaux  (1);  mais  Thomme  propose  et  Dieu  dispose. 
De  retour  dans  mon  village,  des  hôtes  que  je  n*avais  pas 
conviés ,  les  rhumatismes  y  sont  venus  me  faire  visite ,  et 
pendant  près  d'un  an  j*ai  dû  rester  au  logis  et  renoncer  aux 
voyages.  Mais  plus  on  a  été  privé  du  plaisir  de  la  loco- 
motion ,  plus  on  éprouve  le  besoin  d'en  user  :  aussi  voyais-je 
venir  avec  bonheur  le  printemps  de  1863  ,  bien  décidé  à  en 
profiter  pour  regagner  le  temps  perdu ,  et  depuis  trois  se- 
maines que  j*ai  pris  la  clef  des  champs ,  j*ai  dessiné ,  pris 
beaucoup  de  notes,  et  je  suis  à  Paris  parfaitement  portant. 

Vous  ne  devineriez  pas  poiu'quoi  je  me  trouve  à  Paris  ?  J'y 
isuis  venu  pour  voir  texposition  de  chiens  du  bois  de  Bou- 
logne (2).  Je  possède  deux  fidèles  compagnons  de  ma  soli- 

(i)  Voir  le  tome  XXVIII  du  Bulletin  monumental ,  p.  AI. 

(2)  Comme  on  le  Toit,  cette  lettre  est  déjà  d'une  date  un  peu  an- 
cienne. Nous  prions  M.  Tabbé  L.  d'excuser  le  retard  survenu  dans  la 
publication  de  ses  notes  :  le  grand  nombre  de  mémoires  reçus  depuis 
long-temps  pour  le  Bulletin  monumental  en  ont  empêché  jusqu'ici 
rinsertion  dans  ce  recueil. 
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tiide,  et  j'éprouve  nne  grande  sympathie  pour  ]a  race  canine. 
Voos  seriez  édifié  si  tous  voyiez  mon  cabinet  de  travail  en 
hiver:  je  suis  là  devant  mon  feu  ,  entre  mes  deux  chiens, 
chacun  assis  sur  un  escabeau  et  regardant  gravement  écrire 
leur  maître  ;  j*ai  encore  pour  compagnie  trois  chats  qui  font 
très-bonne  société  avec  les  chiens,  et  qui  n'ont  jamais  essayé 
de  les  grimer.  C'est  au  milieu  de  ce  petit  cercle,  très- 
bienveillant  pour  moi ,  que  je  passe  mes  longues  soirées 
d'hiver  et  que  j'étudie  les  chroniques  et  les  documents  histo- 
riques. Vous  ne  vous  étonnerez  pas  trop ,  j'espère ,  de  mon 
goût  pour  les  animaux ,  pour  les  chiens  particulièrement , 
quand  \ous  saurez  que  mon  presbytère  est  loin  des  habi- 
tations, et  que  Gotbon ,  ma  cuisinière ,  est  trop  sourde  pour 
que  je  puisse  faire  de  longues  conversations  avec  elle. 

J'étais  donc  venu  à  Paris  pour  voir  l'exposition  des  chiens 
du  bois  de  Boulogne ,  et  j'en  suis  tellement  satisfait  que  j'ai 
prié  M.  le  Directeur  du  jardin  zoologique  d'acclimatation 
d'organiser,  pour  l'année  prochaine ,  une  exposition  de  chats. 
Je  suis  convaincu  que  mon  gros  chat  angora  y  fera  très-bonne 
figure. 

Maintenant  que  vous  savez  ce  qui  m'a  amené  à  Paris ,  je 
vais  vous  dire  un  mot  des  observations  que  j'ai  faites  en  route. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  quitte  mon  presbytère 
quand  je  pars  pour  un  voyage  Douce  et  paisible  retraite , 
vous  reverrai'je?  Telle  est  la  réflexion  que  je  fatis  toujours 
quand  je  franchis  le  seuil  de  ma  porte  :  à  mon  âge ,  on  n'est 
pas  sûr  de  rentrer  au  logis  quand  on  le  quitte  pour  faire 
une  longue  tournée  :  j'avais  au  moins  la  consolation  de  confier 
mon  troupeau  à  un  digne  confrère,  dont  l'obligeance  et 
l'affection  ne  m'ont  jamais  manqué ,  et  dont  le  dévouement 
apostolique  ne  laisse  rien  à  désirer.  \la  conscience  était  tran- 
quille, et  à  quelques  kilomètres  de  mon  clocher,  la  galté 
m'était  revenue. 
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Tours,  —  J'ai  passé  quelques  heures  à  Nantes.  Mais  que 
pourrais-je  vous  dire  de  nouveau  de  cette  ville  que  vous  avez 
revue  il  y  a  deux  ans,  et  dans  laquelle  le  Congrès  a  siégé  en 
1856  ?  Angers  ne  vous  est  pas  moins  connu ,  et  je  n'arrêterai 
votre  attention  que  sur  Tours  :  cette  ville  a  pour  moi  un  intérêt 
tout  particulier ,  à  cause  du  souvenir  de  Thistorien  Grégoire 
d'abord ,  puis  à  cause  des  murailles  romaines  dont  vous 
avez  si  souvent  parlé,  et  sur  lesquelles  vous  attiriez  dès  Tanuée 
1830  l'attention  des  antiquaires.  J'ai  regretté,  comme  vous,  que 
la  ville  n'ait  point  acheté  les  jardins  situés  le  long  des  parties 
les  mieux  conservées  de  ces  murs  près  du  petit-séminaire  :  on 
aurait  pu  faire  là  un  square  charmant  côtoyant  les  murs  an- 
tiques, et  la  porte  romaine,  déblayée  par  la  Société  archéo- 
logique de  Touraine  il  y  a  quelques  années ,  ne  serait  pas  de 
nouveau  engagée  dans  les  terres  et  transformée  en  cave  à  vin. 

Vous  comprenez  que  j'ai  visité  les  églises  et  le  musée  ; 
j'ai  pu  faire  aussi  des  excursions  exira-muros^  et  je  vais  vous 
en  dire  un  mot 

Château  de  Langeais.  —  Les  détails  donnés  à  Saumur  au 
Congrès  archéologique  de  France  par  M.  Victor  Petit,  sur  la 
riche  pléiade  des  châteaux  de  la  Loire,  me  faisait  désirer  d'en 
visiter  quelques-uns  et  de  les  voir  plus  attentivement  que  je 
ne  l'avais  fait  autrefois.  J'ai  donc,  par  un  temps  délicieux,  fait 
une  promenade  à  Langeais  et  à  Azay-le-Rideau.  Le  château 
de  Langeais ,  dont  M.  Victor  Petit  a  trouvé  la  véritable  date , 
m'a  été  obligeamment  ouvert  par  le  portier  du  riche  pro- 
priétaire qui  l'a  acheté  et  restauré.  J'ai  pu  l'examiner  à  loisir, 
et  je  me  suis  demandé  comment  on  a  pu  répéter  pendant  si 
long-temps  que  cet  édifice  était  l'œuvre  de  J.  de  Brosse,  qui 
vivait  au  XIV*.  siècle ,  quand  les  caractères  sont  si  nettement 
indicatifs  du  XV^  siècle,  et  quand,  dès  l'année  1830,  \ous 
aviez  proclamé  l'impossibilité  de  faire  remonter  cette  con- 


PAR   M.    I/aRBÉ   L 161 

stracUoD  au  XIY*.  Que  de  choses  sont  ainsi  répétées  saus 
réflexion ,  et  combien  d'erreurs  archéologiques  ont  ainsi  eu 
cours  pendant  des  siècles  !!!  Je  sais  un  gré  infini  à  M.  Victor 
Petit  d*aToir  foit  des  recherches  sérieuses  dans  les  documents 
authentiques  ,  et  d'avoir  rendu  incontestable  un  fait  que  les 
obserrateurs  ne  pouvaient  qu'annoncer  sans  le  prouver  par 
des  témoignages  historiques. 

Le  vieux  donjon  que  vous  aviez  figuré  dans  votre  Cours 
d'antiquités  est  toujours  à  sa  place ,  un  peu  caché  par  les 
plantations  dont  on  Ta  entouré ,  mais  respecté  par  le  pro- 
priétaire :  je  vous  en  adresse  un  dessin  (Voir  la  page  suivante)  ; 
il  ne  vaut  peut-être  pas  mieux  que  celui  de  votre  Cours  et 
de  votre  Abécédaire ,  mais  il  est  pris  d*un  autre  côté.  Les 
claveaux  de  briques  qui  alternent  avec  les  claveaux  de  pierre 
dans  les  fenêtres  sont  nettement  accusés ,  et  c'est  bien  là  le 
système  romain  qui  s'était  conservé  jusqu'au  X*.  siècle  :  je  ne 
vois  donc  rien  qui  puisse  infirmer  l'attribution  que  l'on  a 
foite  de  ce  donjon  à  Foulques  Nerra  dans  les  dernières  années 
du  X*.  siècle.  Je  ne  suis  pas ,  en  effet ,  de  ceux  qui  croient 
que  l'on  construisait  partout  et  toujours  des  donjons  en  bois 
avant  le  XP.  siècle  :  je  ne  puis  croire  que  l'on  eût  oublié , 
du  V*.  au  X*.  ,  les  procédés  de  construction  employés  par 
les  Romains  pour  leurs  édifices  militaires.  Je  reconnais  que 
les  Romains  bâtissaient  en  bois,  comme  on  l'a  fait  durant  tout 
le  moyen-âge  ;  c'est  à  l'époque  gallo-romaine  qu'il  faut  faire 
remonter  l'origine  de  nos  anciennes  constructions  en  bois,  au 
moins  pour  beaucoup  de  contrées  de  la  Gaule.  L'état  dans  le- 
quel nous  trouvons  nos  bourgades  romaines  dans  les  forêts 
on  les  plaines ,  lorsqu'elles  ont  été  abandonnées  sans  retour  à 
l'époque  de  l'invasion   des  barbares,  prouve  bien   qu'elles 
étaient  construites  en  pierre  seulement  dans  les  parties  basses, 
et  que  la  partie  supérieure  était  en  torchis.  En  effet,  ces  murs 
présentent  toujours  un  niveau  régulier,  un  plan  horizontal  sur 

il 
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kquri  le  torchis  éuii  éubli ,  et  ce  soubassemeni  garaDtii»ait 
soffisamment  de  l'humiditë.  Mais,  i  tAié  de  ces  constructions 
privées ,  on  trouve  des  ruines  de  monuments  publics  con- 
sUuils  avec  une  solidité  à  toute  épreuve ,  et  ceux-l&  ont  ganii 
le  sol,  au  X*.  siècle  surtout ,  en  assez  grande  abondance  pour 
qu'on  les  ait  pris  pour  modèles  lorscgu'il  s'hissait  de  construire 
une  citadelle.  Je  crois  donc  le  vieux  donjon  de  l.angeais  de 
l'époque  qu'on  lui  a  assignée  :  seulement  l'appareil  n'a  pas  la 
rigolante  qu'on  pourrait  trouver  dans  des  murs  dont  les  ou- 
rertnres  sont  si  bien  imitées  de  l'époque  romaine. 


Château  de  Luy lies.— De  Lan$VMS,yû  fatl  une  e 

an  ddteaa  et  i  t'aqneduc  de  Luyues  ;  mais  tout  cela  n'est  pas 


noDveaa  pour  vous:  je  voudrais  seulement  lémoiguer  un  désir 
i  l'adresse  de  la  Sociélé  archéologique  de  Touraine,  c'est  que 
ceoe  Société  publiât  quelque  chose  de  plus  explicite  qu'on 
ne  l'a  fait  sur  remplacement  de  l'établissement  gallo-romaju 
auquel  l'aqueduc  poruil  ses  eaux.  U  Sau*^ère  a  donné  un 
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pliadeslicut;  mais  depuis  luioa  ne  lésa  pu  explorés  de  ma- 
flitre,  par  exemple ,  ï  rétablir ,  soit  au  moyen  de  fouilles,  soit 
^u  nio}ea  de  recherches  et  de  suppositions  motivées,  la  dis- 
position des  édifices  et  leur  detitinatioD  probaUe.  La  Société 
arcbéolo^qne  de  Tonraine  pourrait ,  je  pense ,  faire  de  non- 
Telles  recherches  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  le  chemin 
de  fer  permet  d'aller  de  Tonis  à  Luynes  en  peu  de  temps. 

Aiay-le-Rideau.  — Je  passe  au  cfadieau  d'Azay-le-Rideau 
que  TOUS  avez  visité  il  y  a  peu  d'années  avec  itl.  Bouet,  et  dont 


les  restauraiiuns  vous  ont  paru  satisfaisantes  :  c'«it  un  des 
beaux  châteaux  de  la  Touraine,  et  qui,  comme  celui  de  Chc- 
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BODceaax ,  se  baigne  dans  les  eaux  d'une  belle  rivière  ;  seu- 
iemeot  c'est  l'Indre  qui  passe  sous  le  château  d'Azay ,  et  le 
Cher  qui  traTerse  le  château  de  Chenonceaux. 

L'église  d'Azay  présente  dans  sa  foçade  des  bas-rdiefe  dis- 
posés en  lignes  horizontales  sur  des  tables  calcaires ,  comme 
le  Congrès  archéologique  en  voyait  à  St-Mesme  Tannée  der- 
niëfe.  Cette  disposition  se  rencontre  dans  les  départements 
des  Deiix-Sèvres ,  de  la  Vendée ,  et  dans  quelques  autres  de 
cette  région. 

Larçay,  —  Le  château  romain  de  Larçay  a  été  encore  le 
bot  d'une  de  mes  excursions  pendant  mon  halte  à  Tours  ; 
j*avais  emporté  votre  description  illustrée ,  qui  m'a  été  fort 
utile  (1).  Ce  château  est  certainement  une  des  places  for- 
tifiées les  plus  curieuses  des  derniers  temps  de  l'Empire 
romain ,  et  la  Société  archéologique  de  Touraine  ne  s'en  est 
pas  assez  occupée.  On  sait,  en  effet,  qu'elle  commença  par  en 
révoquer  en  doute  Tancienneté ,  quand  elle  lui  fut  signalée 
par  M.  Boilean.  Plus  tard  on  en  paria  on  peu ,  mais  pas 
assez,  dans  un  rapport  de  M.  de  Sourdeval  sur  une  ex- 
corsbn  à  Bléré.  Pour  moi ,  je  ne  connais  rien  de  plus  digne 
des  explorations  sérieuses  et  d«s  descriptions  d*une  Société 
archéologique  locale  que  les  monuments  romains ,  quand  ib 
sont  aussi  bien  caractérisés  que  celui-cL  L'aqueduc  qui  suit 
la  vallée  et  passe  au-dessous  de  Larçay  m'a  aussi  beaucoup 
intéressé. 

ThMe.  —  Le  diâteau  de  Larçay  avait  stimulé  mon  goût 
pour  les  explorations,  et  je  me  suis  décidé  à  aller  visiter  le 
monumeat  du  Thésée-sur-Cber,  le  Thassiaca  de  la  Carte  de 
Peutinger,  sur  la  route  de  Tours  à  Bourges. 

le  me  suis  toujours  servi  des  renseignements  précieux  con- 

(1)  Voir  cette  description  dans  le  t.  XXVIII  da  Bulletin  manwmtntaU 
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signés ,  sur  les  localités  andennes  de  cette  roule ,  dans  les 
divers  volumes  du  Bulletin  monumental.  J*ai  ?u  Chenon- 
ceaux ,  Montrichard ,  etc. ,  etc.  ,  décrits  dans  ce  Bulletin  et 
sur  lesquels  je  n*ai  rien  à  dire ,  et  je  me  suis  arrêté  à  Thésée 
pour  examiner  attentivement  la  grande  construction  romaine 
qu'on  y  voit  et  qui  est  une  des  plus  considérables  que  nous 
trouvions  en  France.  Vous  en  avez  publié  le  plan  et  des  vues; 
en  voici  une  autre  (  Voir  la  page  suivante  )  que  j'emprunte 
à  M.  Roach  Smllh ,  Fauteur  anglais  qui  s'est  le  plus  occupé 
de  nos  antiquités  romaines  depuis  quelques  années.  Je  suis 
assez  porté  à  admettre  que  ce  bâtiment  était  un  établissement 
de  poste ,  sur  la  roule  de  Tours  à  Bourges.  Précédé  d'une 
vaste  cour  rectangulaire  dont  les  murs  ont  disparu ,  on  y 
distingue  encore  une  grande  salle  éclairée  par  de  hauts  jours 
et  communiquant  avec  d'autres  appartements  du  même  corps- 
de-logis;  en  avant,  aux  deux  extrémités  de  la  façade, 
sont  deux  pavillons  carrés  que  vous  avez  figurés  dans  vos 
diverses  publications.  Ces  corps  avancés  ont  intrigué  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  visité  l'édifice ,  et  je  ne  connais  pas 
encore  d'explication  bien  satisfaisante  de  leur  destination. 
Toujours  est-il  que  des  dispositions  analogues  se  produisent 
dans  plusieurs  constructions  romaines. 

Nos  architectes  antiquaires  sont  encore  peu  avancés  dans 
l'étude  des  constructions  romaines,  si  bien  que,  dans  les 
fouilles  qui  se  font  partout ,  ils  ne  peuvent  presque  jamais  ex- 
pliquer la  disposition  des  pièces  et  leur  destination.  J'ai  bien 
mon  idée  sur  ce  sujet,  et  j'ai  fait  mes  petites  déductions  en 
comparant  divers  plans  et  voyant  sur  place  des  snbstmctions 
romaines.  Mais  je  crois  prudent  de  garder  pour  moi ,  quant 
à  présent  ,  ce  que  je  pourrais  rigoureusement  déduire 
de  cette  étude.  Il  y  a  tant  de  gens  qui  sont  prêts  à  em- 
prunter les  idées  des  autres  pour  s'en  faire  un  mérite  en 
haut  lieu  !  N'avons-nous  pas  vu  ce  que,  vous  et  moi ,  nous 
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aTMHis  dit  il  y  a  vingt  ans ,  donné  oomme  des  déoouTeftes 
de  1860  on  61  par  les  bommes  dont  je  parle ,  et  comme  dé- 
coQYenes  dues  à  leurs  explorations  sagaoes?  Ma  fn ,  j'aime 
mieux  attendre  un  peu  pour  mettre  mes  idées  au  jour,  que 
de  voir  ainsi  les  beaux  oiseaux  dont  je  parle  se  vêtir  de  mes 
pauvres  plumes. 

De  Thésée ,  je  suis  allé  à  Blob ,  de  BMs  à  Vendôme ,  à 
Cbâteaodon  et  à  Chartres ,  dont  j'étais  honteux  de  ne  pas 
connaître  encore  la  beDe  cathédrale.  Yoib  me  iera  la  grâce 
de  penser  que  je  n'ai  pas  vu  ces  villes  sans  y  prendre  quel- 
ques notes  et  sans  y  ùire  des  observations  ;  mais  il  me 
faudrait  trop  de  place  pour  vous  donner  im  aperçu  de  mes 
impressions,  et  je  pourrai  plus  tard  en  faire  l'objet  d'un 
mémoire  ^lécial  pour  le  Bulletin  monumental. 

Chartres.  —  Je  suis  tombé  à  Chartres  au  milieu  du  con- 
cours régional ,  et  je  dms  avertir  les  voyageurs  de  se  garder 
d'entrer  dans  une  ville  honorée  de  la  visite  officielle  des  tau- 
reaux ,  génisses ,  cochons ,  moutons ,  qui  viennent  s'y  faire 
couronner  par  le  Gouvernement.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  de 
l'éloignement  pour  ces  bons  animaux  qui  nous  rendent  tant 
de  services ,  moi  qui  prends  part  aux  progrès  de  l'agricul- 
ture en  donnant  à  mes  paroissiens  de  bons  conseils  puisés 
dans  les  livres ,  et  qui  visite  avec  intérêt  leuns  productions. 
Maïs  ,  dans  ces  grandes  solennités  agricoles ,  les  villes ,  qui 
font  certains  frais  pour  le  concours ,  sont  bien  aises  de  se 
rattraper  par  la  consommation,  et  il  n'y  a  pas  de  fêtes 
qu'elles  n'imaginent  pour  attirer  les  curieux  dans  leurs  murs, 
c'est-à-dire  dans  les  cabarets  et  auberges.  La  consommation 
fait  gagner  les  octrois,  et  c'est  par  là  que  les  administrations 
retrouvent  une  partie  de  ce  qu'elles  ont  dépensé  en  l'hoimeur 
de  l'agriculture  ;  il  résulte  de  cette  théorie  que  les  concours 
agricoles  sont  devenus  des  espèces  de  foires ,  où  l'agriculture 
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occupe  moins  les  esprits  de  la  multitude  que  le  désir  de  s'y 
amuser ,  n  importe  comment. 

De  là  résulte  que  les  auberges  sont  pleines,  et  qu'il  fout , 
pour  les  pauvres  voyageurs  comme  moi,  loger  dans  une  espèce 
de  grenier.  Je  n'étais ,  en  effet ,  ni  juré  du  grand  concours, 
ni  exposant ,  et  je  n'avais  à  exhiber  aucune  qualité  pour  ob- 
tenir une  chambre  passable. 

J'ai  fait  contre  fortune  bon  coeur ,  et  j'ai ,  après  une  nuit 
passée  sur  un  grabat,  résolument  commencé  mon  explo- 
ration de  la  cathédrale ,  de  St. -Pierre  et  de  St-Brice  :  cette 
dernière  église  est  en  voie  de  restauration  ;  j'ai  appris  avec 
plaisir  qae  M.  Paul  Durand  avait  bit  mouler ,  pour  le  musée 
plastique  de  la  Société  française  d'archéologie ,  plusieurs  des 
chapiteaux  les  plus  curieux.  C'est  l'architecte  du  Gouverne- 
ment, M.  Boisvilwald ,  qui  a  dirigé  les  restaurations  très-bien 
entendues  de  l'église  St  -Brice ,  et  M.  Paul  Durand  qui  en 
a  surveillé  l'exécution. 

L'exameo  des  autres  monuments  de  Chartres  et  du  musée 
a  pris  le  reste  de  ma  journée.  Le  lendemain ,  de  bonne 
heore,  j'ai  visité  le  concours  de  bestiaux  »  les  nombreux 
mstmmeniê  d'agriculture  et  les  produits  qui  forment  Ten- 
semble  de  l'exhibition  régionale.  Les  concours  seraient  beau- 
coup plus  utiles ,  je  croîs ,  s'il  y  avait  quelques  personnes 
chargées  de  démontrer  l'utilité  des  instruments  aratoires 
nouveaux ,  et  de  faire  des  espèces  de  conférences  agricoles 
devant  les  visiteurs.  Les  concours  régionaux  offriraient  ainsi 
une  occasion  d'enseigner  les  bonnes  pratiques  agricoles ,  au 
lien  que  j'ai  vu  passer  un  grand  nombre  de  visiteurs  devant 
les  instruments  sans  en  comprendre  l'utilité  et  sans  y  faire 
beaucoup  d'attention. 

On  pourrait,  pour  les  bestiaux,  donner  de  la  même  manière 
des  notions  sur  les  caractères  des  races  diverses,  et  iidre  ainsi 
un  cours  populaire  de  zootechnie.  On  répéterait  ces  cxpli- 
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cations  deux  ou  trois  fois  par  jour,  de  manière  à  en  faire  pro- 
fiter le  plus  grand  nombre  possible  de  visiteurs. 

Voilà ,  Monsieur ,  des  idées  qui  me  sont  venues  et  que  je 
vous  soumets  sans  savoir  si  elles  méritent  d'être  prises  en 
considération  ;  mais  il  m*a  semblé  qu'on  pourrait  donner  aux 
concours  régionaux  une  plus  grande  utilité,  et  que  dans  Tétat 
actuel  ils  coûtent  plus  qu'ils  ne  valent ,  quoiqu'ils  aient ,  je 
me  hâte  de  le  dire,  produit  de  bons  résultats  depuis  leur 
origine. 

Le  goût  des  exhibitions  prend  des  proportions  qui  ne  con- 
naissent plus  de  limites  :  non-seulement  la  ville  de  Chartres 
exhibait,  comme  je  vous  le  disais,  de  riches  séries  de  pro- 
ductions agricoles ,  végétales  et  animales  ;  mais  la  Société  ar- 
chéologique d'Eure-et-Loir  elle-même ,  qui  devait  tenir  une 
brillante  séance,  annonçait,  dans  ses  lettres  de  convocation , 
qu'on  y  verrait  cinq  membres  de  t Institut ,  cinq  immortels/ 
y  compris  le  savant  astronome,  à  la  chevelure  blonde  et  bien 
fournie ,  qui  dirige  l'Observatoire  de  Paris. 

Cette  exhibition  d'un  nouveau  genre  piquait  vivement  ma 
curiosité ,  et  je  comptais  rester  un  jour  de  plus  à  Chartres 
pour  la  satisfaire ,  quand  je  me  suis  aperçu  que  les  maîtres 
d'hôtel  ont  des  prix  spéciaux  en  temps  (texhibition,  et  qu'un 
jour  de  plus  passé  à  Chartres  me  coûterait  autant  que  trots 
ou  quatre  jours  passés  à  Paris.  J'ai  calculé  d'ailleurs  qu'en 
allant  à  trois  heures ,  le  lundi  suivant ,  au  palais  Mazarin , 
je  pourrais  assister  à  la  séance  hebdomadaire  de  l'Académie 
des  sciences  ,  et  voir  non  pas  seulement  cinq,  mais  soixante 
membres  de  l'Institut  ;  enfin  je  pensais  à  mes  amis  du  bois 
de  Boulogne  ,  auxquels  il  me  tardait  de  rendre  visite  :  tout 
cela  m'a  décidé  à  quitter  Chartres  la  veille  de  la  grande  séance 
de  la  Société  d'archéologie,  et  à  me  priver  de  cette  solennité 
académique  et  des  célébrités  qu'on  devait  y  faire  voir. 
Je  n'abuserai  pas  de  votre  patience  en  vous  entretenant  de 
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ce  qoe  j'ai  vu  à  Paris  et  au  Jardin  d'acclimatation  pendant  les 
huit  jours  que  j*y  ai  passés.  Ces  détails  seraient  déplacés  dans 
le  Bulletin  monumental ,  et  je  vais  me  renfermer  dans  le 
cercle  de  mes  études  artistiques  et  archéologiques. 

Dieppe.  — Vous  savez  combien  j'aime  la  mer;  j'ai  voulu 
visiter  Dieppe,  où  j'espérais  voir  le  grand  fossoyeur  de  France, 
le  savant  explorateur  des  cimetières  de  toutes  les  époques , 
31.  Tabbé  Cochet  ;  mais  il  était  en  inspection. 

lÀllebonne. — ^Je  suis  revenu  par  le  Havre  :  j'ai  visité  Lille- 
bonne  et  vu  avec  un  vif  intérêt  le  théâtre  et  le  donjon  cylin- 
drique du  XIIP.  siècle ,  dont  vous  aviez  autrefois  publié  une 
coupe  dans  le  Bulktin  monumental ,  et  dont  je  vous  adresse 
à  mon  tour  une  élévation  très-exacte ,  quoique  dessinée  mé- 
diocrement (  Voir  la  page  suivante  )  ;  mais  vous  savez  que  je 
ne  suis  pas  un  artiste  :  je  fais  ce  que  je  peux  ;  quant  à  la  fi- 
délité ,  je  tâche  de  l'observer  rigoureusement 

Le  théâtre  romain  et  le  donjon ,  voilà  tout  ce  qui  reste  à 
lillebonne  :  vous  aviez  signalé  quelques  restes  de  sculptures 
déposés  dans  un  grenier  près  de  l'Hôlel-de-Yille;  mais  tout 
cela  ,  m'a-t-on  dit ,  a  été  emporté  à  Rouen.  J'ai  regretté ,  je 
l'avoue  *  cet  enlèvement  de  tout  ce  qui  avait  été  trouvé  à 
Lillebonne.  Je  sais  que  cela  est  très-bien  à  Rouen  ;  mais 
comment  se  iait-il  que  Lillebonne  n'ait  pas  fait  construire , 
près  de  l'Hôtel-de-Ville,  un  petit  musée  pour  recevoir  tout  ce 
que  son  sol  avait  donné?  L'Hôtd-de-Ville  a  été  construit  sur 
l'emplacement  des  anciens  bains  romains ,  dont  le  plan  a  été 
publié  dans  votre  Cours  d'antiquités  monumentales.  On 
aorait  pu  placer  dans  ce  musée  le  plan  de  cet  édifice ,  les 
sculptures  transportées  à  Rouen ,  et  une  foule  d'objets  qui , 
m'a-t-on  dit,  ont  été  dispersés.  Je  n'aime  pas  les  dépla- 
cements ,  et  ces  objets ,  réunis  sans  mélange  dans  la  cité  de 
Lillebonne,  auraient  eu  un  genre  tout  particulier  d'intérêt 
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qu'ils  ne  conserveront  pas ,  je  le  crains ,  au  milieu  des  autres 
nwrceanx  précieux  qui  forment  la  belle  collection  de  Rouen. 
Mais  vous  aUez  dire  que  je  pousse  trop  loin  la  rigueur  des 
principes,  et  que  déjà  Rouen  possédait  la  statue  de  bronze  doré 
trouvée  à  Liliebonne  et  décrite  par  M.  Rêver ,  il  y  a  quelque 
trente  ans  ;  qu'on  y  voit  aussi  la  statue  de  marbre  trouvée 
dans  le  balnéaire  par  M.  Gaillard  de  Folleville ,  et  que  la 
réunion  de  tout  ce  qui  a  été  découvert  à  Liliebonne  dans  un 
môme  local  est  avantageux.  A  cela  je  ne  puis  répondre  que 
par  un  non  très-ferme.  Je  suis  franc  et  tant  soit  peu  entêté  ; 
mais  je  crois  avoir  raison  de  combattre  vos  objections.  En 
les  appliquant  à  d'autres  localités,  elles  conduiraient  à  des 
conséquences  déplorables  et  que  nous  n'accepterons  jamais,  ni 
vous  ni  mol  On  pourra  dire ,  par  exemple ,  comme  les  Pa- 
risiens l'ont  déjà  dit ,  que,  les  musées  du  Louvre  renfermant 
la  plus  belle  série  d'antiquités ,  il  vaut  mieux  que  tout  ce 
que  la  France  renferme  de  bon  s'y  trouve ,  et  que  l'on  n'ait 
pas  la  peine  de  faire  200  lieues  pour  aller  chercher,  à  Nar- 
bonne  ou  à  Lyon,  des  inscriptions  qui  pourraient  toutes  être 
réunies  à  Paris ,  pour  la  plus  grande  commodité  des  épigra- 
phistes  ;  que  votre  Tapisserie  de  Bayeux  figurerait  bien  an 
musée  des  Souverains!  etc. ,  etc.  ,  etc.  Vous  voyez  où  l'on 
pourrait  en  venir,  en  tolérant  un  principe  dangereux  :  aussi 
je  ne  fais ,  pour  ma  part ,  aucune  concession ,  et  je  dis  que 
l'on  a  eu  tort  d'envoyer  à  fiauen  ce  qui  avait  été  trouvé 
à  Liliebonne.  Que  sait-on  si  le  nouveau  musée  de  St. -Germain 
n'essaiera  pas  de  soutirer  une  partie  de  ce  que  nos  musées 
de  province  renferment  de  curieux  et  d'authentique ,  en  fait 
d'objets  de  l'âge  de  pierre  et  de  l'âge  de  bronze ,  pour  me 
servir  du  jaiigon  des  celtomanes  ?  Vous  avez  bien  obtenu  de 
l'administratiou  des  musées  une  réponse  à  la  lettre  que  vous 
aviez  adressée  à  S.  M.  l'Empereur,  pour  le  supplier  de  ne  pas 
permettre  qu'on  dépouille  les  localités  de  ce  qu'elles  possè- 
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dent  Oo  vous  a  dit  que  Ton  partageait  vos  vues  et  que  des 
moulages  valaient  les  originaux;  mais  j'ai  de  Texpérience , 
je  connais  les  hommes,  et  je  ne  serais  pas  surpris  que, 
malgré  ces  promesses ,  on  ne  fit  rafle  sur  beaucoup  d'objets 
dont  nos  départements  ne  comprennent  pas  assez  le  haut 
prix  :  les  collectionneurs  de  toutes  les  catégories  ont  tant  de 
zèle  quand  il  s'agit  de  récolter  et  de  centraliser,  que  je  ne 
suis  pas  tranquille  pour  l'avenir. 

Donc,  il  ne  faut  pas  admettre  qu'on  ait  eu  raison  de 
transporter  à  Rouen  ce  qui  était  à  Liilebonne,  et  si  je  ren- 
contrais quelque  part  M.  de  Glanville  ou  M.  l'abbé  Coch^ , 
je  leur  en  témoignerais  mon  déplaisir. 

Tous  ceux  qui ,  comme  moi ,  quittent  le  chemin  de  ier  et 
prennent  l'omnibus  pour  venir  à  Liilebonne  ont  droit  de  se 
plaindre,  puisqu'on  les  a  privés  de  la  vue  d'objets  qui  au- 
raient augmenté  l'intérêt  du  voyage. 

Les  Andelys.  —  J'ai  quitté  Liilebonne  pour  aller  aux  Au- 
delys,  aûn  de  visiter  le  fameux  Château-Gaillard  (  Voir  la 
page  suivante  ) ,  le  livre  de  M.  Deville  à  la  main  ;  puis  je  suis 
revenu  directement  à  Paris  où  un  ami  m'avait  fixé  un  jour 
pour  une  excursion  à  Amiens. 

Amiens.  —  J'ai  passé  un  jour  à  Amiens;  presque  tout  ce 
temps  a  été  consacré  à  la  cathédrale. 

Je  croyais  que  le  musée  était  installé  dans  les  nouveaux 
bâtiments,  mais  cela  n'est  pas  fait  encore.  J'ai  donc  pu  seule- 
ment visiter  l'édifice ,  sur  le  frontispice  duquel  on  pourra 
graver,  si  l'on  veut  :  produit  de  la  loterie  depuis 
qu'elle  est  défendue  par  la  lol 

St-AcheuL  —  En  partant  d'Amiens,  je  suis  allé  à  St- 
Acheul  pour  y  voir  le  gisement  de  haches  en  silex  qu'on  y 
a  signalé  et  qui  a  décidé  les  savants  à  reporter  l'apparition 
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de  rhomme  sur  la  terre  beaucoup  plus  loin  qu*oa  ne  Tavait 
cru  d*abord.  Je  vous  envoie  une  coupe  du  terrain.  Vous  êtes 
géologue ,  et  moi  je  ne  le  suis  pas  ;  la  légende  vous  indique 
à  peu  près  ce  que  j*ai  pu  voir;  tirez  les  conséquences  que 
vous  voudrez.  Quant  au  moulin  Quignon,  où  on  a  trouvé  une 
mâchoire  d'homme ,  je  ne  Tai  pas  visité. 

Je  confesse  d'ailleurs,  à  ma  honte,  que  j'ai  peu  de  goût  pour 
les  antiquités  anté-historiques ,  et  que  je  crains  les  anacbro- 
nismes.  L'âge  de  pierre ,  l'âge  de  bronze  sont  difficiles  à 
bien  délimiter,  et  je  suis  un  peu  sceptique  à  l'endroit  des 
classifications  que  proposent  les  antiquaires  néo-celtiques. 

Les  conséquences  qu'ils  tirent  de  certains  faits  de  distri- 
bution gé<^;raphique  des  monuments  en  pierre  brute  ne  me 
paraissent  rien  moins  que  concluantes;  car  la  durée  des 
matériaux  et  l'abondance  de  ceux-ci  peuvent  avoir  influé  très- 
sensiblement  sur  leur  présence  ou  leur  absence  ;  et  vouloir 
prendre  ces  pierres  pour  guides,  afin  de  tracer  avec  leur  secours 
la  marche  des  populations  et  leurs  limites  géographiques,  c'est 
être  bien  hardi  pour  un  esprit  simple  et  timide  comme  le  mien. 
Mais  le  sujet  est  à  la  mode ,  et  il  faut  parier  de  l'âge  de  pierre 
et  de  l'âge  de  bronze,  sous  peine  d'être  en  arrière  de  son  siècle. 

Je  quitterai  Paris  dans  quelques  jours,  et  comme  je  prendrai 
le  chemin  des  écoliers  pour  retourner  dans  ma  paroisse, 
j'aurai  peut-être  une  autre  lettre  à  vous  adresser  quand  je 
serai  rentré  dans  ma  solitude. 


LEHRE  A  H.  DE  Umm 
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Antiquaire  bourguignon. 


J*ayai8  va  Pierrefonds  autrefois ,  du  temps  du  roi  Louis- 
Piiilippe,  et  les  restaurations  considérables  qu'on  y  a  faites 
me  donnaient  l'enyie  bien  légitime  de  comparer  l*état  aauel 
de  ce  château  avec  celui  dans  lequel  je  Tavais  ?u  il  y  a 
▼ingt-cinq  ans.  Je  partis  donc  de  Paris,  et  arrivé  à  Gom- 
piègne ,  je  louai  un  cabrioleL 

Je  ne  suis  pas  un  Automédon  de  première  force  et  je  me 
trouvai  dans  un  grand  embarras  :  le  cheval  qui  était  attelé 
sur  mon  véhicule  avait  effectivement  un  tic  des  plus  désa- 
gréables :  il  ruait  quand  une  voiture  un  peu  aristocratique 
passait  sur  b  route  ;  et  si  le  cocher  de  Téqoipage  était  ga- 
lonné, U  ne  se  contentait  pas  d*une  ruade  ,  il  hurlait  et 
reculait  ;  il  ne  me  fiillut  pas  long-temps  pour  m'apercevoir 
que  cet  animal  était  socialiste,  et  que  Taristocratie  le  mettait 
en  fureur.  Le  fouet  dont  j'essayai  de  me  servir  ne  faisait  que 
le  rendre  plus  intraitable.  Heureusement  pour  moi  la  Cour 

12 


i78  LE  CHATEAU   DE  PIEBREFONOS 

D*éuit  pas  9i  CoInpî^gDe ,  et  je  ne  de?aîs  pas  rencontrer  de 
f  oiUires  9i  quatre  dieranx  qoi  aoraient  pn  mettre  en  lorear  le 
locatis  que  le  hasard  m'avait  fait  choisir  ;  mais  je  craigDais 
de  reocootrer  on  inspectenr-général  des  moonmentSb  Je 
me  disais  qoe  ces  messieurs  ?oya^;ent  en  poste  ;  qu'ib  poor- 
raient  bien  être  ailés  visiter  les  trayanxde  PierrefJMds  »  et  que 
mon  dieval  allait  être  de  fort  manvaise  hnmenr  en  voyant  on 
condactear  en  uniforme  Élisant  daqoer  scm  fouet  et  retentir 
des  grelots.  Rien  n*est  aristocratique  comme  les  grelots.  Heo- 
reusement  je  ne  rencontrai  qu'une  voiture  modeste  à  deox 
chevaux  que  le  mien  salua  d'une  seule  ruade,  et  je  ne  fos  pas 
jeté  dans  les  fossés  conmie  je  l'avais  craint  un  instant  Je  ren- 
contrai d'ailleurs,  en  revenant,  un  pauvre  antiquaire  comaie 
moi  auquel  je  fis  part  de  mon  aventure ,  et  qui  voulut  bien 
modérer  le  pas  de  sa  monture  pour  m'aider  t  en  cas  de 
danger.  Je  fis  ma  rentrée  à  Gompiègne  sans  avoir  versé. 

Mais  je  m'aperçois  que  cet  épisode  de  mon  voyage  me  fait 
oublier  le  château  et  j'y  reviens. 

Pierrefonds,  qui  était  en  ruines  U  y  a  vingt  ans,  mais  dont 
les  ruines  avaient  une  grande  réputation ,  sera  complètement 
restauré  dans  trob  ans.  Déjà  plus  de  la  moitié  du  travail  est 
faite ,  sous  la  direction  de  l'habile  architecte  M.  Yiofle(-le- 
Duc.  Le  dessin  d-joint  (  Voir  la  page  suivante ), qne  vous  oon* 
naissez  bien ,  montre  dans  quel  état  était  le  château  avant  le 
commencement  des  réparations,  en  4858  ;  void  la  partie  res- 
taurée qui  correspond  â  l'ancien  donjon  (Voir  la  page  180  \ 
M.  Viollet-Ie-Duc  a  publié  récemment,  pour  les  voyageurs 
qui  visitent  le  château,  une  notice  avec  figures ,  laquelle  me 
dispense  de  vous  communiquer  mes  notes,  nécessairement 
bien  moins  complètes  que  celles  de  l'homme  spédal  auquel 
les  grands  travaux  de  restauration  ont  été  confiés. 

Vous  aviez  le  premier.  Monsieur,  et  long-temps  avant  tous 
les  autres ,  dans  le  5'.  volume  de  votre  Cours  dTanUquitéSy 
insisté  sur  les  transformations  que  subirent  les  donjons  an 


ET   LES   ANTKJUITÉS   DE   l.\    FOHÊT.  17» 


LE   CHATEAU   I)E    PIEBBEFiJM» 


ET  LES  ANTIQUITÉS   DE  LÀ  FORÊT.  181 

XIV'.  et  au  XV*.  siècle ,  et  vous  aviez  cité  comme  exemple 
cdoi  de  PierrefDiids  ;  ce  n*est  plus  effectivement  un  donjon 
proprement  dit,  c'est  un  petit  palais  fortifié  avec  toutes  les 
dépendances  nécessaires  pour  Thabitation.  M.  Viollet4e-Duc, 
avec  ses  judicieux  aperçus  et  son  étude  approfondie  des  lieux, 
a  parfaitement  établi  tous  ces  faits  très-curieux  pour  l'histoire 
de  l'architecture  militaire  et  du  progrès  des  idées  en  France 
au  commencement  du  XV'.  siècle.  Je  me  contente  de  vous 
envoyer  le  plan  du  château  ;  quant  aux  élévations ,  on  en  a 
publié  plusieurs,  et  de  tous  côtés  la  masse  se  présente  admi- 
rablement Au  point  de  vue  de  la  défense ,  il  ne  manquait 
rien  au  château  de  Pierrefonds  ;  des  mâchicoulis ,  auxquels 
00  accédait  par  des  chemins  couverts  couronnent  toutes  les 
courtines,  comme  dans  le  système  qui  prédomine  an  com- 
mencement du  XV*.  siècle,  et  que  l'on  voit  se  reproduire  si 
souvent  dans  les  châteaux  des  bords  de  la  Loire,  à  Langeais, 
par  exemple,  où  de  belles  tours  commandaient  toutes  les 
approches  par  leur  saillie  et  leur  hauteur. 

La  vie  publique  ou  administrative  trouvait  à  Pierrefonds  de 
grandes  salles  pour  l'administration  de  la  justice  et  les  grandes 
réunions. 

Mais  je  ne  veux  pas  dire  ici  une  description  :  je  me  hâte 
de  terminer  en  vous  exprimant  la  satisfaction  que  j'ai  éprouvée 
en  voyant  le  goût  de  l'Empereur  pour  le  rétablissement  du 
château  de  Pierrefonds,  et  je  transcris  les  paroles  consolantes 
que  l'on  trouve  à  la  fin  des  notes  de  M.  Viollet-le-Ouc  : 

a  L'Empereur  a  reconnu  l'importance  des  ruines  de  Pierre- 
«  fonds  au  pohit  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'art  Le  donjon  et 
tt  presque  toutes  les  défenses  extérieures  reprennent  leur  as- 
•  pect  primitif;  ainsi  nous  pourrons  voir  bientôt  le  pins  beau 
(i  spécimen  de  l'architeaure  féodale  du  XV*.  siècle  en  France 
«  renaître  par  la  volonté  auguste  du  Souverain.  Nous  n'avons 
a  que  trop  de  ruines  dans  notre  pays,  et  les  ruines  ne  donnent 
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«  guère  ridée  de  ce  qu'éuieot  ces  habitatîoDS  des  grands  soi- 
«  gneors  les  plus  éclairés  du  moyen-âge,  amis  des  arts  et  des 
a  lettres,  possesseurs  de  richesses  immenses.  Le  château  de 
«  Pierrefonds,  rétabli  en  totalité,  iera  connaître  cet  art  à  la 
((  fois  civil  et  militaire  qui,  de  ChariesV  à  Louis  XI,  était  su- 
a  périeur  à  tout  ce  que  Ton  faisait  alors  en  Europe.  C'est  dans 
■  Tart  féodal  du  XY*.  siècle  en  France,  développé  sous  Tinspi- 
tt  ration  des  Valois,  que  Ton  trouve  en  germe  toutes  les 
«  splendeurs  de  la  Renaissance,  bien  plus  que  dans  rimitation 
«  des  arts  italiens.  • 

Fouilles  gallo-romaines. — J*ai  visité  les  fouilles  pratiquées 
sur  la  route  de  Pierrefonds  à  Alligny  dans  la  forêt ,  à  2  kilo- 
mètres de  Pierrefonds  ;  elles  sont  considérables  et  attestent  le 
goût  de  Sa  Majesté  pour  les  antiquités  gallo-romaines.  J*ai 
vu  là  des  bains  avec  fourneau  d'hypocauste  très-bien  con- 
servé, des  réservoirs  d'eau  et  des  rigoles  cimentées  qui  con- 
duisaient l'eau  dans  le  balnéaire  (1). 

J'ai  vu  une  quantité  considérable  de  murs  qui  ne  couvrent 
pas  moins  de  2  hectares  dans  cette  partie  de  la  forêt ,  et  qui , 
évidemment,  ont  formé  par  leur  assemblage  une  boui^de 
d'une  certaine  importance.  Les  faits  sont  là  conformes  à  ceux 
que  j'ai  observés  ailleurs.  Peu  de  fondations  ;  appartements 
carrés  pour  la  plupart  ;  rigoles  pour  le  dégagement  des  eaux 
pluviales;  trottoirs  formés  de  grandes  pierres  juxtà-posées. 
Quant  à  la  destination  absolue  de  certaines  pièces ,  il  fondrait 
une  étude  plus  longue  que  celle  que  j'ai  pu  faire  pour  l'in- 
diquer ;  il  est  fort  à  désirer  que  M.  Yiollet-le-Duc  qui ,  dit- 
on  ,  a  dirigé  ces  fouilles ,  fasse  lever  un  plan  exact  de  toutes 
les  constructions. 

(1)  11  sera  întéressaut  de  rechercher  la  source  qui  altmentaît  la  ri- 
gole dont  je  parle;  je  n^ai  pas  vu  de  point  culmioant  d'où  Teau  ait  pu 
être  amenée. 
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Fouilles  Su-Pierre,  —  D*autres  fouilles  ont  été  faites  sur 
h  liaateor  de  St  -Pierre  dans  la  forêt ,  et  elles  se  continaent  : 
je  ne  ks  al  pas  visitées  ;  il  parait  qae  l'éminence  est  entourée 
de  fossés  de  ciroonrallatioo. 

Voosle  Toyez,  Monsieur,  ces  vestiges  d'habitations  prouvent 
bien  qae  la  forêt  n'a  recouvert  les  parties  où  existaient  ces 
habitations  que  postérieurement  à  leur  abandon  ;  on  voit  en- 
core, au  milieu  du  bois ,  des  protubérances  qui  ne  sont  pro- 
duites que  par  les  matériaux  des  murs  écroulés,  et  c'est  là 
œ  qui  guide  les  ouvriers  dans  la  recherche  des  ruines  au- 
près de  Pierrefonds.  C'est  ainsi ,  du  reste ,  que  les  choses  se 
présentent  dans  beaucoup  de  localités  boisées  aujourd'hui ,  et 
oeb  se  comprend  :  quand  les  barbares  ont  incendié  et  miné 
les  habitations  gallo-romaines,  elles  ont  dû  être  abandonnées  ; 
ks  populations,  décimées  et  chassées,  ne  sont  pas  revenues,  et 
dans  la  suite  les  arbres  ont  végété  au  milieu  de  ces  débris. 

Champlieu.  «^Je  ne  pouvais  quitter  la  contrée  sans  aller  à 
Qiamplieu,  dont  vous  avez  parié  dans  \eBtUletin  monumental, 
J'aTsis  adieté  à  Pierrefonds  une  brochure  sur  les  antiquités 
romaines  importantes  que  je  devais  voir  dans  cette  localité,  et 
les  planches  de  co  livre ,  tout  imparfaites  qu'elles  sont,  m'ont 
été  utiles.  Le  texte  de  l'ouvrage  lui-même  m'avait  intéressé 
par  son  style  enthousiaste  :  on  y  lit  :  Quelques  coups  de  pioche 
font  jaillir  de  toutes  parts  des  débris  romains.  Le  sol  retentit, 
et  de  sourds  échos  semblent  monter  a  la  surface  de  la  terre, 
comme  les  plaintes  de  villes  ensevelies  depuis  deux  mille  ans. 

Mon  guide  est  plein  de  poésie,  comme  vous  le  voyez ,  et  je 
lisais  le  passage  suivant  de  sa  brochure  quand  j'arrivai  devant 
les  ruines  de  Champlieu: 

t  £n  tournant  le  dos  à  cette  magnifique  vallée,  il  vous 
«  ùnt  suivre  un  sentier  vulgaire  qui  disparaît  souvent  sous  le 
«  soc  de  la  charrue  ;  le  chemin  s'infléchit  et  monte  comme  les 
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a  ImernièreB ,  on  air  phu  vif  se  CdC  sentir,  une  sorte  d*ooi- 

•  fdnnité  attriste  le  regard  ;  rien  ne  parait  à  l'horiion,  si  ce 
tt  n'est  les  ondulations  des  blés  et  des  seigles  qui  s'abaissent  et 
tt  se  redressent  oomme  les  ragoes  des  mers.  L'on  marche 
■  ainsi  pendant  quelque  temps  dans  l'incertitude,  lorsque 
«  bientôt,  entre  dd  et  terre,  sedétache  un  mur  blanc  comme 

•  les  iantômes,  qui  étonne  par  son  isolement  et  par  sa  forme; 
«  vous  approchez  du  monde  romain  1 

«  L'histoire  se  dresse  tout  à  coup  devant  vous  et  la  solitude 
«  cesse:  l'esprit  est  occupé,  la  mémoire  se  peuple  de  souvenirs, 
«  l'intelligence  s'élève  et  le  cœur  grandit  I  On  oublie  la  fiitîgne 

•  de  l'excursion.  » 

Vous  lirez  la  notice  de  M.  Marchai  :  j'en  ai  acheté  un 
exemplaire  à  votre  intention;  0  dit,  en  parlant  de  la  statuaire 
romaine,  à  Champlieu,  qu'elle  montre  que  les  Césars  étaient 
de  grands  amateurs; 

Que  les  hydres  et  les  sirènes  couretit  et  déroulent  les  an- 
neaux de  leurs  corps  le  Umg  des  frises  et  des  frontons ,  et 
rampent  autmtr  des  entablements. 

Je  regrette  que,  dans  tout  ce  qui  est  dit  sur  Champlieu,  on 
ouUie  que  c'est  i  M.  le  comte  de  Breda  et  à  M.  ThioUet 
qu'on  doit  les  premiers  travaux  de  déblaiement  du  temple, 
lesquels  ont  attiré  l'attention  sur  cette  localité  importante.  Il 
est  fâcheux  aussi  que  l'on  oublie  les  allocations  fûtes  alors  par 
notre  Société  française  d'archéologie ,  qui  a  eu  l'initiative  de 
tant  de  bonnes  choses.  Ces  allocations  furent  judicieusement 
employées  par  M.  ThioUet  qui  s'était  établi  sur  les  lieux,  et 
qui  put  reconnaître  le  plan  et  les  dimensbns  du  temple  et 
faire  des  dessins  qui  ont  été  publiés  dans  le  temps  par  la  So- 
ciété avant  que  d'autres  s'occupassent  de  Champlieu. 

Mais  vous  avez  vous-même  parlé  de  Champlieu;  vous  en 
avez  décrit  le  théâtre  et  le  temple  ;  je  m'arrête  donc  dans  la 
mention  que  je  voulais  en  faire. 


CATHÉDRALE  DU  MANS. 


NOTE  DE  M.  PARKER 


A  L'OCCASION  DE  LA  LETTRE  DE  M.  E,  HUCHER 


le  t.  XUXS  da  BmUetêm  mommmemimi. 


M.  E.  Hacher  a  rapporté,  avec  qadqaes  développeinents, 
dans  le  BuUetin  monumental  de  Taniiée  dernière ,  page  826, 
les  résultats  d'une  visite  faite  aux  divers  monuments  anciens  de 
la  ville  du  Mans  par  MM.  Parker  et  Buiiges.  Nous  éprouvons 
1*00  et  l'autre  le  besoin  de  revenir  sur  ce  compte-rendu  som- 
maire et  d'expliquer ,  avec  plus  de  détaib,  les  motib  qui  nous 
déterminent  à  assigner  telle  ou  telle  date  à  certaines  parties 
de  ces  édifices. 

0  Je  crois  que  la  date  de  il65,  que  M.  Hucher  m'a  mon- 
«  trée  (i),  est  de  la  plus  haute  importance  et  donne  la  clef  de 
•  toute  la  partie  architecturale  de  la  cathédrale  :  cette  date  est 
«  incisée  dans  la  partie  basse  du  pilier  sud-est  de  la  tour  cen- 
«  traie  (2).  Cette  tour  appartient  au  chœur  construit  après 
«  l'incendie  de  1135,  et  le  chœur  se  continua,  suivant  l'habi- 

(1)  Voir  la  représenlatîoo  de  cette  date  dans  le  mémoire  de  M.  Hucher 
•ur  rèmail  de  Geoffroy  Plantagenet  [BulUtin  monumental ,  année  1860 
p.  685). 

(S)  I]n*j  a  pas  de  tour  centrale  an  Mans,  la  tour  est  placée  à  Pei- 
l>^teiité  da  transept  méridional  (Tfote  de  la  Ridaeiion,) 
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•  tode  de  l'époque,  à  l'oaest  de  h  toor  et  comprit  h  première 
«  arcade  de  h  nef  qoi  était  cachée  par  les  bmseries  da  jubé, 
4  et  par  conséquent  a  échappé  à  toutes  les  altérations  et  re- 
«  constructions  subséquentes 

•  Par  conséquoit ,  c'est  presque  la  seule  portion  de  l'église 
«  de  Geol&oy  Plantagenet  qui  nous  est  restée  intacte. 

«  Les  arcades  qui  touchent  les  piliers  d'une  tour  centrale 
«  sont  nécessaires  à  la  supporter  et  sont  toujours  construites 
«  avec  la  tour,  et  il  arrive  assez  souvent  qoe  l'arcade  à  l'ouest 

•  échappe  aux  changements,  comme  dans  la  cathédrale  du 
«  Mans  ;  aussitôt  que  le  choeur  était  prêt  pour  le  service ,  il 

•  était  consacré  sans  attendre  le  complément  de  la  nef  ou 
«  vestibule ,  qui  n'était  pas  nécessaire  pour  le  service;  et  an 
tt  moins  la  consécration  de  1158  était ,  sans  doute ,  la  consé- 
«  cralion  du  chœur  seulement  Le  choeur  a  été  reconstruit 
ce  dans  les  XIII*.  et  XIY*.  siècles;  mais  on  a  conservé  les  par- 
ce ties  basses  des  murs  et  des  pfliers  qui  étaient  jeunes  encore 
(c  et  qui  ont  servi  de  fondation  k  la  nouvelle  construction. 

«  Geoffroy  Plant^enet  était  enterré  dans  l'arcade  du  nord 
c  du  transept  et  de  la  tour  centrale,  ce  qui  fait  voir  que  la 
Cl  nef  n'était  pas  finie  (1  ). 

tt  Les  bienfaiteurs  sont  toujours  enterrés  dans  les  parties  les 
c(  plus  importantes  de  l'église  qu'ils  ont  construite.  Suivant 
c(  l'habitude  de  l'époque,  la  nef  avait  été  commencée  par 
«  Geoffroy  Plantagenet  La  façade  de  l'ouest  était  finie,  ou 
«  presque  finie,  et  les  murs  do  bas-côté  avaient  été  construits 
c<  à  une  hauteur  suffisante  pour  servir  de  murs  d'enclos. 
«  Les  grandes  arcades,  aussi,  avaient  été  construites  à 
c(  plein-cintre.  Alors  une  interruption  de  travaux  est  arrivée, 

(1)  Voir  le  mémoire  de  M.  Hucher,  pour  tout  ce  qui  touche  &  la  aépul- 
tare  de  GeoOroy  Plantagenet  dana  Fégliie  du  Mans  (BuilttiH  monu- 
mental, 1860,  p.  669  ). 
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«  cansée  selon  toute  probabilité  par  la  mort  du  comte  et  le 
«  manque  de  fonds.  Après  un  temps  considérable,  vers  la  fin 
«  do  XII*.  siècle ,  probablement ,  les  travaux  ont  été  repris  ; 

•  niais  un  changement  de  goût  et  de  mode  était  arrivé  dans 
>  Fintenralle  :  les  parties  hautes  de  la  nef  sont  dans  le  style  de 
«  transition  et,  les  arcades  à  plein-cintre  ne  s'accordant  pas 
«  a?ec  le  nouveau  style,  on  a  changé  leur  caractère  par  Tin- 
«  sertion  d*autres  arcades  en  ogive  au-dessous  des  arcades  eu 
f  rond-point  C'est  un  changement  ancien,  mais  qui  se  trouve 
t  ailleurs,  comme  à  Bayeux  et  à  Bemay.  L'ornementation  de 

•  la  portion  qui  est  de  la  période  de  transition  s*acoorde  bien 
«  avec  Tépoque. 

«  L'hospice  de  Coêflbrt  est  un  autre  exemple  magnifique 
«  de  la  transition  ;  je  dois  beaucoup  de  remerctments  à 
«  AL  Hudier  pour  m*y  avoir  conduit 

«  La  salle,  dont  la  iondation  est  de  1 180,  fait  assez  voir  qu'il 
9  n*y  a  rien  avant  cette  date.  Mais,  sans  la  date  de  oonsé- 
«  cration,  nous  ne  connaissons  pas  combien  d'années  la  con- 
«  struction  a  duré;  probablement  de  dix  à  vii^  ans,  et  alors 
«  le  style  s'accorde  bien  avec  les  autres  hôpitaux  fondés  par 
tt  Henri  II,  comme  à  Angers  et  à  Gaen,  cpioique  la  sculpture 
■  soit  plus  belle  et  plus  délicate.  M.  Hucher  nous  a  dit  que 
«  Henri  II  a  enrichi  la  cathédrale  de  dons  considérables  à 
t  la  même  époque  que  la  fondation  de  l'hôpital  :  cette  donnée 
«  s'accorde  parfaitement  avec  les  monuments. 

«  Sur  le  sujet  des  peintures  murales  de  l'église  du  Pré» 
n  nous  avons  admis  leur  mérite  et  l'effet  qui  en  est  produit 
«  Mais  il  nous  semble  que  M.  Hucher  nous  a  mal  compris,  en 
«  nous  considérant  comme  étant  sous  le  préjugé  de  ce  qu'il 
«  appelle  la  simplicité  anglicane^  c'est-à-dire  le  badigeon» 
u  avec  lequel  les  puritains  ont  détruit  les  peintures  qui 

•  recouvraient  toutes  nos  églises. 

«  Au  contraire,  nous  admirons  toujours  les  peintures  dans 
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«  k  Style  aodoi,  a?ec  toota  les  aolKs  dèointioiK 
•  do  mojreo-tfge.  L'Église  angUcane  admet  une  Kberlé  par- 
«  fnte,  n  y  a  deux  sectioiis  dans  notre  Église  :  la  sectkm 
«  porilaioe  et  la  section  cadioliqiie,  qui  ne  s'accordent  pas  sor 
«  le  sujet  de  rornemenutioo;  mais  ni  M.  Boiges  ni  moi  ne 
o  sommes  poritains.  J'espère  que  M.  Hocber,  prendra  en 
«  bonne  part  ces  ohBervatîons€|oinoas  ont  semblé  nécessaires. 

«  Parkel  » 


NOTE  DE  1S£.  BCUCHER. 

Non-seolement  je  prends  de  bonne  part  ces  ohserYatioos 
comme  elles  me  sont  données,  mais  encore  je  sois  beoreox 
d'avoir  pra?oqaé  les  ezcdientes  explications  de  notre  confrère 
M.  Parker. 

Seulement,  qu'il  nous  permette  de  dire,  comme  le  porte 
une  des  notes  précédentes,  que  les  quatre  maîtres-piliers  do 
milieu  du  transept  ne  paraissent  pas  faits  pour  supporter  oue 
tour  centrale:  il  n'a  jamais  existé  en  cet  endroit  qu'une  tou- 
relle insignifiante  et  aujourd'hui  détruite;  mais  cette  remarque 
n'infirme  pas  les  assertionsde  M.  Parker,  qui  me  semblent  fort 
logiques  en  ce  qui  touche  les  parties  de  la  cathédrale  con- 
struites à  l'époque  de  la  mort  de  Geoflroy  ;  l'opinion  du  savant 
antiquaire  anglais  s'accorde,  du  reste,  avec  ce  que  nous  avons 
dit  nous-méme,  lorsque  nous  avons  lait  connaître,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  date  précise  (1165)  dans  ce  Bulletin  (Y.  la  p.  685 
de  l'année  1860,  article  sur  l'émail  de  Geoffroy  Plantagenet). 

Nous  ajouterons  que  le  chœur  tout  entier,  moins  les  cha* 
pelles  rayonnantes,  peut  être  un  peu  plus  jeune,  et  dater  do 
milieu  du  XIII*.  siècle  ;  les  vitraux  qui  garnissent  les  plus 
hautes  fenêtres,  celles  du  dérestory,  offrent ,  en  effet,  l'image 
du  prélat  en  charge,  Geoffroy  de  Loudun  (1234-1255) ,  au 
moment  de  la  consécration  du  clwenr,  c'est-à-dire  en  125&. 
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Il  ne  faudrait  cependant  pas  rajeunir  beaucoup  la  chapelle, 
car  les  vitraux  de  la  chapelle  de  la  Vierge  sont  antérieurs, 
comme  facture,  à  ceux  du  clérestory  ;  il  est  assez  admissible, 
du  reste,  que  celte  chapelle  absidale,  toujours  très-vénérée , 
dut  être  fermée  peut-être  avant  tout  le  reste  du  vaisseau , 
c'est-à-dire  vers  1260  environ.  La  partie  du  XIV*.  siècle  se 
borne  k  Tomementation  d'une  porte,  située  à  Toccident,  dans 
le  tympan  de  laqueOe  on  voit  saint  Julien  faisant  jaillir  la  fon- 
taine miraculeuse  de  TÉperon,  an  milieu  d*one  délicieuse  or- 
nementation naturaliste  comme  le  XIY*.  siècle  savait  la  faire. 

On  ne  connaît  rien  de  précis,  quant  à  la  construction  de 
rhospice de  Goêfibrt;  on  a,  du  reste,  la  charte  oonfirmative 
de  sa  fondation  qui  est  rapportée  par  Gauvin  {Recherches  sur 
les  éiablissemenis  de  charité  du  diocèse  du  Mans,  p.  20),  et 
tout  s'accorde  pour  donner  raison  à  la  date  4180  fixée  par 
cet  auteur. 

n  est  vraisemblable  que  l'édifice  ne  fut  pas  long-temps  en 
construction ,  car  Henri  II  en  parle  dans  cette  charte  comme 
d'un  établissement  fonctionnant  de  son  temps ,  et  Henri  II  est 
mort  en  1189. 

Du  reste,  ce  n'est  qu'en  1239  queGeofliroy  de  Loudun 
donna  des  sUtutsà  la  Confrérie  de  N.-D.-de-Coéfibrt,  d'abord 
composée  de  laïques  et  ensuite  de  prêtres,  afin  de  pouvoir  ad- 
ministrer les  malades. 

M.  Cauvin  pense  que  c'est  en  1397  que  les  confrères  de 
Goéffort  changèrent  en  église  le  bâtiment  élevé  par  Henri  II , 
et  que  les  malades  furent  alors  transférés  dans  un  autre  local. 

Nous  finirons  en  prenant  acte  de  la  déclaration  de  M.  Parker 
qui  se  rallie  complètement  à  l'école  archéologique  française,  en 
œ  qui  concerne  le  culte  de  la  peinture  murale  et  les  efforts 
qui  sont  faits  aujourd'hui  pour  en  reproduire  la  noble  et  re* 
ligieuse  expression. 


LE  DONJON 


(«KB:; 


Coodocleiir  des  ponts^-cfaossëes ,  impectmr  et  la  Socâélé 

française  d'ardhèolQgie. 


Od  peat,  à  boo  droit,  appder  Domfinool  la  Suisse  normauide. 
Nulle  part  les  rochers  de  grès-ciuartzite ,  ai^enlés  par  des 
Ucbens,  ne  sont  striés  avec  plus  de  grâce ,  déchiquetés  en  ai- 
guilles phisGnes,  ai  surplombés  avec  plus  de  haidiesse.  UsoDt 
des  blocs  éoormes,  posés  sur  une  poiole ,  et  qui  semUeut 
pouToir  être  précipités  par  le  plus  léger  effort  à  70  mètres  de 
profondeur,  dans  le  Ut  de  la  Varenne.  Ailleurs,  des  tours  de 
roc  brut,  terminées  par  des  poidoitife  naturels,  sont  immo- 
biles depuis  les  derniers  cataclysmes  Voilà  ce  qui  nous  entoure 
et  ce  que  Ton  a  sous  les  pieds  quand  on  parcourt  les  ruines 
du  château  féodal  de  Domfront,  ou  que  l'on  contemple  les 
restes  imposants  du  donjon  témoin  des  lottes  héroïques  de 
Guillaume-Ie-<lonquérant,  de  Montgommery  et  de  tant  d'autres. 
Au  loin,  le  r^rd  embrasse  un  horiion  immense,  dans  tout  le 
demi-cercle  méridional ,  terminé  à  l'orient  par  les  hauteurs 
bleues  de  Prez-en-Pail,  et  s'étendaut,  à  l'occident,  jusqu'au- 
delà  de  Mortain.  Cet  espace  n'est  accidenté  que  par  deux  col- 
lines isolées:  le  Margantin  et  le  MontécoL  Au  nonl,  au  con- 
trairo,  la  vue  rcnœntre  un  sol  mamelonné,  admirablcnieni 
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décoré  par  tontes  sortes  de  cultures  alternées  avec  des  bruyè- 
res, des  taillis,  des  carrières  d'une  prodigieuse  variété  d*aspect 
Au  milieu  de  tout  cela,  la  Varenne  et  mille  ruisseaux  tribu* 
Uires  promèoeot  leur  ondes  dans  des  prairies  toujours  vertes. 

Un  lien  aussi  bien  fortifié  par  la  nature  que  l'était  Domfront, 
et  dans  une  situation  si  pittoresque,  ne  pouvait  manquer  d'être 
apprécié  de  bonne  heure,  lorsque  la  féodalité  étendait  son 
réseau  sur  le  sol  de  i*£urope  et  recherchait  les  points  du  ter- 
ritoire où  la  résistance  trouvait  dans  l'art,  uni  à  la  topogra- 
phie, les  éléments  d'une  sécurité  complète. 

Aussi  le  château  de  Domfront  et  le  donjon  superbe ,  que 
nous  voyons  encore  aujourd'hui,  furent-ils  créés  par  les 
dncs  de  Bellême  dès  le  conmiencement  du  XP.  siècle. 

Dans  les  siècles  suivants,  ce  château  acquiert  de  nombreux 
titres  à  la  oâébrité  par  la  présence  de  personnages  fameux 
et  par  les  luttes  dont  il  est  témoin.  Guillaume-le-Gonquérant, 
Henri  I".  et  Henri  II  y  séjournent.  Geoffroy  d'Anjou  et 
Uathilde  en  font  leur  résidence.  Éléonore  de  Guyenne  l'ha- 
bile. Il  vmt  naître  Éléonore  de  Castille. 

Théâtre  ensanglanté  d*une  implacable  guerre. 
Dépendant  tour  à  tour  de  France  et  d'Angleterre , 
Par  deux  peuples  rivaux  trois  cents  ans  disputé , 
Parmi  leurs  mefUeurs  forts  œ  donjon  fut  compté. 

Enfin  cette  longue  suite  de  sièges  et  de  combats  est  digne- 
ment dose,  en  4576,  par  l'héroïque  résistance  de  Montgom- 
mery ,  tenant  presque  seul ,  en  échec  l'armée  royale,  com- 
mandée par  le  comte  de  IVfalignon. 

Mais  tout  vieillit  La  royauté  absolue  porta  les  derniers  coups 
aux  imposantes  habilations  des  rudes  dominateurs  du  sol  et 
des  hommes.  La  poudre,  mise  au  service  des  armes  au  XIV*. 
siècle,  avait  commencé  la  ruine  de  ces  forteresses;  la  poudre 
de  mine  l'acheva.  Au  XYI*.  et  au  XVIP.  siècle,  elle  fit  sauter 
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en  rair  des  Mocs  de  maçonnerie  qd  jondiait  encore  k  sol  ; 
elle  renvena  des  pans  de  nniniles  dont  les  matérianx  sont 
demeurés  inséparables. 

Nés  sar  on  deoes  théâtres  de  gloire  et  de  destniction,  noos 
n*a?ions  rien  entrepris,  jusqu'à  ces  dcniien  temps,  pouroon- 
serrer  et  mettre  en  relief  nos  ridiesses  arehéologiques;  an 
contraire,  la  cupidité  foulut  jadis  faire  main  haase  sur  les 
pierres  de  taille  qui  formaient  les  angles  des  oontrciKis 
itHnans  et  des  oaYerturessemi-drculaire&  Le  donjon  de  Dom- 
front  en  pcurte  les  stigmates,  et  l'on  peut  dire  que  si  l'extraction 
iiang  ces  murs  n'eût  pas  été  plus  diflicfle  que  celle  des  car- 
rières, il  ne  resterait  peut-être  plus  en  place  une  seule  de  ces 
pierres  d'appareil 

De  prétendus  jardins  et  de  tristes  ruelles  ont  remplacé,  de- 
puis loog-iemps,  les  édifices  si  robustes  du  moyen-ige  ou  en 
ont  enlacé  les  vestiges.  On  a  limé  ces  ruines.  On  a  logé  les 
pourceaux  dans  ks  murailles ,  comme  pour  justifier  le  pro- 
veriK ;  car  ces  omemeDtsda  paysage  sont  aussi  des  perks! 

Toutefois,  vers  1829,  la  douce  et  poétique  rerre  de  l'au- 
teur du  Génie  de  t Homme  fit  ressortir  tout  ce  que  k  rieox 
doujon  présente  de  mélancolie  aux  rêveries  du  penseur.  Tout 
k  monde  connaît  les  beaux  vers  de  M.  de  Cbênedollé  sur  k 
donjon  de  Domfinont  Mais  ces  nobles  accents  ne  devaient  pas 
sitôt  rendre  à  l'édifice  les  sympathies  qu'il  mérite. 

Hâtons-nous  de  reconnadtre,  pour  être  juste  ,  que  la  force 
îndividueOe,  livrée  à  elle-même,  est  impuissante  pour  réaliser 
une  grande  œuvre,  et  que  l'intérêt  collectif  dans  la  petite  %îik 
ne  devait  pas,  de  long-temps,  disposer  des  ressources  néces- 
saires pour  accomplir  tout  le  bien  qu'il  désirait. 

Ymci  cependant  comment  continuent  de  se  jafonner,  depuis 
un  tiers  de  siècle,  les  ciroonsUnces  qui  se  rapportent  au 
donjon  donfrontais.  Nous  espérons  que  les  lecteurs  du  Bulle- 
tin mmvmental  prendront  quelque  intérêt  au  rédt  que  nous 
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en  faisons,  et  surtout  à  la  solution  prochaine  de  la  question. 

Dès  1830,  M.  de  Caumont  professait  à  Caen  son  Cours 
(f antiquités  monumentales,  et,  donnant  Fessor  à  son  génie 
archéologique,  dirigeait  les  esprits  vers  Fétude  de  nos  ri- 
chesses architecturales  ;  U  décrivait  le  château  de  Domfront 
dans  le  Y*,  volume  de  son  ouvrage.  Plus  tard,  dans  son  Abé- 
cédaire d'archéologie^  le  savant  professeur  ne  manqua  pas  de 
signaler  le  donjon  de.Domfront  comme  spécimen  des  remar- 
quables constructions  militaires  du  XI*.  siècle. 

Lors  du  Congrès  de  l'Association  normande ,  tenu  à  Dom- 
front en  1852,  M.  de  Caumont  voulut  bien  lire,  dans  une 
séance  de  la  Société  française  d'archéologie,  un  mémoire  qui 
n'avait  pas  été  préparé  pour  cette  circonstance ,  mais  dans 
kqnel  nous  tâchions  de  préconiser  l'idée  du  dégagement  du 
donjon  et  de  la  création  d'une  promenade  au  pied  de  ce  cu- 
rieux édifice.  Cette  pensée  fiit  accueillie  avec  une  bienveillance 
dont  nous  sommes  touché.  M.  de  Caumont  la  prit  sous  son 
patronage  ;  M.  Christophle,  maire ,  promit  de  faire  ses  efforts 
ponr  la  féconder,  et  il  tint  parole. 

Le  17  août  1852,  en  effet,  M.  Christophle  nous  honorait 
d'une  lettre;  portant  que  «  de  généreuses  souscriptions  en  fa- 
«  veur  de  l'œuvre  projetée  ne  lui  permettaient  plus  d'en 
•  différer  la  réalisation.  « 

L'idée  avait  donc  germé.  Des  adhérents ,  â  la  tôte  desquels 
il  faut  placer  M.  Martial  Caillebotte  et  M.  l'abbé  Guillou,  lui 
avaient  accordé  leur  sympathie  et  l'avaient  protégée  de  leur 
bourse  et  de  leur  influence.  Cependant,  dix  ans  se  sont  écou- 
lés sans  qu'elle  ait  mûri,  et  l'inaction  se  prolongerait  peut-être 
encore  sans  un  nouvel  acte  de  la  généreuse  initiative  de 
M.  Caillebotte,  dans  le  cœur  duquel  un  long  séjour  â  Paris 
n'a  point  afEaiUi  le  souvenir  de  sa  ville  natale.  M.  Caillebotte 
a  élevé,  en  1863  ,  le  chiffre  de  sa  souscription  h  10,000  fr. 

Le  Conseil  municipal  a,  par  délibération  du  10  mai  1863, 
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adressé  ses  remerciments  k  ce  généreux  citoyen.  Il  a,  en  méil 
temps,  constitué  une  commisRion  spéciale  pour  Tétude  i 
projet  de  promenade. 

Dès  sa  l'*.  séance  (juillet  1863),  cette  commission  a  pi 
un  de  ses  membres,  M.  de  La  Toumerie,  ingénieur,  d'étudi 
et  de  lui  présenter  le  projet  dont  il  s'agit 

De  minutieuses  opérations  géodésiques  ont  été  laites,  su 
la  direction  de  M.  Tingénteur,  pour  former  le  plan  et  détei 
miner  le  relief  de  tout  le  terrain  compris  dans  Tandeol 
enceinte  du  château-fort,  encore  visible  sur  beaucoup  de  poinl 
C'est  de  ce  travail,  mené  k  bonne  fin  par  M.  Rivière,  que  no( 
avons  extrait  le  plan  ci-joint,  présentant  seulement  les  coi 
structions  du  moyen-âge,  autant  qu'elles  sont  visibles,  sa| 
tenir  compte  du  morcellement  moderne  de  ce  coin  de  tem 
Ce  plan  montre  même  les  massife  de  maçonnerie  projetés  p| 
l'explosion  de  la  poudre,  quand  la  royauté  en  entreprit  la  di| 
struction.  On  peut,  â  l'aide  de  ce  plan,  reconstituer  par  la  pei 
sée,  sans  trop  d'efibrts,  une  notable  partie  de  l'ancienne  dtl— ^ 
délie  et  de  son  enceinte  fortifiée.  Le  donjon,  le  pont-levis,  |^  ^ 
fossé  occupé  par  la  récente  rectification  de  la  route  impérial^ 

■ 

les  casemates  qui  le  dominaient,  la  chapelle,  les  tours,  H 
courtines,  tout  cela  est  visible  ;  et  si  des  fouilles  étaient  pr| 
ti€[uées  avec  ensemble  et  méthode,  dans  ce  sol  riche  de  soii 
venirs,  combien  d'autres  faits  ne  révèleraient-elles  pas? 

De  nouveaux  et  précieux  encouragements  ont  été  accord^ 
â  l'œuvre  qui  nous  occupe.  M.  de  La  Hoirie,  bien  connu  poa 
être  le  bienÊdteur  de  Domfront,  non  content  de  donner  | 
cette  ville  20,000  fr.  pour  construire  un  viaduc  destiné  I 
doter  la  vieille  cité  d'un  accès  facile,  a  versé  en  même  tempi 
500  fr.  pour  la  réalisation  de  la  promenade  du  Donjon. 

D'une  autre  part,  la  commission  a  adressée  M.  le  Ministre  di:l^<i 
la  Maison  de  l'Empereur,  une  pétition  rappelant  quelques-uns 
des  principaux  titres  du  donjon,  et  tendant  à  faire  classer  ce  pré« 
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cteux  débris  au  rang  des  moDameats  historiques  de  France. 
M.  le  Préfet  de  FOme  et  M.  de  Caumont  ont  bien  voulu  appuyer 
cette  demande ,  qui  a  été  accueillie  favorablement.  Le  classe- 
ment a  ea  lieu  au  mois  de  décembre  dernier.  C'est  là  un  fait 
acquis  d*iuie  haute  importance.  Le  donjon  de  Domfront  est 
désormais  placé  sous  la  protection  directe  de  TÉtat  et  en  posi- 
tion de  participer  aux  libéralités  que  le  Gouvernement  accorde 
annuellement  aux  monuments  historiques. 

Noos  avons  pensé  que  cette  consécration  et  les  faits  princi- 
paux qui  Tont  précédée  ne  pouvaient  manquer  d'intéresser  les 
lecteurs. 

Les  nombreux  travaux  de  M.  de  La  Tournerie  ne  Tempe- 
chenmt  pas  de  soumettre  prochainement  à  la  Ck>mmission  et 
an  Conseil  municipal  le  projet  qu'on  attend  de  lui 

Espérons  qu*à  la  faveur  de  tant  d*éminents  témoignages 
d'intérêt,  nous  touchons  à  la  création  d'une  promenade  qui 
oflfirira  un  magnifique  point  de  vue  au  pied  des  restes  impo- 
sants du  remarquable  donjon  qu'il  appartenait  à  notre  époque 
de  dégager  et  de  mettre  en  évidence. 

Ajoutons  que  si  cette  innovation  est  chère  à  l'antiquaire, 
eUe  intéresse  Domfront  d'autant  plus  que  cette  petite  ville 
ne  possède  ni  promenade  ni  place  qui  en  puisse  tenir  lieu. 

Tous  les  genres  d'intérêt  viennent  ainsi  se  grouper  autour  de 
ce  projet  La  beauté  du  paysage  et  la  salubrité  y  trouveront 
la  même  satisfaction  que  l'archéologie  et  l'histoire.  Tout  le 
monde  applaudira  donc  à  cette  œuvre,  et  chacun  voudra  con- 
tribuer à  sa  réalisation  dans  la  mesure  de  ses  forces. 
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Par  M.  l*abbé  COCHET, 

Membre  de  la  Société  française  d'archéologie. 


0«4 


L'archéologie  a  continué  d*être  cultivée  et  d*étre  en  hon- 
neur dans  la  Seine-Inférieure  durant  l'année  qui  ?ient  de 
s'écouler.  Sans  parler  du  classement  de  quarante-trois  édiûces 
nouveaux  par  le  Ck)nseil  général,  ce  qui  porte  à  quatre-vingts 
lenombredcs  monuments  historiques  du  département,  ce  même 
Conseil  a  inscrit  à  son  budget  300  fr.  pour  l'entretien  et  l'ac- 
croissement de  son  musée,  et  une  somme  égale  pour  la  recherche, 
l'inspeaion  et  la  conservation  des  monuments  antiques.  Pre- 
nant en  considération  les  séances  de  la  Commission  des  anti- 
quités, toujours  remplies  des  faits  actuels  les  plus  intéressants, 
il  lui  a  ouvert  un  crédit  pour  l'aider  dans  l'impression  de  ses 
procès-verbaux.  Cette  Impression,  déjà  arrivée  à  sa  12*.  feuille, 
donnera  une  idée  de  l'état  de  l'archéologie  dans  notre  pays 
depuis  environ  un  demi-siècle  (1818-1864). 
Je  crois  devoir  porter  à  ce  bilan  de  la  science  et  des  mo- 
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numaits  historiques  la  crêatiou ,  par  le  Gouseil  municipal  de 
Rouen ,  d'au  musée  céramique  spécialement  consacré  aux 
anciennes  faïences  de  cette  célèbre  cité. 

Mais  j*ai  hâte  d'arriver  aux  faits  purement  archéologiques , 
les  seuls  qui  soient  la  matière  de  ce  rapport 

Tempa  pré-Jilstoriqaes. 

Personne  n'ignore  tout  le  bruit  que  fait  autour  de  nous,  et 
depuis  déjà  quatre  années,  la  question  de  l'homme  fossile  et 
de  ses  ceuvres.  Cette  question  parait  se  rapprocher  de  nous. 
Née  sur  les  bords  de  la  Somme ,  elle  est  apparue  bientôt  dans 
le  bassin  de  la  Seine.  Le  musée  de  Rouen  possède  deux  ha- 
chettes qui  proviennent  des  sablières  de  Sotteville.  Tout  ré- 
cemment, le  bassin  de  la  Dieppe  a  montré ,  sur  les  collines 
d'Arqués,  un  silex  taillé  qui  a  tous  les  caractères  des  haches 
dites  dtltwiennes. 

Je  me  contente  d'appeler  l'attention  sur  des  faits  dont  il 
serait  prématuré  de  tirer  des  conséquences. 

Cette  année,  la  période  gauloise  ne  nous  a  donné  ni  sépul- 
tures ni  poteries,  cependant  elle  n'a  pas  été  complètement 
muette  J'oserai  attribuer  k  cette  époque  reculée  une  hachette 
en  silex  trouvée  k  Au€[uemesnil  (canton  d'Envermeu^,  et  deux 
beaux  casse-téte,  de  la  même  matière ,  trouvés  dans  la  Motte- 
dû-Charron^  à  Grandcourt  (canton  de  Londinières). 

Un  statère  d'or,  contemporain  de  la  conquête  des  Gaules, 
s'est  montré  à  Tiétreville  (canton  de  Yalroont),  dans  un  champ 
voisin  de  ce  hameau  du  Btw  où  fut  découvert,  en  18^2 ,  un 
ancien  dmetière  gallo-romain. 

Enfin  je  revendique,  pour  la  civilisation  gauloise ,  les  trois 
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hacbeues  de  brome  recueillies  dans  on  éboukroent  de  la 
Hëve,  après  la  tempête  du  20  décembre  1862.  Ces  trois  celtœ 
sont  entrés  dans  le  musée  de  la  Tille  du  Havre. 


Aucune  civilisation ,  si  Ton  excepte  le  moyen-â^  qui  vit 
encore,  n'a  mieux  empreint  sa  trace  sur  notre  sol  que  celle 
qui  suivit  la  conquête  romaine.  On  ne  peut  fouiller  la  terre 
sans  trouver  un  débris  de  cette  grande  coucbe  latine  qui 
couvrit  Tancien  monde  de  ses  arts  et  de  ses  Lnstitntion&  Forcé 
de  choisir  parmi  tous  les  points  qui  nous  sont  signalés  à 
chaque  pas ,  nous  citerons  ici  :  Fécamp ,  Yatteville ,  Graim- 
bonville,  Manneville-ès-Plains ,  Eu,  Lillebonue,  Rançon, 
Étretat  et  Rouen. 

Des  monnaies  romaines  en  argent  et  en  bronze,  aux  types 
de  Néron,  d*Antonin  et  de  Claudc-le-Gotbiqoe,  ont  été  re- 
cueillies à  Fécamp  et  dans  la  vallée.  Deux  laboureurs  ont  ré- 
colté, dans  leurs  champs,  de  magnifiques  sols  de  Tibère  et  de 
Yespasicn.  Le  premier  a  été  trouvé  à  Graimbouville  (canton 
de  SL -Romain);  le  second,  à  Manue^me-és-Plains  (canton 
de  St.-Yalery-en-Caux).  Le  sol  de  YatteviUe  et  de  Brotonne , 
Tantique  palais  d'Arélaune ,  a  continué  de  se  montrer  pro- 
digue en  bronzes  du  Haut  et  du  Bas-Empire;  mais,  nulle  part, 
cette  année,  plus  riche  découverte  n*a  été  laite  que  sur  la 
colline  d*Eu  qui  porte  le  nom  de  Bois-FAbbé.  Là,  dans  le 
voisinage  d'un  édifice  romain,  reconnu  en  1820  et  1861 ,  un 
laboureur,  en  promenant  sa  charrue,  a  rencontré  un  beau 
vase  en  bronze  contenant  1,040  monnaies  d*aigent.  Quelques- 
unes  de  CCS  pièces  étaient  frustes;  mais,  sur  996  qui  ont  été 
déchiffrées,  on  a  reconnu  des  Tribonicn-Galle ,  des  Yolusien, 
des  Gallien,  des  Salonine,  des  Salonin  et  surtout  des  PosthumcL 
(^cs  dernières  au   nombre  de   669,  sembleraient  indiquer 
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Tépoque  de  l'enfouissement  du  trésor  (la  fin  du  Iir.  siècle). 
Cette  même  ville  d'Eu ,  Tanlique  Augusta ,  ne  cesse  de  se 
montrer  fertile  en  objets  romains.  L'an  passé ,  au  lieu  dit  le 
Minon ,  sur  la  voie  antique  qui  conduit  à  P6ns\  des  travaux 
de  déblai  ont  fiiit  voir  des  incinérations  gallo-romaines.  Elles 
oonsbtaîent  en  vases  de  terre  et  de  verre,  dont  quelques-uns 
ont  été  sauvés  de  la  destruction. 

Les  environs  des  anciennes  villes  romaines  sont  toujours 
Kconds  en  objets  antiques.  C'est  ainsi  qu'un  chemin  d'intérêt 
commun  a  fait  rencontrer  aux  environs  de  Lillebonne,  no- 
tamment à  SL-Jean-de-FoUeville,  plusieurs  substructions  an- 
tiques, des  tuiles,  des  poteries  et  des  monnaies  romaines. 

Puisque  j*ai  prononcé  le  nom  de  Lillebonne,  je  suis  heu- 
reux de  consigner  ici  que  de  bonnes  réparations  ont  été  pra- 
tiquées ,  aux  frais  du  département ,  dans  le  théâtre  antique  de 
cette  cité.  M.  Demarest,  notre  architecte  en  chef,  chargé  de 
ce  travail,  s*est  acquitté  de  sa  mission  avec  autant  de  zèle  que 
détalent 

Je  profite  également  de  cette  circonstance  pour  remercier 
M.  k  Préfet  de  la  Seine-Inférieure ,  d'avoir  bien  voulu  faire 
entrer  au  musée  de  Rouen  une  foule  d'objets  d'art  provenant 
des  fouilles  de  lillebonne  et  demeurés  à  la  mairie  de  cette 
dernière  nlle.  Ce  n'était  là  qu'un  dépôt ,  datant  déjà  de  30  à 
h^  ans ,  et  qui  demandait  enfin  à  être  réintégré  dans  son  lieu 
définitif 

Le  chemin  de  grande  communication ,  n<*.  37 ,  de  Guer- 
baville  à  Veules ,  a  fait  rencontrer ,  devant  l'église  de  Rançon 
(commune  de  St.-Wandrille,  canton  de  Caudebec  ),  un 
doUum  romain ,  entouré  d'un  certain  nombre  de  vases  funé- 
raires. Le  grand  vase  qui  est  entré  au  musée  départemental 
provenait ,  sans  nul  doute ,  d'un  cimetière  antique  des  trois 
premiers  siècles. 
Déjà ,  à  plusieurs  reprises,  la  commune  d'Étretat,  ancienne 
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Station  romaine,  nous  a  donné  des  monuments  de  toute  sorte. 
Cette  année,  elle  nous  a  fait  voir  la  continuation  d*un  aqueduc, 
aperçu  vers  1835  et  fouillé  en  1852.  Cet  aqueduc,  qui  con- 
duisait les  eaux  à  la  villa  du  presbytère,  se  continue  dans  le 
Petit- Val  sur  un  espace  de  plus  de  2,500  mètres.  Cette  année, 
il  a  été  vu  au  terroir  de  Longchamps  et  j'ai  pu  le  recon- 
naître sur  une  longueur  de  plus  de  100  mètres.  Il  était  par- 
faitement conservé  dans  certaines  parties ,  et  M.  Boucherot , 
agent-voyer  du  canton  de  Criquetot,  a  pu  le  relever  avec 
beaucoup  de  soin  pour  les  archives  de  la  Commission  des 
antiquités. 

D'autres  antiquités  romaines  ont  été  découvertes  k  Ar- 
chelles ,  près  Arques ,  à  quelques  pas  de  la  forêt  et  du  champ 
de  bataille  de  Henri  IV.  Un  édifice  antique  a  été  reconnu. 
Il  parait  avoir  été  fort  important  Son  usage  est  encore  indé- 
terminé ;  cependant  je  ne  serais  pas  surpris  s'il  avait  eu  une 
destination  religieuse.  £n  tout  cas,  il  dut  se  composer 
de  pilastres  et  de  colonnes  noyés ,  car  nous  en  avons  ren- 
contré plusieurs  tronçons  dans  les  fouilles.  La  pierre  de  St- 
Leu  joua  un  grand  rôle  dans  l'appareil;  plusieurs  morceaux 
avaient  encore  conservé  leurs  scellements  en  plomb.  Des 
frontons  sculptés  durent  décorer  ce  monument 

Outre  les  tuiles  à  rebord ,  les  étuves  et  les  poteries  sans 
nombre  que  m'ont  donné  ces  fouilles ,  je  dois  signaler  la 
présence  de  plus  de  soixante  monnaies  de  bronze  semées  dans 
le  soL  II  s'y  trouvait  des  Posthume,  des  Valérien  et  des 
Septime-Sévère  ;  mais  la  plupart  étaient  du  Haut-£mpire,  no- 
tamment de  l'empereur  Trajan.  La  pièce  la  plus  curieuse  et 
la  plus  importante  de  cette  fouille  est  une  romaine  en  bronze, 
complète  et  bien  couscnée ,  avec  ses  poids,  ses  contre-poids 
et  ses  crochets.  M.  A.  Pottier  a  donné  (1)  une  excellente  de- 

(I)  Hevuc  de  la  Nvifnandie,  2*.  aiiiiéf,  p.  353-57,  ii*.  de  juin  186^ 
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scription  de  cette  pièce  qui  est  entrée  au  musée  départemental 
Hais  la  terre  qui  s'est  montrée  parmi  nous  la  plus  ar- 
chéologique, c'est  le  sol  de  Rouen,  l'antique  Botomagm ,  la 
métropole  de  la  seconde  Lyonnaise.  Le  sol,  profondément  la- 
bouré depuis  quelques  années  par  de  grands  travaux  de  ré- 
génération et  de  reconstruction ,  n'a  cessé  de  montrer  dans 
ses  entrailles»  et  sur  tous  les  points,  des  débris  de  toute  sorte. 
La  civilisation  romaine,  représentée  par  de  puissantes  murailles, 
a  livré  à  M.  Thaorin ,  son  infatigable  exploiteur ,  des  vases 
sans  nombre,  dont  plusieurs  montrent  encore  les  noms  de 
leurs  fabricants.  Une  armoire  tout  entière  ,  formée  par 
IL  Thaurin ,  étale  les  richesses  de  la  cité  antique. 

M.  Thaurin  remplit,  à  Rouen,  le  rôle  que  s'est  donné 
M.  Forgeais  dans  les  grands  travaux  de  Paris;  tous  deux,  je 
ne  crains  pas  de  le  dire ,  ont  rendu  un  vrai  service  à  la  ville 
qu'ils  habitent 

Le  plus  curieux  objet  recueilli,  cette  année,  par  M.  Thaurin 
est  an  cachet  d'oculiste  en.  schiste  jaune  et  fort  bien  conservé. 
C'est  le  troisième,  à  ma  connaissance,  rencontré  dans  la  Seine- 
Inferieure  ;  les  deux  premiers  ont  apparu  à  Lillebonne ,  dans 
les  fouilles  de  M.  Rêver  (t). 

Époque  ffranqne. 

L'époque  franque  s'est  montrée  cette  année  moins  fertile 
que  les  autres,  cependant  elle  n'a  pas  laissé  que  de  nous 
donner  d'intéressants  débris  sur  quatre  points  principaux  : 
Martin-Église,  Gondrecourt,  Signy  et  Veulcs. 

Le  dmetière  de  Martin-Église,  près  Dieppe,  est  connu 
depu»  long-temps  pour  être  une  véritable  mine  mérovin- 

(I)  Rerer,  Mémoire  sur  les  ruines  de  Liltebonne,  p.  72-78.  Il  8*agîl 
d'un  cachet  entier  et  d*uii  fragmcût  de  cachet 
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gienne.  Déjà,  depuis  quinze  ans  que  nous  l'observons,  il  nous 
a  donné  des  vases  en  terre  noire,  des  sabres,  des  couteaux,  des 
boudes,  des  fibules,  des  lances,  et  enfin  des  perles  de  Terre 
et  de  succin.  Cette  année,  il  nous  a  montré  un  cercueil  tout 
entier  en  pierre  de  Yergelé.  Ce  cercueil,  plus  étroit  aux  pieds 
qu*à  la  tête,  a  tous  les  caractères  de  Tépoque  où  notre  arche- 
vêque Ricalfe  donna  la  terre  de  Martin-Église  au  Chapitre  de 
Rouen  (875). 

La  Motte-du-Charron,  à  Grandcourt  (canton  de  Londinières), 
en  partie  détruite  celte  année  par  les  travaux  de  la  culture,  a 
présenté  des  antiquités  de  plusieurs  sortes. 

J'ai  déjà  parlé  de  hachettes  en  silex  et  de  fragments  de 
vases  antiques  ;  je  dois  une  mention  particulière  à  une  boucle 
de  ceinturon  et  à  une  belle  plaque  de  bronze  ciselé,  apparte- 
nant évidemment  à  l'époque  franque. 

Le  cimetière  de  Sigy  (canton  d'Argueil)  a  continué  de 
nous  offrir,  cette  année,  des  sépultures  mérovingiennes ,  ac- 
compagnées de  vases  de  terre ,  d'un  fer  de  lance  et  de  deux 
haches  francisques. 

Un  cimetière  franc ,  probablement  de  la  période  mérovin- 
gienne, s*est  montré  récemment  sur  les  collines  qui  avoisinent 
le  bourg  de  Veules  (canton  de  St-Valery-en-Caux).  Depuis 
un  certain  nombre  d'années,  les  chaufourniers  qui  exploitent 
les  carrières  qui  bordent  la  route  impériale  n**.  25 ,  juste  en 
face  de  la  chapelle  du  Val ,  rencontraient  des  squelettes  hu- 
mains logés  dans  des  fosses  de  craie.  Une  dernière  découverte 
leur  ouvrit  les  yeux  :  le  défunt  portait  avec  lui  un  vase  et  de 
belles  plaques  de  ceinturon  en  fer  damasquiné.  Appelé  sur  les 
lieux  pour  examiner  cette  trouvaille,  je  pratiquai  des  sondages 
qui  m'assurèrent  de  l'existence  d'un  cimetière  franc  Je  con- 
statai la  présence  de  squelettes  humains  sur  une  longueur  de 
plus  de  1,500  mètres,  et  je  mis  à  jour  plusieurs  fosses  conte- 
nant des  vases  et  des  boucles  de  ceinturoa  Le  cimetière 
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prouve  rexbtence  du  bourg  de  Veules  aux  temps  mérovia- 
gieos,  existence  déjà  constatée  par  les  numismates,  qui  avaient 
essayé  de  lui  attribuer  quelques  tiers  de  sol  d'or. 


Les  temps  chrétiens  du  moyen-âge  se  sont  montrés,  comme 
cela  doit  être,  les  plus  féconds  en  découvertes  archéolc^ques. 
Il  serait  difficile  d'enregistrer  les  diverses  découvertes  de 
pièces  d'argent  ou  de  cuivre  appartenant  à  cette  longue  pé- 
riode ;  mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  cinq  monnaies 
d'or,  du  XVI*.  siècle,  trouvées  à  Houdelot  (canton  de  Fon- 
taine-le-Dun)  ;  les  écus  présentaient  les  images  de  François  I*'. , 
de  Charies  IX  et  de  Henri  III. 

Des  pièces  du  môme  temps,  mais  moins  importantes, 
puisqu'elles  étaient  en  cuivre ,  ont  été  recueillies  à  Bellen- 
greviile  (canton  d'Envermeu).  Toutefois,  ces  dernières  étaient 
accompagnées  de  sépultures ,  ce  qui  ajoute  de  l'intérôt  à  leur 
découverte. 

D'anciens  carrelages  émaillés  se  sont  fait  jour  sur  plusieurs 
points  ;  je  citerai  notamment  l'abbaye  de  Longueville  lors  de 
la  construction  d'un  pont  sur  la  Scie;  le  cimetière  de  Tréau- 
ville  (canton  de  Londinières),  où  un  pavage  entier  est  apparu  ; 
et  enfin  l'église  du  fiosc-Roger  (canton  de  Budiy),  qui  con* 
serve  encore  des  carreaux  émaillés  de  bleu ,  absolument  sem- 
blables à  ceux  qui  décoraient ,  à  Dieppe ,  la  maison  d'Ango  : 
ce  qui  indiquerait  une  provenance  commune  ;  la  terre  et  les 
ateliers  de  Forges. 

Une  découverte  étrange,  que  j'ai  quelque  hésitation  à  dater, 
a  été  laite,  en  novembre  i862,  à  Ancretteville-sur-Mer 
(canton  de  Yalmont).  Elle  consiste ,  principalement,  en  deux 
vases  de  bronze  en  forme  de  chaudières  ;  l'un  de  ces  vases  a 
trois  pieds  et  deux  tenons  pour  anse  en  fer  ;  l'autre  _n'a  ni 
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pieds  ni  anse:  Ils  éuîeot  reof  ersés  ronrertare  ea  bas ,  ooa- 
teoaîenl  des  plaques  d'argent  corrodées  et  indéchiffirableSb 
L'étnde  oomparatiTe  de  pareils  monuments,  ûite  en  France  et 
en  Angleterre,  me  porte  à  attribuer  cenx  d'AncretteviUe  an 
moyen-âge.  Cette  attribution  est  sous  toutes  réserres. 

Des  fouilles  pratiquées  par  moi  dans  Tancienne  léproserie 
et  dans  Féglise  de  SL-Crespin,  qui  en  est  voisine,  m*ont  Ut 
connaître,  au  miliefi  de  ces  campagnes  reculées ,  la  coutume 
de  placer  avec  les  morts  des  Tases  à  eau  bénite,  et  surtout  i 
encens,  que  nous  retrouTons  dans  tous  les  dortoirs  chrétiens 
du  moyen-âge.  Les  vases  de  Lon^eviUe  m'ont  paru  aller  du 
XÏV*.  au  XVI*.  siècle. 

C'est  aussi  â  cette  même  périod?  que  je  dois  reporter  deux 
ou  trois  vases  de  grès  cérame ,  recueillis  par  le  fossoyeur  dans 
le  cimetière  communal  du  Tréport,  ce  champ  de  repos  situé 
en  côte  dans  l'ancien  jardin  de  t Aumône  de  l'abbaye  de 
1362. 

Des  vases  funéraires  en  terre  cuite  et  même  un  calice  en 
métal,  que  je  crois  du  XIV'.  siècle ,  sont  également  sortis  du 
sanctuaire  de  l'élise  d'AubermesnlI-les-Érables ,  canton  de 
Blangy ,  à  l'occasion  des  travaux  de  pavage  du  choeur. 

Mais  nulle  part  la  céramique  du  moyen-âge  ne  s'est  montrée 
plus  abondante  ni  plus  variée  que  dans  les  vastes  et  nom- 
breuses tranchées  de  Rouen,  pratiquées  pour  la  régénération 
de  cette  grande  ville.  Les  cimetières  de  St-Jean  et  de  St- 
André  ont  donné  bon  nombre  de  ces  vases  forés  qui,  pendant 
des  siècles  ,  servirent  d'encensoirs  aux  morts  chrétiens  du 
moyen-âge.  D'autres  fouilles  ont  mis  à  jour  une  nuée  de 
pDchets,  de  terrines  et  de  plateaux,  décorés  pour  la  plupart 
d'ornements  vernissés.  Toute  une  suite  de  cette  curieuse  cé- 
ramique normande  a  été  recueillie  par  IVI.  Thaurin ,  avec  un 
zMe  et  une  persévérance  dignes  de  tous  les  éloges. 
Mais  il  est  un  genre  de  vases,  ou  plutôt  toute  une  famille 
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céramiqae ,  qui ,  jusqu'à  présent,  avait  échappé  sinon  à  mon 
obsenratlon  ,  du  moins  à  ma  collection  ,  et  dont  j*ai  pu  faire 
une  étude  particulière  cette  année.  Je  veux  parler  des  vases 
acoustiques,  destinés  à  répercuter  le  son  dans  les  églises  du 
moyen-âge.  Ces  vases  étaient  logés  tantôt  dans  les  voûtes  du 
cbcrar,  tantôt  dans  l'appareil  même  des  murs.  Déjà,  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  j'avais  eu  l'occasion  d'en  re- 
marquer remploi  dans  Jes  églises  de  Perruel  (Eure);  d'Alvi- 
mare  (  canton  de  Fauville  )  ;  de  Contremoulins  (  canton  de 
Yalmont),  et  du  Mont-aux- Malades,  près  Rouen. 

Cette  année ,  j'en  ai  plus  spécialement  remarqué  sous  le 
clocher  de  Téglise  de  Montivilllers ,  dans  une  voûte  qui  date 
de  1648.  Deux  ou  trois  spécimens  de  ces  vases  existent  dans 
le  musée-bibliothèque  de  cette  ville.  Ils  ont  toute  la  physio- 
nomie du  XYII*.  siècle. 

L'église  de  Fry  (canton  d'Argueil  )  a  donné  quatre  de  ces 
vases,  dans  des  remaniements  récemment  faite  dans  le  chceur  : 
ces  derniers  sont  en  grès  et  paraissent  dater  du  XVI*.  siècle. 

Enfin,  la  démolition  de  l'ancienne  église  de  St-Laurent- 
en-Canx  (canton  de  Doudeville)  a  fait  voir,  dans  le  chœur 
même,  un  vase  étrange  qui  ne  peut  avoir  eu  qu'une  desti- 
nation acoustique.  Cette  espèce  de  tonneau  ou  baril  n'a  qu'un 
bec  par  lequel  le  son  pouvait  pénétrer ,  et  rien  autre  chose 
n'a  jamais  pu  y  entrer.  Ce  vase ,  par  sa  forme  cerclée  ou 
cannelée ,  me  parait  être  du  XIIP.  siècle. 

J'ai  à  mentionner  la  découverte  de  deux  objets  en  métal, 
d'époque  diflërente,  et  sortis  d'un  milieu  qu'il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  déterminer. 

La  première  pièce  est  une  magnifique  épée  eu  fer,  longue 
de  1  mètre  20  et  munie  d'une  poignée  et  d'une  garde  ri- 
chement parée.  Cette  belle  arme ,  trouvée  dans  un  bois  de 
St-Hellier  (canton  de  Bellencombre),  pourrait  bien  remonter 
au  temps  des  guerres  de  la  Ligue. 
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Le  second  objet  est  un  sceau  en  cuivre  du  XIIl*.  siècle , 
recueilli  à  AuSay  (canton  de  Totes),  au  bord  d'un  nouveau 
chemin  pratiqué  dans  la  |dainedu  Bosmelet  Le  sceau  ovale  oflire 
une  châtelaine  tenant  de  la  main  droite  une  palme  semblable 
à  celle  d'une  martyre.  La  Ggure  et  la  pose  rappellent  la  reine 
Blanche  de  Gasdlle,  dont  la  dame  est  contemporaine.  On  lit 
autour,  en  caractères  du  temps  de  saint  Louis  :  &  de  iohakmb 
DAME  DOYVEDALE  »  ce  que  je  traduis  ainsi  :  «  Sceau  de  Je- 
banne,  dame  d'Oudalle  »  (1).  Ce  sceau,  qui  est  entré  au 
musée  départemental,  a  été  rencontré  au  milieu  d'ossements 
épars,  de  morceaux  de  fer  et  de  poteries  du  moyen^ge. 

J'arrive  maintenant  aux  inscriptions  et  aux  souvenirs  histo- 
riques. 

La  charmante  église  de  St*.-Gertrude,  près  Candebec-en- 
Gaux,  ce  type  achevé  de  l'église  rurale  du  XVr.  siècle, 
possédait,  à  l'entrée  de  son  chœur,  une  dalle  tumulaire  de 
1512.  Exposée  chaque  jour  à  périr  sous  le  frottement  des 
pieds  des  fidèles,  j'ai  pensé  qu'une  position  perpendiculaire 
sauverait  pour  long-temps  les  images  et  les  inscriptions  de 
Jean  Le  Poull  et  de  son  épouse ,  en  leur  vivant  bourgeois  de 
Caudebec  et  bienfaiteurs  de  l'église. 

C'est  pourquoi,  par  la  bienveillance  de  M.  le  Sénateur- 
Préfet  et  conformément  au  désir  des  habitants  du  lieu,  je  me 
suis  empressé  de  faire  encastrer  dans  la  nef  a*tte  pierre  con- 
temporaine de  l'édifice. 

Les  révolutions  politiques,  les  troubles  civils  et  religieux 
sont  les  plus  cruels  ennemis  de  nos  inscriptions  hi^iloriques. 
C'est  amsi  que  la  révolution  de  1793  avait  enlevé,  dans  la 
cathédrale  de  Rouen,  l'épitaphe  du  cœur  du  roi  Charles  Y,  et 
que  la  révolution  de  1830  avait  mutilé,  à  Arques,  le  mémo- 
rial de  la  bataille  du  21  septembre  1589. 

(1)  Oudalle  est  uneconunune  de  la  Seine-Inférieure  (arrondissement 
du  Havre,  canton  de  St.-Romain-du-Co]bosc). 
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Mais  notre  époque  d'ordre  et  de  paix  profonde  est  aussi 
une  période  de  réparation  et  de  réhabilitation. 

D'accord  en  ceci  avec  l'éminent  et  éclairé  prélat  qui  gou- 
verne ce  diocèse^  le  sage  et  vénéré  préfet  qui  administre  ce 
département  a  désiré  qu'une  nouvelle  inscription  commémo- 
rative  indiquât,  au  milieu  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
la  place  vénérée  où  repose  l'auguste  reste  du  plus  sage  de 
nos  rois.  Ce  marbre  blanc,  gravé  et  orné  de  l'image  symbo- 
lique et  parlante  d'un  cœur  couronné,  proclamera  long>temps 
l'amour  particulier  d'un  roi  de  France  pour  la  Normandie,  et 
la  ]Meuse  reconnaissance  de  la  Normandie  envers  ses  illustra- 
tions et  ses  bienfaiteurs. 

M.  le  Sénateur-Préfet,  s'inspirant  d'une  volonté  plus  haute 
et  plus  auguste,  a  jugé  convenable  de  rendre  au  chef  de  la 
maison  de  Bourbon  l'bommage  d'un  souvenir  dans  le  lieu 
même  où  il  gagna  son  royaume.  La  postérité,  à  coup  sûr , 
admirera  comme  on  beau  spectacle  cette  justice  rendue ,  par 
l'auteur  couronné  de  la  Vie  de  César,  à  des  exploits  et  à  des 
héros  d'un  autre  âge.  La  pyramide  d'Ârques,  en  rappelant  un 
grand  fait  d'armes  du  XVI'.  siècle,  témoignera  également  de 
l'apaisement  des  passions  et  de  la  générosité  du  \IX^  Mais 
s'il  est  des  inscriptions  assez  heureuses  pour  être  rétablies  et 
pour  retrouver,  à  l'ombre  du  sanctuaire,  leur  abri  primitif, 
il  en  est  d'autres  qui,  dispersées  loin  du  sol  qui  les  a  vues 
naître,  sont  condamnées  à  errer  toute  leur  vie  et  à  servir  dé- 
sormais à  des  usages  aussi  vulgaires  que  profanes. 

De  ce  nombre  sont  les  inscriptions  tumulaires,  aussi  simples 
que  modestes,  qui  recouvrirent,  dans  le  cloître  de  Jumiéges, 
les  lombes  des  pieux  et  savants  Bénédictins  de  la  Congrégation 
de  St-Maur.  Depuis  un  an,  j'ai  rencontré  de  ces  pierres  per- 
dues à  Dudair,  à  Caudebec,  à  Yatteville.  Ici,  elles  sont  entas- 
sées dans  un  chantier  comme  matériaux  vulgaires;  là,  elles 
pavent  des  cours,  des  maisons  et  des  ateliers.  Il  y  a  peu  d'es- 
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poir  de  les  voir  jamais  sortir  de  cette  position  humiliante  et 
complètement  sécularisée 

La  rivière  d*Arques  nous  a  rendu  récemment  le  fragment 
d*une  dalle  commémoralive,  qui  rappelle  la  mémoire  d*un 
gentilhomme  normand  tombé  devant  Philisbourg ,  sous  le 
règne  de  Louis  \IV.  Cette  fondation  était-elle  autrefois  dans 
l'église  d'Arqués  ou  dans  la  chapelle  d'Archelles?  C'est  ce 
qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  savoir. 

Enfin,  je  terminerai  ce  rapport  par  une  doléance.  Une  au- 
torisation de  démolir  la  nef  de  l'église  annexe  de  Biville-la- 
Marlel  avait  été  accordée  à  la  succursale  d'Ypreville  (canton 
de  Valmont  ).  Par  une  absence  totale  de  mesures  préserva- 
trices et  de  sages  précautions,  il  est  advenu  que  le  clocher  de 
cette  pauvre  église,  œuvre  du  XI*.  siècle,  s'est  écroulé  de  lui- 
même  dans  la  nuit  du  22  février  1863.  Outre  la  perte  de 
cette  tour,  monument  d'architecture  romane,  ou  a  encore  à 
regretter  la  destruction ,  systématique  ou  involontaire ,  d'un 
baptistère  en  pierre  du  XIII*.  siècle ,  de  deux  tombes  du 
XIV'.  siècle,  et  d'une  porte  en  bois  du  XVII*.  siècle ,  ornée 
de  clous  héraldiques,  armes  parlantes  des  seigneurs  du  lieu. 
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par 


MM.  Alf.-Paul  SIMIAN  ,  Vincent  DURAND,  Victor  TESTE  , 
Anatole  de  FRAVILLE  ,  ANJUBAULT. 


LES  ALL0BR06BS  HABITAIENT-ILS  AU  BOED 

DE  LA  MER  t 

Dans  le  XXIX'.  volume,  page  78A,  du  Bulletin  monu- 
mental y  nous  avons  trouvé  une  note  ainsi  conçue:  Les  Allô- 
broges,  vivant  au  bord  de  la  mer,  sont  mentionnés  comme 
habitants  des  cités  lacustres,  quoique  Suidas,  t.  Il,  p,  64^ 
ne  dise  mot  de  leurs  habitations,  — Tout  en  rendant  hommage 
au  savoir  profond  et  à  la  réputation  européenne  de  M.  le  docteur 
Ferdinand  Keller,  auteur  de  cette  note  et  d'un  remarquable 
article  sur  les  Habitations  lacustres^  nous  ne  pouvons  laisser 
passer  une  erreur  sans  la  réfuter  :  Amicus  Plato,  magis  amica 
Veritas, — Nous  démontrerons  donc:  i°,  que  les  Allobroges 
n'étaient  pas  voisins  de  la  mer  ;  2^  qu'ils  devaient  avoir  et 
qu'ils  avaient,  dans  leur  territoire  des  cités  lacustres.  Ce 
peuple ,  que  Tite-Live  (  XXI,  31  )  dit  avoir  été  un  des  plus 
puissants  de  la  Gaule  par  son  opulence  et  sa  renommée,  occu- 
pait toute  la  partie  nord  du  département  actuel  de  l'Isère  et 
one  portion  considérable  des  nouveaux  départements  de  la 
Savoie  et  de  la  Haute-Savoie.  Il  était  séparé ,  à  l'ouest  et  au 
nord,  des  Ségusiaves,  des  Ambares,  des  Séquanes  et  des  Hel- 
vètes, par  le  Rhône,  depuis  le  lac  de  Genève  jusqu'à  l'embou- 
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rhare  de  Tlsère  (Pol}be,  III,  iO;  The-Uve,  XXI,  3i).  A  la 
hauteur  d'Augusium  (  Aoste'.,  les  Aflobroges  aTaient  an-ddà 
do  Rhûoe,  sur  b  rive  droite  de  ce  fleuve,  quelques  possessions 
endavécs  dans  le  pays  des  Séquanes  (César,  De  BelL  gali., 
I,  il).  Au  midi,  Tlsère  (Scoras,  Isara)  leur  servait  de 
limite  depuis  la  bourgade  Ad  Pvôiicanos  (Biiiy?)  jusqu'à 
Tegna  (Tain)  ^Cicéron,  EpiL  fam.,  X,  15,  23).  Du  côté 
de  Test,  leur  territoire  confinait  à  ceux  des  Médulles,  des 
Centrons,  des  Nantuates  (Ces.,  De  BelL  gall.,  III,  1  ;  Pline 
m,  26).  Les  villes  principales  des  ÂlMxtiges  étaient:  Mentia 
(Vienne),  Cularo  (Grenoble),  Ventia  (Gornillon),  Sohnium 
( Solaize),  Bergusium  (Bourgoin),  Leniincum  ( Chambéry  ), 
Bautas  (Annecy-le- Vieux),  Lobisco  (les Échelles),  Salmo- 
rensùpagus  (Voiron),  Morgimum  (Moirans),  Tiirecionicum 
(Tonidan?),  Fi^/tVup  (Audancette?),  f  rWtis  (St-ValUer), 
et  Tegna  (Tain).  Voilà  ce  que  les  auteurs  anciens  nous  appren- 
nent sur  l'Allobrogie.  Je  me  hâte  de  dire  que  les  modernes, 
sauf  peut-être  M.  Relier ,  sont  parfaitement  d*accord  avec 
eux  (1).  Cela  étant,  il  reste  prouvé  que  les  Allobrugcs  n'abou- 
tissaient à  la  mer  par  aucune  partie  de  leur  pays.  La  mer  la 
plus  rapprochée  d*eux  était  la  Méditerranée ,  mais  ils  en  étaient 

(i)  Voir,  sar  ce  point,  les  OQTrages  soÎTants:  Aymar  du  Rivail,  De 
Allobrogitms^  édit  de  M.  de  Terrebasse,  iSdâ,  et  traduction  du  liv.  I, 
par  M.  A.  Macé,  4862,  in-12];  Dessaix,  Im  Savoie  hisU  et  pt(l., 
Chambéry,  i^hà  ;  Mémoires  de  C Académie  de  Savoie,  III*.  vol.  Recher- 
ches sur  tes  Allobroges,  par  M.  Chuit;  Congrès  scientifique  de  Fremce 
XXIV*.  session  ;  Revue  archéologique,  dot.  1857,  article  de  M.  Aug. 
Bernard  sur  les  Centrons  ;  J.  OUivier,  MémMre  sur  les  anciens  peuples 
du  département  de  la  Drame,  Valence  1886;  Cbampollloii-Figeac, 
Antiquités  de  Grenoble^  1807,  in-Â»;  Menabrèa,  Montméiian  et  les 
Alpes,  Chambéry,  18â1  ;  A.  Macé,  Guide  itinéraire  des  chemins  de  fer 
du  Dauphinéf  1*^.  partie;  Id.  Mémoire  sur  la  géographie  du  Dauphiné 
et  de  la  Savoie,  în-S".,  Paris  1863,  6  fr.;  cPAnville,  Adrien  de  Valois  et 
Walckenaer. 
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séparés  par  Les  Voconces,  les  Mémines,  les  Salyes,  les  Albrici, 
les  Hlassiiienscs ,  etc. 

Les  Allobrc^es  devaient  avoir  des  habitations  lacustres.  £n 
effet,  iodépendamment  du  lac  de  Genève  (lacvs  Lemanm)^ 
qui  leur  serrait  de  limite  depuis  Tbonon  juscju'à  Genève,  leur 
territoire  renfermait  encore  les  lacs  d'Annecy,  du  Bourget, 
d'Aiguebelette ,  de  PaJadac,  de  Moras.  de  Lemps  et  les  vastes 
marais  de  Bourgoin  et  de  St -Barthélémy.  Aucun  peuple  peut- 
être,  borroîs  les  Helvètes,  ne  possédait  autant  de  lacs,  grands 
et  petits,  aucun  n*en  habitait  plus  volontiers  les  charmants 
rivages. 

Dans  plusieurs  publications  récentes,  M.  Ducis  a  déjà  parlé 
des  stations  lacustres  des  environs  du  Bourget  Pendant  la 
80*.  session  du  Congrès  scientifique  de  France^  tenue  en 
i863,  à  Chambéry,  des  plongeurs  ont  tiré  du  fond  du  lac  du 
Bourget,  en  présence  d*un  grand  nombre  de  savants,  des  pote- 
ries, des  pieux  et  autres  objets  indiquant  des  habitations  anté- 
historiques  (Bulletin  monumental,  t  XXIX,  n^  7  ).  Nous 
avons  dit  quelques  mots,  nous-méme,  sur  des  découvertes  ana- 
lognes,  faites  dans  les  lacs  de  Lemps  et  de  Paladru,  les  maré- 
cages de  Bourgoin  et  les  tourbières  de  la  Tour-du-Pin  {Bul- 
letin monumental^  t  XXIX,  n^  5,  p.  512).  Dernièrement 
encore  on  nous  écrivait  que  le  lac  d'Annecy  avait  également 
fourni  beaucoup  de  charpentes  carbonisées  et  d'armes  en 
silex. 

Tout  cela  semble  démontrer  que  l'Allobrogie  possédait  des 
bourgades  lacustres. 

Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire  que  les  villes  et  villa- 
ges d'Annecy  sur  le  lac  du  même  nom,  de  Châtillon  et  du 
Bourget  sur  celui  du  Bourget,  du  Pin  sur  celui  de  Paladru, 
de  St*. -Colombe  sur  celui  de  Lemps,  aient  été  dans  le  prin- 
cipe des  cités  lacustres. 

Nous  livrons  cette  conjecture  aux  archéologues  du  Dauphiné 
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etde  b  Savoie:  Pour  noos,  humble  et  obscor  tnTaillear, 
éfeigoé  de  notre  pajfs  natal , 

Et  te  lacs  Meus  domnot  sor  leur  lit  de  grariers* 

nous  r^rettons  infiDÎment  de  ne  pooroir  nous  Ihnner  àTétude 
de  cette  iotéressaDte  qaestîoo  sur  les  lieux  mêmes,  et  de  ne  pou- 
voir présenter  qoe  quelques  faits  isolés  au  savant  M.  Kdler , 
que  l'on  peut  appderà  juste  titre  le  révélateur  des  hahitaiions 
lacustres  (1). 

Alfred-Paul  Simian  , 

Membre  de  la  Société  frem^mse  d'wrehéoiogù* 


PTIIDB    AMCIBKIIB   CONSBRYÉE  DAKS  L^iCLISB  SAIKT- 
BTIBHNB-LE-HOLABD  (  LOIBE). 

J*ai  rhonneor  de  soumettre  aux  lecteurs  du  Bulletin  mo- 
numental le  dessin  d*une  pyxide  ancienne,  conservée  dans 
Téglise  de  St-Étienne-le-Molard  (Loire). 

Cette  pyxide  est  en  cuivre  doré  et  émaillé.  Le  fond  est 
bleu.  Le  champ  des  médaillons  portant  le  monogramme  du 
Christ  est  blanc;  le  champ  des  autres  médaillons  est  rouge, 
et  les  quatre-feuilles  sont  verts. 

Toutes  ces  couleurs,  principalement  le  vert  et  le  blanc, 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  vivacité  primitive.  Le  bleu  a 
moins  souflert  L'émail  est  fortement  gercé. 

(4)  Cest,  en  effet,  M.  le  docteur  Keller  qui,  en  1854,  a  parlé  pour 
la  première  fois  de  ces  carieuses  habitations,  dans  les  Mémoire»  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Zurich.  Depuis  cette  mémorable  époqne,  on 
a  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet ,  non-seulement  en  France ,  mais  encore 
en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  On  a  émis,  sur  les  bourgades 
lacustres,  les  hypothèses  les  plus  étranges.  Citons  entre  autres  celle 
du  docteur  Hoêfer,  qui  a  prétendu  que  ces  cités  avaient  été  habitées 
par  des  castors  et  constniiles  par  ces  mêmes  animaux. 
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La  base  de  la  pyiide  a  subi  ud<!  réparaiiuii  maladroite  :  la 
soudure  qui  auit  la  partie  cylindrique  au  fond  a  été  reiaite 
d'ooe  nuaière  très^rossière. 


L'intérieur  est  doré.  Au  fond ,  un  T  de  grande  dimenûoD 
a  ité  tracé  i  la  pointe. 
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Celte  pyxide  offre  une  grande  analogie  avec  le  ciboire  de 
bronze  émaillé,  tiré  de  la  collection  de  M.  Tabbé  Barrand,  qae 
M.  de  Caumont  a  publié  dans  son  Abécédaire  d'archéologie. 
Elle  me  parait  être  de  la  un  du  \ir.  siècle. 

L'église  de  St-Étienne-le-Molardest  beaucoup  moins  an- 
cienne. On  ne  peut  guère  la  faire  remonter  plus  haut  que  les 
dernières  années  du  XV*.  siècle.  Elle  est  peu  remarquable  ; 
mais  on  lit  avec  intérêt ,  du  côté  droit  de  la  nef,  Tinscription 
tumulaire  d'Antoine  Jonillyon,  mètre  rnasan  de  la  Bâtie, 
mort  le  19  mai  1558  (1).  La  célèbre  habitation  de  Glande 
d'Urfé  est  située  tout  près  et  sur  le  territoire  de  St -Etienne- 
le-Molard. 

La  croix  du  cimetière,  d'un  travail  rude  et  informe,  est  à 
peu  près  de  la  même  époque  que  l'église.  La  ûgure  du  Christ 
a  été  brisée,  mais  on  voit  encore  celles  de  la  Sainte- Vierge  et 
de  saint  Jean  accolées  au  fût;  les  images  du  soleil  et  de  la  lune 
sculptées  au  milieu  des  bras  et,  au  sommet,  une  colombe  qui 
semble  soutenir  dans  son  bec  la  tête  de  la  croix.  La  face  pos- 
térieure de  celle-ci  et  même  le  revers  des  statues  sont 
ornés  de  rosaces  d'une  facture  assez  barbare.  Au  total ,  ce 
petit  monument  rustique  mérite  d'être  conservé. 

Vincent  Durand. 


INSCEIPTIOll  GIIRÉTIEBIKB   DicOUVERTB  A  SAIHTK- 

COLOMBP-LBZ-iVIBNNB. 

On  ne  saurait  être  trop  attentif  à  recueillir  et  à  décrire  les 
inscriptions,  païennes  ou  chrétiennes,  découvertes  sur  notre  sol, 

(1)  Cette  inscription  a  été  publiée  plusieurs  fois.  Voir  notamment  Les 
tVUvfi ,  par  Auguste  Bernard,  et  une  description  du  chAleau  de  la 
Bàlie,  par  Th.  Mayery, 
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etdootia  collection  peut  former,  eu  quelque  sorte ,  les  ar- 
chives lapidaires  de  notre  histoire. 

St*.-€ok)mbe-lez-yienne,  qui  fut,  à  Tépoque  romaine  et  au 
moyeu-âge,  une  partie  importante  de  l'aotique  métropole  de 
la  province  viennoise,  renferme  encore  diverses  inscriptions 
remarquables ,  après  en  avoir  fourni  plusieurs  à  divers  mu- 
sées ,  notamment  à  celui  de  Lyon. 

L'inscription  chrétienne  dont  nous  allons  reproduire  le  texte 
est  inédite.  Elle  est  encastrée  au-dessus  d'un  portail,  en  face 
de  celui  de  Fancien  monastère  des  Dames  Bénédictines ,  dans 
la  vieille  grand'ruc  du  bourg  que  nous  venons  de  citer. 

Elle  est  gravée  sur  une  tablette  de  marbre,  en  deux  co- 
kMines,  au-dessus  et  dans  l'axe  desquelles  est  sculpté,  en  bas- 
relief,  un  disque  supporté  par  deux  colombes ,  et  renfermant 
le  monogranmie  du  Christ,  accompagné  de  V alpha  et  de 
\ oméga  symboliques,  avec  cette  particularité  que  Tor/z^^a,  par 
une  erreur,  sans  doute,  de  l'artiste  graveur,  est  le  premier 
dans  Tordre,  au  lieu  d'être  le  dernier,  c'est-à-dire  qu'il  oc- 
cupe la  gauche  au  lieu  de  la  droite  du  monogramme. 

Voici  le  texte  de  celte  inscription  : 

SEVERINVS  DECENTIVS 

RECESSIT  DE  SiE  RECESSIT  DE  S/E 

CVLO  HABVIT  AN  CVLO  AN.  IL  M 

IIIM  VETDVI  VIIL  D  VII 

III  FVERVNT  FIU  HELARI  ET 
DALMATIiE 

Sevetnnus  est  mort  à  Vâge  de  trois  ans  cinq  mois  et  six 
jours. 

Decentius  est  mort  à  Vdge  de  deux  ans  huit  mois  et  sept 
jours. 

Ceux-ci  furent  tes  fils  dClîelarius  et  de  Datmatia. 

Ces  deux  enfants,  à  qui  leurs  parents  éIev^rent  ce  monu- 
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ment  de  leur  tendresse ,  étaient  peut-être  deux  junieaus, 
morts  à  une  année  de  distance  Tun  de  l'autre.  Le  tour 
métaphorique  recedere  a  seculo,  se  retirer  du  siècle,  tour  que 
quelques  auteurs  latins  ont  employé  dans  des  formes  à  peu 
près  identiques,  ne  peut  être  traduit  que  par  mourir. 

La  forme  des  caractères  de  cette  inscription  annonce  une 
époque  de  décadence  artistique.  Il  n'en  est  point  de  même  de 
son  texte,  qui  n'a  rien  de  la  barbarie  orthographique  si 
commune  aux  inscriptions  des  V. ,  VI*.  siècles  et  des  suivants. 
La  diphthongue  JE ,  dans  seculo ,  n'est  point  ime  iÎMite,  mais 
simplement  un  archaïsme. 

Nous  croyons  pouvoir  assigner  la  date  du  IV^  siècle  de  l'ère 
chrétienne  à  cette  inscription,  dont  nous  devons  l'indication  à 
M.  Leblanc,  professeur  au  collège  de  Vienne,  qui  s'occupe  avec 
un  zèle  digne  d'éloges,  et  avec  fruit,  de  recherches  historiques 
sur  notre  ancienne  province  viennoise. 

Victor  Teste, 

Conêervûteur  du  Uuiit  de  Finmê,  insptcUur  des  mcmumemU  kiêto^ 
riques  de  l'Isire  pour  ta  SociM  franfoiêe  d'euxkioloyie. 


DESTRUCTION  DE  LA  VILLE  DE  LA  HOTHB  (HAUTE-» 

HARBIE),  EH  I6AS. 

Dans  la  partie  nord-ouest  du  département  de  la  Haute- 
Marne,  à  25  kilomètres  environ  de  Ghaumont,  s'élevait ,  sur 
une  émineuce  isolée,  une  bourgade  dépendant,  au  siècle  der- 
nier, du  duché  de  Lorraine.  Ijà  Mothe  (c'était  son  nom), 
place-frontière  entre  la  France  et  la  Lorraine,  dominait  le 
pays  d'alentour,  conkptait  une  population  de  deux  à  trois  mille 
âmes,  possédait  un  bailliage,  une  collégiale,  plusieurs  églises 
et  une  double  enceinte  bastionnée. 

Pendant  la  guerre  suscitée  au  XMV.  siècle  entre  la  France 
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et  la  Lorraine ,  sous  le  ministère  de  Richelieu ,  une  amiée 
française,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  La  Force,  vint 
mettre  le  siège  devant  la  Mothe,  en  avril  163^.  La  place, 
commandée  par  un  homme  de  cœur ,  le  sieur  de  Ghoiseul- 
d*Ische,  opposa  une  vigoureuse  résistance  ;  mais,  délaissée  par 
soD  prince ,  désorganisée  par  la  mort  de  son  gouverneur  tué 
dans  une  rencontre,  elle  dut,  faute  de  secours,  céder  à  des 
forces  supérieures  et  capituler  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  après  une  lutte  de  trois  mois. 

Démantelée  par  les  assiégeants ,  puis  rendue  à  son  souve- 
rain après  la  conclusion  de  la  paix ,  la  i^lothe  redevint  bientôt 
une  forteresse  redoutable  ;  les  exactions  de  ses  habitants  au 
dehors,  les  incursions  de  sa  garnison  qui  s'étendaient  jusqu'à 
Langres  et  Châlons-sur-Mame,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  na- 
tional, ayant  irrité  le  roi  de  France,  la  guerre  s'alluma  de  nou- 
veau. L'armée  française,  commandée  par  Margalotti,  neveu  de 
Mazarin,  reparut  devant  la  Motheendécembre  164^  et  dénonça 
le  blocus.  La  lutte  recommença ,  elle  fut  sanglante  et  persé- 
vérante. Le  général  Margalotti  fut  tué  et  remplacé  par  le  mar- 
quis de  Yiileroy,  qui  poussa  vigoureusement  les  opérations  du 
second  siège.  Gliquot,  gouverneur  de  la  place,  tint  bon  pen- 
dant sept  mois  ;  mais,  vaincu  par  des  forces  sextuples,  il  capi- 
tula en  juillet  16Zi5. 

La  conservation  de  la  ville  avait  été  clairement  stipulée  ; 
nous  devons  le  dire,  avec  n^ret,  la  capitulation  fut  violée  et  la 
forteresse,  traitée  comme  une  place  prise  d'assaut ,  livrée  à  la 
merci  de  ses  vainqueurs.  Une  ordonnance  royale,  d'août  1645, 
décida  la  destruction  de  fond  en  comble,  non-seulement  des 
remparts ,  mais  de  la  ville  même ,  et  la  dispersion  des  ha- 
bitants. M  les  églises,  ni  l'hospice  ne  furent  exceptés,  et  la 
dévastation  s'accomplit  dans  toute  sa  rigueur  ;  c'est  au  point 
que  la  Mothe  n'a  même  pas  de  ruines  :  un  sol  nu ,  sans  végé- 
tation, sans  trace  d'habitations,  sans  monument  commémoratif. 
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«oilà  toat  ce  qu'après  218  aonces  le  foyageur  peat  déoooTrir 
de  raodeniie  cité. 

Un  historien  contemporain,  M.  Dnboys  de  Riocourly  gen- 
lilhomnie  lorrain ,  a  décrit,  dans  nn  style  sim|^  et  touchant, 
les  deux  sièges  de  la  llotlie,  ses  combats,  sa  défaite,  son 
anéantissement 

DCVAL  DE  FRAVILLE, 


VSE  SÉPULTURE  FSA!IQUE  A  SAOXE. 

Le  boai^  de  la  commune  de  Saône ,  près  de  Mamers , 
couvre  un  vaste  dmeiière  dont  l'origine  semble  remonter 
aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Des  centaines  de  cercueils 
de  pierre  y  ont  été  remarqués  et  ont  exercé  la  sapdté  des 
antiquaires,  sans  qu'aucun  d'eux,  à  ma  connaissance,  se  soit 
hasardé  à  leur  assigner  une  date,  même  approximative. 

Suivant  les  aperçus  souvent  hardis,  quelquefois  heureux  de 
M.  l'abbé  Voisin,  il  y  aurait  eu  jadis  sur  le  territoire  de  la 
commune  dont  il  s'agit  deux  agglomérations  successives  de 
population,  deux  Saône,  pour  ainsi  dire  :  le  premier,  tout  gallo- 
romain,  le  Sagona  des  archives  ecclésiastiques,  eut  son  église 
consacrée  par  saint  Julien  ;  le  village  de  Mont-Renault  repose 
aujourd'hui  sur  ses  ruines;  le  second,  tout  saxon  ou  mérovin- 
gien, le  Saxona  des  actes  postérieurs,  dont  l'église  a  été  con- 
sacrée par  saint  Liboire. 

Cette  opinion,  que  nous  ne  voulons  que  signaler  ici,  prend 
de  la  vraisemblance  à  mesure  que  le  sol  saonnois  livre  aux 
archéologues  les  monuments  qu'il  recèle.  En  effet,  à  Saône,  tout 
rappelle  le  moyen-âge  ou  les  invasions  germaniques,  contem- 
poraines de  la  décadence  et  delà  chute  des  Gallo-Romains.  Â 
Mont-Renault,  au  contraire,  sont  les  substructions,  les  débris, 
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la  poussière  de  ce  peuple  dégénéré,  méprisé  des  barbares  qui, 
après  la  victoire  et  la  dispersion  de  leurs  ennemis,  allèrent 
s'établir  et  se  retrancber  au  milieu  des  marais  voisins. 

Dqmis  ce  temps,  le  Saône  germain  ou  saxon  a  conservé  sur 
une  vaste  contrée  sa  suprématie,  qui  passa  ensuite  à  St  -Remy- 
du-Plain  et  enfin  à  Mamers.  Quant  au  Saône  primitif,  ce 
serait  à  Mont-Renault  qu'il  en  faudrait  chercher  les  vestiges, 
où  ils  attendent  un  explorateur  zélé.  Si  ces  localités  n'étaient 
qn'à  quelques  kilomètres  du  Mans,  elles  partageraient  l'intérêt 
qu'inspire  Allonne. 

De  loin  en  loin,  de  clairvoyants  observateurs  entretiennent 
notre  curiosité  et  suggèrent  beaucoup  dé  conjectures.  Ainsi, 
en  juin  dernier ,  M.  Triger,  maire  de  Saône,  aussi  bon  admi- 
nistrateur municipal  qu'obligeant  ami,  nous  a  fait  part  de  ses 
récentes  découvertes. 

C'est  d'abord  la  reconnaissance,  à  quelque  distance  vers 
l'ouest  du  bourg,  d'un  vaste  plateau  bien  dressé,  dont  le  sol 
offre  une  assez  grande  abondance  de  ces  débris  de  poterie  et 
de  tuiles  à  rebord,  restes  présumés  des  plus  anciens  établisse- 
ments gallo-romains.  Les  noms  viennent  à  l'appui  de  cette 
attribution.  Le  lieu  s'appelle  le  Champ-Fée,  vocable  dérivé  du 
latin  faia ,  qui  se  retrouve  à  Allonne  et  en  tant  d'autres 
endroits  d'ancienne  origine.  Le  quartier  se  nomme  les  Buids , 
autre  dénomination ,  passablement  répandue,  qui  procède  de 
Buxidus,  Buxiacus,  Buxiolum,  Nos  annales  ecclésiastiques 
des  premiers  âges  parlent  d'un  Buxidus  dont  la  situation 
embarrasse  les  érudits.  On  sait  que  ce  domaine  était  dans  le 
Saonnoîs  (m  candita  sagonense.  —Analecia,  286).  M.  Cau- 
vin  le  place  à  la  fioiselière,  en  Saint-Longis,  où  il  n'y  a  pas 
de  débris  de  l'ère  gallo-romaine.  Il  y  a  doute  :  la  remarque 
de  M.  Triger  contribuera  peut-être  à  éclaircir  cette  question 
^<:  géographie  cénomane. 

Vers  le  même  temps,  M.  Triger,  faisant  fouiller  dans  l'aire 
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d'une  grauge,  au  hameau  des  Grandes-Maisons,  au  nord  et 
près  du  bourg ,  sur  le  chemui  de  Panon,  découvrit  trois 
fosses  contenant  des  ossements  humains  inhumés  sans  cer- 
cueil dans  le  tuf,  à  50  centimètres  de  profondeur.  L*un 
de  ces  tombeaux  recouvrait  le  squelette  d'un  homme  très- 
âgé  et  d'une  stature  robuste.  Le  crâne  ovalaire,  trè»4éveloppé 
en  arrière,  à  parob  très-épaisses,  présente  un  diamètre 
antéro-postérieur  de  19  centimètres  8  millimètres,  sur  une 
hauteur  de  15  centimètres  au-dessus  du  trou  occipital.  I^ 
front  haut,  bien  formé,  à  bosses  distinctes,  fait  une  saillie 
assez  sensible  sur  la  base  de  l'os  nasal,  qui  est  déprimée  et 
annonce  un  nez  large  et  retroussé.  Les  os  maxillaires,  dépourvus 
de  dents,  les  alvéoles  oblitérées  sont  autant  de  signes  de 
caducité  ;  mais  l'ensemble  des  appareils  organiques  porte  le 
cachet  de  Tintelligence  et  de  Ténei^ie. 

Cette  tète  seule  ne  donnerait  pas  une  date.  Si  pourtant  elle 
fut  celle  d'un  personnage  de  la  classe  aisée,  l'absence  du  cer- 
cueil de  pierre,  en  tant  qu'il  est  possible  d'admettre  qu'il  n'en 
a  jamais  eu,  ferait  présumer  que  la  sépulture  remonte  aux 
premiers  temps,  avant  que  «l'usage,  si  commun  depuis,  des 
bières  minérales  eût  été  pratiqué.  On  a  remarqué  encore  que, 
contrairement  aux  coutumes  du^tiennes,  le  cadavre  avait  été 
placé  la  tête  du  côté  du  nord,  inclinant  notablement  à  l'est 

Mais  nous  avons  un  monument  plus  explicite:  une  pla- 
que, une  boucle  et  une  contre-plaque  en  bronze,  composant 
l'agrafe  du  ceinturon  du  guerrier  franc,  trouvées  dans  sa 
fosse. 

Nous  possédons  enGn  une  date  approximative,  un  monu- 
ment de  l'industrie  et  du  passage  à  Saône  d'un  peuple  frère 
des  compagnons  de  Clovis,  de  ces  guerriers  du  Nord  qui 
morcelèrent  le  cadavre  vermoulu  de  l'Empire  romain,  qui 
eurent  la  gloire  de  juger  sainement  les  errements  de  paga- 
nisme et  de  barbarie  qu'ils  y  trouvèrent  encore,   cl  qu'ib  y 
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ipportaient  de  leur  cAté ,  et  de  choisir  avec  bonbenr ,  pour 
leur  partie  et  leurs  gnides,  les  inslitutions  chrètieDoes  et  civi- 
lisatrices qui  ont  bit  de  l'Europe  et  de  la  France  la  plus  belle 
partie  du  monde. 

Nous  pouvons  donc  penser  que  Ips  tombeaux  francs  et 
saxons  de  SaAne  appartiennent,  en  partie,  à  la  période  qui  a 
commeucé  vers  le  milieu  du  IIP.  siècle  et  s'éteud  jusqu'après 
Charlemagne  et  les  invasions  normandeik  II  serait  même  dif- 
Gcile  de  prouver  que  notre  dernière  fosse  n'est  pas  contem- 
poraine à  peu  près  de  la  conquête.  Nous  aurions .  en  laveur 
d'une  date  primitive,  l'ahaence  de  cercueil  de  pierre,  l'orien- 
Ution  de  la  tête  du  squelette  ,  et  l'ornementation  toute 
d'Ootre-Rbro  de  l'agrafe. 

Anjobault, 


CHRONIQUE. 


Dans  la  1"*.  séance  du  Congrès  des  Sociétés  savantes ,  qui  s^ou- 
vriraàParis,  rue  Bonaparte,  àâ,  le  15  mars  prochain,  à  1  heure  1/2, 
M.  de  Caumont  prononcera  quelques  mots  d^'ouverture  et  rendra 
compte  de  la  correspondance  ;  puis  M.  Delesse ,  ingénieur  des 
mines,  présentera  un  aperçu  des  publications  géologiques  faites , 
en  Europe  et  en  Amérique,  dans  le  cours  de  Tannée  1863. 

Les  huit  jours  de  la  session  seront  remplis  par  des  lectures  et 
des  discussions  d'an  intérêt  incontestable.  Une  exposition  de 
dessins  aura  lieu ,  comme  les  années  précédentes,  dans  la  salle 
du  Congrès. 

Mouvement  du  personnel  de  la  Société  française  darchéO' 
logie.  —  Ont  été  nommés  membres  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie : 

MM.  Le  Féron  oe  Lokgcamp,  docteur  en  Droit,  à  Caen; 

Bdhges,  membre  de  Tlnstitut  des  architectes,  à  Londres. 

Ed.  Sharpe  ,  architecte  anglais,  «\  Genève  ; 

Thorignt,  archéologue,  à  Paris. 

Pradel  ,  id.,  à  Puylaurens  (  Tarn  ). 
Deux  vases  d'argent  ciselés,  trouvés  dans  le  Rhône  et  achetés 
pour  le  musée  Calvet  d'Avignon,  — Le  musée  d'Avignon  s'est 
eurichi  de  deux  pièces  très-intéressantes,  pécbées  dans  le  lit  du 
Rhône,  entre  Arles  et  Tarascon.  Ce  sont  des  vases  d'argent 
munis  de  poignées,  comme  nos  casseroles,  et  affectant  la  même 
forme  ;  les  poignées  sont,  conmie  les  vases  de  Berthouville ,  cou- 
vertes de  sculptures.  Tout  porte  à  croire  que  ces  vases  ont 
appartenu  au  trésor  d'un  temple  ou  à  quelque  riche  particulier. 
M.  Deloye ,  conservateur  du  musée  Calvet ,  a  publié  une  savante 
dissertation  sur  ces  vases,  qu'il  décrit  avec  une  exactitude  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer.  D.  C 

Séjour  de  Af.  Sharpe  à  Caen.  —  Parmi  les  notabilités  ar- 
tistiques qui  ont  visité  notre  ville  en  1863,  nous  pouvons  citer 
M.  Ed.  Sharpe,  architecte ,  auteur  du  magnifique  ouvrage  in-folio 
qui  fut  examiné  avec  tant  d'intérêt  à  Caen,  en  1855,  à  l'expo- 
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silion  artistique  organisée  par  l'Institut  des  provinces.  M.  Sharpe, 
qui  n'est  pas -seulement  un  habile  architecte,  mais  aussi  un  sa- 
vant ingénieur,  8*est  beaucoup  occupé  de  la  confection  des 
chemins  de  fer.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  chemin  de  fer  américain 
qui  relie  Genève  à  une  petite  ville  voisine.  C'est  aujourà'hui  un 
des  ingénieurs  capitalisles  qui  étudient  divers  projets  de  chemins 
dans  les  Pyrénées-Orientales.  M.  Sharpe  était  l'ami  du  regrettable 
et  savant  antiquaire  Gally-Knight,  dont  le  Buiietin  monumental 
a  publié  le  voyage  en  Normandie  et  le  voyage  en  Sicile ,  tra- 
duits par  M.  A.  Campion ;  ouvrages  qui  ont,  à  juste  titre,  été 
très-remarques  quand  ils  ont  paru.  D.  CL 

Une  tempête  dans  un  verre  d'eau.  —  L'hôtel  A  la  Grosse- 
Tête  etatix  trois  grands  œils-de-bœuf  ùm  quai  Malaquais,  dont 
le  corps  s'épanouit  dans  la  rue  Bonaparte ,  a  eu  sa  petite  énieute 
ces  jours  derniers,  ou  ne  se  douterait  guère  pourquoi  : 

Parce  qu'une  meillenre  organisation  des  cours  de  C École 
avait  été  faite  sans  la  permission  de  l'Institut  Donc,  après  la 
première  leçon  de  M.  ViolIet-le-Duc ,  qui  avait  attiré  une  foule 
considérable  et  vivement  intéressé  son  auditoire ,  on  a  reconduit 
M.  le  comte  de  Niewerkerke,  surintendant  des  beaux-arts, 
en  criant  à  tue-tête  :  Vive  r Institut!  pas  de  réforme  !  On  dit 
même  que  le  cri  de  :  Vive  la  routine  !  a  été  proféré  en  même 
temps  que  celui  de  :  Vive  l'Institut  !  ce  qui  nous  paraîtrait  fort 
inconvenant. 

M.  de  Niewerkerke ,  arrivé  dans  la  cour  du  Louvre ,  où  il 
était  serré  de  près  par  la  foule  enthousiaste  des  mentes  de 
rinstitut ,  a  pris  la  parole  et  lui  a  fait  comprendre  que  l'Institut 
avait  assez  de  gloire  pour  que  l'École  des  Beaux-Arts  pût  être 
réoiganisée  sans  sa  participation  immédiate.  Il  a  protesté  de 
son  dévouement  au  progrès ,  de  son  éloignement  de  la  routine 
et  de  ses  sentiments  paternels  pour  les  jeunes  artistes.  A  sa 
voix ,  la  tempête  s'eift  dissipée  et  tout  est  rentré  dans  le  calme. 

L.  M.  S. 

NÉCROLOGIE.  —  Mort  de  M,  le  docteur  Jung ,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  chanoine  de  Sl.'Thomas, — 
La  Société  française  d'archéologie  et  l'Institut  des  provinces  ont 
perdu  un  de  leurs  membres  les  plus  savants  dans  la  personne 
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M.  Jung,  praiesseiir  an  séminaire  protestant  et  conservateur 
de  la  bibUothëqne  publique  de  Strasbourg. 

M.  lung  a  publié  un  grand  nombre  d^ourrages  dont  nous  ne 
sommes  pas  en  mesure  de  donner  id  Fénuméralion;  mais  tons 
les  membres  de  la  Société  française  d^archéologie  qui  assistaient 
au  congrès  qu'elle  a  tenu  à  Strasbouiig,  en  1859,  se  rappelle- 
ront le  concours  qu'A  prêta  à  la  réunion,  ses  intéressantes 
communications  verbales  et  les  curieux  détails  qu'U  commu- 
niqua sur  les  richesses  de  la  bibliothèque  et  du  musée  dont 
il  était  le  conservateur. 

Mari  de  M*  Tessier,  (TAnduze ,  et  de  M.  Pau  fin,  des  Ar- 
dennes. — On  annonce  la  mort  de  M.  Tessier ,  d'Anduze ,  et  de 
M.  PaufGn ,  des  Ardennes. 

M.  Tessier,  membre  de  Tinstitut  des  provinces  et  du  Conseil 
général  du  Gard  à  Anduze,  a  publié  des  mémoires  archéologiques 
estimés  sur  les  monuments  romains  du  Gard.  Il  s^occupait  de 
numismatique.  Ce  fut  lui  qui  composa  la  médaille  commémo- 
rative  de  la  session  du  Congrès  scientifique  •  de  France  tenue  à 
Nîmes  en  iSUli.  Il  fut  nommé  membre  de  TInstitut  des  pbovinces 
après  cette  session,  à  laquelle  il  avait  pris  une  très-grande  parL 

M.  PaufiSn,  des  Ardennes,  ancien  magistrat,  a  publié  des 
poésies  et  des  recherches  historiques  ;  plusieurs  années  il  a  été 
délégué  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  par  son  département 
et  par  la  Société  française  d^archéologie  dont  il  était  membre 
(  division  du  Nord  ).  M.  Pauffin  avait  réuni ,  dans  un  album  in- 
folio très-considérable  relié  en  plusieurs  volumes,  toutes  les 
gravures  anciennes  et  modernes  qui  pouvaient  intéresser  This- 
toire  de  son  pays  ;  à  ces  dessins  étaient  joints  des  documents  ma- 
nuscrits et  imprimés  rares  et  précieux,  et  cette  collection,  qui  rap- 
pelait sous  quelques  rapports  celle  de  Dom  Le  Noir  pour  la  Nor- 
mandie, parut  d'un  tel  intérêt  au  Congrès  des  délégués  qu'elle 
valut  à  sou  auteur  Thonneur  d'être  présenté  conune  candidat  à 
riNSTiTUT  DES  PROVINCES  ct  d'être  élu  quclquc  temps  après. 

M.  Pauffin  avait  habité  Paris  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie.  Nous  espérons  que  la  collection  dont  nous  parlons  ne  sera 
pas  perdue  pour  le  département  des  Ardennes. 

De  Cacmont. 
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FAIT 

A  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'ARCHÉOLOGIE, 

Dans  sa  Sédoce  do  20  ooTembre  1863. 

PAR    M.    DE   OAUMONT. 


Depnis  trente  ans  que  nous  avons  institué  en  France  les 
congrès  scientifiques ,  le  principe  a  fait  d'immenses  progrès  : 
tout  se  résout  maintenant  dans  des  réunions  de  ce  genre.  Et 
pendant  que  ie  congrès  scientifique  de  France  tenait,  àCham- 
béry ,  sa  XXX*.  session ,  les  souverains  de  l'Allemagne  étaient 
réunis  en  congrès  à  Francfort  pour  y  débattre  les  affaires  po- 
litiques et  les  réformes  les  plus  importantes  ;  les  catholiques 
tenaient  un  congrès  à  Malines. 

Les  architectes,  les  forestiers,  les  agriculteurs  ont  leur 
congrès  annuel  en  Allemagne.  En  France ,  les  archéologues , 
les  botanistes ,  les  géologues  tiennent  aussi,  chaque  année ,  un 
congrès  ;  l'Institut  des  provinces  convoque ,  sur  différents 
points  de  la  France,  des  assises  scientifiques  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  congrès  ;  et  chaque  année ,  nous  voyons  surgir 
de  nouvelles  réunions  auxquelles  sert  de  base  le  règlement 
que  nous  avons  adopté  en  1833  pour  les  congrès  que  nous 
avons  fondés.  Tout  cela  prouve ,  jusqu'à  l'évidence ,  que  ce 
mode  d'étade  est  dans  les  mœurs  et  qu'il  répond  aux  besoins  de 
l'époque,  où  l'on  veut  apprendre  en  peu  de  temps  et  discuter 
les  principes  sur  lesquels  les  convictions  doivent  s'appuyer. 

15 
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Les  bits  qui  se  soot  produits  cette  année  montrent  que 
les  congrès ,  en  tant  qu*ib  s'appliquent  aux  sdences  direrses, 
se  maintiennent  et  progressent  Ainsi ,  trois  cents  membres 
ont  pris  part,  à  Rodez  et  à  Albi,  au  congrès  de  la  Société 
française  d'archéologie  ;  cinq  cents  membres  avaient  adhéré 
au  congrès  scientifique  de  Chambéry  :  ces  réunions  ont  été 
très-suivies  et  très-intéressantes. 

J'ai  eu  l'avantage  d'y  assister,  et,  chemin  faisant,  j'ai, 
comme  à  l'ordinaire,  fait  quelques  observations,  recueilli 
quelques  renseignements  sur  le  mouvement  archéologique 
dans  les  diverses  contrées  parcourues  :  ce  sont  ces  notes, 
très-incomplètes  et ,  je  dois  le  dire ,  un  peu  décousues ,  qoi 
vont  £siire  le  sujet  de  mon  Rapport  verbal  de  cette  année. 

L'excursion  du  mois  de  juin,  en  Rouergue  et  en  Albigeois, 
m'a  lait  revoir  des  monuments  que  je  connaissais;  j*en 
ai  visité  d'autres  que  je  n'avais  jamais  vus,  mais  sur  lesquels 
je  ne  dois  rien  dire  ,  puisque  le  Congrès  archéologique 
de  France  s'en  est  occupé ,  et  que  le  compte-rendu  de  ce 
congrès  est  sous  presse.  Je  me  bornerai  à  réunir,  pour  vous 
les  présenter  ,  quelques  notes  sur  des  monuments  dont  le 
Congrès  ne  s'est  pas  ou  s'est  peu  occupé. 

Place  de  Courbefy.  —  M.  de  Verneilh  m'avait  engagé  à 
visiter  Courbefy,  et  je  regrette  vivement  de  n'avoir  pu  partir 
assez  tôt  pour  fiiire  une  station  dans  cette  intéressante  loca> 
lité.  Mais  nous  avons  tout  récemment  lu  la  notice  que  lui  a 
consacrée  notre  savant  confrère  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété de  Limoges,  et  nous  pouvons  indiquer,  d'après  lui, 
ce  qu'elle  oflre  d'intéressant. 

D'abord,  c'est  là ,  parait-il,  qu'est  né  saint  Wast ,  évéquc 
d'Arras,  qui,  de  concert  avec  saint  Rémi ,  avait  instruit  Clovis 
dans  la  foi  chrétienne.  M.  de  Verneilh  cite  un  passage  de  la 
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l'iVde  ce  saint,  écrite  au  Vr.  siècle  selon  quelques-uns,  et  qui 
ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  fait. 

€e  qui  donne  à  cette  localité  un  intérêt  plus  considérable 
encore,  c*est  que  M.  de  Verneilh  croit  y  reconnaître  une 
forteresse  celtique  qui  aurait  été,  plus  tard,  occupée  par  les 
Romains ,  et  qui ,  au  moyen-âge ,  avait  aussi  reniernié  un 
châleau. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  mémoire  de  M.  de 
Verneilb  : 

c  Les  châteaux  gaulois  sont  aussi  nombreux  que  ceux  du 
<i  moyen-âge.  Dans  la  région  qui  avoisine  Gourbefy,  j*en  ci- 
tt  terais  aux  Budèies,  commune  de  Dournazac;  aux  Eaux-- 
«  Joignantes ,  commune  de  Pensol  ;  au  Chalard,  commune 

•  deMar?al;  au  Château- Manqué,  commune  de  St. -Bar- 
«  tbélemy,  etc.  £n  général ,  ils  sont  situés  sur  des  mamelons 
tt  isolés,  aussi  bauis,  aussi  escarpés  que  la  configuration  du 
«  pays,  couvert  de  collines  arrondies,  sans  falaises  de  rochers, 

•  pouvait  en  offrir.  D*autres  fois  ils  se  trouvent  au  confluent 
a  de  deux  ruisseaux.  Des  relevés  de  terre  et  de  pierres 
ce  brutes,  précédés  de  fossés  quand  cela  était  possible,  et  cou- 

•  ronnés  sans  doute  par  des  palissades,  composaient  ces  dé- 
(I  fenses  primitives,  et  venaient  en  aide  à  la  force  naturelle  du 

•  lieu. 

«  Ces  châteaux  gaulois,  assez  analogues  à  nos  châteaux  du 

•  X*.  siècle,  en  diffèrent  suitout  par  la  situation  générale  et 
tt  par  la  plus  grande  barbarie  de  leurs  fondateurs.  Gomme 
«  ils  devaient  être  principalement  défendus  avec  des  pierres 
«  que  Ton  lançait  de  haut,  ou  que  Ton  faisait  rouler  sur  les 
«  assaillants,  on  recherchait  pour  leurs  emplacements  les 
('  sommets  à  pentes  rapides,  pendant  que  les  seigneurs  francs 
u  préféraient  élever  des  buttes  artificielles  au  milieu  d*une 
tt  plaine  ou  d*un  marais,  de  manière  à  entourer  leurs  remparts 
«  de  bois  de  fossés  pleins  d*eau. 
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•  G*e8t  ce  que  l'on  voit  trè»*bien  à  Lastoars,  où  le  château 
«  celtique  couronne  une  hauteur  dépourvue  de  puits  et  d*eau, 
f(  tandis  que  la  motte  carlovîngienne,  où  se  ?oit  encore  Féglise 
((  paroissiale,  s'élève  de  25  mètres  au  milieu  d*une  prairie 
«  marécageuse,  à  cpielque  distance  du  château  actuel ,  dé- 
u  placé  au  XIP.  siècle  et  rebâti ,  à  Texception  du  donjon , 
«  vers  la  un  du  XV*.  siècle.  » 

Ces  faits ,  s'ils  peuvent  être  bien  prouvés  ,  sont  tout-^- 
fait  dignes  des  méditations  des  antiquaires  :  il  y  a  partout 
des  retranchements,  des  enceintes  dont  Torigine  est  très- 
incertaine;  plusieurs  sont  sur  des  éminences  couvertes  de 
bois  ;  et ,  si  Ton  doit  en  reporter  Forigine  jusqu'aux  temps 
celtiques ,  ce  sera  un  champ  tout  nouveau  pour  Tétude,  que 
l'analyse  et  Texamen  sérieux  de  ces  retranchements  d'une 
époque  indéterminée. 

Pour  moi ,  je  regrette  d'autant  plus  de  n'avoir  pu  examiner 
Conrbefy ,  que  cette  montagne  n'est  sitnée  cpi'à  3  kilomètres 
de  la  station  de  Bussières-Gallande ,  entre  Limoges  et  Péri- 
gneux ,  et  que  j'ai  toujours  conservé  des  doutes  sur  l'origine 
des  enceintes  réputées  celtiques.  Peut-être  aurais-je  enfin 
trouvé  à  Gourbefy  des  caractères  plus  concluants. 

Station  JRœtonum.  —  M.  Buisson  de  Mauveigner ,  de 
Limoges ,  qui  étudie  avec  zèle  la  voirie  romaine  en  Limousin, 
a  publié  une  bonne  dissertation  sur  la  station  de  Rœtonum. 
Il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  la  fixer  à  Sauviat ,  comme  l'avait 
fait  la  Commission  de  la  Carte  des  Gaules ,  mais  à  Mont- 
de-Joutr  où  il  a  lait  exécuter  des  fouilles  qui  ont  révélé 
l'existence  de  constructions  romaines ,  et  qui  se  trouve  bien 
k  la  distance  indiquée  par  la  Carte  de  Peutinger. 

Briveset  Rocamadour. — Pendant  que  j'allais  faire  une 
station  à  Rocamadour  et  à  Figeac ,  où  MM.  de  Castelnau  et 
Trapaud  de  Colombe   m'avaient    précédé  de  vingt-quatre 
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heures,  lU.  Bouet  s'arrêtait  à  Brives-la-Gaillarde  :  il  y  trouvait 
une  é^ise  de  transition  trt»-iniéressaote  dont  ila  fait  de  beaux 
deffiÎDg,  et  dont  il  vous  entretiendra  lui-mêniË  ;  il  en  rapportait 
aosùledessin  d'un  lutrin  en  ferqui  me  paraît  du  XIII'.  «ècleoo 
delalinduXir.,ctdont  voici  l'esquisse  (V.  la  page  suivante). 

Cuve  baptismale  à  Sl.-Sauveur  de  Figeac.—Je  puis  ausû 
FOUS  oETrir  une  figure  r^irÊseotant  une  cuve  baptismale  que 


j'ii  vue  dans  l'église  St.-Sanveur  de  F^eac  J'annis  k  vous 
prfseoier  quelques  croquis  des  maisons  de  cette  TiUe ,  mais 
M.  de  Casietnau  l'ayant  visitée  avant  moi,  je  veux  loi  laisser , 
àm  qu'à  ÎU.  de  Colombe ,  le  plaisir  de  vous  faire  connaître 
ses  observalious  :  elles  sont  toujours  si  judicieuses  et  si  inié- 
nsantfs  que  nous  gagnerons  tous  i  lire  les  notes  de  nos  deux 
coDfrères. 

iJn  motif  semblable  me  détermine  à  passer  sous  silence 
quelques  observations,  d'ailleurs  bien  fugitives,  que  j'ai  faites 
{i  et  li  dans  la  région  :  IU.  Félix  de  Vcmcilb  ,  l'émincnt  an- 
liquire auquel  nous  devons  de  u  remarquables  travaux,  de 
si  intéressants  articles  daug  les  Annalei  archéologiques  de 
M.  DidiDD  et  dans  le  Bulletin  monumental ,  me  promet  le 
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résumé  d*un  voyage  archéologique  qu*il  a  fait  dans  cette 
contrée  ;  et ,  certes ,  c*est  une  des  meilleures  fortunes  qu*ii 
nous  soit  donné  d'espérer.  Nous  lirons  donc  avec  un  immense 
intérêt  ses  descriptions  du  château  de  Turenne-rEvêque ,  et 
aussi  celle  du  château  pittorescpie  de  Najac ,  comme  celles  de 
plusieurs  autres  localités  dont  FhabUe  crayon  de  M.  Jules  de 
Vemeilh  a  reproduit  les  plus  beaux  aspects. 

Rodez.  —  Palais  éptscopaL  —  J'arrive  donc  avec  vous  à 
Rodez,  et  je  vous  conduis  au  palais  épiscopal  où  se  tenaient  les 
séances  du  Congrès,  sous  la  présidence  de  Mff.  Delalle, 
membre  de  l'Institut  des  provinces.  Il  date  du  temps  de 
Louis  XIV ,  mais  on  y  voit  encore  des  parties  de  Tancien 
palais ,  placé  comme  la  cathédrale  au  bord  des  remparts.  La 
tour,  dite  des  Archives,  qui  domine  l'enceinte  est  d'un  bel 
effet ,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'elle  soit  consenée 
intacte  (  Voir  la  page  suivante). 

Musée  lapidaire.  —  Mg'.  Delallc  a  bien  voulu  concéder  une 
salle  de  son  palais  pour  y  former  un  musée  lapidaire  :  on  y  voit 
déjà  de  précieux  monuments ,  notamment  un  beau  tombeau 
gallo-romain  du  temps  de  l'incinération  (  Voir  la  page  233  ). 

Sur  ce  tombeau  est  une  espèce  d'édiculc ,  figuré  par  deux 
pilastres  supportant  un  fronton  :  disposition  très-ordinaire 
dans  les  cippes  fuuéraires  de  l'époque. 

Ce  cippe  gallo-romain  a  6  pieds  de  haut  environ  ;  il  a  été 
creusé ,  postérieurement  à  l'établissement  du  christianisme , 
pour  servir  de  cercueil.  Deux  côtés  du  tombeau  sont  ornés 
de  bustes  en  relief  ;  la  face  principale  présente ,  dans  une 
niche  cintrée ,  Tefligie  d'un  homme  barbu ,  sans  indication 
de  vêtements;  au-dessous  se  voit  une  inscription,  relevée 
par  le  savant  épigraphiste  du  midi  de  la  France ,  M.  de 
Bonnefoy ,  et  plus  bas  un  vase  à  deux  anses  ;  sur  le  côté 
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droit,  et  dans  une  niche  carrée, 
est  un  buste  de  femme. 


Tombeau  chrétien.  -  On 
voit  ensuite  an  musée  un  sar- 
cophage des  premiers  siècles 
chrétiens  (  V. ,  VP.  et  VII'. 
siècles  ) ,  dont  Textérieur  est 
orné  de  palmes.  Si  ce  sarco- 
phage n'est  pas  aussi  intéres- 
sant par  ses  sculptures  que 
celui  qui  existe  dans  la  cathé- 
drale, il  n'en  appartient  pas 
moins  à  la  même  période  tem- 
poraire ,  et  il  est  précieux  ; 
rornemcnlation  est  analogue  à 
celle  qui  se  voit  sur  quelques 
sarcophages  du  même  temps. 

Nous  ne  pouvons  men- 
tionner tous  les  fragments 
déposés  dans  le  musée ,  mais 
nous  devons  particulièrement 
citer  un  grand  nombre  de 
fragments  de  belles  sculptures 
du XVI*.  siècle,  provenant  de 
la  destruction  d'une  partie  de 
la  galerie  en  pierre  qui  servait 
de  clôture  au  chœur,  près 
du  sanctuaire.  Grâce  à  Thos- 
pitalilé  donnée  à  ces  beaux 
débris,  ils  n'ont  pas  été  perdus 
et  ixiurrout  fournir  aux  ar- 
chéologues et  aux  artistes,  des 
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hpes  qu'ils  pourront  étudier,  Yoirde  près  et  mouler  an  besoin. 

Le  Congrès  a  quitté  la  collection,  en  demandant  qu*on  fasse 
le  plus  tôt  possible  un  catalogue  raisonné  des  objets  qui  s*y 
trouvent ,  afin  que  leur  provenance  soit  connue  de  tous. 

Le  musée  départemental  de  la  Société  de  l'Aveyron  ren- 
ferme des  objets  nombreux  qui  mériteraient  bien  un  article 
étendu  ;  mais  M.  le  marquis  de  Castelnau  doit  en  faire  la  de- 
scription dans  le  compte-rendu  du  Congrès. 

Ancienne  table  <f  autel.  —  Il  en  sera  de  même  d*une  table 
d*autel ,  extrêmement  curieuse ,  qui  a  été  placée  en  guise  de 
rétable  dans  une  des  chapelles  de  la  cathédrale,  et  dont 
M.  Àlibert  a  donné  déjà  une  description  dans  son  rapport 
sur  la  visite  è  la  cathédrale  :  elle  a  été  étudiée  avec  un  soin 
particulier  par  M.  de  Bonnefoy  et  par  M.  Rossignol  ;  je  vais , 
au  moins ,  vous  en  montrer  un  très-beau  dessin  que  nous 
devons  à  Thabile  crayon  dn  M.  Dusan ,  de  Toulouse  (  Voir 
la  page  suivante  ). 

Cette  table  d*autel ,  que  l'on  croit  du  X'.  siècle,  est  une 
des  plus  belles  que  j'aie  vues.  Comme  toutes  les  anciennes 
tables,  elle  est  garnie  d'un  rebord  saillant,  orné  de  galons  dont 
le  relief  n'est  pas  considérable,  mais  dont  la  finesse  d'exé- 
cution est  remarquable. 

Mesures  pour  les  grains. —  Je  vous  ai  déjà  parlé  dans  plu- 
sieurs rapports  des  anciennes  mesures  fixes ,  en  pierre ,  qui 
servaient  à  mesurer  les  grains  dans  les  haUes  et  marchés  du 
midi  de  la  France  ;  j'ai  observé,  cette  année,  avec  attention 
plusieurs  de  ces  mesures  et  les  haUes  qui  servaient  à  la  vente 
des  grains  dans  plusieurs  villes  ou  bourgades  de  l'AveyroD 
et  des  départements  voisins.  Ces  édifices  sont ,  en  général , 
d'une  petite  dimension,  ce  qui  montre  que  les  ventes  de 
céréales  étaient  moins  considérables  qu'elles  ne  le  sont  au- 
jourd'hui, avec  les  routes  nouvelles  qui  permettent  d'apporter 
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à  profusîoii  les  prodoits  dans  les  centres  de  ooDsommation  et 
de  CMnmerce. 

Ce  soot»  en  génénl ,  des  pièces  quadrangulaires  ;  les  {dus 
petites  ont  leur  toit  porté  sur  qoatre  piliers  en  pierre ,  quel- 
qoefiDÎs  même  en  bois.  Les  mesures  à  grain  sont  incrustées 
dans  le  mur,  à  hauteur  d'appui,  qui  sert  de  clôture  à  la  balle 
et  la  sépare  de  la  place  publique. 

Comme  exemple  de  ces  balles  de  la  [dus  petite  dimension , 
Toict  celle  de  G>nques  (  Voir  la  page  suiv.  )  ;  elle  est  carrée  : 
le  toit  repose  sur  quatre  piliers  quadrai^ulaires  en  pierre,  et 
les  mesures  à  grain  sont  engagées  dans  le  mur  d*appui  :  de 
manière  que  l'on  versait  le  blé  de  l'intérieur  de  la  balle 
et  qu'on  le  recevait  par  dehors  dans  des  sacs  placés  au- 
dessous  des  ouvertures  de  ces  boisseaux  fixes.  On  sait 
que  ces  mesures  en  pierre  avaient  des  ouvertures  à  leur 
partie  inférieure,  et  de  petites  trappes  que  l'on  ouvrait  quand 
b  mesure  était  pleine  pour  que  le  Mé  pût  s'écouler  dans  le 
sac  de  l'acheteur ,  placé  au-dessous. 

La  halle  de  Rodez  est  plus  vaste  que  celle  de  Conques,  mais 
eDe  est  encore  fart  petite  et  de  forme  carrée-longue  ;  elle  était, 
du  reste ,  disposée  autrefois  à  peu  près  comme  la  précédente. 

11  y  aurait  un  travail  à  faire  sur  les  anciennes  mesures 
de  pierre  qui  existent  encore  dans  quelques  halles ,  car  elles 
ne  peuvent  manquer  de  disparaître  successivement,  puis- 
qu'elles ne  servent  plus. 

Il  faudrait  en  déterminer  les  capacités  et  les  comparer 
aux  mesures  légales  des  siècles  où  elles  ont  été  en  usage.  Ce 
petit  travail  aurait  de  l'intérêt ,  et  on  peut  le  recommander 
aux  observateurs  studieux  de   nos  départements  du  Midi 

M.  le  vicomte  de  Gommes ,  qui  est  toujours  prêt  à  évo- 
quer les  bonnes  pensées,  avait  adressé,  l'année  dernière,  à 
la  Société  le  plan  des  anciennes  mesures  qu'il  a  trouvées  sous 
la  halle  de  Lanquais  (Dordogne  ). 
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\'oici  le  pian ,  avec  rindication  de  l^échelle  el  la  coupe , 
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de  ces  mesures,  inclinées  à  Tintérieur  comme  celles  que 
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nous  avons  vues  partout,  afin  que  le  grain  pût  descendre  dans 
le  sac  quand  la  petite  porte  du  fond  était  ouverte. 

Les  mesures  dessinées  à  Lanquais  par  M.  de  Gourgues 
sont  au  nombre  de  trois,  de  grandeurs  différentes,  placées  entre 
deux  piliers  qui  supportent  le  toit ,  c*est-^-dire  comme  on 
les  voit  à  Conques  et  ailleurs.  Les  sacs  dans  lesquels  on  re- 
cueillait le  grain,  à  mesure  qu*il  était  mesuré  dans  ces  es- 
pèces de  boisseaux,  étaient  en  dehors  de  la  halle. 

Anciens  ponts,  — M.  Trapaud  de  Colombe  a  dessiné,  près 
de  Rodez ,  deux  ponts  qui  offrent  de  l'intérêt  par  leur  bonne 
conservation  et  par  leur  ancienneté  ;  ce  sont  des  ponts  dont 
les  arches  sont  voûtées  en  ogive  et  dont  les  piles  sont  pro- 
tégées par  un  bec  angulaire ,  comme  presque  tous  ceux  que 
nous  connaissons  (Voir  la  page  suivante  ). 

Les  ponts  anciens  ne  sont  pas  rares  dans  le  Midi ,  quoique 
la  voirie  leur  fasse  la  guerre  comme  dans  le  Nord ,  pour  re- 
venir aux  arches  d'égale  hauteur  et  au  plan  horizontal 

Je  regrette  la  disparition  de  ces  anciens  ponts  qui  étaient 
bien  plus  pittoresques  que  nos  ponts  modernes,  et  je  remercie 
M.  Trapaud  de  Colombe  d'en  conserver  le  souvenir  par  ses 
dessins  et  ses  descriptions. 

ÂLBL  —  A  Albi,  la  cathédrale  St*. -Cécile  et  le  palais  ar- 
chiépiscopal attirent  particulièrement  l'attention  des  visiteurs. 
La  cathédrale  a  été  expliquée  au  Congrès  par  l'éloquent  et 
habile  architecte  M.  César  Daly.  Le  palais  épiscopal  mériterait 
une  monographie  et  une  description  détaiUée  qui ,  je  crois , 
n'a  pas  encore  été  faite.  Je  ne  puis  que  vous  en  offrir  une 
vue  cavalière,  de  M.  Bouet ,  qui  vous  en  fera  comprendre  la 
disposition  générale  (  Voir  la  page  2ti2  ). 

M.  le  comte  de  Toulouse  a  fait  une  description  des  nom- 
breux objets  de  l'exposition  artistique  organisée  pour  le  Con- 
grès :  elle  était  riche  en  reliquaires  et  en  émaux  et  très- 
iutéressante  par  la  grande   variété  d'objets  précieux  qu'on 
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avait  pa  réunir  ;  je  me  bornerai  à  vous  offrir  le  dessin  d*unc 
statue  très-extraordinaire,  qui  parait  être  gallo-romaine  (Voir 
]a  page  suivante  ).  C'est  une  statue  assise ,  ayant  à  ses  pieds 
an  animal  ressemblant  plus  ou  moins  à  un  chien. 

L'une  des  mains ,  dont  les  doigts  sont  couverts  d'anneaux , 
est  posée  sur  le  genou  gauche  ;  l'autre  soutient  le  manteau  , 
drapé  sur  la  poitrine.  Près  du  genou  droit  est  une  vasque , 
portée  par  un  personnage  nu. 

Les  visiteurs  disaient  que  cette  statue  représentait  proba- 
blement un  grand-prêtre,  parce  que,  derrière  le  dos,  existent 
deux  bandelettes  qui  ressemblent  aux  barbes  d'une  mitre; 
mais,  comme  la  tête  manque  ,  on  ne  se  rend  pas  très- bien 
compte  de  cet  accessoire. 

La  forme  du  siège  se  rapproche  de  celle  des  sièges  an- 
tiques que  l'on  connaît  ailleurs ,  et  qui  a  été  imitée  pendant 
plu«eurs  siècles  du  moyen-âge. 

Lescure,  —  L'église  de  St -Michel  de  Lescure  est  une  de 
celles  que  le  Congrès  a  visitées  dans  ses  excursions;  elle  est 
remarquable  surtout  par  un  beau  portail  dont  M.  Bouet  a 
Élit  un  dessin  pour  le  œmpte-rendu  du  Congrès  (  Voir  la 
pa^  2(i5  ).  M.  le  marquis  de  Castelnau  a  présenté  une  des- 
cription de  cette  église  faite  avec  le  talent  de  parole,  la  finesse 
d'observation  et  les  profondes  connaissances  artistiques  et  ar- 
chéoiogi<pies  qui  distinguent  notre  savant  confrère. 

Cordes, — H.  Rossignol  a  été  chargé  de  faire  le  rapport  sur 
la  visite  du  Congrès  aux  monuments  de  la  viUe  de  Cordes,  et  le 
choix  ne  pouvait  être  plus  judicieux  ;  car  M.  Rossignol  connaît 
admirablement  le  département  du  Tarn,  et  la  Statistique  qu'il 
va  publier,  en  commençant  par  l'arrondissement  de  Gaillac , 
est  un  ouvrage  des  plus  complets  et  des  plus  consciencieux. 
Attendons  donc  de  sa  plume  habile  et  savante  la  description 
de  Cordes  que  le  (iongrès  lui  a  demandée ,  et  bornons-nous  à 
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peut  l'obserrateur  près  de  la  place  de  la  Halle ,  et  une  des 

portes  d'entn^  de  cette  ville. 


Nuus  allons  maintenant ,  si  tous  le  Tooles ,  passer  de 
l'Albigeois  à  la  Boui^i^e ,  et  je  vais  m'arréter  avec  vons 
dans  la  capitale  de  la  Bresse. 

(Latuite  à  unprixham  numéro.) 


EIGORSION  ARCIÊOLOGIODE 

A  SAINT-ÉLOI-DE-NASSÀNDRES , 

PAR   MENNEYAL,    SERQUIGNY ,  ETC.; 

Par  M.  DE  TOVUIOIV, 

Membre  de  la  Société  française  d*archéoIogie. 


Le  k  juiUetv  pendant  que  T Association  normande  allait  visiter 
la  propriété  de  M.  le  comte  d'Épremesnil,  nous  partîmes  pour 
contempler  les  monuments  du  passé,  aussi  intéressants  aux  en- 
virons deBernay  qu'en  nul  autre  endroit.  Le  temps  nous  avait 
manqué  pour  nous  tracer  un  itinéraire  qui  pût  comprendre  le 
plos  de  monuments  curieux  à  visiter  dans  une  seule  journée. 
Abandonnant  Tespoir,  pour  cette  fois  du  moins,  de  voir  les 
belles  fouilles  de  Yilleray  à  Berthouville  entreprises  par  M.  Le 
Métayer-Masselin,  nous  limitâmes  notre  programme  aux  églises 
de  Menneval,  Serquigny  et  surtQut  à  la  chapelle  de  St.-Éloi« 
de-Nassandres. 

La  voiture  qui  nous  portait  eut  bien  vite  dépassé  les  der- 
nières maisons  de  Bemay.  La  route  un  peu  poudreuse  que 
nous  suivions  est  encadrée  d*.un  riant  et  riche  paysage,  comme 
ceux  qui  ont  valu  à  notre  Normandie  sa  classique  réputation. 
A  droite,  de  grasses  prairies,  baignées  par  les  eaux  claires  de  la 
Charentonne ,  sont  couvertes  d'usines  dont  les  hautes  chemi- 
nées avaient  cessé  de  hisser  flotter  leur  drapeau  noir  de  fumée, 
symbole  du  travail  et  de  la  richesse  du  pays.  Mais  si  l'amateur 
du  pittoresque  trouvait  son  compte  à  ne  plus  voir  le  ciel 
obscurci  par  les  exhalaisons  du  charbon  de  terre ,  nous  ne 
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poovkwsnoosempkfaer  d'être  tristement  in^ 

geantqoedes  mUtiend'oDmers  afaiempeidiileiirgigiieini^ 

L'industrie  de  h  contrée,  qui  remonte  à  une  hante  antiquité, 
a  toujours  œnsisté  dans  h  fabrication  des  étoffes  grossières 
qui  servent  à  vêtir  les  rouliers  et  les  bergenL  Toutes  ces 
usines  actudles,  qui  portent  si  bien  k  caractère  du  siède,  wA 
succédé  à  des  moulins  qui  déji  fabriquaient  à  peu  près  les 
mêmes  tissus  au  temps  où  les  forces  natureUes  n'avaient  pas 
abdiqué  devant  la  vapeur.  Nous  voyons ,  en  ^fet ,  des  moines 
au  xn*.  siècle  donner  au  fib  dlJrsid,  un  de  leurs  bienÊii- 
tenrs,  imam  tumcam  depannis  B€maii(i).  De  l'autre  côté 
de  h  route  »  des  baies  impénétrdiles  et  tondues  systémati- 
quement enceignent  des  vei^rs,  des  jardins  et  de  nombreuses 
propriétés  particulières.  Tour  à  tour  vous  voyex  des  maisons 
de  plaisance ,  des  cottages,  des  pavillons  pbcés  et  bâtb  sans 
ordre  au  gré  des  propriétaires,  qui  se  montrent  peut-être , 
dans  certaines  constructions ,  plus  jaloux  de  leur  commodité 
que  de  l'effet  à  donner  au  paysage. 

La  rapidité  de  notre  course  nous  oM^  à  jeter  promptement 
un  coup-d'oûl  sur  les  belles  allées  de  Boui&i,qui  rappellent  celles 
de  Versailles  et  qui  certes  n'auraient  pas  déparé  h  demeure 
du  grand  RoL  Aujourd'hui,  elles  disparaissent,  arbre  par  arbre, 
sous  la  cognée  des  bûcherons  armés  par  la  Bande  noire  des 
financiers,  qui  ne  considèrent  dans  un  chêne  plein  de  majesté 
et  de  souvenirs  que  la  quantité  de  stères  qu'A  pourra  donner. 
Il  fallait  voir,  il  y  a  quelques  années,  ces  grandioses  prome- 
nades ,  dont  l'ampleur  se  riait  des  dimensions  mesquines  que 
nous  accordons  maintenant  à  nos  propriétés  ;  il  fallait  admirer 
ces  échappées  de  vue ,  ces  horizons  variés  et  surtout  le  poé- 
tique silence  et  le  mystère  de  ces  nombreux  halliers. 

De  l'ancienne  commune  de  St-Jean-de-Booffai ,  réunie  à 

(i)  Mémoimct  notes  de  M.  Auguste  Le  Prerost  publiéi  parMU.  Léo- 
pold  Delisle  cl  Louis  Passy,  t.  I*'.,  p.  267. 
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Bcmay  depuis  1792 ,  il  ne  reste  même  plus  Féglise.  Elle  a  été 
déiDob'e.  Mais,  en  feuilletant  nos  Tieux  titres,  nous  retrouvons 
diverses  fois  le  nom  de  ce  village.  Au  XV*.  siède,  il  dé- 
pendait en  partie  de  la  mense  abbatiale  de  Notre-Dame  de 
Bernay  et  jouissait  d'une  certaine  importance.  Nous  devons 
indiquer  aussi  quelques  individus,  portant  le  nom  de  Booflai, 
qui  se  rencontrent  à  partir  du  XIP.  siècle  :  les  Grands-RMes 
de  rÉchiquier  de  Normandie  en  font  foi.  En  1A69 ,  vivait , 
«  Monsseigneor  Jehan  de  Bouffa,  chevalier,  seigneur  du  lieu.  » 
Il  fait  acte  de  présence  dans  «  les  monstres  généralles  de  la 
«  noblesse  au  bailliage  d*Évreux  »  où  il  est  dit  qu*il  «  se  pré- 
«  senta  pour  lui  et  en  Tacquit  des  religieux  abbé  et  couvent 
«  de  Bernay ,  pour  ung  service  de  chevalier  ;  et  estoit  en 
«  abillement  de  homme  d'armes ,  monté  de  cinq  chevaulx , 
«  accompaignié  de  deulx  archiers  en  bon  abillement  et  de 
«  deulx  paiges.  » 

C'est  non  loin  de  Booflai  que  se  trouve  dans  la  vallée ,  à 
l'extrémité  de  la  côte,  une  enceinte  antique  reconnue  par 
H.  Le  Prévost,  et  qu'on  nomme  dans  le  pays  le  puits  des 
Buttes.  Juste  en  face  de  cette  importante  levée  de  terre  se 
montre  le  village  de  Menneval  que  nous  allions  visiter. 

L'origine  de  ce  village  est  très-ancienne  :  son  nom  est  men- 
tionné déjà  dans  la  charte  de  constitution  de  dot  de  la  du- 
chesse Judith  de  Bretagne ,  femme  de  Richard  II  ;  charte 
qu'on  suppose  remonter  à  l'an  1000. 

On  sait  encore  que,  dans  les  premières  années  du  XIV*. 
siècle,  le  village  était  possédé  par  Mathieu  de  Varenne ,  dont 
nous  avons  vu  la  pierre  tombale  dans  l'église.  Mathieu  fut  le 
père  de  Jeanne  de  Varenne  qui  porta  la  terre  de  Menneval 
dans  la  famille  de  Léon ,  d'où  elle  passa  ensuite  dans  celle 
de  Bréauté.  Parmi  les  seigneurs  de  cette  famille,  on  trouve  un 
R(^r  de  Bréauté,  chambellan  des  rois  Charles  VI  et  Charles 
VII,  qui  vendit,  en  1413,  Menneyal  à  Jean  d'Harcourt, 
moyennant  8,000  livres  tournois.  La  terre  fut  acquise  par  le 
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roi;  elle  faisaîl  partie  da  Doroaioe  à  Tiofasionde  Henri  V, 
qui  accorda  aox  habitants  de  Menneval  une  charte  qui  leur 
permettait  de  faire  librement  le  commerce  par  terre  et  par 
eaiL  La  famille  de  Bréauté  ne  racheta  la  seigneurie  que  sous 
Henri  II  «  en  l5/i8;  mais  presque  immédiatement  elle  fut 
revendue  au  sieur  de  Maintetemes ,  qui  en  fut  le  dernier 
seigneur. 

L*ég^  de  Menneval ,  sous  le  vocable  de  St -Pierre ,  au- 
trefois du  diocèse  de  Usieux ,  doyenné  de  Bemay ,  appar- 
tenait, pour  le  patronage,  au  seigneur  de  Yarenne  dès  le 
XIY*.  siècle .  puis,  au  XYI'.,  aux  de  Bréauté. 

En  entrant  dans  le  dmelière ,  on  remarque  qu'une  partie 
de  la  construction  est  en  blocage  de  silex  dont  il  est  diflEnile 
d'indiquer  Tépoque ,  parce  qu'en  divers  endroits,  notamment 
aux  ouvertures,  des  travaux  ont  été  faits  après  coup.  S'il 
nous  est  permis,  cependant,  de  hasaider  une  supposition  , 
malgré  le  peu  de  temps  que  nous  avons  consacré  à  la  visite 
de  l'église ,  nous  attribuerons  sa  construction  à  l'époque  ro- 
mane ,  principalement  pour  le  mur  qui  r^^arde  l'Occident 
Les  deux  chapelles  qui  forment  les  bras  de  la  croix  et  le  chceur 
sont  construits  avec  des  matériaux  qui  indiquent  le  XIII*. 
siède. 

Le  clocher,  placé  presque  au  centre  de  l'édifice,  est  carré  ; 
il  est  aussi  en  blocage  et  s'élève  peu  au-dessus  des  combles  ; 
il  présente  une  assez  massive  architecture  qui  dénote  le  com- 
mencement du  XIII*.  siècle ,  soutenue  par  des  contreforts  du 
XY*.  La  forme  peu  gracieuse  de  son  toit ,  recouvert  en  ar- 
doises, imprime  à  l'ensemble  un  caractère  d'assez  grande 
lourdeur.  Nous  devons  signaler  l'agencement  particulier,  qu'on 
trouve  assez  rarement,  de  la  croix  en  fer  du  faîte.  Elle  est 
formée  de  plusieurs  tiges,  forgées  séparément,  qui  sont  réunies 
et  solidement  maintenues  par  des  anneaux  de  fer.  Nous  avons 
rencontré  ce  même  système,  que  nous  croyons  fort  ancien ,  à 
l'église  de  Gapelles-les-Grands ,  non  loin  de  MennevaL  Mal- 
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beareasemenl  cette  dernière  commune  est  KtoeUenient  tn- 
TaiUée  par  l'esprit  de  cbai^ment.  D'igDonntes  répiratioDs 
peoTent  être  faites  d'un  moment  i  l'antre,  si  déji  elles  ne 
l'ont  pas  été. 

Le  XVr.  siÈcle  se  montre  bien  franchement  par  ses  onie- 
mcDts  dans  le  porche  en  bois,  adossé  à  l'extrémité  occidentale 
dn  mur  du  midi  ;  on  y  entrait  par  une  large  porte  décorée  de 
moulures  formant  accolade.  Il  est  précédé  d'une  petite  Icnétre 
«irée. 

L'intérieur  de  l'^tise  est  assez  simple:  Une  nef,  nn  cbœnr 
et  deux  chapelles  ftmnent  tout  l'ensemble.  Le  morceau  ardu- 
tectnral  le  plus  saillant  consiste  en  denx  arcades  snppoTtant 
la  Todte  du  clocher.  L'f^ve  et  les  chapiteaux  i  crosseties  qui 
ornent  les  faisceaux  de  colonnetles  montrent,  à  ne  pouvoir  s'y 
méprendre,  qu'elles  remontent  à  l'époque  de  la  transition  do 
roman  an  gothique. 

Les  deux  chapelles ,  placées  en  bce  l'une  de  l'antre  et  foi^ 
mant  les  bras  transreraaui  de  la  croix ,  sont  éclairées  k  leurs 
pHgnons  par  deni  fenêtres  du  XIII*.  siècle, 

(Tne  assez  rare  disposition  se  présentait  autrefois  b  Hen- 
Beval,  pourlafendtredn  chevet  de  l'église,  dont  le  cintre  très- 
surbaissé  remontait  cependant  au 
XIIl*.  siècle  ;  malheureusement 
elle  tient  d'être  assez  mat  réparée. 
Le  croquis  qu'a  pu  en  bire,  dans 
le  temps,  M.  Vassenr  rappelle  cette 
disposition  intéressante.  Il  a  bien 
voulu  nous  permettre  de  le  repro- 
dnire  pour  appuyer  ce  que  nous 
avançons. 

Avant  de  qnitter  le  chceur,  nous 
devons  indiquer  une  pierre  tombale    ' 
dn  siècle  dernier  au  milieu  du  pa-  _ 
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?age;  elle  genraît  à  recouvrir  la  sépulture  d'un  Groesin ,  âeur 
du  Breuil ,  du  Fay ,  etc. 

Sur  le  lioCeau  en  bois  de  la  porte  de  la  sacristie,  on  lit  une 
courte  inscription  qui  mentionne  le  nom  de  Gabriel  Dn- 
mouUn  :  c'est  le  seul  vestige  apparent  »  dans  cette  église,  du 
célèbre  curé  à  qui  l'on  doit  V Histoire  générak  de  Normandie 
et  Les  conquestes  et  les  trophées  des  Norman-François  aux 
royaumes  de  Naples  et  de  Siciie.  Cette  inscription ,  malgré 
sa  brièveté ,  est  précieuse  en  ce  qu'elle  permet  de  rectifier 
une  erreur  généralement  répandue  sur  la  mort  de  Gabriel 
Dumoulin  qu'on  place  en  1660.  Elle  porte  : 

GABBIEL  DTMOTUH  CTBi  DB  SB  ($ic)  LIRV  A   PAIT  PtlUB  A  LAN  1661. 

Quant  à  la  date  précise  de  la  mort  de  Dumoulin ,  on  ne 
peut  espérer  de  la  trouver.  Les  registres  de  l'État  civil  de 
Menneval  ne  commencent  qu'à  l'époque  où  il  était  déjà  mort 
Le  célèbre  curé  de  Menneval  habitait  le  presbytère  en  bce 
de  l'église ,  que  nous  avons  trouvé  encore  debout  et  servant 
de  demeure  à  M.  le  Curé  actuel,  à  l'obligeance  duquel  nous 
devons  plusieurs  renseignements. 

Nous  avons  bâte  de  parler  d'une  autre  pierre  tombale  en- 
trevue déjà  tout  en  entrant  :  elle  sert  de  dalle  à  la  chapelle 
nord  du  transept,  dédiée  à  la  Sainte-Vierge ,  dans  laquelle  se 
tiennent  les  enfants  pendant  le  service  religieux.  U  est  pénible 
de  penser  que  ce  beau  morceau  du  XIW  siècle  est  foulé  aux 
pieds  et ,  chaque  jour ,  exposé  aux  accidents.  Soyons  l'inter- 
prète des  savants  archéologues  avec  lesquels  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  nous  trouver ,  pour  formuler  le  souhait  de 
voir  prochainement  cet  intéressant  spécimen  de  l'art  du 
moyen-âge  enlevé  au  sol  pour  orner  les  murs  de  la  chapelle. 
Nous  ne  saurions  mieux  faire,  afin  d'en  donner  une  idée  , 
que  d'en  emprunter  la  description  à  M.  Le  Métayer-Masselin , 
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qui ,  après  l'avoir  soîgneoserocnt  estampé ,  Ta  photographié 
dans  son  ouvrage  sur  les  dalles  tumulaires  de  Normandie. 
Les  membres  de  la  Société  française  d'archéologie  ont  pu 
fotr,  à  Cherbourg  et  à  Paris ,  l'estampage  de  cette  tombe  au 
milieu  d'autres,  également  remarquables,  qui  ont  été  exposées. 
La  description  suivante  se  trouve  à  la  page  38  dans  l'ouvrage 
dont  nous  venons  de  parler  : 

•  Cette  pierre,  dont  la  largeur  est  de  1  mètre  25  ccnti- 
«  mètres  et  la  longueur  de  2  mètres  60  centimètres ,  n'a 

•  presque  pas  souffert  des  injures  du  temps.....  Le  défunt, 
r  tête  nue,  garnie  de  longs  cheveux  sur  les  côtés,  est  couché 

•  sur  le  dos ,  revêtu  du  costume  de  chevalier  ;  il  tient  ses 
tt  mains,  privées  de  leurs  gantelets,  jointes  sur  sa  poitrina 
a  Derrière  chacune  des  épaules  s'aperçoivent  de  curieuses 
«  ailettes  richement  décorées.  Une  cotte  de  mailles  formant 

•  cuirasse ,  de  forme  très-bizarre ,  protège  tout  le  corps  ; 
«  elle  est  recouverte,  sur  la  poitrine  et  sur  les  cuisses,  d'une 
((  tunique  gradeusement  drapée.  Les  reins  sont  ceints  d'une 
CI  courroie  arrêtée  par  une  boucle  à  laquelle  pend ,  du  côté 
<c  gauche,  l'écu  aux  armes  de  notre  chevalier,  cachant  une 
«  partie  du  fourreau  de  l'épée,  laquelle,  à  son  tour,  est  digne 
«  de  remarque  par  sa  curieuse  et  massive  poignée.  JDes 
«  éperons  à  pointes  tri's-aigoës  sont  attachés  aux  talons  du 
«  défani,  qui  appuie  ses  pieds  sur  un  lion  accroupi,  à  la  queue 
tt  fourchue  et  regardant  de  face;  ce  lion,  dans  sa  pose  an- 
tt  dacieuse ,  semblerait  affirmer  que  Mathieu  de  Varenne 
«  mourut  par  beaux  jours  de  bataille j  quoique  cependant 
«  on  n'ait  pas  connaissance  qu'il  y  ait  eu  guerre  à  cette 
tt  époque.  Au-dessus  de  lui,  de  chaque  côté  du  fronton,  sous 
a  l'ogive  duquel  l'artiste  graveur  l'a  placé,  deux  anges,  tenant 
•  chacun  une  navette  dans  la  main  gauche,  balancent  de 
a  leur  main  droite  d'élégants  encensoirs  au-<lessus  de  son 
«  front  )> 
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Sar  cette  tombe  oa  fit  rinscriptiiMi  sm^ante  : 


f  CHI  •  GI5T  •  BAfT  -  HOME  .  ET  •  KOBLE  •  MOUS'. 
MATBIEO  -  IW  •  TABE3nEE  •  CUETâLIER  •  lADIS  •  SEI- 
GSETR  .  DE  .  CBESTE  •  TILLE  •  QCI  •  TBESPASSA  •  LAN 
1»  •  GBACE  -  MIL  -  CGC  •  ET  •  XG  •  LE  •  lOTB  •  DE  •  LA 
FESTE  .  A  •  SAIXS  -  IKIIOCEXS  •  PEilEZ  -  VO?l  -  LAME  • 
DE  •  U   .  QTE   .  DIET   •  BOXKE  -  MEICHI  -  U   •   FACHE  • 

Sî  oo  rdenût .  en  géoénl ,  pour  toote  b  Fïmoe  les  an- 
câennes  pSerres  loaiibales  encore  eristanlps,  quel  coms  sDperi)c 
on  aurait  d'orapmenlalîon  et  d1ialMllenieat!  On  pourrait  ainsi 
réparer  h  perte  des  qoalone  Tohmes  de  la  coDecdon  Gai- 
gnières ,  anjoardlmi  à  la  Bibliothèqiie  BodWenne  d*Oxford, 
dont  les  dessins  piécieax  des  monnnieats  da  moyen-ilge  ont 
hissé  an  si  grand  nde  dans  lliislaire  de  Tart  français.  Disons 
cependant  qae  ce  ride  fient  d*étre  comblé ,  en  partie,  par  le 
travail  intell^ent  de  M.  Frappai ,  qui  a  reproduit  an  nombre 
considérable  de  ces  dessins  qo*on  devrait  compléter,  non- 
seulement  en  copiant  le  reste ,  mais  encore  en  reproduisant 
tout  ce  qui  peut  exister  dans  ce  genre.  Quel  ricbe  monument 
formerait  une  teQe  collection,  et  quelle  ressource  inépuisable 
pour  Tartiste  et  le  littérateur  qid ,  bien  souvent  en  peignant 
ou  en  décrivant  des  sujets  bistoriques ,  travestissent  Tépoque 
qu'ils  veulent  rendre  et  revêtent  leurs  personnages  de  cos- 
tumes d'un  autre  âge  ! 

En  sortant  de  l'élise  de  Menneval ,  nous  passâmes  par  le 
bras  sud  du  transept,  dédié  au  Sacré-GcEur.  Un  grand  tableau 
formant  retable  attire  Tattention  ,  surtout  par  son  cadre  dont 
rornementation  est  aussi  ricbe  que  de  bon  goût  :  d'él^ants 
rinceaux  dorés  s'enroolant  sur  un  fond  noir  produisent  le  plus 
gracieux  effet  Un  écusson  qui  semble  appartenir  à  un  Grossiq 
de  Bouville  timbre  la  toile,  qui  représente  une  Résurreclioa 
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et  qu'on  croit  avoir  élé  peiute  par  un  membre  de  la  famille 
Grossin.  On  peut  le  blasonner  ainsi  :  écartclé  au  1*'.  d'ar- 
gent à  3  losanges  de  sable,  —  au  2*.  d*or  à  la  fleur  de  lis  de 
sable ,  —  au  3*.  de  sable  à  la  fasce  d*or  accompagnée  de 
3  molettes  d*or ,  2  en  chef  et  1  en  pointe ,  —  au  4*.  de 
gueules  à  3  coquilles  d*or  abaissées  sous  une  étoile  de  même. 
Sur  le  tout  d*azur,  avec  un  objet  inconnu  sur  des  flanunes. 
L*écu  est  timbré  d*un  casque  à  sept  branches  taré  de  fasce. 
Supports  et  cimier ,  3  licornes  d'ai^nt 

L'église  devait  avoir,  dans  le  principe,  U  mètres  environ  de 
plus  qu'elle  n'a  actuellement  ;  la  partie  supprimée  se  trouvait 
an  couchant.  £n  ouvrant  avec  la  pioche  la  porte  principale 
du  cimetière ,  on  a  retrouvé  les  fondations  de  la  façade,  et  on 
a  été  obligé  de  déplanter  un  if  qu'on  avait  mis  là  et  dont 
les  racines  touchaient  les  vestiges  des  anciens  murs. 

Le  champ  de  repos  qui  enceint  l'église  de  son  épais  gazon 
n'offre  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  une  vieille  maison 
ornée  de  moulures  en  bois  dont  le  pignon  donne  sur  le  cime- 
tière. C'était  la  demeure  du  chapelain  de  la  Charité  de  Men- 
nevaL  Une  croix  érigée  en  1771 ,  ressemblant  à  la  plupart 
de  celles  du  pays ,  abrite  de  ses  bras  sacrés  les  quelques 
tombes  qui  se  trouvent  disséminées  alentour ,  parmi  les- 
quelles on  peut  citer  entr'autres  les  sépultures  de  la  fa- 
mille Danger,  pieusement  entretenues  par  le  descendant 
actuel 

Nous  regrettons  vivement  de  n'avoir  pu  visiter  le  beau 
château  de  M.  le  comte  Oauger ,  situé  près  de  l'église  :  nous 
y  aurions  été  bienveillamment  reçus,  et  notre  curiosité  aurait 
été  vivement  satisfaite  en  contemplant  et  sa  jolie  chapelle 
bâtie  avec  tant  de  goût ,  en  style  du  XV'.  siècle ,  et  sa  bi- 
bliothèque savanunent  formée.  On  comprendra  nos  regrets 
de  ne  pas  avoir  visité  cette  belle  collection  quand  nous  aurons 

dit  qu'elle  renferme  entr'autres  richesses  le  registre  gothique 

17 
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00  Majesté  de  ia  Charité  de  lleiuie?al  (1).  Ce  corieox  registie, 
sur  parchemin,  est  arri? é  josqa'i  nous  dans  un  état  parfût  de 
conservation.  Tons  les  membres  de  TAssodation  normande 
ont  pa  le  voir  dans  la  vitrine  consacrée  aux  manoscrils  du 
châtelaîn  de  Menneval,  à  l'exposition  de  Bemay. 

Après  ia  riâte  foite  à  Té^ise  de  Menneval ,  noos  partîmes 
pour  Serqn^y. 

Le  chemin,  taillé  dans  les  dernières  pentes  de  la  montagne, 
décrit  alors  des  courhes  gradeoses,  abrité,  d*nn  c6té,  par 
les  IxNS  de  St -Léger  et  dominant  de  l'autre  la  vallée.  Dans 
h  prairie ,  des  nsines  toujours  nombreuses ,  des  filatures  de 
coton  se  succèdent  à  de  courts  intervalles.  A  la  hauteur  de 
Campfleur-Gourcelle,  le  paysage  devient  plus  boisé.  A  l'ho- 
rizon ,  se  perdant  dans  les  masses  touffues  de  la  forêt  de 
Beaomont ,  apparaît  le  docher  de  l'Oise  neuve  de  Fontaine- 
l'Abbé.  En  disant  que  ce  monument  est  considéré  par  l'admi- 
nistration comme  une  construction  modèle,  nous  expliquerons 
le  peu  d'intérêt  qu'il  aurait  offert  à  notre  visite. 

A  peine  avions-nous  quitté  Gampfleur ,  que  nous  aper- 
cevions les  limites  du  château  de  Gourcellea  Ce  château  est 
presque  entièrement  caché  par  des  arbres  et  des  niassib  qui 
nous  permettent  de  passer  outre ,  sans  trop  de  regret ,  cu- 
rieux que  nous  sommes  d'arriver  à  Serquigny ,  pour  con- 
templer la  jolie  porte  romane  de  son  église. 

Grâce  à  nos  bons  chevaux  percherons ,  nous  ne  tardâmes 
pas  à  atteindre  les  premières  maisons  de  ce  village,  qui 
s'échelonnent  le  long  de  la  route.  C'est  ici  que  demeure 
M.  le  marquis  de  Croix,  dont  la  belle  habitation ,  noyée  dans 
d'épaisses  avenues  de  tilleuls ,  à  un  autre  point  de  vue  que 
le  nôtre,  est  si  curieuse  à  visiter;  ses  beaux  produits  hippi- 

(ij  La  confrérie  de  la  Charité  de  5fenneval  jouissait  d*ane  certaine 
importance.  Ses  armoiries ,  qui  étaient  :  «  d*argent  au  cœur  enflammé 
de  fneules,  »  se  IrouTent  dans  d*Hoiier. 
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qoes  sont  justement  estimés  de  tous  nos  haras.  Â  Tarbes ,  il 
nous  avait  été  donné  dernièrement  de  voir  un  étalon  sortant 
de  ses  écuries.  Nous  nous  souvenons  d*avoir  remarqué  avec 
un  certain  plaisir,  étant  alors  aussi  éloigné  que  nous  Tétions 
de  la  vallée  de  la  Charentonne ,  qu'il  se  nommait  Bouffai ,  en 
mémoire  des  belles  avenues  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  cette  lettre. 

Le  territoire  de  Serquigny  est  riche  en  vestiges  anciens , 
et  ofifrirait  à  '  celui  qui  voudrait  l'étudier  spécialement  un 
attrait  bien  puissant  Outre  son  église,  qui  est  fort  curieuse, 
Tarchéologoe  trouverait  un  camp  romain,  appelé  dans  le  pays 
le  fort  St.'Marc ,  et  le  souvenir  d'une  ancienne  vilia  de  la 
même  époque,  dont  les  vestiges  sont  maintenant  rasés  et  dont 
l'emplacement  a  été ,  au  moyen-âge ,  occupé  par  le  fief  de 
Maubuisson,  tenu,  depuis  le  W\  siède  jusqu'à  nos  jours,  par 
la  famille  d'Emeville.  Aujourd'hui  que  l'esprit  est  porté  aux 
monographies ,  et  que  l'idée  de  décrire  avec  soin  les  diffé- 
rentes phases  de  l'histoire  d'un  village  ne  semble  pas  trop 
peu  importante,  nous  souhaitons ,  en  passant ,  aux  amateurs 
d'une  semblable  étude  de  rencontrer  une  commune  groupant 
d'aussi  riches  monuments  et  souvenirs. 

Tout  d'abord ,  quand  on  arrive  près  de  l'église  de  Ser- 
quigny ,  on  est  frappé  par  la  richesse  et  la  bonne  conser- 
vation de  sa  porte  sculptée.  Dans  l'architecture  de  ce  motif 
apparaît  la  première  moitié  du  XI*.  siècle.  Quatre  colonnes 
trapues,  surmontées  de  chapiteaux  aux  feuilles  d'un  léger 
relief,  supportent  la  retombée  de  l'archivolte  formée  par  deux 
voussures  bien  distinctes ,  dans  lesquelles  se  remarquent  tour 
à  tour  billettes,  zig-zag,  tores  et  becs  d'oiseaux  (1).  La  porte 
est  encadrée  par  un  boudin  chevronné  qui  part  à  peu  près  de 
son  pied.  Malheureusement  la  muraiUe  qui  entoure  ce  curieux 

(4)  Des  becs  d^oiseauz  se  rencontrent  encore  à  une  porte  de  Téglisc 
de  SL-Victor-d*Epine,  près  Bernay. 


(xbaadtoù  d'archiicctiire  ne  date  pas  de  b  Btee  époqoe. 
Les  MMériam ,  fiqnaéf  ai  échîqain'  de  pierre  d  de  alei, 
ne  peofeot  remonter  qa*ao  XVI*.  siècie;  cbIui,  pov  avoir 
décrit  complèlenMiil  cette  façade  eo  fimne  de  pigpoa ,  readne 
si  iDtéresnnte  par  b  porte  d'eoirée ,  oo  doit  Boler  as-dessos 
de  cefle-d  one  lénétre  ogif  aie  i  deux  baies  trilobées. 

L*iotériear  de  Tégiise  consisle  en  une  l»ge  nef  et  en  nn 
chœor  phis  étroit ,  sons  b  première  travée  dnqod  le  dodier 
se  trouve  supporté.  Une  chapelle  seigneuriale  de  trois  travées 
flanque  le  chœur  au  norl 

D'autres  indices  que  b  porte  d'entrée  témoignent  de  l'an- 
tjqoilé  de  ce  momiment  ;  car ,  en  étudiant  avec  soin  exté- 
rieurement b  contextnre  des  murs  btéraox,on  voit  apparaître 
tout  d'abord  un  grossier  blocage,  et  dans  un  endroit,  entre 
la  troisième  et  la  quatrième  fenêtre  du  midi ,  b  trace  s^- 
ficative  de  b  feuille  de  fougère  et  encore ,  du  même  côté , 
entre  b  deuxième  et  b  troisième  fenêtre ,  les  vestiges  d'une 
porte  cintrée,  ainsi  que  b  moitié  d'une  fenêtre  également 
cintrée.  Tous  ces  indices,  voiant  à  l'appui  les  uns  des 
autres  ,  prouvent  que  c'est  encore  k  l'époque  romane  que 
le  gros  ceuvre  du  monument  a  été  construit  Dans  les  deux 
mure  latéraux,  les  grandes  baies  qui  servent  actuellement 
de  fenêtres  ont  été  percées  bien  postérieurement 

I^  voûte  de  la  nef,  construite  en  merrain ,  est  assez  belle  ; 
elle  est  en  forme  de  carène  et  soutenue  par  des  entraits  et 
dos  poinçons.  Sur  l'un  d'eux  se  trouve  l'inscription  suivante  : 

M'  LOIS  CII s  s*"  D'HALY  ECCIER 

La  position  qu'occupe  cette  inscription  fait  penser  que  c'est 
le  nom  d'un  curé  auquel  l'église  doit  des  travaux  de  char- 
ponte,  d'autant  plus  qu'en  176(i,  un  ecclésiastique  de  ce  nom 
était  curé  de  la  première  portion  ;  car  la  paroisse  de  Ser- 
qnigny  était  divisée  on  deux  parts,  à  la  nomination  toutes 


A  SAhVr-ÊLOl-DE-NASSANDRES.  2G1 

deux  du  seigneur  du  lieu.  Peut-être  aussi  pourrait-on  lire 
d'Àchey  »  nom  d*une  famille  seigneuriale  qui  a  long-temps 
existé  dans  le  pays. 

La  tour  du  docher,  qui  se  trouve  placée  entre  la  nef  et  le 
chœur,  s*appuie  sur  quatre  massives  colonnes  du  XYP.  siècle, 
dont  deax  sont  engagées  dans  le  mur  de  T^ise.  Elles  sup- 
portent ,  de  trois  côtés ,  des  arcades  plein- cintre  remaniées  à 
Tépoque  de  la  construction  de  la  chapelle  seigneuriale  dont 
nous  allons  parier.  Le  quatrième  côté  ,  celui  du  sud ,  appuyé 
sur  le  mur  latéral  de  Téglise,  est  percé  en  cet  endroit  par  une 
jolie  fenêtre  en  lancette  qui  conserve  quelques  fragments  de 
^iu-aux  et  une  inscription  gothique  que  nous  transcrivons  : 

^l  inuiit  sttt  htmoiMt 

9th\%tan  qui  trrafas.... 

Sa  hût.  .  bar  cette 

iiii**  hii 

Près  de  cette  inscription  »  sous  la  figure  d*un  évêque ,  on 
remarque  un  écusson  chargé  de  deux  fesces ,  pièces  qui  se 
voient  dans  les  amies  de  la  famille  de  Bigars.  Quant  à  la 
voûte,  elle  est  ornée  de  têtes  grotesques  placées  aux  retombées 
des  arcs. 

Dans  le  chœur ,  qui  est  de  la  même  époque  que  certaines 
parties  delà  nef,  c'est-à-dire  de  Fépoque  romane,  on  re- 
marque les  traces  d*une  fenêtre  cintrée,  actuellement  bouchée. 
Le  dievet  se  termine  à  angle  droit 

Au  nord ,  du  côté  de  Tévangile ,  se  trouve  la  chapelle  sei- 
gneuriale indiquée  plus  haut  ;  elle  est  voûtée  en  pierre  et  date 
de  la  Renaissance.  Des  pilastres  et  des  entablements  classiques 
se  joignent  à  des  contreforts  de  la  même  époque  pour  in* 
diquer  nettement  son  âge.  Les  fenêtres  qui  Téclairent  sont 
ornées  de  meneaux  à  compartiments  flamboyants  et  forment 
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le  cintre  à  leur  sommet  Trois  de  ces  fenêtres  possèdent 
quelques  fragmenls  de  yerrières.  La  première,  vers  FOrient, 
représente  le  Christ  en  croix  ,  saint  Louis  et  sainte  Margue- 
rite ;  la  deuxième ,  les  trob  Maries  :  la  Vierge ,  Marie-Made- 
leine, Marie  Jacobe ,  oomme  on  le  lit  sur  un  cartouche,  avec 
«  S.  Symoa..  S.  Philipp....  S.  lacqz  Mineur.  »  La  Résur- 
rection ,  l'Ascension  et  un  autre  sujet  qu'on  ne  peut  recon- 
naître occupent  la  troisième.  La  quatrième  fenêtre  est  oom- 
l^ètement  dépourvue  de  peinture. 

Le  plafond  de  la  chapelle ,  divisé  en  trois  travées,  est  orné 
de  clefs  pendantes  aux  croisements  des  arceaux.  Des  car- 
touches sculptés ,  qu'il  est  difficile  de  déchiffrer  à  cause  de 
leurs  petites  dimensions,  mais  qui,  selon  toute  probabilité, 
représentent  des  sujets  religieux  ou  symboliques ,  sont  placés 
entre  ceux-cL  Des  écussons ,  aujourd'hui  brisés ,  complètent 
le  système  d'ornementation.  M.  Le  Prévost ,  qui  pense  avoir 
vu  sur  l'un  deux  chevrons,  et  sur  un  autre  un  quartier  et 
deux  fasces,  croit  que  tous  ces  écus,  ou  quelques-uns  d'entre 
eux,  appartenaient  à  la  famille  de  Bigars-Lalonde ,  qui  portait 
«  d'argent  à  deux  fasces  de  gueules»  :  il  suppose  ainsi  qu'un 
membre  de  cette  famille  a  fait  bâtir  la  chapelle. 

Nous  évitons ,  avant  de  sortir  de  l'église,  de  donner  notre 
avis  sur  le  goût  du  maître-autel ,  en  bois  sculpté.  La  com- 
plication de  son  ornementation  et  la  réunion  bizarre  de  diffé- 
rents styles  en  font  un  sujet  qui  échappe  à  l'analyse.  Ne 
parlons  pas  non  plus  des  nombreux  petits  écussons,  de  toutes 
grandeurs  ,  qui  sont  appeodus  sur  les  parois  de  l'église  :  on 
ne  s'explique  pas  ce  goût  singulier  de  la  population  de  Ser- 
quigny  pour  les  armoiries. 

A  gauche  en  entrant  dans  l'église ,  nous  avons  remarqué 
un  petit  tableau  sur  bois ,  représentant  une  tête  de  Christ , 
dont  la  peinture  assez  insignifiante  est  contenue  dans  un 
cadre  noir,  sur  les  rebords  duquel  s'enroulent  de  gracieux 
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riaceaiix  d*or  semblables  à  ceux  que  nous  avons  déjà  ren- 
oontrés  à  MennevaL 

L'extérieur  de  cet  édifice ,  autant  qu*il  nous  a  été  donné 
de  le  reconnaître ,  oSre ,  ainsi  que  Tintérieur ,  des  parties 
romanes  ;  d'autres  sont  de  l'époque  de  la  transition ,  comme, 
par  exemple,  le  clocher  dont  la  base,  de  forme  carrée,  s'appuie 
sur  de  lourds  contreforts.  Son  sommet ,  qui  dépasse  les 
combles  de  l'église ,  est  éclairé  par  des  lancettes  simples  et 
d'autres  géminées,  chargées ,  dans  le  tympan,  d'une  rose.  Du 
côté  du  sud,  une  tourelle  pentagonale  adossée  au  clocher 
renferme  l'escalier;  on  voit  encore  dans  ses  différentes  parties 
des  traces  de  réparations  de  l'époque  de  la  Renaissance. 

Une  litre  décorée  d'écussons  accolés  ,  surmontés  d'une 
couronne  de  marquis,  se  distingue  de  distance  en  distance. 
Le  premier  écusson  ne  peut  être  déchiffré ,  et  le  second,  a  de 
sable  »,  autant  que  nous  avons  pu  le  voir ,  porte  a  un  che- 
vron d'or  accompagné  en  chef  de  deux  croissants.....  »  Nous 
n'avons  pu  reconnaître  le  reste. 

La  cloche  n'est  pas  ancienne ,  elle  date  du  commencement 
du  siècle  ;  mais  nous  devons  cependant  citer  le  nom  de 
l'ecclésiastique  qui  l'a  bénite,  M.  Pliilippe-Georges  Le  Chien  ; 
car  11  lut  le  confesseur ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  tradition , 
d'une  reine-martyre ,  Marie-Antoinette. 

Serquigny  fit  sans  doute  partie ,  comme  Menneval ,  de  la 
dot  de  la  duchesse  Judith  ,  dont  le  nom  est  encore  recom- 
mandé aux  prières  des  habitants  du  village  au  service  du 
dimanche.  Elle  avait  donné  à  Serquigny  d'immenses  pâtu- 
rages, et  c'est  en  reconnaissance  de  cette  libéralité  que  son 
nom  est  aussi  solennellement  vénéré. 

Les  sires  de  Mauvoisin  sont  mentionnés  très-anciennement 
oonmie  seigneurs  de  Serquigny  :  Raoul  de  Mauvoisin,  le 
premier  ,  était  contemporain  de  GuilIaume-le-Gonquérant 
Guy  de  Mauvoisin  paraît  en  1119  et  1123,  et  sa  famille  con- 
serva Serquigny  encore  pendant  le  siècle   suivant  jusqu'à 
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Jeanne  de  Mauvoisin  qui ,  vers  la  fin  dn  XIIP.  siède ,  porta 
cette  terre  dans  la  famille  d*Achey  où  die  resta  jusqu'au 
XVI*.  Au  XYIII*.  siècle,  René  de  La  Roque  en  éuit  seigneur. 
Durant  l'invasion  anglaise,  au  XV*.  siède,  Henri  Y  la  con- 
fisriua  et  la  donna  à  Guillaume  Halifax ,  moyennant  la  rede- 
vance d*nn  archer. 

En  quittant  Serquiguy,  la  vallée  s'élaipt  considérablement, 
ou  plutôt  se  perd  dans  le  bassin  plus  important  de  la  Risle. 
Après  avoir  passé  sur  son  dernier  pont  la  Gharentonne ,  que 
nous  avions  côtoyée  jusque-12i ,  nous  franchîmes  le  tracé  du 
cliemin  de  fer  qui  reliera  Bemay  à  Rouen ,  et  nous  tour- 
nâmes à  gauche  pour  gagner  le  fond  de  la  vallée.  Sur  ce 
chemin  on  a  des  points  de  vue  nouveaux  :  de  longs  coteaux 
boisés  limitent  Thorizon ,  et  la  route  tracée  capricieusement 
dans  les  herbages  nous  amène  avec  ses  méandres  an  char- 
mant hameau  de  Launay.  Ses  quelques  chaumières  éche- 
lonnées ,  aux  toits  de  chaume  et  aux  charpentes  apparentes , 
bordent  à  gauche  la  route  que  nous  suivons.  Leurs  jardins 
bourrés  de  fleurs  et  leurs  clôtures  bien  entretenues  marquent 
uniformément  les  limites  de  leurs  petites  dépendances.  En 
face,  de  longs  murs  et  des  maisons  plus  importantes,  dépen- 
dant d'une  filature  de  coton ,  forment  un  contraste  saillant 
avec  celles  que  nous  venons  de  décrire.  Ici ,  l'aspect  de  la 
vie  champêtre  dans  tout  ce  qu'il  a  de  plus  séduisant  :  le 
pittoresque ,  l'imprévu ,  la  variété ,  en  un  mot  l'œuvre  de  la 
nature  ;  là ,  la  froideur ,  la  régularité ,  la  monotonie ,  ces 
tri  tes  caractères  dont  l'homme  marque  ses  oeuvres  quand  il 
n'obéit  à  d'autre  mobile  que  l'intérêt. 

Nous  ne  tardons  pas  à  laisser  derrière  nous  Launay ,  et 
nous  nous  trouvons  de  tous  côtés  en  plein  herbage  ;  nous  ne 
rencontrons  plus  qu'une  coquette  petite  maison  de  plaisance 
isolée  sur  la  roule^  Gette  maison ,  tenue  d'une  manière  irré- 
prochable et  dont  le  jardin  est  couvert  de  fleurs ,  nous 
rappelé  par  sa  propreté  exquise ,  |)ar  l'eau  qui  ruisseUe  de 
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toutes  parts  ,  par  ses  fraîches  peintures,   les  charmantes 
maisons  bourgeoises  de  La  Haye ,  sur  la  route  de  Délit 

Pendant  quelque  temps  encore  nous  suivons  nos  gras  pâ- 
turages ,  et  le  chemin ,  bordé  tantôt  de  haies ,  de  lices ,  et 
tantôt  de  rideaux  de  verdure  ,  finit  bientôt,  après  avoir  tra- 
versé la  Risle ,  par  rejoindre  la  route  de  Beaumont-le-Roger 
à  Brionne,  sur  laquelle  nous  nous  engageons. 

On  aperçoit  à  droite  l'église  de  Nassandres  qui  n'offre  pas, 
croyons-nous ,  un  grand  intérêt  ;  et  après  avoir  traversé  le 
village  de  ce  nom ,  égayé  par  un  joli  ruisseau  né  sous  une 
touffe  de  cresson  ,  nous  arrivons  enfin  à  la  Rivière-Thibou- 
ville ,  dépendant  de  Nassandres  et  de  Fontaine-la-SorêL 

Dès  1113  ,  un  personnage  de  la  famille  de  Thibouville  est 
mentionné ,  c'est  Rogerus  de  Tiboldivilla,  Un  chevalier 
banneret ,  de  la  même  femille ,  Robert ,  se  rencontre  sous  le 
règne  de  Phih'ppe-Auguste.  Marie  de  Thibouville  fut  la  femme 
de  Jean  deCarrouges,  connu  par  son  duel  judiciaire  en  1386. 
Robert  de  Thibouville  était  fils  de  Garrouges.  Le  plus  célèbre 
des  personnages  de  cette  famille  est  Guillaume,  capitaine  du 
cbflteau  en  l(il7 ,  au  moment  où  il  fut  obligé  de  se  rendre 
aux  Anglais.  Judith,  fille  du  commandant  de  la  forteresse, 
épousa  Guillaume  Gaudecotte  et,  plus  tard,  Henri  de  Gouvis. 
A  la  (in  du  siècle,  en  1495,  Jeanne  de  Tilly  est  mentionnée 
comme  dame  de  Ferrières  et  de  Thibouville.  Un  baron  de 
Thibouville,  qui  fut  poète,  mourut  au  château  en  1730. 

De  ce  château ,  qui  fut  pris  par  les  Ligueurs  en  1590 ,  il 
ne  reste  plus  que  la  chapelle  que  nous  avons  vue  en  passant. 
Les  nombreuses  retouches  qu'elle  a  subies  n'ont  laissé  d'intact 
que  son  portail  dans  le  style  de  transition  du  gothique  à  la 
Renaissance ,  et  deux  fenêtres  en  lancette  au  midi 

Il  y  a  peu  de  temps ,  on  pouvait  voir  encore  de  l'autre 
côté  de  la  route  un  moulin  banal  contemporain  du  château  ; 
mais  il  a  été  démoli. 
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Nous  avons  le  texte  des  conditions  auxquelles  fut  faite  la 
reddition  (appointement)  du  château  de  Thibouville  en  1417, 
entre  Guillaume  et  des  cheraliers  anglais ,  ses  vainqueurs , 
parmi  lesquels  se  trouve  un  Ranlf  Cromwell,  Les  seigneurs 
commis  par  le  duc  de  Glarence  prennent  toutes  les  précautions 
d'usage  en  ces  circonstances  pour  empêcher  que,  jusqu'au  jour 
de  la  reddition,  Thibouville  ne  puisse  rien  distraire  de  la 
place  qui  est  encore  en  sa  possession  et  de  ce  qui  constitue 
son  avitaillement  :  f  Ne  sera  fait  ne  souffre  (estre)  lait  de 
•  vivres  et  vitailles  à  jour  de  huy  estantes  de  deins  ascun 
«  gast  ni  destruccion  quelconques  »;  mais  les  habitants  du 
château  ont  le  droit  d'emporter  ce  qui  leur  appartient  per- 
sonnellement 

((  Item  est  dit  traitte  et  accorde  que  moy  GuiUiam  de 
«  Tybouville ,  capitaine  suisdit  et  toutz  les  dames  et  damoi- 
«  selles  gentilez  hommes  et  autres  quelconques  qui  au  jour 
«  de  huy  suymes  ou  dit  chaste!  et  forteresse  mettrons  et  ferons 
«  assembler  toutz  nos  biens  quclzconques  que  nous  avons 
«  dedeins  en  un  nieason  ou  en  deux  dudit  chastel  et  aurons 
X  iiij  jours  après  la  dit  rendue  pour  les  voidcr  et  faire  em- 
«  porter  ovecques  lettres  de  saufconduit  du  dit  très  hault  et 
((  très  puissant  prince  monseigneur  de  Glarence  et  laysserons 
»  ovecques  nos  biens  ou  dit  chastel  personnes  pour  pluis  seu- 
«  rement  les  garder  lesqueix  durant  la  dit  terme  auront  des 
<'  vivres  et  vitailles  du  dit  chastel  raisonnablement  » 

Le  passage  suivant,  qui  concerne  les  armes  de  la  forteresse, 
nous  montre  le  canon  parmi  les  engins  de  défense  :  n'oublions 
pas  que  nous  sommes  en  1417  : 

«  Item  est  dit  traitte  et  accorde  par  moy  le  dit  capitaine 
«  du  dit  chastel  et  forteresse  de  la  Rivière  de  Tybouville  que 
«  tout  larllUeric  de  présent  estante  dedeins  est  assavoir  arcs , 
«  arbalestres  ,  flèches ,  virtonz  et  toutz  autres  abillemens 
«  pour  arbalestriers ,  canons  et  toutz  autres  abillemens  de 
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«  guerre  demourront  ou  dit  chastel  et  forteresse  saunz  rien 
«  diceulx  estre  rumpuz  arsne  brisez  ou  transportez  hors  (1).» 

A  la  Rivière-ThibouvUle,  nous  descendîmes  de  voiture  pour 
continuer  à  pied  notre  excursion.  Le  chemin  que  nous  suivions, 
la  belle  grande  route  bordée  de  peupliers,  se  poursuivait  en 
%ie  droite.  Parmi  les  dernières  maisons  du  village,  nous 
aperçûmes,  en  passant,  celle  que  M.  Loisel  a  fait  construire 
exprès  pour  abriter  sa  curieuse  collection  d'objets  d'art ,  trop 
à  l'étroit  dans  son  ancienne  demeure.  Tout  le  monde  se 
souvient  d'avoir  vu,  à  l'Exposition  de  fiernay,  les  magnifiques 
spécimens  de  cet  intéressant  musée. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  route  s'étendent  des  prairies  en 
contre-bas ,  qui  ont  été  de  véritables  mines  de  trouvailles  ar- 
chéologiques. En  ce  moment ,  elles  étaient  animées  par  des 
faneurs  dont  la  faux  plus  d'une  fois  s'est  heurtée  contre  des 
débris  romains,  sans  qu'ils  se  doutassent  qu'ils  réalisaient  une 
des  prédictions  de  Virgile  : 

SdUcet  et  tempus  veniet  cum  finibus  illis 
Agricola,  inciuTO  terram  molitus  aratro , 
Exesa  inveniet  scabra  nibigine  pila, 
Aat  ifiavibos  rastris  galeas  pulsabit  inanes, 
Graadiaqae  effossis  mirabitur  ossa  sepulcris. 

Nous  passons  devant  le  superbe  château  de  M.  le  comte 
d'Épremesnil,  que  l'Association  normande  visitait,  au  point  de 
vue  agricole ,  au  moment  où  nous  faisions  notre  petite  ex- 
cursion archéologique. 

Après  avoir  laissé  derrière  nous  ce  château  ,  il  nous  fallut 
traverser,  sous  un  ciel  tropical,  un  long  espace  recouvert  de 
craie  qui  deviendra  le  sol  de  la  future  station  de  la  Rivière- 
Thibou ville  sur  le  chemin  de  fer  de  Rouen.  Cette  sorte  de 
plage  raboteuse  et  nullement  frayée,  éblouissante  par  le  soleil, 

(1)  Page  265  et  266  des  Mémoires  de  la  Société  des  Autiquaires  de 
Normandie,  t.  XV  de  la  colleclîon. 
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nous  conduisit  à  J 'entrée  d'une  jolie  sente  tout  ombreuse , 
tonte  verte  de  haies,  cjui  contourne  la  base  d'un  coteau  boisé. 
Après  l'avoir  suivie  un  cerUin  temps ,  nous  arrivâmes  à  une 
cour  plantée  de  pommiers ,  sous  lesquels  se  cache  le  prieuré 
de  SL-Lambert-de-Malassis,  ancienne  dépendance  de  l'abbaye 
du  Bec,  aujourd'hui  connu  sous  le  modeste  nom  de  chapelle 
de  St-Eloi-de-Nassandres. 
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PLAN  DK  LA  CBÀPELLI  iAIRT-étOI. 

Ce  monument    fut  le  plus  intéressant  de  toute  notre 
tournée.  Sa  haute  antiquité  et  les  détails   archilectoniques 
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cucore  existants  nous  firent  regretter  le  peu  de  temps  que 
nous  consacrâmes  à  sa  visite. 

En  entrant,  tout  d*afaord  on  a  devant  les  yeux  un  arc 
triomphal  en  cintre  surhaussé ,  affectant  la  forme  d'un  fer-St- 
cheval ,  et  qui  constitue  la  face  de  la  chapelle.  Des  plantes 
parasites  assez  pittoresques,  mais  qui  nuisent  malheureusement 
à  reflet  général  du  monument ,  au  point  de  vue  architec- 
tural ,  se  rencontrent  sur  cette  façade,  ainsi  que  sur  plusieurs 
autres  côtés. 

Un  fer-à-cheval  est  cloué  sur  la  porte.  Nous  savons  que 
ce  symbole  est  particulier  aux  églises  dédiées  à  saint  Martin  : 
ainsi,  on  le  retrouve  à  Éturqueraye  près  Pont-Audemer ,  à 
St.-Martin-de-Brosville  près  Évreux ,  et  à  Yézillon  près  les 
Andelys.  Id,  quoique  saint  Martin  ne  soit  pas  le  patron  du 
lieu,  ce  fer-à-cheval  est  sans  doute  une  allusion  à  la  pro- 
fession de  maréchal-ferrant  attribuée  à  saint  Éloi,  ou  bien  peut- 
être  à  ce  que  saint  Martin  avait  une  chapelle  dans  Téglise 
primitive. 

Le  mur  latéral  du  nord  est  en  blocage  de  silex.  A  son  ex- 
trémité orientale ,  il  est  flanqué  d*un  contrefort  dont  Tâge  ne 
peut  être  désigné ,  à  cause  des  réparations  qu'il  a  subies , 
mais  qui  laissent  cependant  apercevoir  quelques  pierres  avec 
joints  épais  indiquant  Tépoque  romane.  Originairement,  peut- 
être  des  bâtiments  étaient  adossés  à  ce  mur;  car  on  y  trouve 
des  traces  de  portes  d*époques  successives  A  (  ^'oir  le  plan  ). 
A  travers  le  lierre,  qui  ne  nous  a  permis  que  d'entrevoir  im- 
parfaitement ces  détails ,  se  voit  encore  à  Torient  une  petite 
fenêtre  romane. 

Cette  curieuse  chapelle  ne  peut  être  étudiée  que  d'une 
Êiçon  assez  incommode  ;  car ,  outre  les  feuillages  qui  la  re- 
vêtent ,  une  haie  très-rapprochée  la  limite  vers  son  abside  et 
empêche  d'avoir  le  champ  convenable  pour  bien  l'embrasser. 

De  suite,  après  le  mur  latéral  nord  dont  nous  venons 
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de  parier,  se  trouve  Tabside,  de  forme  paHaitement  régulière. 
Elle  est  bâtie  soigneusement  en  moellons  mélangés  de  quel- 
ques fragments  de  briques,  et  le  tout  était  recouvert  ancien- 
nement d*un  crépi  aujourd'hui  en  mauvais  état  Trois  co- 
lonnes en  pierre  engagées,  servant  de  contrefort  cylindrique , 
et  de  diverses  hauteurs,  ont  les  joints  de  leurs  pierres  ap- 
parents et  reliés  par  un  mortier  de  sable  jaune  très-dur. 

La  première,  celle  du  nord,  s'arrête  à  la  corniche  et  se 
termine  en  cône.  La  deuxième,  celle  qui  occupe  le  centre  de 
Fabside  vers  Torient ,  est  interrompue  par  Tappui  d*une  fe- 
nêtre romane  sur  laquelle  on  voit  une  colombe  sculptée. 
Cette  fenêtre  est  la  seule  de  tout  l'édifice  qui  ait  conservé  in- 


tacte sa  primitive  disposition. 
Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  la  représenter  Ici , 
grâce  à  M.  Bouet  qui  a  su  en 
faire  devant  nous  un  petit 
croquis  exact ,  malgré  sa  po- 
sition désavantageuse ,  puis- 
qu'il se  trouvait  précisément 
dessous  et  obligé ,  en  même 
temps  qu'il  dessinait,  d'écarter 
de  la  main  gauche  un  vigou- 
reux gantier  qui  envahit  la 
fenêtre.  Le  troisième  con- 
trefort, celui  du  midi  ,  est 
placé  à  l'endroit  où  finit  l'ab- 
side, construit  des  mêmes 
matériaux  que  les  deux  pre- 
miers; il  s'élève  jusqu'à  la 
corniche  qui  lui  sert  d'en- 
tablement Cette  paitie  de  l'édifice  est  une  des  plus  curieuses. 
Une  série  de  modlllons  supportant  une  tablette  biseautée  mé- 
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rite  la  peine  d'être  éindiée  séparément  ;  car  l'oraernent,  com- 
posé d'oDe  sorte  de  frette,  rappelle  les  dessins  nuéroTingiois. 

Après  an>ir  contourné  l'abside  comme  nous  le  pûmes ,  an 
milieu  des  épines  et  des  vestiges  d'un  jardiu  potager  en 
mauvais  état,  nous  arrivâmes  au  mur  latéral  du  midi  lA, 
l'espace  nous  est  donné,  et,  en  oons  reculant  de  quelques  pas, 
nous  pouTODs  voir  à  soo  point  cette  partie  de  la  constmctîoo  de 
la  chapelle.  Ce  laiéral ,  retravaillé  après  coup,  n'oiïre  pas  une 
architecture  entièrement  primitive.  L'eiïet  de  l'ensemble  est 
g?né  par  l'adjonction  de  deui  contreforts  et  par  le  percement 
de  deux  fenêtres  du  XV*.  siècle  ;  mais  ces  dissonances  dis- 
paraissent dans  la  partie  supérieure  de  l'édifice  où  l'on  re- 
trouve le  prolongement  du  bandeau  roman  ;  cependant ,  il  est 
moins  ancien  qne  celui  de  l'abside.  Cette  corniche  est  com- 
posée d'une  série  de  petits  arcs  dntrés,  et  les  modillons  qui 
l'accompagnent  représentent  tous  des  figures  grotesques. 

Un  filet  d'eau  limpide  (B) 
(Voyet  le  plan  plus  haut } 
sort  de  terre  sous  la  mu- 
raille de  ta  chapdle  et  est 
conduit  dans  un  réservoir , 
de  forme  carrée,  où  l'on  ' 
descend  par  des  marches, 
(lue  voûte  romane  le  re- 

„,  „  „  TIB    Dl    Lt    PETITE  ««CiUE    BDHINL 

couvre.  C  est  là  qn  à  toute 

époque  de  l'année  des  pèlerins  viennent  faire  leurs  ablutions. 
Cet  us^e,  qui  revêt  un  caractère  sacré ,  doit  remonter  a  la 
pins  haute  antiquité. 

L'intérieur  de  la  chapelle,  tel  qu'il  est  maintenant,  se  com- 
pose seulement  d'nne  nef  et  d'une  abdde. 

La  nef,  longue  de  20  fùeds  sur  16,  consiste  en  deux 
travées  dont  les  murs  verts  ruissellent  d'humidité.  Une  sen- 
sation de  très-grande  fraîcheur ,  occasioimée  par  le  voisinage 
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de  la  source  et  par  Fombrage  des  plantes,  tous  saisit  désa- 
gréablement à  Feutrée.  Nul  détail  d'architecture  n'omemeote 
cette  partie  de  la  chapelle ,  aucune  voûte  ne  termine  FédiGce  ; 
les  chevrons  et  les  tuiles  seuls  vous  abritent  de  Finjurc  du 
temps. 

Là  se  trouvent  quatre  statues  en  pierre  :  saint  Éloi ,  saint 
Simon ,  et  saint  Lambert  deux  fois  reproduit 

Saint  Éloi ,  placé  en  G ,  grossièrement  équarri ,  est  en- 
touré de  toutes  parts  d'épingles  et  de  petits  morceaux  de 
linge  servant  à* ex-voto  (i).  En  D,  la  statue  de  saint  Lambert, 
du  XV*.  siècle ,  est  beaucoup  plus  intéressante  :  le  saint  per- 
sonnage» crosse  et  mitre,  est  vêtu  d'une  chasuble  qui  se 
relève  sur  les  bras.  Le  cul-de-lampe  qui  sert  de  support  est 
orné  d*on  écusson  chargé  de  deux  coquilles  et  d'un  cœur.  Ces 
armoiries ,  qui  se  trouvent  sculptées  sur  Fautel ,  datant  du 
siècle  dernier,  étaient  sans  doute  celles  du  prieuré;  car  le 
simple  blason  d'un  prieur  ne  se  retrouverait  pas  à  trois  siècles 
de  distance.  Sur  Fautel ,  Fécu  est  noir  avec  le  cœur  et  les 
coquilles  dorés  ;  an  pied  de  la  statue  de  saint  Lambert ,  il  est 
barbouillé  en  rouge.  Nous  ferons  remarquer  que  les  pièces 
de  cet  écusson  conviennent  parfaitement  à  un  lieu  de  pèle- 
rinage, tel  qu'est  la  chapelle  de  St-Ék>L  Les  deux  autres 
statues  de  la  nef  (£  et  F)  représentent  saint  Simon,  entouré 
comme  saint  Éloi  d'ex-voto ,  et  le  deuxième,  saint  Lambert 

L'abside ,  en  cul-de-four ,  est  en  retraite  sur  la  ueL  Une 
arcade  cintrée,  fonnée  de  deux  rangs  supeiposés  de  claveaux 
extradossés,  s'élève  à  16  pieds  1/2  du  sol  ;  elle  sépare  les  deux 
parties  de  Fédiûce  en  affectant  la  forme  du  fer-à-cheval. 
Quelques  fragments  de  tuiles  se  trouvent  noyés  dans  les  murs. 
L'autel ,  du  siècle  dernier ,  n'a  rien  de  remarquable ,  si  ce 


(1)  Cet  usage  se  trouve  dans  quelques  villages  du  département  de  la 
Manche. 
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D'est  la  répétition,  en  peinture,  de  l'écusson  de  saint  Lambert, 
et  surtout  une  chamunte  croix ,  en  bois  sculpté ,  du  XV*. 
siècle.  La  hampe  est  ornée  d'un  dessin  de  fleurs  de  lis.  Elle 
sort  d'an  petit  socle  chargé  d'un  écu  qui  porte  trots  têtes 
arracbées  de  loup ,  ou  de  renard ,  et  que  soutiennent  deux 
petits  anges.  Presque  immédiatement  du  pied  de  la  hampe 
partent  deux  branches  qui  se  bifurquent  i  l'esiréinité  et  qui 
supportent,  l'une  la  statuette  de  la  Vierge,  l'autre  celle  de  saint 
Jean.  An  milieu  de  la  tige  de  la  croix  se  trouve  en  renflement 
OM  couronne  fleurdelisée.  La  croix  proprement  dite  est 
formée  de  trois  bras,  qui  sont  des  fleurons  frisés  eu  feuilles  de 
cboa.  Les  pieds  du  Christ  viennent  presque  toucher  la  cou- 
ronne que  nous  venons  de  ioientionner.  Actuellement  la  croix 
est  placée  directement  sur  l'auteL  Autrefois ,  ï  ce  qu'il  parait, 
elle  reposait  sur  un  socle  orné  de  bas-reJîels  qui  sont  main- 
tenant an  musée  de  Cluny. 

N'oublions  pas  de  parler,  pour  terminer  la  description  de 
l'abside ,  d'une  cuvette  carrée  provenant ,  sans  doute ,  d'une 
andoine  piscine  (  on  peut  en  voir  deux  semblables  i  Fique- 
Clenr,  prés  Honflenr),  et  d'un 
roodillon  gisant  sur  le  sol  et 
dont  le  dessin  que  nous  don- 
nons est  d'un  caractère  mé- 
rovingien. 

En  face,  k  ^9  pieds  «iviron 
de  la  porte  d'entrée  de  la  cba- 
pdie  SL-Ëloi,  se  remarque 
une  façade  évidemment  ro- 
mane (G)  (Voyez  le  plan)  et  dont  nous  donnons  le  dessin 
en  élévation.  Les  deux  arcades  cintrées,  dont  l'une  sert  en- 
core de  porte  d'entrée ,  qui  se  rejoignent  dans  la  partie  in- 
térieure et  retombent  sur  un  pilier  carré,  dénotent  cette 
18 
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épm|iie.  Les  joiois  en  pierre  de  <Mtc  constnictioD ,  qui  affi^c- 


(eni  la  forme  d'un  carré-long,  frappent  par  leur  irr^iarité. 
Ceui  des  voussures  ont  de  10  ï  30  millimètres.  L'intérieur , 
voAté  en  arête,  présente  de  ce  côté  des  petites  chambres 
dont  la  largeur  varie  de  9ù  centimètres  â  1  mètre  15.  Au 
point  H  ,  la  forme  de  la  chambre  est  roode  et  mesure  I  mètre 
17  ceotimèlres  de  diamètre.  Une  maison  d'hatùtation  (I) 
Mkwsée  immédiatement  ï  la  coUirte,  l'ancien  prieuré  de  SL- 
Ëloi,  laquelle  date  du  XVI'.  siècle,  touche  i  celte  constnic- 
tioa  Un  propriétaire ,  en  agrandissant  la  partie  antérieure 
de  cette  maison ,  y  a  englobé  l'ancienne  làçade  romane. 
M"".  Récamier  et  Chateaubriand  ont  illustré  cette  demeure. 


Ajoutons,  comme  dernier  souvenir,  que  l'abbaye  de  SL- 
Gerrnain-des-Prés  de  Paris  a  possédé  jusqu'à  la  Révolution , 
aux  environs  de  la  chapelle  SL-Éloi,  des  prairies  qui  lui 
appartenaient  dès  la  plus  haute  antiquité. 

Nous  recommandons  aux  archéologues,  qui  voudraient  i^ire 
une  monographie  de  la  chapelle  de  Sl  -Élui .  un  précieux  car- 
tulaire  spécial  îi  celte  chapelle ,  qui  se  trouve  entre  les  mains 
de  M.  Mancel,  à  Caen.  Aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
la  rue  Richelieu,  à  Paris,  existe  un  Chronicum  beccense  par 
Dom  Thibaud  ,  dan.s  lequel  on  trouverait  sans  doute  de  nom- 
breux documents. 
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\pris  avoir  consacré  i  la  visite  de  cette  chapelle  loiit  le 
temps  dont  nous  pouvions  encore  disposer ,  nous  réprimes , 
à  la  Eli vtère-Thibou ville ,  notre  voiture  qui  nous  rameua  par 
le  même  cliemin  que  nous  avions  suivL  Nous  arrivâmes , 
l'imagination  pleine  encore  des  souvenirs  antiques  que  nous 
venions  d'évoquer ,  au  milieu  de  Bemay ,  rempli  de  bruit  et 
d'aoinutioD ,  couvert  de  iéstons  et  de  verdure ,  après  un 
voyage  qui  ne  fut  signalé  par  aucun  incident  nécessitant  la 
peine  d'Ptre  rappelé. 


NOTICE 

fflSTORIQUE  ET  ARCHÉOLOGIQUE 

SDR  LA  MAiSOMiED  ET  LES  MATHDRiNS 

DE  LISIEUX  ; 

Par  M.  CbarlM  ¥ASSBIJR , 

Membre  du  Conseil  adroioistratif  de  U  Société  française  d* archéologie. 


(Suite  et  fin.) 
VI. 

OBUVRB  DU  RACHAT  DBS  CAPTIFS. —  1NCBNDIB    DB  L^h6tBL-DIBU. 

—  RÉVOLUTION. 

Pendant  le  XVIII*.  siècle ,  les  religieux  Mathurins  parais- 
sent s'être  consacrés  plus  particulièrement  à  l'œuvre  du  rachat 
des  captifs  chez  les  peuples  barbaresques.  Ils  parcouraient  les 
provinces,  recueillant  les  dons  qui  devaient  former  la  rançon, 
puis  ils  franchissaient  la  mer  pour  arracher  leurs  frères  aux 
tortures  des  petits  t}Tans  musulmans  et  au  danger  de  Papos- 
tasie.  On  sait  combien  de  fois  leur  dévouement  fut  récom- 
pensé par  le  martyre. 

Le  retour  de  ces  prisonniers  et  de  leurs  libérateurs  était 
toujours  l'occasion  de  fêtes  éminemment  populaires,  parce  que 
la  religion  y  avait  sa  part.  En  voici  une  qui  eut  Lisieux  pour 
théâtre  :  «  Le  mercredi  22  (mai  1720)  le  P.  Gomelin  appeOa 
par  nom  et  surnom  tous  les  esclaves  flamans ,  et  partit  avec 
eux  pour  se  rendre  en  Flandres.  Il  y  eut  environ  quinze  es- 
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claves  qui  restèrent  à  Rouen  jusqu*au  jour  de  la  Trinité , 
d*oû  le  P.  Philémon  de  La  Motte  les  conduisit  à  Lisieux  sui- 
vant le  désir  de  la  Communauté  et  de  la  ville,  qui  les  avoit 
demandez;  ils  y  arrivèrent  le  28  et  le  29,  veille  du  St -Sa- 
crement, il  s*y  fit  une  procession.  La  cathédrale  les  reçut  avec 
honneur  au  son  des  cloches  ;  on  y  chanta  le  Te  Deum  alter- 
nativement avec  Torgue  ;  il  y  eut  station  dans  les  deux  pa- 
roisses de  la  ville ,  et  n'y  furent  pas  moins  honorablement 
reçus  :  on  alla  ensuite  aux  Jacobins,  où  le  P.  Ambroise  Tou- 
min,  ministre  des  Trinitaires,  chanta  la  graod'messe;  et  le 
P.  Gabriel  Vallée  prêcha  avec  applaudissement  L'abbaîe  des 
Dames,  la  paroisse  St -Désir,  Messieurs  du  Séminaire  don- 
nèrent également  des  témoignages  de  leur  piété  et  de  leur 
zèle  pour  les  captifs  Une  compagnie  de  cavaliers,  à  pied, 
marcboit  sur  les  deux  ailes  de  la  procession ,  pour  empêcher 
le  désordre.  Il  y  avoit  à  la  tête  des  trompettes  et  des  tam- 
bours; et  Tordre  qui  fut  gardé  u*y  plut  pas  moins  que  la 
multitude  d*anges,  d*étendards  et  de  drapeaux  qui  en  faisoit 
l'ornement 

«  Les  captils ,  de  leur  propre  mouvement ,  se  rendirent  le 
lendemain  fête  du  S.  Sacrement  à  la  catliédrale  et  assistèrent 
à  la  procession  générale,  et  se- rangèrent  deux  à  deux  à  la 
suite  du  Sb  Sacrement,  porté  par  M.  TÉvôque. 

«  Le  vendredi  suivant ,  ils  furent  congédiez  après  avoir 
reçu  de  quoi  sliabiller,  et  se  défraîer  jusques  chez  eux  ;  à  la 
réserve  cependant  de  quatre,  qm,aîant  témoigné  vouloir 
passer  au  Havre,  furent  conduits  jus(|ues  à  Houfleur ,  par  les 
PP.  Philémon  de  La  Motte  et  Gabriel  Vallée ,  et  où  ils  y 
furent  reçus  avec  autant  d*accueil  et  de  distinction  qn*à  Li- 
sieux, quoiqu*en  un  aussi  petit  nombre  (1).  » 

(1)  Voyage  pour  la  rédemplion  des  capUfs  aux  royaumn  d'Alger  et 
de  Tunis,  fait  en  1720  par  les  PP.  François  Comelin,  Pliilémon  de  La 
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Ces  fêtes  excitaient  encore  la  générosité  des  populations,  et 
des  sommes  considérables  étaient  recueillies  par  les  PP.  Ma- 
thurins.  Pour  placer  ces  capitaux ,  en  attendant  le  moment 
opportun  de  les  utiliser,  ils  achetèrent,  suivant  acte  da  20 
juillet  1729,  une  ferme  composée  de  douze  pièces  de  terre 
situées  dans  les  paroisses  de  Grandouet  et  de  Gambremer,  re- 
levantes des  seigneuries  de  Grandouet ,  de  Montreuil  et  de 
Gambremer  (1). 

Les  religieux  baillèrent  aveu  de  cette  terre  en  1736. 

G'est  aussi  vers  celte  époque  (1735  à  1739)  que  s*établil 
et  se  propagea  la  Gonfrérie  de  la  Rédemption  des  captifs,  dont 
le  but  était  de  prier  et  pour  les  malheureux  esclaves  et  pour 
les  Pères,  leurs  libérateurs,  et  aussi  de  les  aider  par  des  sub- 
ventions particulières.  Gette  confrérie  fut  très-répandue  dans 
les  campagnes.  A  Gaudemuche,  entr'autres,  elle  reçut  des 
rentes  ;  mais  son  siège  principal  était  à  Lisieux ,  dans  la  cha- 
pelle des  PP.  Trinitalres. 

Un  malheur  auquel  la  malveillance  ne  fut  probablement  pas 
étrangère  vint  servir  comme  de  prélude  au  terrible  cataclysme 
qui  devait  engloutir,  avec  tant  d'autres,  la  vieille  institution 
des  évêques  de  Lisieux.  En  1770,  un  jour,  un  homme,  un 
soldat ,  dit-on ,  se  présente  à  la  porte  du  couvent  des  Mathu- 
rins  demandant  du  feu  pour  allumer  sa  pipe.  Peut-être  était-il 
ivre,  peut  être  était-il  excité  par  quelqu'une  de  ces  déclama- 
tions démagogiques  qu'on  entendait  déjà  contre  la  religion  et 
ses  ministres.  Il  s'attira  un  refus.  —  Du  feu ,  répond  le 
frère-portier ,  nous  n'en  avons  pas.  —  Ah  !  vous  n'en  avez 

Motte  et  Joseph  Bernard,  de  l'Ordre  de  la  Sainte-Trinité,  dits  Ma- 
tliurins.  A  Paris,  M.DCC.XXXI,  p.  z»vii  et  xxxviii.  i  vol.  in-12. 

(i)  Il  se  trouve,  dans  le  dossier  des  quittances  de  treizième  si{fDées 
par  M.  de  Malharel,  seigneur  de  Montreuil.  —  Gambremer  était  une 
buronnie  de  Tévéclié  de  Bayput. — Grandouet  appartenait  alors  à  la  b- 
mille  de  Grieu. 
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pas  !  reprend  le  soldat.  Eh  bien  !  vous  eu  aurez  bientôt ,  et 
plus  que  vous  n*eii  voudrez  !  —  Ou  ne  fit  point  attention  à 
ses  paroles.  Mais  les  jours  suivants  une  odeur  acre,  une  fumée 
toujours  plus  dense,  dont  on  cherchait  eu  vain  la  cause,  se 
manifesta  dans  toutes  les  parties  de  rétablissement  Enfin  ,  au 
bout  de  huit  jours ,  les  flammes  éclatèrent  en  même  temps 
dans  toutes  les  directions  avec  une  violence  qui  rendit  vains 
tous  les  eflbrts.  Ou  soime  le  tocsin,  on  répand  Taiarme;  les 
populatioQs  s'empressent ,  on  sauve  les  malades;  les  meubles, 
les  archives,  les  livres  sont  précipités  par  les  fenêtres,  lacérés, 
maculés,  foulés  aux  pieds.  Nous  en  avons  constaté  des  traces 
dans  les  anciens  diplômes  qui  nous  ont  servi  pour  celte  re- 
cherche. Les  flammes  grandissaient  toujours,  résistant  à 
Tattaque  de  la  foule.  Ou  se  rappelle  alors  le  propos  de  ce  fu- 
meur refusé  ;  on  parle  d*un  sort  jeté  ;  on  se  décourage ,  et 
Tincendie  gagnait  de  proche  en  proche  ;  Téglise  allait  être  en- 
vahie. Mais  les  PP.  Tiapucios  arrivent  avec  tout  leur  attirail  de 
sauvetage.  On  sait  que  ces  religieux  s'étaient  donné  pour 
miasioa  spéciale  de  combattre  ce  fléau  si  terrible.  Ils  s'élan- 
cent, sans  crainte  du  sort  jeté  ni  des  flammes ,  beaucoup  plus 
périlleuses,  et  on  eût  dit  que  leur  présence  seule  était  sufli- 
saute  pour  éteindre  Tincendie.  Mais  il  ne  resta  que  des  murs 
calcinés  et  des  poutres  noircies.  Ce  spectacle  fut  si  effrayant , 
que  les  habitants  du  quartier  en  transmirent  toutes  les  cir- 
constances à  leurs  enfants,  et  qu'on  en  parle  encore  aujour- 
d'hui à  près  de  cent  ans  d'intervalle. 

Les  Mathurins  reconstruisirent  leur  couveut.  L'évêque 
publia  un  mandement  qui  engageait  h»  fidèles  à  leur  faciliter 
cette  entrepiLse.  Nais  ils  ne  trouvèrent  point  partout  un 
accueil  favorable.  I^  lettre  suivante ,  adressée  à  la  femme  du 
receveur  des  tailles,  nous  fait  voir  qu'une  certaine  antipathie 
exisUit  dans  la  haute  classe  contre  les  religieux  : 
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«  A  Usiaix ,  5  janT.  1771. 
«    llAOAHE, 

•  Jaî  Ihooneor  de  yous  adreaser  le  mandement  de  nôtre 
<i  seigneur  Evéqpie,  qui  pennet  une  collecte  en  nôCie  faTear 

•  dans  tout  son  diocèse:  tous  y  obseirerez  que  le  Prélat  ne 
«  nous  regarde  pas  lout-à-bit  conmie  des  membres  ionotîles 
it  dans  la  république  chrétienne,  et  pour  me  servir  des  termes 
«  faforis  de  la  philosophie  moderne,  nous  pouvons  nous 
«  vanter  que  nous  sommes  sécourables  à  thumanité.  Vous 
«  sçavez,  Aladame,  que  nous  sommes  chargés  des  soins 
<  spirituels  et  temporels  de  i'HOtel-Oieu  de  cette  Tille  Nous 
t  joignons  à  cette  bonne  œuvre  celle  de  la  rédemption  de  nos 
<(  frères  captiis.  Ces  deux  objets  de  miséricorde  nous  ont 
u  rendus  de  tout  tems  cher»  au  public  et  utiles  à  TÉtat  C'est 
«  dans  cette  confiance  que  j*osois  madresser  à  vous,  bien 
«  persuadé  que  tous  étiez  touchée  de  commisération  à  la  vue 
«  de  nôtre  affreux  désastre.  Je  ne  sais  par  quel  endroit  je 
((  me  suis  rendu  indigne  de  vos  bonnes  grâces ,  je  comptois 

•  les  mériter  par  le  profond  respect  avec  lequel  j*ai  été  toute 
«  ma  vie, 

((  Madame  , 

((  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  F.  L.  Ody,  _ 

•  Visiteur  proal.  » 

Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire  que  ce  fut  pour  fa- 
ciliter les  plans  nouveaux  que  Ton  conçut  le  projet  de  trans- 
porter rhôpital  des  malades  dans  l'enceinte  de  Tliôpital- 
général.  C'était ,  du  reste ,  dans  Tesprit  des  édits  rendus  par 
le  roi  Louis  XIV,  lors  de  l'établissement  de  ces  dernières 
maisons.  Nous  trouvons  l'année  1783  comme  la  date  de  ce 
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projet,  dont  la  dépense  était  évaluée  à  10/i,583  liv.  10  sols 
il  deniers.  La  pénurie  financière  et  les  conditions  désavanta- 
geuses du  lieu  s*oppo6èrent ,  sans  doute ,  à  la  consommation 
de  cette  modification,  et  nous  allons  voir  qu'il  en  résulta  plus 
de  bien  que  de  mal.  Seulement ,  les  Mathurins  furent  forcés 
de  Caire  des  constructions  moins  grandioses. 

La  Révolution,  qui  travaillait,  disait-elle,  pour  l'émancipa- 
tion des  classes  infimes  de  la  société ,  émancipa  les  pauvres 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Lisieux,  en  les  chassant  de  leur  asile  et  en 
mettant  leurs  biens  sous  le  séquestre.  Heureusement ,  parmi 
les  administrateurs  que  le  nouveau  gouvernement  avait  donnés 
à  la  ville  de  Lisieux,  il  se  trouvait  des  gens  honnêtes  et  de 
bon  sens  :  ils  comprirent  que ,  pour  conserver  l'ordre  dans 
cette  ville ,  dont  la  population  comptait  un  grand  nombre 
d'ouvriers,  on  ne  devait  point  fermer  tous  les  asiles  offerts  à 
la  maladie  et  à  la  pauvreté  (1). 

On  fit  semblant  d'oublier  l'hôpital-général  et  l'hôpital  des 
malades.  Il  est  vrai  que  la  nation ,  toujours  généreuse  à  ce 
qu'elle  disait ,  n'avait  pas  épargné  les  biens  qui  faisaient  leur 
ressource.  Les  Dames  delà  Congrégation  de  N.-D.  de  Charité 
qui ,  depuis  le  départ  des  Mathurins ,  administraient  Tune  et 
l'autre  maison ,  épuisèrent  d'abord  leura  faibles  avances  ;  puis 
il  se  trouva  un  homme  de  loi,  dont  le  nom  est  mainteiiant  ou- 
blié à  Lisieux ,  bien  qu'il  mérite  de  rester  gravé  dans  la  mé- 
moire de  tous  ses  habitants ,  M.  Lemire.  Il  se  fit  le  receveur 
des  pauvres  et  leur  fournit ,  avec  sa  fortune  et  celle  de  ses 
amis,  jusqu'à  près  de  cent  mille  francs. 

(1)  On  lit  dans  les  registres  de  la  municipalité,  à  la  date  du  0  jan- 
vier 1791  :  «  Arrêté  de  demander  à  MM.  du  dépai-tement  du  Calvados 
que  les  biens  des  cy-deTiint  Trinitaires  ne  soient  pas  vendus ,  ou  qu^au 
moins  l'hôpital  ayant  existé  et  existant  dans  la  maison  des  Trinitaires 
soit  entretenu  par  la  suite  aux  frais  de  la  nation.  »  11  est  inutile  d'in- 
diquer le  résultat  qu*eut  une  si  sage  demande.  La  nation  n'avait  pës 
le  temps  de  s'occuper  de  ces  détuils. 


282  iNOriCE   UISTORIOLE   KT  Ar.CH£OLO(;iQUE 

Seulement  on  débaptisa  les  deux  asiles  et  on  les  réunit  sous 
la  dénomination  ingénieuse  d'hospice  d'Humanité  ! 

S'ils  passent  plus  lentement  que  les  autres,  les  moments  de 
crise  finissent  aussi  par  s*évanauir.  L'Empire  succéda  à  la 
Terreur  et  ramena  un  peu  d'ordre  dans  les  provinces  au  point 
de  vue  administratif.  Les  administrateurs  de  la  ville ,  succes- 
seurs du  Bureau  des  pauvres  dans  h  gestion  des  hôpitaux , 
finirent  par  élever  h  voix  auprès  du  pouvoir,  afin  de  foire 
cesser  Tétat  précaire  où  se  trouvaient  les  deux  établissements. 
Pour  ceux  de  leurs  biens  vendus  par  la  nation ,  on  demanda 
une  compensation,  et  le  premier  objet  qui  se  présentait  comme 
convenance  était  Tancien  local  des  Mathurins,  qui  resserrait 
à  l'orient  l'hôpital  des  malades.  Il  n'avait  point  été  aliéné  :  on 
y  avait  établi  le  Tribunal  du  district  et  d'autres  services  pu- 
blics ;  il  avait,  en  outre,  été  usurpé  en  partie  par  les  Bannes- 
Sœurs,  qui  étaient  restées  la  providence  des  pauvres  durant  la 
Terreur,  malgré  toutes  les  injures  dont  on  les  avait  abreuvées. 

Après  de  nombreuses  démarches,  satisfaction  fut  donnée  à 
la  supplique  :  les  biens  non  aliénés  furent  rendus,  notamment 
ceux  de  Licuray ,  de  Fontenelles,  de  Mesnil-Simon ,  de  St- 
Samson-en-Auge  et  quelques  autres  (1).  On  y  ajouta  le  cou- 
vent des  Mathurins  et  l'ancienne  abbaye  des  Bénédiaincs,  puis 
des  rentes  à  prendre  dans  le  département  de  Marengo,  dont  le 
cheMicu  était  Gasale. 

Celte  réunion ,  qui  semblait  devoir  assurer  le  sort  de  notre 
IIÔtcl-Dieu,  faillit,  au  contraire ,  lui  être  funeste.  L'abbaye, 
qui  arrivait  en  même  temps  à  l'administration ,  était  située 
dans  une  position  magnifique  :  les  bâtiments  étaient  vastes  et 
bien  distribués,  les  cours  aérées;  de  beaux  jardins,  une  rivière, 

(1)  Ces  terres  étaient  d*anciennes  léproseries  ou  des  hôpitaux  ru- 
raux, qui  a\  aient  été  réunis  ù  rHùpital-Général  par  le  roi  Louis  XIV. 
Nous  ii*avons  point  eu  à  co  parler  dans  le  cours  de  notre  travail. 
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des  vergers  plantureux  venaient  faciliter  les  divers  services, 
en  même  temps  que  le  bon  air  promettait  un  prompt  réta- 
blissenient  aux  pauvres  malades.  Enfin ,  la  situation  était  un 
faubourg  éloigné. 

Le  lieu  qui  leur  était  spécialement  destiné ,  au  contraire , 
bien  qu'en  offrant  la  plupart  des  mômes  avantages,  était  moins 
spacieux  et  situé  au  centre  de  la  ville.  Or,  les  idées  du  citoyen 
genevois  J.-J.  Rousseau  et  des  Encyclopédistes ,  encore  puis- 
santes à  cette  époque ,  ne  toléraient  qu'avec  peine  au  milieu 
d'une  ville  le  spectacle  des  misères  humaines.  C'était  un  mo- 
bile bien  puissant  On  conçut  le  projet  de  transporter  les 
deux  hôpitaux  à  l'abbaye.  Heureusement  l'entreprise  échoua; 
la  position  financière  y  mit  obstacle,  et  on  trouva  plus  lucratif 
de  rester  comme  on  se  trouvait,  et  de  revendre  l'abbaye  à  ses 
anciens  propriétaires,  les  Bénédictines,  moyennant  soixante 
mille  francs.  L'acte  fut  passé  en  1825. 

Cette  idée  de  réunion  subsista  néanmoins  toujours  dans 
l'esprit  des  administrateurs  et  fut  partagée  par  les  religieuses. 
Enfin  elle  fut  consommée  en  18/il.  Une  ordonnance  royale, 
du  25  mars,  autorisa  le  changement  et  la  vente  de  l'ancien 
hôpital  En  trois  mois  tout  fut  prêt,  et  le  16  juillet  tout  fut 
adjugé  à  l'encan  et  par  lots.  Le  prix  s'en  éleva  à  2^7,000  fr. 
La  spéculation  s'empara  de  ce  beau  local  :  on  y  traça  des  rues, 
en  ayant  bien  soin  de  démolir  pour  cela  l'antique  chapelle  ; 
mais,  malgré  tous  les  eflbrts,  la  vie  ne  surgit  point  dans  cet 
espace  :  on  ne  parvint  à  créer  là  que  des  bas-quartiers ,  dont 
une  des  ruelles  fut  gratifiée,  par  l'édilité,  du  nom  de  Jourdain 
du  Hommet  C'est  le  seul  souvenir  que  la  ville  de  Lisieux  ait 
donné  à  l'un  de  ses  plus  grands  prélats  et  de  ses  plus  géné- 
reux bienfaiteurs. 
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VII. 

DISCmmON    ARCnBOLOOIQCB. 

Malgré  sa  fondation  si  ancienne,  la  Maison  des  Matburins 
n'avait  point  conservé  de  bâtiments  que  leur  caractère  archi- 
tectonique  puisse  faire  attribuer  au  moyen4ge.  U  lant,  bien 
entendu,  excepter  Fégiise. 

Ce  monument,  remarquable  sous  tous  les  rapports,  avait 
été  bâti,  comme  on  Fa  vu  plus  baut,  sous  le  pontificat  d*Ar- 
noul,  c'est-à-dire  entre  les  années  IHO  et  1180.  Nous  sommes 
beureux  de  pouvoir  en  donner  une  vue ,  due  au  crayon  de 
M.  Raymond  Bordeaux.  Elle  a  été  esquissée  au  moment  où  la 
démolition  conmiençait;  inutile  de  dire  qu'elle  est  d'une  scru- 
puleuse exactitude.  (Voir  la  page  suivante.) 

La  lace  latérale  était  séparée  en  neuf  travées  par  des  con- 
treforts assez  saillants ,  à  retraite  au  milieu  de  leur  hauteur , 
reliés  l'un  à  l'autre  par  un  arc  de  déchai^  surbaissé ,  d'une 
épaisseur  assez  considérable  pour  qu'on  ait  pu ,  au  XV III'. 
siècle,  y  abriter  des  petites  boutiques.  Cette  disposition  don- 
nait du  mouvement  au  monument,  mais  ne  semble  motivée 
par  aucune  nécessité.  Les  deux  travées  extrêmes  n'ont  pas  ces 
arcs  de  décbarge ,  et  leurs  contreforts  ont  beaucoup  moins 
d'élévation  que  ceux  du  centra  L'appareil  était  moyen ,  taillé 
dans  le  calcaire  oolitliique  ou  coral-rag  dont  se  composent 
les  coteaux  du  bassin  de  Lisieux.  L'emploi  de  cette  pierre  a 
cessé  avec  le  XIIP.  siècle. 

Dans  chaque  travée,  s'ouvrait  une  belle  lancette  sans  mou- 
lures. Il  en  faut  excepter  la  dernière  travée ,  la  plus  occiden- 
tale, où  était  pratiquée  la  porte.  Cette  porte  était  ogivale,  sub- 
trilobée ,  comme  l'exigeait  l'époque  de  sa  construction.  Ce- 
pendant elle  avait  subi  des  retouches  à  une  époque  postérieure, 
probablement  après  l'invasion  anglaise  de  1356. 
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Le  chevet  fut  stussi  recoostroil  dans  ce  même  \IV.  siècle. 
Ainsi  s'eipliqne  ]a  belle  feoétre  rayonnante  qui  Focaipait 
presque  entièrement,  et  que  Ton  %it  reparaître  encore  dans 
toute  sa  splendeur  lors  de  la  démolition.  On  Tarait  bouchée 
au  XVII*.  siècle ,  en  éublissant  le  haut-rétable  de  Fautel , 
comme  cela  arriva  partout  dans  le  même  temps. 

Un  petit  clocheton ,  terminé  en  calotte,  datant  dn  X^II'. 
siècle,  mais  d*nne  construction  assez  svelte  et  même  élégante, 
dominait  la  toiture  en  toile,  an-dessus  de  la  quatrième  travée, 
c*est-à-dirc  entre  chœur  et  net 

Cette  chapelle  se  composait  primilivement  d*ooe  nef  simple, 
régulière  et  symétriquement  percée.  Une  bdle  voûte  de  mer- 
rain  en  forme  de  carène ,  avec  entraits  et  poinçons  visibles , 
couvrait  le  vaisseau.  A  une  époque  postérieure  an  moyen-âge, 
le  plan  se  trouva  modiGé.  On  effondra  le  mur  méridional  de 
la  nef  jusqu'au  chœur,  et  on  pratiqua  un  collatéral  sans  style, 
dans  lequel  on  communiquait  par  trois  grandes  arcades  cin- 
trées ,  posées  sur  les  murs  et  sur  deux  colonnes  cylindriques. 
On  y  plaça  deux  autels  secondaires  et  des  confessionnaux. 
J'attribue  an  XYIII*.  siècle  cette  augmentation,  et  c*est,  je 
crois,  pour  en  perpétuer  le  souvenir  que  fut  posée  la  pierre 
dont  on  va  lire  l'inscription,  et  dont  les  fragments  sont  déposés 
présentement  à  la  Bibliotlièque  de  la  ville. 

CETTE   .  PIEàRE 
A    ETE   POSÉE 
PAR  MESSIRE 
LOUIS  .  AUDV 
MIMSTRE   DE  CETTE 
EGLISE.    1750 
A    ETE    R\    . 
Tl   PAR    .  P    . 
CALRRY 
\l\    MASSON 
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Le  mobilier  était  simple ,  mais  non  sans  valear.  Thomas 
Corneille,  dans  son  Dictionnaire  géographique^  qne  les  Nor- 
mands ne  consultent  pas  assez,  en  donne  une  description  dé- 
taillée: 

«  Leur  église,  dit-il,  est  très-propre  et  embellie  de  quantité 
de  tableaux  de  ceux  de  leur  Ordre.  La  contretable  de  leur 
grand-autel  est  ornée  de  cinq  grandes  figures  qui  sont  admi- 
rées de  tout  le  monde.  Les  trois  qui  sont  au-dessus  repré- 
sentent un  ange  revêtu  d'un  habit  blanc ,  ayant ,  comme  les 
religieux  de  cet  ordre,  une  croix  rouge  et  bleue  sur  Testo- 
mac:  il  tient  deux  captifs  enchaînez;  et  les  deux  autres  qui 
sont  aux  cotez  de  Tautel  représentent  leurs  deux  patriarches  : 
saint  Jean  de  Mata  et  Félix ,  de  Tillustre  maison  de  Valois. 
Aux  cotez  du  grand-autel ,  sont  deux  châsses  de  reliques ,  et 
au  pied  du  Crucifix,  est  celle  où  sont  renfermés  les  ornements 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  qui  a  dit  la  messe  en  leur 
église,  et  on  os  de  saint  Philippe.  Leur  sacristie  est  enrichie 
des  plus  beaux  ornements  de  la  ville  (1).  » 

Pour  compléter  cette  description,  nous  allons  détacher  deux 
pages  d*une  déclaration  faite,  le  1*'.  février  1790,  par  le 
ministre  et  les  religieux ,  des  biens  meubles  et  immeubles  de 
leur  Communauté.  On  sait  où  tendait  la  demande  qui  leur  en 
avait  été  faite  : 

«  Le  chœur  a  un  lambris  en  chêne  de  huit  à  neuf  pieds 
au-dessus  des  stales,  mais  il  est  propre  quoyque  sans  peinture, 
et  il  n'y  a  point  de  basses  stales  ;  un  lutrin  en  fer  portatif, 
couvert  dans  les  festcs  d'un  tapis  rouge  en  espèce  de  velours 
d'Utrecht;  devant  le  lutrin,  trois  sièges  en  bois,  couverts  en- 
dessus  en  rouge  pour  les  chapiers;  au-dessous  est  un  lustre 
en  espèce  de  cristal;  la  porte  du  chœur  est  une  petite  grille 

(1)  Dictionnaire  géographi:(ue^  3  vol.  in-folio,  1708,  U  II,  p.  495  et 
A96,  T*.  LisiEix. 
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de  fer.  Dans  le  sanctuaire ,  il  y  a  deux  crédences ,  une  petite 
à  droite,  en  marbre,  à  pieds  dorés;  à  gauche,  une  petite,  en 
bois,  couverte  d*une  nappe;  au  milieu  est  une  lampe  de 
cuivre. 

«  La  contretable  est  en  bois  de  chêne,  en  sculpture,  mais 
sans  aucune  dorure  ny  peinture  ;  la  croix  et  les  six  chande- 
liers sont  simplement  en  cuivre  ;  aux  deux  oostés  du  sanctuaire, 
c*est-à-dire  sur  le  lambris,  il  y  a  trois  tableaux  de  chaque 
costé.  Ces  tableaux  ont  environ  deux  pieds  de  haut,  ils  sont 
très-communs  et  les  cadres  en  sont  anciennement  dorés,  comme 
trois  châsses  qui  sont,  sçavoir  :  deux  sur  Tautel  et  une  plus 
grande  "k  la  gauche  du  sanctuaire. 

a  L'église  est  lambrissée  tout  autour.  Ge  lambris  n*est 
qu*en  planches  et  n*a  environ  que  trois  pieds  de  haut  ;  la  chaire 
est  en  bois  de  chêne.  £Ue  est  propre  et  sans  peinture,  ainsi 
que  trois  anciens  confessionnaux. 

«  Au  pied  d'un  pilier  du  bas  de  l'église  sont  les  fonts  bap- 
tismaux, parce  que  lesdits  chanoines  réguliers  étant  curés  nés 
de  l'hôpital,  ils  baptisent  dans  leur  église  les  enfants  qui  nais- 
sent dans  ledit  hôpital. 

^7Au  bas  de  ladite  église,  il  y  a  un  bufet  d'orgues  avec 
son  positif;  cet  orgue  passe  pour  être  bon. 

•  Dans  ladite  église ,  il  y  a  deux  chapelles  :  la  chapelle  de 
la  Vierge ,  entourée  d'une  petite  balustrade  en  fer,  et  la  cha- 
pelle St. -Joseph  d'une  balustrade  en  bois. 

«  Dans  le  clocher,  il  y  a  quatre  petites  doches,  les  quatre 
pèsent  environ  quatorze  cents.  » 

Ornements  de  l'église, 

3  cliappes  propres  pour  les  grandes  festes,  la  chasuble  et  les 
deux  tuniques. 

3  autres  chappes  propres,  en  blanc,  à  fleurs  unies,  la  cha- 
suble et  les  deux  tuniques. 
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3  autres  TÎeilies  chappes  blanches ,  la  chasuble  et  les  deux 
Ioniques. 

2  vieilles  chappes,  une  rouge  et  une  violette. 

S  chappes  noires  communes,  la  chasuble  et  les  deux  tu- 
niques avec  le  drap  mortuaire. 

20  chasubles  pour  les  simples  dimanches  et  jours  ouvriers , 
de  diflS§rentes  couleurs,  anciens  et  communs. 

30  devants  d*autel,  grands  et  petits,  de  différentes  couleurs. 

2  écharpes,  une  propre  en  blanc,  à  fleurs  d'or,  et  Tautre 
unie,  blanche  d'un  costé  et  rouge  de  Tautre. 

Linge  de  Véglise, 

10  rochets,  grands  et  petits. 

28  aubes,  tant  bonnes  que  mauvaises. 
100  purificatoires. 

36  amis  {sic). 

28  corporeaux. 

15  ceintures. 

23  lavabo. 
8  nappes  de  communion. 

19  nappes  d'auteL 

12  bouquets,  dont  6  en  gés  {sic)  et  6  en  clinquants  et 
quelques  petits  communs. 

Vases  d'argent, 

1  encensoir  avec  sa  navette. 
1  croix  pour  les  processions. 

1  ostensoir  conunun  sans  dorure ,  d'environ  21  pouces  de 

haut 

2  ciboires,  un  au  grand-autel,  et  l'autre  à  la  chapelle  de  la 

Sainte- Vierge,  avec  une  custode. 

19 
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3  calices  communs. 

1  petit  vase  d*argcnt  pour  les  saintes  huiles  (1).  n 

L*une  des  quatre  cloches  dont  il  vient  d*êtrc  fait  mention 
subsiste  encore.  Elle  fut  transportée ,  en  vertu  d*un  arrêté 
municipal  du  30  juin  1797,  à  THôtel-de-Ville,  en  même  temps 
que  rhorloge  des  Mathurins,  afin  de  lui  servir  de  timbre. 
Cette  horloge  avait  une  certaine  réputation,  ceci  explique 
pourquoi  Messieurs  de  la  municipalité  n'hésitèrent  point  à  se 
Tapproprier.  D'ailleurs,  elle  était  devenue  propriété  nationale, 
et  la  nation  n'en  avait  que  faire.  Voici  l'inscription  de  cette 
cloche  : 

f  1.7.3.3.  EN  L'HONNBVR  de  la  SAINTE  TRINITÉ  BENITE 
PAR  F.  LE  R.  PERE  f  MARTIN  LECLERC  MINISTRE  PBERB 
ALEXIGE  DVRANT   A   DONNEE  CETTE  CLOCHE 

f  NOMMEE  PIERRE  PAR  MAITRE  PIERRE  HAYVBL  PRÊTRE 
GHAPELIN  {sic)  EN  L'ÉGLISE  DE  S'.  PIERRE  DE  LIZIEVX  ET  DE- 
MOISELLE LOVISE  GHARDEY  DE  LIZIEVX  REFONDEV  EN  i.7.3.7. 

La  réputation  de  sainteté  et  de  dévouement,  si  bien  mé- 
ritée par  les  PP.  Mathurins .  fit  rechercher  par  les  personnes 
pieuses  une  sépulture  dans  leur  église.  On  fut  à  même  de 
le  constater  lors  de  la  démolition.  Mais  peu  de  noms  de 
ceux  qui  y  reposaient  ont  été  conservés.  Rappelons  cependant 
qu'au  commencement  du  XY^  siècle,  le  père  de  Robin  de  La 
Rivière,  sieur  de  Fénèbrcs,  y  avait  choisi  sa  sépulture.  Son 
monument  n'a  point  duré  jusqu'à  nous;  mais  on  a  tiré  des 
ruines,  en  nivelant  le  terrain,  une  inscription  en  caractères 
gothiques.  Elle  avait  dû  être  incrustée  dans  l'un  des  murs 
pour  indiquer  le  lieu  où  avait  voulu  reposer  (jusqu'à  la  ré- 
surrection, croyait-il  )  M*.  Vincent  Ligier,  curé  de  St. -Catien. 

(I)  Original  aui  Archives  de  THospice. 
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Elle  énumère  les  fondations  faites  par  le  défunt  pour  assurer 
le  salut  de  son  âme  : 

€%  VnumX  gttt  ^bcrU  iftent  MX*.  Utot  iTtgtfr  fh  soin  cf^otrt  ^r  €it^  et 
caxt  ht  0'  ^^aûa  fs  j^onHlni  le  ql  tsfossa  le  lînj*  jo'  ^  nion  tntl  o^ 
et  tr|it  yo'  Uiii»  hii|ittl  ftfntt  Mre  aift**  U  fbrc  q  bira  la  gnit  messe  h{e) 
{chae)\jint  \t^  rewstii  htfSn  mlia  et  (tbel"  et  ^....  b  bîe  le  conChesr  Ion 

krs  leltg'  ov  elere ^'osbtt  fbre  et  a  etU.  bone  oiiib.  Selig^  i.o}"  It  : 

iftF  ce  finrr. 

Nous  nous  sommes  peut-être  trop  appesanti  sur  ces  dé- 
tails ;  mais  nous  avons  pensé  qu*on  ne  nous  condamnerait  point 
d*apputer  un  soin  méticuleux  à  grouper  ainsi  tout  ce  qui  peut 
se  rattacher  à  cette  église,  à  cet  Hôtel-Dieu,  dont  on  ne  pourra 
trop  regretter  l'inutile  destruction. 

Cest  encore  dans  la  déclaration  de  1790  que  nous  allons 
puiser  la  description  des  lieux  réguliers  et  de  THôpital.  On  sait 
leur  destruction  totale  en  1770.  Je  pense,  toutefois,  que  Tin- 
cendie  épargna  les  grands  bâtiments,  dont  les  membres  du 
Bureau  des  pauvres  avaient  obtenu  une  partie,  et  je  suis  porté 
à  faire  remonter  leur  construction  à  Tannée  17A9,  date  fournie 
par  des  documents  des  Archives.  Après  la  suppression ,  on 
avait  établi  dans  ces  vastes  bâtiments  une  filature  de  coton  ; 
mais,  le  20  décembre  1859,  vers  six  heures  du  soir,  un 
incendie  terrible  s*est  propagé  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire dans  toutes  les  parties  de  l'usine,  remplie  de  matières 
inflammables ,  et  au  bout  de  trois  heures ,  il  ne  restait  plus 
que  des  murs  calcinés.  L'intérieur  n'a  jamais  rien  présenté 
de  remarquable  :  c'étaient  de  grandes  salles  où  se  trou- 
vaient alignés  uue  centaine  de  lits  au  moment  de  la  Révo- 
lution« 

Gomme  le  fait  voir  le  plan ,  les  bâtiments  des  Mathurins 
se  développaient  au  midi  de  l'église,  de  manière  à  former  une 
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cour  symétriqne ,  décorée  du  Dom  de  doitre.  La  déclaration 
de  1790  est  assez  précise  dans  ses  détails  pour  permettre  de 


compléter,  sur  le  plan,  la  distribution  intérieure  des  divers 
corpsHle-logis. 
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LÉGENDE  DU  PLAN. 


1.  £glise  dédiée  à  taint  Thomas  de  Caotorbérj. 

2.  CloICre  det  PP.  Uathoriiu. 

3.  Bibliothèque  afec  cellien  au  re»4e<kau«tée. 
4«  Grand  escalier. 

5.  Cuisine. 

6.  Dépense. 

7.  Cdlien. 

8.  Salle  k  manger  des  étrangers. 

9.  Réfectoire  des  PP.  Uatburina. 

10.  Vestibule. 

11.  Chambre  d*h6tes. 

12.  Parloir. 

Au  premier  étage  de  ce  corps-do-lo^  sont  huit  chambres  de  religieux 
avec  rinfirmerie. 
15.  Bûchers  a^ec  chambres  de  domestiques  au-dessus. 
14-  Scorie  avec  chambre  d*h6tes  au-dessus. 

15.  Pont  de  bois  allant  au  jardin. 

16.  Four. 

17.  Pressoir,  caves  et  remises. 
IS.  Jardin. 

19.  Terrasse,  anciens  remparts  de  la  ville. 

20.  Courderflôtel-Dieu. 

21.  Porte  d'entrée. 

22.  Salies  des  pauvres  et  dépendances. 

23.  Buanderie  et  lavoirs. 
24*  Hôpital  de»  malades. 

25.  Cour  de  THôpiUL 

26.  Moulin  k  blanc. 

27.  Allée  conduisant  au  moulin. 
2S.  Bftchers  de  THôpiUl. 

29.  Four. 

30.  Manoir-Hauvel. 
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•  Aarex-de^haiBséeesliiiiesadeà  iBigedeiniloir,  sohie 
d*iiiie  seconde  salle  qui  sert  dedmiibre  d^hôce,  après  iMiuefle 
csl  on  Tesdbule  qui  liJicise  la  maisoii  dans  sa  laiigeor  et  qui 
sépare  ces  deox  premières  salles  de  celles  qui  suivent,  sçavolr  : 
d'une  saDe  à  usage  de  réfectoire,  après  laquelle  est  une  grande 
salle  pour  recevoir  les  étrai^ers ,  ensuite  la  cuisine,  deux  pe- 
tits cefliers  et  ime  dépenseï 

«  Au  bout  de  ce  bâtiment ,  sur  la  droite,  sont  les  bûchers 
et  une  écurie,  sur  ksquds  sont  de  petites  cbambies  pour  les 
domestiques  et  un  petit  pariDon  serrant  d'une  seconde  chambre 
d'hôte.  Ces  bncbenB  et  écurie,  ainsi  que  les  salles  cy-dessns , 
sont  bornés  par  ime  seconde  petite  cour ,  fermée  d'une  petite 
rivière  à  l'usage  du  commerce  de  la  ville ,  laquelle  rivière, 
bordée  des  deux  costés  par  de  petits  murs  d'appui,  passe  au 
bout  du  bâtiment  de  l'Hôtd-Dieu. 

«  Sur  cette  rivière  est  un  pont  de  bois  qui  conduit  au 
jardin,  qui  contient  environ  deux  vergées  et  qui  ne  suffit  pas 
même  pour  la  maison  de  l'Hôtel-Dieu. 

«  A  la  gauche  du  jardin  sont  le  four,  le  pressoir,  les  caves  et 
une  chartrie  ;  au  bout  dudit  jardin  est  une  terrasse  fermée 
par  le  mur  de  la  ville^  et  au  bout  de  laquelle  est  un  petit  pa- 
villon de  dix  pieds  en  quarré  ;  le  reste  do  jardin  est  fermé  de 
grands  murs. 

a  Au-dessus  du  rez-de-chaussée  de  la  maison  cy-dessus , 
sont  deux  petits  oolidores  dans  lesquels  sont,  d'un  costé,  les 
chambres  des  religieux;  de  l'autre,  des  croisées  qui  donnent 
sur  un  petit  cloître.  Au  bout  d'un  de  ces  colidores  est  une 
chambre  à  usage  d'inQrmerie,  après  laquelle  sont  les  chambres 
des  domestiques  dont  il  est  parlé  cy-dessus  ;  au  haut  de  l'es- 
calier, à  droite,  est  la  bibliothèque,  et  sur  ces  bâtiments  sont 
des  greniers. 

•  Dans  la  maison ,  il  n'y  a  que  huit  chambres  de  religieux. 
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dont  six  à  feu  et  deux  saos  chemiDée. (1).  » 

La  légende  du  plan  complète  et  éclaircit  cette  description  ; 
il  est  donc  inutile  de  s*y  arrêter  plus  long-temps.  U  nous 
semUe  à  propos,  néanmoins,  de  donner  un  aperçu  du  mobi- 
lier. Nous  le  puisons  dans  le  même  document,  en  ne  nous  ar- 
rêtant qu'aux  articles  qui  peuvent  offirir  quelque  intérêt. 

Dans  le  parloir ,  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  fût  digne  de 
remarque.  Tout  y  esl  simple,  mais  convenable. 

((  Chambre  d'hôte,  à  côté.  —  Un  lambris  peint  en  gris  au- 
dessDs  duquel  est  une  tapisserie  d'ancienne  haute-lice.... 
deux  petits  fauteuils  en  velours  d'Utrecht....  un  grand  lit 
garni  d'une  paillace,  d'un  sommier  de  cuir,  de  deux  matelas, 
de  deux  couTertures,  d'un  traversain,  d'un  oreiller ,  le  couvre- 
nt, les  bonnes-grâces,  le  dossier  et  le  ciel-de-llt  en  ancien  satin 
vert  et  les  rideaux  en  siamoise  de  même  couleur,  etc. 

■  Dans  le  réfectoire.....  huit  tableaux,  dont  un  Christ,  une 
Assomption ,  les  quatre  Évangélistes  en  petit ,  les  œuvres  de 
miséricorde ,  de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut ,  et  le  portrait 
d'on  ancien  confrère  ;  quatre  cartes  géographiques,  etc. 

tt  Dans  la  grande  salle  des  étrangers ,  un  lambris  à  hauteur 
d'appuL....  Au-dessus  du  lambris,  une  ancienne  tapisserie  de 
haute-lice  ;  sur  la  porte  d'entrée  ,  les  armes  de  Monsieur 
Jourdain  du  Hommet,  évêque  de  Lisieux  et  fondateur  de  la 
maison.  Sur  la  cheminée,  une  glace  en  deux  morceaux,  de 
6  pieds  1/2  de  haut  sur  2  pieds  8  pouces  de  large ,  enclavée 
dans  le  lambris.....  Au-dessus  de  la  glace,  les  armes  de 
l'Ordre  (2);  aux  deux  côtés,  les  portraits  des  généraux  dudit 
Ordre.....  ;  deux  bras  de  cuivre  doré  à  la  cheminée,  etc. 


(i)  Déclaratioii  déjà  citée.  —  Le  plan  d^ensemble  que  nous  avons 
dressé  n*eit  point  arbitraire.  Il  résulte  de  divers  plans  partiels,  trouvés 
dans  les  Archives  de  THospice. 

(S)  Nous  donnons  cet  écuason  diaprés  J* Armoriai  général  ms.  de 
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«  Dans  la  chambre  dlidte  étant  an  pavillon  d'en  haut,  tout 

un  costé  est  en  lambris.  Le  reste  est  en  ancienne  tapisserie  de 

•  haute-lice  :  le  reste  consiste  en  un  lit  de  toile  flammée, 

'  garni,  etc.,  et  sur  la  cheminée.....  un  ancien  tableau  à  cadre 

doré  représentant  Jésus-Christ  dans  le  jardin  des  Oliviers. 

•  La  bibUodièque  :  il  faut  remarquer  que  la  maison  fol 
brûlée  en  1770 ,  que  les  livres  et  papiers  furent  jetés  par  les 
fenêtres  et  dispersés,  de  manière  qu'il  ne  reste  aujourd'hui 
dans  la  maison  que  les  livres  qu'on  a  bien  voulu  rapporter 
dans  le  temps,  c'est-à-dire  après  l'incendie  :  en  sorte  qu'il  en 
manque  un  grand  nombre  et  que  presque  tout  est  dépareillé, 
la  maison  n'estant  pas  en  état,  vu  la  modicité  de  son  revenu 
et  ses  charges,  d'y  suppléer. 

tt  Nombre  des  volumes  qui  restent  : 

c  In-folio.  Pères  de  l'Église ,  Dictionnaire  de  Saisie ,  les 
Conciles,  Théologie,  une  bible  petit  in-folio.  .     .     i 57  vol. 

«  In-lv.  Histoire  ecclésiastique  de  Fleury  , 
Dictionnaire  de  Trévoux,  Concile  de  Trente,  Ser- 
monnaires.  Conciles,  Augustin,  Calmet,  Théo- 
logie, etc. 165 

«  In-S".  etîn-12.  Histoire  de  Port-Royal,  Mé- 
zerai ,  Lettres  théologiques ,  Histoire  des  hérésies , 
Nouveau-Testament,  Pensées  de  Pascal,  Mémoire 
historique  et  chronologique  sur  l'abbaye  de  Port- 
Royal,  la  Bible,  Histoire  de  France,  Instruction 
pastorale,  Théâtre  de  Corneille,  Œuvres  de  Racine, 
lettres  de  Bussy,  l'Esprit  des  Ix>is,  Histoire  des  Va- 
riations, Lettres  chinoises,  Théologie,  etc.     .     .     760 

tt  In-(i^  en  parchemin ,  tous  livres  de  piété.  20 

d'Hozîer,  il  se  blasonne  ainsi  :  t  d'argent  à  une  croix  paUée,  le  montant 
de  gueules  et  la  traverse  d'azur,  à  une  bordure  d'azur  chargée  de 
huit  fleurs  de  lis  d'or.  » 
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«  Dicdoonaire  théologique-historique.  ...         2 

«  Brochures,  mémoires,  eta kO 

«  L*Agronomie  et  l'Industrie  pour  les  arts  et 
métiers 29 

c  Un  lot  de  Tieils  livres  en  parchemin  et  quelques-uns 
couîerts  en  veau ,  dont  plusieurs  n'ont  ny  commencement  ny 
fin  et  qui  sont  dépareillés  et  par  œnséquent  inutiles.  » 

En  tout  moins  de  1,200  volumes. 

a  La  maison  n'a  aucune  connoissance  qu'il  y  ait  aucun 
manuscrit  ny  dans  la  Bibliothèque,  ny  dans  les  Archives  (i).  » 

Derrière  le  bâtiment  concédé  aux  malades,  se  trouvait  un 
moulin  à  Mé  ,  nommé  le  Moulin  à  blanc  (2).  Partie  du  do- 
maine non  fieffé  de  l'évêque-comte  de  Lisieux ,  il  ne  devint  la 
propriété  de  l'Hôpital  qu'après  la  Révolution.  Il  est  étonnant 
de  trouver  enclavé  dans  les  constructions  de  l'Hôtel-Dieu  un 
établissement  industriel  dont  le  vacarme  perpétuel  troublait  le 
calme  si  nécessaire  aux  malades.  Cependant ,  même  après  en 
avoir  acquis  la  disposition  par  la  concession  de  1807,  l'admi- 
nistration lui  conserva  sa  destination ,  et  il  a  subsisté  jusqu'à 
la  transformation  des  salles  de  malades  en  usine.  Sa  construc- 
tion n'offrait  aucun  intérêt ,  on  s'en  convaincra  en  lisant  ce 
passage  que  nous  tirons  d'un  inventaire  dressé  en  MSU  : 

«  Article  U0\  — Moulin  à  blanc. 

«  Ensuite  avons  visité  le  moulin  à  blanc ,  situé  sur  la  ri- 
vière d'Orbcc,  près  l'hôpital  des  Trinitaires,  occupé  par 
Jacques  Desperrois.  Ledit  moulin  consiste  en  un  bâtiment  de 
6  travées ,  contenant  7  toises  k  pieds  de  long  sur  U  toises  de 

(i)  Déclaration  déjà  citée. 

(2)  Il  porte  sur  le  plan  le  n"".  26.  Les  moulins  étaient  distingués  au- 
trefois en  moulins  à  blanc^  moulins  à  froment,  et  moulins  bruns,  mou- 
lins i  seigle.—  Voy.  Ducange,  in-A*. ,  L  IV,  p.  ii66,  v*.  Molkndinus 

UBOS. 
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large  dans  œuvre ,  et  sur  16  pieds  1/2  de  haut  du  rez-de- 
chaussée  du  pavé  jusque  sous  l*égout ,  construit  en  pan  de 
bois  eu  colombage  avec  maçonnerie  dessous  de  7  pieds  de 
hauteur  et  couronné  d'un  comble  de  charpente  à  deux  égouts, 
couvert  en  tuille  avec  croupe  aux  deux  bouts.  Distribué*  aa 
rez-de-chaussée,  en  l'emplacement  du  moulage  avec  une 
écurie  à  côté.  Au-dessus  de  l'écurie  est  une  chambre  ^  che- 
minée, à  laquelle  on  monte  par  un  escalier  de  bois  fonné  de 
9  marches,  pris  en  dedans  de  l'écurie  et  de  la  chambre,  à 
côté  de  la  porte  entrante  dans  le  moulin.  Cette  chambre  est 
éclairée  de  deux  croisées  sur  la  rivière ,  à  panneaux  de  vitre 
en  plomb.  A  côté  de  l'escalier ,  sont  deux  cabinets  ;  le  plan- 
cher haut  est  soutenu  de  deux  sommiers  avec  deux  travées 
de  solives.  Le  plancher  bas  est  ai  planches, à  la  réserve  de  la 
partie  en  bce  de  la  cheminée  qui  est  carrelée.  A  côté  sont 
deux  pièces,  sur  le  dessus  de  l'emplacement  du  moulin, 
éclairées  chacune  d'une  croisée  sur  la  petite  cour  de  l'Hôpital 
Dans  la  première  pièce,  est  un  escaliek*  en  planches,  servant  à 
monter  au  grenier ,  avec  un  autre  escalier  en  bois  descendant 
sur  les  meules  et  dans  le  bas  du  moulin  :  les  pièces  cy  dessus 
sont  séparées  par  des  doisons  de  planches;  l'aire  du  bas  est 
aussi  en  planches.  Au-dessus  est  le  grenier  sous  le  comble , 
séparé  en  deux  parties  ;  le  plancher  bas  est  aussi  en  planches. 

«  Art.  lii: 

((  Ensuite  avons  visité  les  tournants ,  virants  et  travaillants 
dndit  moulin,  ainsi  que  les  esseaux,  et  avons  commencé  par 
l'écari  servant  à  porter  les  meules. 

«  Ledit  moulin  est  garni  d'un  arbre  tournant,  roue,  rouet, 
lanterne,  trémie,  porte-trémie,  archures  et  autres  ustenciies , 
d'une  huche,  de  sa  bluterie,  d'un  coffre  pour  recevoir  la  mou- 
ture, d'un  fléau  de  fer  avec  ses  écalles,  etc.  (1).  » 

(i)  Procès-verbal  de  visite  dressé,  h  Toccasion  du  décès  de  M.  de 
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Mais,  de  l'autre  côté  de  la  ruelle,  qui  formait  primitive- 
ment, croyoD9-nous ,  la  continuation  de  la  rue  du  Bouteiller , 
s*élevait  une  maison  d*un  plus  graud  intérêt  architecttmique. 
Elle  était  aussi  la  propriété  de  THôtel-Oieu.  Comme  la  presque 
totalité  des  anciennes  maisons  de  Usieux ,  die  était  de  bois. 
Ses  sculptures  indiquaient  l'époque  de  la  Renaissance.  L'ordre 
ionique  y  dominaiL  La  disposition  des  fenêtres  était  curieuse 
et  peu  commune.  Heureusement  elle  a  été  sauvée ,  comme  la 
chapelle ,  par  M.  Raymond  Bordeaux.  J'aurais  voulu  en  re* 
tracer  l'histoire;  mais  à  Lisieux,  pour  aucune  des  maisons, 
quelles  que  soient  leur  importance  et  leur  valeur  architecto- 
nique,  <m  ne  trouve,  même  dans  les  titres  de  propriété  des  par- 
ticaliers ,  des  documents  suffisants.  Voici  ce  que  nous  savons 
de  celle-ci  :  on  la  nommait  le  Manoir-Hauvel,  du  nom  d'un  de 
ses  propriétaires.  Le  titre  le  plus  ancien  où  il  en  soit  question 
est  une  vente,  du  10  novembre  16/»& ,  par  Pierre  Lambert , 
écuyer,  sieur  de  Saint-Marc,  comme  fils  et  héritier  de  feu 
M*.  François  Lambert,  conseiller  du  roi ,  sieur  d'Herbigny ,  à 
honnête  homme  Pierre  Daîon ,  bourgeois  de  Lisieux.  Ce  ma- 
noir, dit  l'acte,  était  «  assis  en  la  paroisse  de  St.-€ermain  de 
Lisieux  en  la  grande  rue ,  où  cy-deuant  estoit  pour  enseigne 
l£  Daulphin,  » 

Le  local  était  assez  vaste ,  comme  on  le  voit  par  le  plan  (1). 
Le  tout  se  bornait,  «  d'un  eosté^  noble  homme  M*.  Robert  Le 
Coq,  conseiller  esleu  pour  le  Roy  en  l'eslection  dudict  Lisieux 
et  les  murailles  de  la  ville  ;  d'autre  costé ,  une  ruette  tendant 
du  pont  de  pierre  à  la  rivière,  passant  au  travers  dudit  ma- 
noir, et  les  religieux  de  l'Hostel-Dieo  dudict  Lisieux ,  chacun 
en  partie;  d'un  bout,  la  grande  rue  et  pavement  dudict  Lisieux 

Gondorcet,  par  Fontaine,  architecte,  le  26  février  478&  et  joars  sui- 
vants. —  Original.  Greffe  civil  de  Lisieui. 
(i)  Numéro  30. 
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et  d'austre  bout,  en  écusson.lesdites  murailles  de  la  ville (1).  » 
Sans  ces  indications,  nous  n*aurions  point  cité  cet  acte,  car 
il  n'eut  point  d'effet  En  vendant  à  Pierre  Daion,  M.  de  Saint- 
Marc  s*était  réservé  un  droit  de  retrait  qu'il  vendait  cinq  jours 
après  à  1\P.  Jean  Le  Coq ,  esleu ,  et  à  honnête  homme  Jean- 
Baptiste  Hauvel ,  lesquels  se  hâtèrent  de  le  mettre  à  profit 
Un  acte  du  19  novembre  leur  fait  la  remise  de  l'immeuble. 
Le  succès  de  cette  opération  était  dû  à  une  prime  de  SOO'*'' 
payée  par  les  deux  derniers  acquéreurs  à  M.  de  Saint-Marc. 
Les  sieurs  Le  Coq  et  Hauvel  procédèrent  au  partage  de 
leur  acquisition  :  le  premier  n'en  retint  que  la  sixième  partie 
environ,  attenante  à  sa  maison  et  séparée  du  reste  c  par  la 
grande  allée  du  manoir  et  la  ruette  »  qui  le  traversait  Le  sienr 
Hauvel  garda  le  surplus.  (Arrangement  du  20  juin  16^5.  ) 

Cette  maison  était  en  franche  bourgeoisie  et  n'était  tenue 
du  comté  de  Lisieux  que  par  un  sol  de  rente  seigneuriale, 
avec  foi  et  hommage  seulement  La  famille  Hauvel  la  conserva 
pendant  cent  ans.  Au  milieu  du  XVIIP.  siècle,  elle  tomba 
dans  le  lot  de  «  maistre  Pierre  Hauvel ,  prestre ,  licentié  et 
chapelain  en  l'église  cathédralle  St -Pierre  de  Lisieux.  »  Il  la 
vendit,  le  8  mai  ilUl,  aux  administrateurs  de  l'Hôpital  des 
malades,  moyennant  10,000**^  de  principal  et  1,000 "^  de  pot- 
de-vin,  en  tout  11,000  -^  ,  dont  2,800  venaient  des  libéra- 
lités de  Mg^  de  Brancas.  L'administration  de  l'Hôpllal  se 
composait  alors  de  messire  Charles  Lebas  de  Cauderoone, 
prêtre ,  chanoine  en  l'église  cathédrale  ;  M*.  Michel  Pareau , 
prêtre,  curé  de  St -Germain;  messire  Jean-Bapliste  Lambert, 
chevalier,  seigneur  de  Jeanville,  Bellouet  et  autres  lieux; 
M*.  François  Mignot,  conseiller  du  Roy,  président  en  l'élection 
de  Lisieux;  et  M^  Pierre  Le  Yallois,  aussi  conseiller  du  Roy, 
subdélégué  de  Monseigneur  l'Intendant  de  la  Généralité 
d'Alençon. 

(1)  Dossier  du  Manoir-Hauvel.  —  Archives  de  THospice. 


i  à.d^à  ^ 
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Le  Manoir-Hauvel  a  été  aliéné  avec  les  autres  parties  de 
l'eudos  de  THôtel-Dieu ,  et  il  a  été  abattu  vers  18/i3 ,  pour 
percer  une  rue. 

Les  fondateurs  du  pieux  asile,  dont  nous  avons  essayé  d*es- 
quisser  l'histoire,  ne  prévoyaient  certainement  pas  le  sort  ré- 
servé de  nos  jours  à  leur  œuvre.  Mais  c'est  un  dernier  cha- 
pitre qu'il  n'est  pas  encore  temps  d'écrire.  Après  tout ,  cette 
Maison-Dieu  n'a-t-elle  pas  traversé  huit  siècles ,  au  milieu  de 
tant  de  révolutions  politiques  et  morales  ?  Huit  siècles  d'exis- 
tence !  Qui  oserait  dire  que  nos  institutions  modernes  auront 
une  pareille  durée  7 


PliGIS  JDSTmCiTIVIS. 


1. 


Universis  Xpi  fidelibus  ad  quos  praesens  scriptum  pervenerit  : 
Pauperes  Domus  Dei  de  Lexov.  Salt«  in  Dno.  Noveritis  quod  cum 
Fulco  Tallefer  quondam  canonicus  Lexoviens.  et  Robert  Vice- 
comes  miles  nobis  intuitu  pietatis  concessissent  et  donassent 
duas  masuras  apud  Lexov.  sitas  in  vico  Pincerna  simul  junctas. 
Et  dilectus  nr.  Laurentius  Aini  canonicus  Lexovien.,  filius  Ro- 
gerii  Aini  nrae  domus  primi  fundatoris ,  pro  salute  anims  sus  « 
nobis  contulisset  quamdam  aream  apud  Lexovi.  sitam  inter 
porprisium  quod  fuit  praBdicti  Rogeri  Aini  ex  una  parte ,  et 
masuras  pertinentes  ad  feodum  Tellardi  in  vico  Pincemœ  ex 
altéra.  Habendam  nobis  et  perpétue  possidendam  intègre,  libère 
et  quiète  sicut  eadem  area  se  extendit  in  longum  et  in  latum 
inter  aquam  qus  vocatur  Touqua  et  metas  supradictas  usque 
ad  viam  publicam  quae  est  ante  portam  ejusdem  ares  versus 
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Onentem.  Et  venerabilis  Jordanus  LexoviensiB  episcopus  Dobis 
concessisset  et  donasset  quamdam  parvam  insalam  apad  Leiovi 
insula  quae  vocatur  Putangle  satis  propinquam  habeDdam  et 
perpetuo  possidendam  per  annuum  redditum  xij  denari.  vsoalis 
monetœ  ipsi  et  successoribus  suis  ad  feriam  Prati  Lexovi. 
reddendorum.  Et  Johann.  Rob.  et  Willerm.  filii  et  hsredes 
Gaufridi  de  Inter-duobus-Pontibus  quodam  civis  Lexovien.  nobis 
vendidissent  totam  insulam  quam  hereditarie  possidebant  apud 
Lexov.  sitam  inter  porprisium  quod  fuit  supradicti  Rog.  Aini 
ex  una  parte  et  jam  dictam  insulam  de  Putangle  ex  altéra  et 
postmodum  ipsi  Joan.  Rob.  et  WilL  nobis  vendidissent  omnîa 
quae  hereditarie  in  sspedicta  insula  de  Putangle  habebant  et 
possidebant  Et  Mabilia  et  Isabel  filiae  et  hsredes  Willehni  filii 
Mathildis  quondam  civis  Lexovien.  nobis  vendidissent  totum 
virgullum  cum  suis  pertinentes  quod  in  saepedicta  insula  de 
Putangle  hsreditarie  possidebant.  Et  praenominatus  L.  Aini 
pretium  omnium  praedictarum  rerum  venditarum  venditoribus 
de  suo  proprio  tradidisset.  Nos  omnia  supradicta  tenementa 
concessimus  et  tradidimus  eidem  Ijaurentio  habenda  et  quandiu 
vixerit  possidenda.  Inde  reddendo  nobis  annuatim  in  anniver- 
sario  antedicti  Rogeri  Aini  patris  sui  decem  solidos  et  in  an- 
niversario  Feliciae  matris  ejusdem  L  usualis  monets,  tali  vi- 
delicet  conditione  inter  nos  et  eumdem  Laurentium  disposita 
et  promissa  bona  fide  tenenda  et  servanda,  quod  Isdero 
Laurentius  de  praedictis  tenementis  nihil  faciet  vel  ordi- 
nabit  quia  ipsa  tenementa  ad  nos  redeant  intègre ,  libère  et 
quiète  et  absque  ulla  reclamatione  post  decessum  ejusdem  Lau- 
rentii  cum  domibus ,  virgultis  et  omnibus  aliis  melioramentts 
ab  eodem  Laurentio  in  eisdem  tenementis  jam  factis  et  de 
cstero  faciendis.  Praeterea  est  sciendum  quod  nos  post  deces- 
sum ipsius  Laurent  tenebimur  in  anniversario  patris  sui  Rog. 
Aini  decem  solidos  et  anniversario  matris  sus  Feliciae  decem 
solidos  usualis  monetae  pauperibus  domns  nostra^  vel  aliis  pneter 
cotidianam  distributionem  annis  singulis  erogare.  Et  ut  ha^r 
omnia  prasnotata  firma  et  stabilia  perroaneant  in  futurum  nos 
et  isdem  Laurentius  praesenti  scripto  et  sigillorum  noslrorura 
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appositione  ea  duximus  pariter  conflrmanda  (  Scellées  à  double 
queue)  (1). 

(  Archives  de  PHospice  de  Lisieux.  ) 


3. 


Uniaersis  sce  DiEcclie  pîatis  et  filiis  ad  quos  presens  scriptum 
pveiierit  Jord.  Di  gra  Lexouien  Epc  Sait  in  actore  salutis. 
Noverit  uDîuersitas  vestra  nos  diuini  amoris  intuitu  concessisse 
et  donasse  Domuj  pauperum  Lexouien.  capellam  sancti  Xpofori 
de  Melleniller  cum  omni  integritate  beneficiorum  et  pertinen- 
tiarum  eiusdem  heremj  sub  hac  tamen  prouisione  quod  dictj 
pauperes  eidem  capelle  facient  suffidenter  per  capellanum 
ydoneum  deseruirj.  Et  banc  donationem  nostram  presenti 
scripte  duxiimis  roborandam. 

(Original.  Archirn  de  THoitpice.  ) 


3, 


Vniversis  Ghristi  fidelibus  ad  quos  praesens  scriptum  perve- 
nerit  Willermus  Harenc  de  Sancto  Melano  salutem  in  Domino. 
Noverit  universitas  veslra  me  concessisse  et  donasse  paupe- 
ribus  Domus  Dei  de  Lexovio  pro  salute  animœ  mes  et  ante- 
cessoram  meorum,  de  assensu  et  volunlate   Petronillae  filis 

(1)  L^original  de  cette  charte  n^exlste  plus,  mais  la  copie  qui  précède 
a  tous  les  caractères  de  l^authenticilé  la  plus  solide.  On  Ut  à  la  suite  : 

GoUation  faite  sur  Toriginal,  en  parchemin,  par  les  tabellions  de  la 
TÎcomté  de  Lisieux  soussignés  aujourd'hui  trent*.  doctobre  Tan  mil 
six  cents  cinq**,  six ,  présenté  et  exhibé  par  religieuse  personne  Père 
Bernard  BreavoToe,  ministre  du  couvent  de  la  S'*.-Trinité  et  hostelDieu 
dnd.  Lisieux  et  à  luj  rendu  apprès  la  dicte  collation  faicte  à  sa  requeste 
pour  valloir  audit  couvent  et  hostd  Dieu  qu'U  appartiendra  et  a  signé  : 

F.  Bbbuabo  Bkbavoynb,  Guillaro 

ministre.  Pocllain. 
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BaMmni  de  Somlla  TirgoUoiii  cam  terra  qood  tenebam  de 
prasdicU  Petronilla  apod  Sonrillain  jaxta  porprisiom  Guilleberti 
SeUenis,  salrâ  redditibiis  qaod  (sic)  pro  eodem  tenemento 
eîdem  Petronills  debentor.  Et  hoc  tenemar  tam  ego  et  beredes 
mei  sspedictis  pauperibns  garaotisare  et  ad  ¥5us  et  consaelu- 
dines  ^o^llaImiaB  defendere  et  si  opos  fiierit  competeoter  ex- 
cambiare,  et  Tt  hoc  ratum  et  ioooociissiiiii  fbtnris  temporibus 
permaiieat  prxsenti  acripto  et  sigilti  mei  mommioe  roboraoL 

(  Scellée  à  dauUe  qmeme  de  cire  vertCm  ) 
(Gopieda  XVU*.  siède.  Aichhres de rHospioe.  ) 


4. 


Onmibiis  ad  qoos  pnesens  scriptum  penrenerit  Gaillermas  de 
Goubesartre  miles  salotem  îd  Domino.  Vnivenitati  vestrs  notum 
fieri  desidero  me  dédisse  et  concessîsse  Domui  Dei  LexoTiensi 
et  paaperibos  ejoadem  domos  pro  sainte  animse  meas  et  ante- 
œssoram  meorum  interveniente  tamen  assensu  et  volontate 
Rob^li  filii  mei  primogeniti  praesentationem  ecclesiae  Sancti 
Girici  de  Goubesartre  qn»  ad  me  jure  haereditario  pertinebat 
et  qoicqiiid  in  eadem  ecclesia  et  ejus  pertinenciis  habebam  in 
puram  et  perpetuam  eleemosynam  possidendum  et  hoc  tenen- 
dum  et  secundum  consaetodinem  Nonnanniae  eisdem  pauperibus 
bona  fide  garantisandum  coram  domino  Jordano  Lexoviensi 
episcopo  et  ploribus  aliis  clericis  et  laicis  ego  et  praedictus 
RobertQs  filius  meus  super  sacrosancta  Evangelia  juravimus. 
Vt  antem  haec  mea  concessio  et  donatio  recta  et  inconcussa  fd- 
turis  temporibus  permaneat  ipsam  praesentis  scripti  et  sigilli 
mei  testimonio  roboravL  Actum  est  hoc  anno  ab  Incarnatione 
Domini  miJlesimo  ducentesimo  septimo. 

(Copie  da  XVII*.  àècle.  ArcfaÎTes  de  THospice.  ) 

6. 

Vniversis,  etc.  Jordanus  Dei  gralia  Lexoviensis  episcopus  sa- 
lotem, etc.  Volomus  vnlversitati  vestrae  constare  quod  Guillenno 
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de  Courbesartre  milite  totum  jus  quod  habebat  in  ecclesia  S.  G. 
deCourbesartre  pauperibus  Doraus  Dei  Lexov.  in  perpetnam  elee- 
mosinam  conferente ,  resignanlibus  in  manu  nostra  dilecto  filio 
et  canonico  Dostro  Laurentio  Aini  et  Ricardo  de  Valle-Logiarum 
sacerdote  quicquid  in  eadem  ecclesia  juris  habebant ,  nos 
eamdem  ecclesiam  sub  praesentia  et  assensu  Guillermi  Decani  et 
CapituH  Lexov.  appropiavimus  supradictœ  domui ,  etc. 

(  Sans  date.  Scellée  fur  double  queue  de  cire  verte.  ) 

(Copie  du  XVII*.  siède.  Archives  de  PHospice.  ) 


e. 


Reverendo  patri  et  domino  Jordano  Dei  gratia  Lexoviensi 
episcopo  Baudricus  de  Longocampo  salutem  et  reverentiam 
patri  et  domino  debitaro.  Noverit  paternitas  vestra  me  concessisse 
et  donasse  in  puram  et  perpetuam  eleemosinam  pauperibus 
Domus  Dei  de  Lexovio  pro  salute  anims  meœ  et  antecessorum 
meorum  jus  patronatus  illius  portionis  ecclesiae  Sincti  Martini 
de  Villers  quam  in  eadem  ecclesia  Manasserius  Arlis  noscitur 
possedisse  et  propterea  paternitalem  vestra  suplex  exoro  qua- 
tenus  dictam  concessionem  et  donationem  meam  eisdem  pau- 
peribus vestra  velit  benignitas  confirmare.  Béate  valeat  pater- 
nitas vestra. 

(  Scellée  à  double  queue  de  cire  verte,  ) 

(  Copie  du  XVII*.  siècle.  Archives  de  rHospice.  ) 


Vniversis  sanctae  matris  Ecclesis  Gliis  ad  quos  praesens  scrip- 
tum  pervenerit  ego  Rogerius  de  Montenigri  canonicus  Lexo- 
viensis  salutem  in  Domino.  Noverit  vniversitas  vestra  quod  ego 
pro  salute  animae  Roberti  patris  mei  et  Anpîllois  matris  mes , 
et  mes ,  donavi  et  concessi  Domui  Dei  et  Beati  Thomœ  Martyris 
Lexoviensi ,  et  pauperibus  in  ea  degentibus  in  puram  et  per- 
petuam eleemosinam  vnum  sextarium  avens  annuatim  perci- 

20 
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piendam  de  terra  quam  Willermus  Thorel  tenuit  de  me  apud 
Lomolu  per  manum  hsredum  ejusdem  Willermi ,  vel  eorum 
qui  prsedictam  terram  tenebunt  Si  autem  praedictum  sextarium 
avenas  reddere  contradixerint  tennino  constituto,  conoessi  ut 
ipsi  justitiam  super  terram  sicut  in  puram,  liberam  et  perpetuam 
eleemosinam  suam  valeant  exercere  ;  et  ut  hœc  donatio  rata,  li- 
béra et  inconcussa  futuris  temporibus  permaoeat  eam  praesentis 
scripti  et  sigilli  mei  rounimiDe  roboravi. 

(Copie  du  XVII*.  siède.  Archi?eft  de  THospice.  ) 


8. 


Notum  sit  omnibus  ad  quos  praesens  scriptum  pervenerit, 
quod  ego  Mathildis  quondam  fîlia  Radulphi  de  Super-Touquam 
dedi  et  concessi,  de  assensu  et  voluntate  Gilberti  filii  et  haeredis 
mei ,  praesente  et  assensum  praebente  dîîo  Henrico  prsBsbytero 
fratre  meo,  pauperibus  Domus  Dei  Lexoviensis  pro  salut«  anime 
meaB  et  antecessorum  meorum  illas  satinas  quas  Herbertus  de 
Pontfol  de  me  tenebat  in  feodo  de  Spineto  juxta  Touquam ,  ita 
videlicet  quod  praedictus  Herbertus  et  baeredes  sui  habeant  et 
teneant  de  prœdictis  pauperibus  illas  salinas  reddendo  inde 
annuatim  iisdem  pauperibus  duas  summas  salis  mense  martio. 
Et  si  forte  contingeret  quod  praedictus  Herbertus  vel  baeredes 
sui  in  solutione  praedicti  redditus  defîcerent ,  praedicts  salins 
in  proprietatem  et  dominium  praedictorum  pauperum  deveni- 
rent  ;  et  hoc  tam  ego  quam  praedictus  Gilbertus  filius  meus  ju- 
ravimus  tenendum  et  bona  fîde  garantizandum.  Vt  igitur  quod 
inde  factum  est  futuris  temporibus  ûrmiter  observetur,  praedictam 
donationem  et  eleemosinationem  supradictis  pauperibus  praesenti 
scripto  et  sigilli  mei  testimonio  conûrmavi. 

(Copie  du  XVII*.  sîède.  Archives  de  rHospice.] 
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Q. 

Omnibus  Ghristi  Gdelibus  ad  quos  prassens  scriptam  perve- 
nerit  Jordanus  Dei  gratia  Lexov.  episcopus  salutem  in  Domino. 
Qaoniam  pium  est  et  honestum  pauperum  necessitatibus  sub- 
venire  de  bonis  nobis  a  Deo  collatis ,  concessimus  Domui  pau- 
perum Lexov.  ut  ipsi  babeant  in  nemoribus  Lexov.  episcopi , 
unum  asinum  qui  semper  afferat  ligna  in  usus  pauperum  con- 
verlenda  et  asinarius  eorum  capiat  boscum  mortuum  et  arbores 
quas  siccas  invenerit  et  brancbias  arborum  virentium,  sed  fagos 
et  quercus  adbuc  virenteset  stantes  non  erit  ei  licitum  prostrare 
nec  modo  alio  laniare.  Concessimus  etiam  ut  ista  domus  et  pau- 
peres  ibidem  sub  protectione  Dei  degentes  tredecim  praebendulas 
quas  tredecim  pauperes  prsebendarii  quibus  assignantur  babere 
solebunt  de  bonis  Lexov.  episcopi ,  babeant  et  teneant  ad  suam 
sustentationem ,  in  usus  proprios  convertendas  :  et  ad  majorem 
hujusce  rei  evidentiam,  bona  prasbendulanim  prsBdictarum  duxi- 
mus  exprlmenda  ;  videlicet  :  unaquaque  hebdomada  tredecim 
boissellos  grossi  bladi  de  granario  episcopi ,  et  tredecim  denarios 
in  praepositura  ;  et  in  Quadragesima  tredecim  bonos  boissellos 
piscium  ;  et  tredecim  summas  lignorum  per  asinos  episcoporum 
eis  adductas ,  et  hoc  bis  in  hieme.  Debent  etiam  habere  vinum , 
milliare  bonorum  halectorum  et  tredecim  paria  sotularium  in 
die  Absolutionis  ;  et  unum  arietem  in  die  Ascensionis ,  et  polum 
ad  festum  sancti  Martini  in  hieme ,  et  conredium  vel  quatuor 
denarios  unicuique  assignatos  ad  Natale  Domini  et  ad  Pascha ,  et 
in  festo  sanctorum  apostolorum  Pétri  et  PaulL  Debent  etiam 
habere  tredecim  tunicas  in  feria  Prati  Lexov.,  quamlibet  tunicam 
trium  ulnarum  et  unius  quarterii.  Volentes  igitur  ut  hoc  totum 
diclae  domui  et  pauperibus,  futuris  temporibus,  fîrmiter  asser- 
vetur,  omnia  supradicta,  sicut  in  praesenti  pagina  sunt  ex- 
pressa,  prsesentis  chart®  et  sigilli  nostri  testimonio  conGrmamus. 
Anno  Domini  mill^  ducent*.  x*.  viij".  mense  junio. 

(Copie  aux  Archives  de  l^Hospice.) 
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lO. 
MINISTRES  DE  l'hÔTEL-DIEU  DE  LISIEUX. 

1.  Denis  Le  Viel,1608. 

2.  Thomas  Semen ,  1625. 

3.  Godefroy  Genis,  1688. 
6.  Pierre  LaloDgne ,  1523. 

5.  Dom  Vincent  de  Riviers ,  prédicateur  du  roi ,  1536, 1553. 

6.  Claude  de  Pomollain ,  1559. 

7.  Robert  Le  Goiger,  1560. 

8.  Simon  Gaillard ,  1569 ,  1576. 

9.  Robert  de  Baieux,  1581 ,  1593. 

10.  Claude  Vatherie ,  1600. 

11.  Jacques  de  Lacourt,  1606. 

12.  Gaspard  Duclos,  1636. 

13.  Cliarles  Daigneaux ,  1638. 
16.  Paulin  Damon ,  1669. 

15.  Alexis  Beiiger ,  1653. 

16.  Joseph  Colombel,  1659. 

17.  Claude  Féron,  1660. 

18.  Bernardin  Pouhier ,  1678. 

19.  Claude  Féron,  1683. 

20.  Louis-François  Loyer ,  1683. 

21.  Joseph  du  Bois ,  1689 ,  1690. 

22.  Nicolas  de  Laval,  1702. 

23.  Bernardin  Marais,  1716. 

26.  Ambroise  Thoumin ,  1719,  1721  ;  était  mort  en  1728. 

25.  Bernardin  Marais,  1729. 

26.  Martin  Leclerc ,  1733. 

27.  Jacques  de  Bauquemare ,  1739. 

28.  Louis  Ody,  1769-1767. 

29.  Jacques  Le  Bugle,  1769  ;  mort  le  23  décembre  1772. 

30.  Pierre  Le  Cointre,  1772,  1777. 

31.  Jacques-César-François  Le  Camusat,  1786,  1788;  il  était 

encore  en  fonctions  au  moment  de  la  Révolution. 


\Ma 
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DE  LOUVIERS  ET  DES  ANDELYS, 

Par  M.  RENAULT, 

Membre  de  la  Société  française  d'archéologip. 


ARRONDISSEMENT  DES  ANDELYS. 

Ampreville-SOUS-LES-Monts  ,  Anfredivilla  y  Hunfredi- 
villa ,  Amfreuilla, 

L'église  d'Ainfreville-sous-les-Monto  est  presque  rectangu- 
laire. Sa  tour,  placée  entre  chœur  et  nef,  fait  légèrement 
hache  au  sud  et  au  nord.  Elle  se  termine  par  une  petite  flèche 
à  plusieurs  pans.  Je  n'ai  pu  visiter  l'intérieur  de  cette  église, 
dont  la  construction  est  d'ailleurs  récente. 

L'élise  d*Âmfreville  est  le  sous  le  vocable  de  St.-Mi  hel. 
Le  prieur  des  Deux-Amants  en  avait  le  patronage  et  présentait 
à  la  cure.  Il  était  seul  décimateur.  Dans  le  XIIP.  siècle,  on 
comptait  à  Amfreville  soixante  paroissiens.  Amfreville  dé- 
pendait de  l'archidiaconé  du  Vexin  normand  et  du  doyenné 
de  Gamaches. 

Prieuré,  —  Il  y  a  eu  à  Amfreville-«ou8-les- Monts ,  au 
sommet  d'une  colline  d'où  se  présente  de  tous  côtés  un  im- 
mense panorama  ,  un  prieuré,  dit  des  Deux- Amants,  desseni 
par  des  chanoines  réguliers  de  saint  Augustin.  Sa  fondation  , 
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qui  date  de  ta  fia  da  XII*.  siècle ,  lut  conGrmée  au  mois  de 
juillet  1207  par  une  charte  de  Gantier  de  Coutances,  arche - 
Yêque  de  Rouea 

Le  prieur  des  Deux-Amants  avait  le  patronage  de  l'église 
Notre-Dame  d'Andé  et  présentait  à  la  cure.  La  paroisse  d*Andé 
comptait,  dans  le  XIIP.  siècle,  vingt-huit  paroissiens,  et  la 
cure  valait  15  livres  tournois.  Il  avait  encore  le  patronage  de 
r^ise  de  St -Pierre  et  de  St-Paul  de  Gaiilarbois. 

Guillaume  de  Canteloup,  de  Cantulupo ,  donna  an  prieuré 
des  Deux-Amants  la  dime  de  ses  prés  et  un  bois  situé  vers  la 
rivière  d'Andelle. 

Le  13  juillet  1205,  le  prieur  et  les  religieux  du  mont  des 
Deux- Amants,  de  monte  Duorum  Amantium,  cédèrent  à 
Tabbaye  de  Bonport  la  chapelle  de  St.-Martin-de-Marescan 
avec  toutes  ses  dépendances. 

Eudes  Rigaud ,  archevêque  de  Rouen ,  visita  plusieurs  fois 
le  prieuré  des  Deux-Amants  dans  le  cours  du  XIÎI*.  siède. 
Il  y  vint  deux  fois  en  1262,  parce  que  la  première  fois  il 
n'avait  pu  le  visiter  à  cause  de  l'absence  du  prieur.  On  voit , 
par  le  Registre  de  ses  visites,  que  le  prélat  eut  souvent  des 
injonctions  à  faire  et  des  abus  à  réprimer  :  ainsi ,  les  infirmes 
n'étaient  pas  convenablement  soignés  ;  on  frère  s'enivrait ,  un 
autre  était  emporté  après  avoir  bu ,  un  autre  encore  était 
querelleur.  Les  religieux  ne  lisaient  pas  la  règle  de  leur  Ordre, 
n'observaient  pas  le  silence,  ne  faisaient  pas  la  lecture  pendant 
tout  le  temps  du  dîner,  se  contentant  de  lire  un  peu  au 
commencement  et  à  la  fin  du  repas.  Le  prélat  fut  témoin 
d'une  discussion  qui  s'éleva  sur  ce  que  l'un  avait  été  mieux 
soigné  qu'un  autre  pendant  sa  convalescence.  Il  constate 
qu'ils  avaient  peu  de  charité  entre  eux.  Les  moines  se  plai- 
gnaient de  leur  prieur,  qui  s'absentait  trop  souvent;  se  montrait 
trop  bienfaisant  envers  ses  parents  aux  dépens  de  la  maison  ; 
qui  leur  refusait  vingt  livres  auxquelles  ils  avaient  droit  pour 
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ieor pitance,  et  donnait  et  aliénait  les  biens  du  prieuré  sans 
la  permission  du  Chapitre.  D*autres  plaintes  furent  encore 
portées ,  que  le  prélat  traite  de  frivoles.  Il  Gt  aux  religieux  et 
an  prieur  des  injonctions  sur  tous  les  points  qui  avaient 
attiré  son  attention.  Il  recommanda  surtout  au  prieur  de  ne 
pas  i^aider  si  souvent  ;  de  ne  pas  aller  à  Rouen  si  fréquem- 
ment ;  de  tenir  un  registre  des  revenus  de  la  maison.  Lors  de 
chaque  visite,  Eudes  Rigaud  constate  le  personnel  du  prieuré, 
l'état  des  revenus ,  des  dettes  et  des  créances  actives,  bonnes 
on  douteuses.  Il  ordonne  de  faire  rentrer  les  livres  prêtés , 
et  enjoint  de  n'en  plus  prêter  à  Tavenir  sans  en  tenir  bonne 
note.  Cette  injonction  montre  quel  cas  le  prélat  faisait  des 
livres,  et  comUen  il  veillait  à  leur  conservation. 

Henri  V,  roi  d'Angleterre,  accorda  au  prieur  et  au  couvent 
de  St*.'Madelaine  des  Deux-Amants,  pro primée  et  ccnventu 
Magdalene  Duorwn  Amantium ,  des  lettres  de  protection  et 
de  sauf-conduit ,  datées  de  son  camp  de  Rouen ,  le  26  août 
1418. 

Ce  prieuré  fut,  dans  le  XYII*.  siècle,  uni  au  collège  des 
Jésuites  de  Rouen.  Son  église,  qui  était  sous  l'invocation  de 
sainte  Madelaine ,  a  complètement  disparu. 

Il  existe  encore  des  bâtiments  sans  intérêt  qui  dépendaient 
du  prieuré.  Les  murs  de  l'un  des  appartements  sont  couverts 
de  grandes  tapisseries  à  personnages. 

Le  château  de  Canteloup  est  d'une  construction  peu  inté- 
ressante. Sa  chapelle ,  abandonnée ,  possède  sur  l'autel  un 
ancien  tabernacle  en  bois  sculpté. 

Le  hameau  de  Canteloup ,  à  Amfreville ,  est  cité  dans  une 
charte  de  1207  pour  le  prieuré  des  Deux- Amants. 

Antiquités.  — On  a  extrait  d'un  champ,  dans  la  commune 
d'Amfreville-sous-les-Monts ,  d'énormes  pierres  qu'on  a  re- 
gardées comme  ayant  servi  de  sépultures. 
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Des  ouvriers  décomrireDt ,  ea  1851  ou  1852,  damna  us 
de  pierres  un  vase  coDlenaot  plus  de  1 ,200  monnaies  romaines, 
se  ra^iortant  aai  divers  empereurs  qai  ont  régné  dqiuis  l'ui 
270jusqu'ï  l'an  337  de  notre  ère. 

C'est  aussi  ï  Amfreville ,  sur  la  propriété  de  M.  Bizet 
auquel  appartient  le  château  de  Canleloup,  qu'a  été  trouvé, 
eu  18fil ,  un  castjue  antique  en  bronze,  orné  d'émaux  et 
d'or,  qu'on  fait  remonter  au  IV*.  siècle.  Il  était  eafoui  i 
3  OD  fi  mètres  de  profoudeiir ,  sous  la  vase  d'un  ancien  lit 
de  la  Seine.  On  recueillit,  à  peu  de  distance  de  ce  casque  , 
des  fers  de  chevaui,  de  mulets,  et  des  débris  d'armes  en  fer. 

I.e  casque  d'AmfreviUe  se  voit  aujourd'hui  dans  la  coUectÏMi 
du  Louvre ,  destinée  à  l'orfèvrerie  et  aux  bijoux  des  Grecs  et 
des  Romains. 

A  la  colline ,  au  sommet  de  laquelle  était  ie  prieuré ,  se 
rattache  une  tradition  poétique  qui  l'a  reodue  célèbre,  cl  lai 
a  mérité  le  nom  de  cdfe  des  Deux- Amants. 

Suivant  la  légende,  le  seigneur  du  lieu  qui  ne  pouvait 
consenlir  \  se  séparer  de  sa  fille  bien-aimée ,  la  promit  \ 
l'amant  qui  la  recherchait  en  mariage ,  1  condition  qu'il  la 
porterait  sur  ses  épaules  jusqu'au  sommet  de  la  côte.  L'amant 
y  parvint;  mais,  ï  peine  arrivé,  il  expira  sous  les  yeux  de 
sa  fiancée ,  qui ,  elle  aussi ,  moumt  de  chagrin. 

Marie  de  France,  cette  femme  si  célèbre  dans  le  XIII'. 
siècle  ,  a  fait  de  cette  légende  un  de  ses  plus  jolis  lais  (  Voir 
Œuvres  de  Marie  de  France,  édit.  de  1820,  t.  Il,  p.  252). 

De  nombreux  touriste  gravissent,  diaque  année,  ct'itc 
colline  légendaire  ,  du  haut  de  laquelle  on  domine  les  valléi's 
de  l'Eure ,  de  l'Andelle  et  de  la  Seine ,  et  d'où  l'on  découvre 
les  villes  de  Louvîcrs ,  d'Elbeuf  et  de  Pont-de-1 'Arche. 

DAUTttUF-EN-VEXiN  ,  OU  D&UBEUF ,  près  Vatleville  ,  Dal~ 
bodiinn  in    Valcnsino  ,  Dauboe ,  Daubotium  ,   Daubutwn  , 
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Daubue ,  Daubuef:  tels  soot  les  diOërents  noms  sous  lesquels 
cette  locaUié  est  désignée  dans  le  Registre  des  visites  d'Eudes 
lUgaad ,  archevêque  de  Ronen ,  pour  les  années  12&9,  1250 
et  1255.  On  trouve  aussi  dans  des  actes  anciens  :  Dalbeium , 
Dalbotum ,  Dalbuoih ,  Dalbued. 

L'église  de  Danbeuf  appartient ,  sauf  les  retouches  qu'elle  a 
sutnes ,  à  l'époque  romane.  Le  mur  septentrional  a  été  refait, 
mais  on  y  a  conservé  trois  petites  fenêtres  étroites  et  cintrées 
comme  on  en  voit  dans  les  églises  de  campagne  du  XI*,  siècle. 
Le  mur  sud  est  percé  d'une  fenêtre  offrant  le  même  caractère. 
Les  autres  fenêtres  ont  été  ouvertes  dans  le  XV*.  siède. 

On  remarque  un  contrefort  appliqué  an  nord-est,  sur 
l'angle  du  mur. 

La  tour  date  de  l'époque  de  l'église.  Chaque  façade  est 
percée  d'une  fenêtre  cintrée,  divisée  par  une  colonnette.  Elle 
est  couverte  d'un  rang  de  modillons ,  Qgurant  des  têtes  gri- 
maçantes et  autres  sujets.  Son  étage  inférieur  est  voûté  en 
pierres ,  avec  arceaux  retombant  sur  de  simples  pilastres. 

La  voûte  de  l'église  est  eu  bois,  les  entraits  se  terminent 
par  des  rageurs. 

L'autel,  avec  rétable,  est  surmonté  d'un  fronton  trian- 
gulaire que  soutiennent  des  colonnes  chargées  de  feuilles  de 
vigne  et  de  raisin.  Il  peut  dater  des  premières  années  du 
XVIK  siècle. 

Il  y  avait  dans  cette  église,  dans  le  mur  nord  de  la  nef, 
nne  arcade  ,  aujourd'hui  bouchée,  contre  laquelle  un  petit 
autel  a  été  adossé.  Elle  formait  l'entrée  d'un  tombeau  dans 
lequel  reposait  une  statue  en  pierre.  Cette  statue ,  lors  de  ma 
visite  à  Féglise ,  était  à  nu  ;  mais  on  devait ,  me  dit-on  ,  exé- 
cuter les  travaux  nécessaires  pour  la  mettre  à  l'abri  des  muti- 
lations et  des  intempéries  du  temps.  Elle  représente  un  che- 
valier avec  son  blason  sur  le  devant  du  corps,  et  un  chien  à 
SCS  pieds. 


31&  EXCURSION    ARCHÊOLOGIQtE 

On  remarqae  ,  dans  l'église ,  une  inscription  qui  rappelle 
une  fondation  de  prières  et  de  messes  de  M*.  Olivier  Caron , 
par  acte  du  28  mai  16/i6 ,  pour  une  acre  de  terre  et  50  sous 
de  rente  à  ladite  église. 

La  croix  du  cimetière ,  dont  Farbre  est  rond ,  peut  dater 
du  XV*.  siècle.  Elle  est  garnie  d*nn  petit  pupitre  en  pierre. 

On  Toit  dans  le  cimetière  deux  tombeaux  ;  sur  l*un  on  lit , 
en  lettres  majuscules: 

CHARLES  ANTOINE  TRANQUILLE  DE  RONCHEROLLBS  COMTE 
DAUBEUP,  CHEVALIER  DE  L'ORDRE  ROYAL  ET  MILITAIRE  DE 
S^ -LOUIS  9  ANCIEN  CAPITAINE  DE  CAVALERIE,  DÊCÊOÊ  A 
DACBEUF  LE  26  DECEMBRE  1787,  AGE  DE  TU   ANS 

ET  MARIE  THÉRÈSE  GABRIELLE  DUBOSC  DE  R  A  DEFONT , 
DÊCÊDÊE  A  ROUEN  LE  2  AVRIL  1789.  AGEE  DE  50  ANS. 

Et  sur  Fautre  : 

ANNE  CHARLES  LÊONOR  COMTE  DE  RONCHEROLLES , 
MARÉCHAL  DE  CAMP,  CHEVALIER  DE  SK  LOUIS  ET  DE  LA 
LÉGION  D*HONNEUR  ,  ANCIEN  DÉPUTÉ ,  DÉCÉDÉ  A  PARIS  LE 
7    FÉVRIER    1860  DANS   SA  1U\    ANNÉE. 

PIÉTÉ  FILIALE. 

L*église  est  sous  le  vocable  de  St -Martin.  L'archevêque  de 
Rouen  en  avait  le  patronage  et  présentait  à  la  cure.  Les 
dîmes  se  partageaient  entre  le  curé  de  la  paroisse  et  Tabbaye 
de  SL-Ouen.  Cette  paroisse  dépendait  de  l'archidiaconé  du 
Vexin  normand  et  du  doyenné  de  Gamaches. 

G*éiait  le  comte  Raoul  qui,  dans  sa  charte  de  1011  ,  lui 

avait  donné  cette  église,  /tes  meœ  proprietatU scilicet 

Dalbuoth 

Ronchcrolles  est  un  hameau  dépendant  de  la  paroisse  de 
Cuverville ,  canton  des  indelvs. 
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Guillaume  de  Roncherolles ,  chevalier ,  fut  tué ,  eu  1^15, 
à  la  bataille  d'Azincourt.  Il  avait  épousé  Marguerite  de  Léon. 

Jeau  de  Roncherolles,  en  1418,  lors  de  Tinvasion  an- 
glaise, resta  fidèle  au  roi  de  France,  et  refusa  de  rendre 
hommage  au  roi  d'Angleterre  qui  le  traita  en  rebelle  et  donna 
ses  terres  et  seigneuries  à  Guillaume  Kiriel ,  écuier. 

Messire  de  Roncherolles,  sieur  et  baron  du  Pont-St. -Pierre, 
che?alier  de  Tordre  du  roi ,  était  gouverneur  d*Abbeville  en 
Tannée  1583.  Cette  famille  porte  d'argent  à  deux  fasces  de 
gueules, 

Guillaume  Daubeuf  sistait  à  TÉchiquier  de  Normandie, 
tenu  à  Rouen  en  1337. 

Simon  Daubeuf  obtint  du  roi  d'Angleterre,  le  \U  juillet 
1^18,  une  commission  pour  Tune  des  sergenteries  de  la 
forêt  de  Bort. 

Pétronille  de  Daubeuf  fut  abbesse  de  SL -Sauveur  d'Évreux 
depuis  li!i06  jusqu'en  l/il6.  Un  Daubeuf,  de  la  Généralité  de 
Rouen,  fut  trouvé  noUe  en  1666.  Il  portait  d'azur  fuselé 
d'argent. 

Aubert ,  seigneur  de  Daubeuf,  fut  reconnu  noble  en  1667. 
Il  portait  d'argent  à  trois  fasces  de  sable ,  accompagné  de 
quatre  roses  de  gueules,  rangées  deux  en  chef,  une  au-dessus 
de  la  seconde  fasce  et  la  dernière  en  pointe. 

L'ancien  château  de  Daubeuf  s'appelle  les  Buspins, 

Un  hameau  de  Daubeuf,  Freteville,  figure  sous  le  nom 
de  Fredisvilla  dans  une  charte  de  Robert  P'. ,  duc  de  Nor- 
mandie ,  pour  la  cathédrale  de  Rouen  ;  sous  celui  de  Frac^ 
tavilla ,  dans  le  Cartulaire  de  Mortemer ,  à  la  date  du  Xir. 
siècle ,  et  sous  celui  de  Fretevilla ,  dans  une  charte  de  Phi- 
lippe-Auguste, de  Tan  1218. 

Ecouis,  Escoyacum ,  Escoies ,  Escoyis. 

L'église  d'Ëcouis  était  cruciforme  dans  sou  origine;  elle  se 
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compose  d*un  chœur,  d'une  nef  et  d'un  vaste  transept  Son 
style  ebt  sévère,  on  n'y  voit  ni  piliers  ni  sculptures.  Elle  date, 
en  grande  partie ,  de  la  première  moitié  du  XIV*.  siècle. 

De  grandes  fenêtres  en  ogives  fort  simples  éclairent  le 
chœur;  une  gloire,  d'assez  mauvais  goût,  dérobe  à  la  vue  la 
fenêtre  centrale. 

La  nef  n'est  éclairée  que  par  deux  fenêtres ,  de  chaque 
côté. 

Toutes  les  fenêtres  de  l'église  se  terminent  par  des  rosaces 
à  quatre  lobes  pour  les  unes ,  et  à  six  pour  les  autres. 

Entre  le  transept  méridional  et  le  portail,  une  chapelle  a  été 
ajoutée  à  l'église  à  la  fin  du  XV*.  siècle  ou  au  commencement 
du  XVP.  C'est  dans  cette  chapelle  qu'avant  la  Révolution  se 
faisait  l'office  paroissial,  l'église  actuelle  étant  celle  de  la 
collégiale.  Sa  voûte ,  soutenue  par  des  arceaux  croisés ,  est 
ornée  de  pendentifs. 

Dans  les  murs  de  cette  église ,  les  pierres  de  grand  appareil 
offrent,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  des  signes  lapidaires  assez 
bizarres  qui  sont  évidemment  l'ouvrage  des  constructeurs. 

La  voûte,  en  briques,  est  de  l'année  1767  ;  elle  en  rem- 
place une  qui  était  en  charpente.  Quoique  jetée  hardiment, 
surtout  sur  le  transept,  on  regrette  qu'elle  ne  s'harmonise 
pas  avec  le  style  de  Téglise. 

Les  clochers  jumeaux,  que  termine  un  toit  rapide  et  à  quatre 
pans ,  s'élèvent  an-dessus  du  portail,  à  l'occident  Malgré  leur 
peu  de  hauteur,  on  les  découvre  de  loin,  parce  que  l'église  se 
présente  dans  une  vaste  plaine  du  Vexin  dont  aucun  accident 
de  terrain  n'arrête  la  vue. 

Le  pilier  trumeau  du  portail  est  orné  d'une  statue  de  la 
Vierge.  Les  piliers  latéraux  avaient  aussi  chacun  la  leur  avant 
la  Révolution  :  l'un ,  celle  d'Enguerrand  de  Marigny  ;  l'autre, 
celle  d'Alips  de  Mons ,  sa  femme.  Les  deux  époux  étaient  re- 
présentés offrant  à  la  Sainte- Vierge  l'image  de  l'église  qu'ils 
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lui  avaient  dédiée.  Ce  portail  et  les  deux  clochers  sont  posté- 
rienrs  à  Téglise  et  ne  paraissent  pas  remonter  au-delà  du  XV*. 
siède.  Le  clocher ,  an-dessus  du  chceur ,  ne  date  que  du 
XVIII*.  siècle 

Le  mur  occidental  est  percé ,  au-dessus  du  pilier  central , 
d*nne  grande  fenêtre  à  meneaux  et  à  compartiments. 

On  remarque  sur  une  vitre  de  la  fenêtre  du  transept  nord 
les  armes  de  la  famille  Leportier  de  Marigny,  qui  sont  d'azur 
à  deux  fasces  d'argent  ;  on  les  retrouve  au  sommet  du  portail, 
sur  un  écusson  que  tient  un  ange. 

Plusieurs  pierres  tumulaires  existent  dans  cette  ^lise.  Sur 
Tune ,  en  marbre  noir ,  portant  Tefifigie  gravée  d'une  femme 
et  placée  au  milieu  du  chœur ,  on  lit  : 

^t  attt  ii0kU  banie 

4laric  BUiiicl|(  tonr  ^r  tfanocfiM 

èoïïif  be  CI|atîU0n-Mr-Alariu 

l<4«cU(  trtsf  oMa 

irai  mai  tl72. 

Sur  une  autre  : 

C^  •  fl'nt  •  Cla- 
rté .  /othi  . 
ffow  .  be  .  Jl*. 

On  remarque  aussi  celle  de  Louis  de  Roncherolles  et  de  sa 
femme»  Françoise  Hallwin  ; 

Et  celle  encore  de  Pierre  de  Roncherolles  et  de  Maiiguerite 
de  Ghâtillon  »  sa  femme. 

Une  pierre  tombale  porte  le  millésime  de  130/^. 

Le  tombeau  qui  attire  le  plus  la  curiosité  du  visiteur  est 
celui  de  Jean  de  Marigny ,  qui  fut  évêqne  de  Beauvais  et 
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de?int  ensuite  arcbevéqae  de  Rouen.  H  est  placé  sons  une 
arcade,  du  côté  de  Tévangile.  Il  consiste  en  une  statue  de 
marbre  blanc ,  reposant  sur  une  tombe  en  marbre  noir.  Le 
prélat  est  représenté  dans  ses  habits  pontificaux.  Jean  de 
Marigny  fut  inhumé  dans  l'église  d'Écouis,  en  Tannée  1351. 

La  crosse  de  Jean  de  Marigny  existe  encore.  Il  est  à  désirer 
que  le  possesseur  de  cet  objet,  qui  a  appartenu  à  Téglise 
d'Écouis ,  en  enrichisse  le  trésor  de  cette  église  à  laquelle  il 
rattachera  ainsi  le  souvenir  du  prélat  qui  reçut  de  Philippe  de 
Valois  le  titre  de  lieutenant  du  roi  et  duc  de  Normandie  et 
d'Aquitaine,  en  récompense  des  services  qu'il  lui  avait  rendus 
lors  de  ses  querelles  avec  Edouard  III  pour  la  régence.  Cette 
crosse  doit  être  en  bois  sculpté.  Au  centre  de  la  volute  en 
vermeil,  un  sujet  à  figurines  représente  la  Vierge  assise,  tenant 
l'Enfant-Jésus  sur  ses  genoux,  et  devant  eux  un  personnage,  en 
adoration ,  coiffé  d'une  mitre  épiscopale  (  Congrès  archéolo- 
gique de  France  y  XVIII*.  session ,  p.  169). 

Le  tombeau  d'Enguerrand  de  Marigny  qu'on  voyait  dans 
l'église  d'Écouis  a  complètement  disparu.  Louis  XI  n'en  avait 
permis  Téi^ection  qu'à  la  condition  que,  dans  l'épitaphe,  il  ne 
serait  pas  fiait  mention  du  supplice  d'Enguerrand.  Le  corps 
reposait  dans  l'église  d'Écouis  depuis  132^  II  y  avait  été 
transporté  par  ordre  de  Charles  de  Valois ,  auteur  de  la  mort 
d'Enguerrand ,  et  dont  un  remords  cuisant  assiégeait  la  con- 
science. 

Les  murs  du  chœur  de  l'église  sont  couverts  de  panneaux 
en  bois,  enrichis  de  personnages  et  de  sculptures.  La  chaire 
et  le  banc  d'Œuvre  sont  aussi  en  boiseries  sculptées.  Ces 
diverses  boiseries  appartiennent ,  les  unes  au  XVI*.  siècle,  les 
autres  au  XVII*.  On  lit  VAve  Maria  sur  les  panneaux  du 
chœur. 

L'église  primitive  d'Écouis  fut  placée  sous  le  vocable  de 
St  -Aubin  ;  elle  est  aujourd'hui  sous  l'invocation  de  la  Sainte* 
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Yierge.  Le  patronage ,  dans  le  XII*.  siècle ,  en  appartenait  à 
Tabbaye  du  Bec.  Par  suite  d'un  échange  avec  Fabbaye,  il 
revint  au  roi  On  le  trouve,  en  1311  ,  entre  les  mains  du 
seigneur  du  Pont-St. -Pierre.  Cette  église  dépendait  de  l'ar- 
chidiaooné  du  Yexin  normand  et  du  doyenné  de  Gamacbes. 
En  Tannée  12&/^,  Guillaume ,  curé  d'Écouîs ,  ayant  été  trouvé 
par  Eudes  Rigaud,  archevêque  de  Rouen,  fortement  accusé 
d'incontinence,  die  inamtinentia  graviter  diffamatum,  promit 
et  jura  de  résigner  sa  cure  sans  bruit  ni  jugement,  sine  sire- 
pitu  Judicii. 

Enguerrand  de  Marigny  et  Alips  de  Mons,  sa  femme  , 
fondèrent  à  Écouis,  en  Tannée  1310 ,  une  collégiale  de  douze 
chanoines  sous  le  vocable  de  St\ -Marie.  La  dédicace  s'en  fit 
en  1313 ,  et  le  pape  Clément  YI  confirma  cette  fondation.  On 
sait  que ,  deux  ans  après ,  eut  lieu  la  mort  tragique  du  fon- 
dateur. 

Les  chanoines  habitaient  des  maisons  qui  entouraient  l'église. 

Le  souvenir  d'un  honmie  de  bien  se  rattache  à  la  collégiale 
d'Écouis  ;  c'est  celui  de  saint  Yincent-de-Paul ,  qui  en  fut  un 
des  chanoines.  Il  ne  vint  qu'une  seule  fois  à  Écouis  :  ce  fut 
pour  prendre  possession  de  son  canonicat  II  visita  ses  con- 
frères, dîna  et  quitta  ensuite  Écouis. 

Enguerrand  de  Marigny,  comte  de  Longueville,  qui  tenait 
du  roi  Philippe-le-Bel  le  patronage  de  l'église  d'Écouis,  avec 
la  baronnie  et  la  haute-justice  du  lieu ,  les  attacha  à  ses  fiefs 
de  Marigny  et  du  Plessis.  Ces  droits  passèrent ,  par  suite  du 
nuriage  d'Alips,  fille  d'Engnerrand ,  avec  un  membre  de  la 
famille  de  Fescamps,  dans  la  maison  de  ce  nom  ;  ensuite  dans 
celle  de  Gamacbes,  par  le  mariage  de  Marie  de  Fescamps  avec 
Guillaume  de  Gamacbes ,  pour  arriver  après  dans  la  maison 
de  Cbâtillon,  à  cause  du  mariage,  en  l(i39,  de  Blanche  de 
Gamacbes  avec  Jean ,  seigneur  de  Cbâtillon.  Marguerite  de 
Cbâtillon  les  porta  en  dot,  en  1(i52  ,  à  Pierre  de  Ronche- 
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rolles  qni  accompagna  Charles  Vin  dans  son  expédition  de 
Naples ,  et  se  trou?a  à  la  bataille  de  Fornone,  livrée  le  7  juillet 
i&95.  n  mounit  en  1503. 

La  famille  de  Roncberolles  conseira  les  seigneuries  d*Éoouis, 
de  Marigny  et  du  Plessis  jusque  dans  le  XYIIP.  siècle.  Elles 
furent  vendues,  vers  1770,  à  M.  Gaillard  de  Beaumanoir, 
qui,  quelques  années  après,  céda  la  seigneurie  d'Écouis  à  la 
marquise  Dauvet  ;  celle  de  Marigny  passa  dans  les  mains  de 
M.  de  MervaL  On  voyait  encore ,  il  y  a  peu  d'années ,  la 
motte  de  ce  fiel  L'emplacement  du  manoir  d'Enguerrand  de 
Marigny  est  connu  sous  le  nom  du  Fay. 

La  voie  romaine  de  Rouen  à  Paris  devait  passer  sur  le 
territoire  actuel  d'Écouis,  venant  de  Ritiimagus^  station  qu'on 
place  à  Radepont  ou  à  Fleury-sur-Andclle. 

Guillaume  d'Écouis  figure  sur  la  liste  des  conquérants  de 
FAuglotcrre. 


ARRONDISSEMENT  DE  LOUVIERS. 

Saint-Cyr-la-Campagne,  Sanctus  Ciricus  in  Campania. 

L'église  de  St.-Cyr-la-€ampagne  appartient  à  l'architecture 
du  XP.  siècle.  Le  chœur  se  termine  par  une  abside  circu- 
laire. Un  contrefort  appliqué  contre  cette  abside  est  percé 
d'une  petite  fenêtre  étroite  et  cintrée.  Les  fenêtres  sont  ordi- 
nairement ouvertes  entre  les  contreforts  ;  ici,  on  a  fait  le  con- 
traire. On  rencontre,  mais  rarement,  dans  les  églises  romanes 
des  petites  fenêtres  ainsi  placées ,  sans  qu'on  puisse  en  ex- 
pliquer la  raison. 

Les  murs  de  l'église ,  quoique  retouchés ,  ont  conservé  des 
traces  bien  visibles  de  leur  maçonnerie  primitive  en  arête  de 
poisson.  Au-dessous  de  la  corniche,  ils  sont  garnis  de  modillons 
sculptés. 
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II  existe  dans  les  mnrs  du  chœur  des  portes  cintrées ,  au- 
jourd'hui bouchées. 

Plusieurs  fenêtres  ont  été  retouchées  à  une  époque  moderne. 

Le  portail  occidental  présente  une  archivolte  garnie  d*un 
double  zig-zag ,  d'un  cordon  d'étoiles  et  d'un  rang  de  têtes 
en  forme  de  clous.  Le  temps  a  détruit  les  colonnettes  sur  les- 
quelles se  faisait  la  retombée  de  l'archivolte.  Cette  destruction 
est  regrettable  et  doit  être  attribuée  à  l'enlèvement  du  porche 
qui  abritait  le  portail.  Si  Ton  n'y  remédie  pas,  le  portail  de 
l'église  de  St.-Cyr-la-Campagne,  ce  curieux  reste  d'architec- 
ture romane ,  aura  bientôt  disparu. 

Un  clocher  couronne  ce  portail ,  du  XI*.  ou  XII*.  siècle , 
et  s'élève  avec  sa  flèche  couverte  en  ardoises. 

On  remarque  dans  le  chœur,  vers  le  côté  sud ,  une  pierre 
tumulaire  gravée  et  représentant  un  personnage.  L'inscription 
qu'elle  porte  est  en  lettres  gothiques  et  ne  peut  être  lue  en 
entier ,  parce  que  l'autel  et  le  siège  du  célébrant  la  cachent 
en  partie.  On  lit  ces  mots  : 

sngnnir  U  Saint  Cj^r ,  ht  BûtstÏM  rt  ht  Criqittbnif ,  qm 

tntfêMêû  U  29*.  \ovx  ht  Ion  t5t3. 

Cette  pierre  offre,  à  gauche ,  un  écusson  écartelé,  portant 
au  i*'.  et  au  A*,  une  fleur  de  lis  accompagnée  de  trois  étoiles; 
au  2*.  et  au  3'.  une  fasce  accompagnée  de  six  besants,  3  et  3. 

L'église  est  sous  le  vocable  de  SL-Cyr.  Le  patronage  était 
laïque  et  appartenait  au  seigneur  du  lieu ,  qui  présentait  à  la 
cure. 

La  paroisse  de  St.-Cyr-Ia-Campagne  ressortissait ,  avant 
1789,  du  bailliage  du  Pont-de4'Arche. 

MONTAUBE ,  Mons  Aureus. 

L'église  de  Montaure  appartient  tout  entière  à  l'époque 
romane.  Elle  est  cruciforme  et  se  compose  du  chœur,  d'une 
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nef  et  d*uo  transept  Ses  murs  sont  bâtis  en  pierres  placées 
en  arêtes  de  poisson. 

Les  transepts  coromimiquent  avec  l'église  par  deux  grandes 
arcades  cintrées  qui  retombent  sur  des  piliers  carrés. 

La  tour  aussi  est  romane  et  garnie  de  petites  arcatures 
courtes  et  cintrées. 

Une  crypte  existe  sous  le  cbœur. 

Une  fontaine  miraculeuse  est  l'objet  de  nombreux  pèleri- 
nages à  Téglise  de  Montaure. 

Cette  égUse  est  sons  le  vocable  de  Notre-Dame.  Le  diDÎt  de 
présentation  à  la  cure  appartenait  à  l'abbaye  de  St-Ouen  de 
Rouen,  à  laquelle  l'avaii  donné,  en  1063,  Estigandus,  un 
des  ofiBciers  de  la  cour  de  Guillaume-le-Gonquérant  Le  sei- 
gneur du  fief  de  Montaure  en  avait  le  patronage  honoraire. 

Il  y  a  eu  anciennement  une  léproserie  dans  la  paroisse  de 
Montaure;  car  Robert  Tuillier,  vendant,  en  4253,  à  Guil- 
laume Dauvie  7  sous  de  rente  à  prendre  sur  une  pièce  de 
terre  sise  à  Montaure ,  lui  donne  pour  abornements  la  lépro- 
serie de  Montaure,  et  leprosariam  de  Monte  Aureo  ex  altéra 
parte.  Dans  ses  Recherches  sur  les  léproseries  et  maladeries 
en  Normandie,  M.  Léchaudé-d'Anisy  ne  l'a  pas  indiquée. 

Montaure  avait  aussi  un  prieuré,  dit  de  la  Garde-Châtel 
ou  de  Montaure ,  qui  fut  remplacé  par  un  couvent  de  Carmes 
déchaussés  qu'on  appelait  le  couvent  du  Désert,  et  que  fonda 
Ixuis  XIV.  Le  roi  en  posa  la  première  pierre  par  les  mains 
de  Gilles  Boutaux,  évoque  d'Évreux,  comme  le  prouve  une 
lame  de  plomb,  portant  l'écusson  de  France  aux  trois  fleurs 
de  lis ,  qu'on  découvrit  dans  les  fondations  d'un  gros  mur  de 
l'église  du  couvent ,  et  sur  laquelle  on  lisait  Tinscription  sui- 
vante : 

LVDOVICVS      XIV.  GALLIARVM  .   REX  .  CHRISTIA?iISSIMVS  . 
SACRl  .   DESERil  .  FV^DATOR  .  llVfSC  .   PRIMVM  . 
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POSVIT  .  LAPIDEM  .  PER  MANVS  .  IL"".    ET  REV"  EGIDII  . 
BOYTAV  .  EPiSGOPI  .  EBROICEN  .  ANNO  .  PAGIS  . 

DIE  XX  .  AVGVSTi  . 

1660. 

Le  prieuré  de  Montaure  existait  avant  le  XIIP.  siècle. 
Eudes  Rigaud  y  vint  plusieurs  fois.  Lors  de  ses  visites ,  les 
religieux  se  servaient  de  matelas,  et  quelques-uns  de  peaux 
de  renard.  Ils  buvaient  en  dehors  du  prieuré  ,  n'observaient 
pas  le  jeûne,  mangeaient  des  viandes,  faisaient  peu  d'au- 
mônes ;  il  leur  enjoignit,  sur  tous  ces  points ,  de  se  conformer 
à  la  règle.  Il  leur  défendit  de  manger  avec  des  femmes  dans 
leur  maison.  Il  ordonna  au  prieur  de  compter  avec  ses  re- 
ligieux an  moins  trois  fois  par  an.  En  1250 ,  il  trouva  quatre 
religieux,  tous  prêtres,  et  en  1269  deux  seulement,  et  ils 
devaient  être  trois. 

La  seigneurie  de  Montaure ,  en  1481  ,  appartenait  à  Loys 
de  Fontaine,  seigneur  aussi  de  Griquetot  — En  1497  ,  Marie 
de  Fontaine  l'apporta  en  dot  à  Thibaut  d'Âmfreville.  —  En 
1547,  Christophle  de  Serviac  devint  seigneur  de  Montaure, 
par  suite  de  son  mariage  avec  Guillemette  d'Amfreville.  Leurs 
deux  filles  ,  Diane ,  mariée  à  Anthoine  Masquerel ,  sieur  de 
Bréauté ,  et  Loyse ,  femme  de  messire  Nicolas  de  Canouville , 
chevalier ,  durent  vendre  le  fief  de  Montaure ,  qui  fut  sans 
doute  repris,  à  droit  lignager ,  par  un  membre  de  la  famille 
d'Amfreville  ;  car,  en  1634  ,  Pierre  Vigor,  conseiUer  au  Par- 
lement de  Normandie,  rend  aveu  des  fief  et  seigneurie  de 
Montaure  qu'il  avait  acquis  par  décret  sur  Jean  d'Amfreville. 
Pendant  le  XVIIP.  siècle,  on  trouve  la  seigneurie  de 
Montaure  entre  les  mains  du  sieur  Belot,  correcteur  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Paris;  de  François  Le  Camus,  de 
Lonviers,  et  de  Le  Cordier  de  Bigards,  marquis  de  La  Londe, 
président  honoraire  au  Parlement  de  Rouen  ,  lequel  obtint , 
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eu  1 782 ,  des  lettres-patentes  portant  union  et  incorporation 
an  marquisat  de  la  Londe  des  terres  et  seigneuries  de  Mon- 
taure  et  de  Bourgtheroude. 

Le  marquis  de  La  Londe  possédait  aussi  le  Gef  d*£cros- 
ville  à  Notre-Dame-de-Montaure  ;  à  ce  fief  était  attaché , 
d'après  un  aveu  de  1673,  le  patronage  honoraire  de  la  pa- 
roisse, le  droit  de  présentation  à  la  chapelle  de  St -Jean- 
Baptiste,  et  celui  de  sépulture  dans  Téglise  de  Montaure. 

Montaure  ressortissait  du  hailliage  du  Pont-de-l* Arche. 
Dans  le  Xlir.  siècle ,  on  comptait  quatre  foires  à  Montaure, 
sur  lesquelles  Tabbayede  St-Ouen  de  Rouen  avait  des  droits; 
car  on  ?oit  les  habitants  de  Poses  lui  payer ,  cji  1291 ,  une 
rente  collective  de  12  deniers  pour  être  francs  de  vendre  et 
d'acheter  aux  quatre  foires  de  Montaure ,  et  aux  marchés  de 
Louviers  et  du  VaudreuiL 

Le  Mësml-Jourdain  ,  Mesnillum  Jordani. 

L'église  du  Mesnil- Jourdain  présente  un  carré  oUong, 
comprenant  un  chœur  et  une  nel 

Les  murs  de  la  nef  sont  en  pierres  de  grand  appareil. 
Cette  nef  est  voûtée  en  bois. 

Il  n'y  a  d'intéressant  dans  cet  édifice  que  le  portail  et  la 
la  tour,  qui  datent  du  XV".  siècle.  Le  portail  est  placé  an 
sud  et  à  l'extrémité  de  la  net 

La  tour  est  carrée,  garnie  d'une  balustrade  dans  le  style  du 
XV*.  siècle,  et  surmontée  d'une  aiguille  couverte  en  ardoises. 
Elle  a  été  voûtée  en  pierre  ;  on  voit  encore  une  partie  des 
colonnes  qui  recevaient  les  arceaux  de  la  voûte. 

Plusieurs  fenêtres,  certains  compartiments  et  les  gargouilles 
de  la  tour  accusent  aussi  l'époque  du  XV^  siècle. 

On  remarque  dans  Tégllsc  un  petit  groupe  en  marbre,  re- 
présentant un  enfant  jouant  avec  une  tête  de  mort  Ce  groupe 
doit  provenir  de  la  chapelle  de  Becdal,  près  de  Louviers. 
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L'église  €5t  sous  le  vocable  de  Notre-Dame.  Le  patronage 
était  laïque,  et  le  seigneur  châtelain  du  lieu  présentait 
à  la  cure ,  ainsi  qu'à  la  chapelle  St*.  -Agathe  qui  y  était  an- 
nexée. 

Il  y  a  eu  dans  cette  paroisse  une  maison  religieuse,  sous  le 
nom  de  St*. -Barbe. 

Le  Mesnil-Jourdain  figure  dans  une  charte  de  l'an  1190. 

En  l'année  1263,  au  mois  de  novembre,  Jourdain,  écnyer, 
seigneur  du  Mesnil-Jourdain,  et  Isabelle,  sa  femme,  donnent 
en  pure  et  perpétuelle  aumône,  à  l'abbaye  et  aux  religieux  de 
Bonport  un  moulin  qu'ils  possèdent  à  Landemare ,  sur  les 
eaux  de  l'Eure,  m  aqtm  Autttrœ,  avec  tous  les  droits  et 
coutumes  qui  leur  appartiennent  sur  le  moulin  ;  jurant  sur  les 
saints  Évangiles  de  ne  jamais  inquiéter  les  moines  devant  au- 
cune juridiction  laïque  ou  ecclésiastique;  voulant  même  que 
celui  de  leurs  héritiers  qui  attaquerait  les  religieux  à  cause 
de  cette  donation  leur  payât  cent  livres  de  monnaie  courante. 
Louis  IX,  se  trouvant  à  Pont-de-l'Arcbe  dans  le  mois  de 
juillet  12/16,  confirma  la  donation  de  ce  moulin  qui  relevait 
du  fief  du  roi,  cum  de  feodo  nostro  moveat 

Ce  même  Jourdain  donne  à  Raoul  Begnare,  prêtre ,  le 
droit  de  chauiiage,  pasnage  et  de  pâturage  dans  ses  bois  du 
Mesnil-Jourdain.  Cet  acte  est  aussi  du  mois  de  novembre 
1263. 

On  trouve  conmie  seigneur  du  Mesnil-Jourdain,  en  l'année 
1559,  Guillaume  de  Helleinvilliers,  chevalier,  grand-panelier 
de  Normandie  ;  il  avait  épousé  Loîse  de  Poissy,  dame  de 
Gouy ,  de  Belbeuf ,  etc.  ; 

En  1605,  Robert  Leroux,  seigneur  châtelain  de  Tilly  et 
autres  lieux,  président  au  Parlement  de  Normandie,  marié  à 
Marie  de  Bellièvre. 

Leur  fils ,  Claude  Leroux ,  qui  tenait  nûraent  du  roi  par 
un  plein-fief  de  haubert  la  châtellenie  du  Mesnil-Jourdain, 
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obtint,  en  Tannée  1663,  des  lettres-patentes  portant  union 
à  ]a  baitmnie  d*Acquîgni  des  fieis  de  Becda] ,  de  la  Métairie 
et  du  Mesnil-Jourdaio. 

Plusieurs  fiefc  et  quarts  de  fief  de  haubert  rele?aient  de  la 
châtelleRie  et  plein-lief  de  haubert ,  seigneurie  du  Mesnil- 
Jourdain ,  les  uns  avec  droit  d*aYoir  des  fossés,  comme  cdui 
du  Viel-Rouen  ;  les  autres  avec  droit  de  patronage  honoraire, 
comme  celui  de  Criquebceuf  ou  du  .^lesnillet 

Le  seigneur  châtelain  jouissait  de  certaines  prérogatives  par- 
ticulières. Ainsi,  dans  un  aveu  que  Claude  Leroux  rend  en 
1665  :  ((  J*ai,  dit-il,  titre  de  conestable  de  camp,  quand  il  y 
((  a  gage  de  bataille  livré ,  lors  de  quoi  les  quatre  tenants 
«  noblement  de  moi  en  fief  sont  tenus  se  mettre  en  équipage 
a  convenable  à  leurs  despeus,  et  m'accompagner  pour  tenir 
((  en  asseurance  le  camp  de  bataille,  et  empescher  qu*il  ne 
<(  s*y  commette  force  ni  violence ,  apr^s  lequel  combat  je 
u  doibs  avoir  les  armes  du  resseant  des  vaincus.  » 

Le  seigneur  du  Mesnil-Jourdain  avait  encore  le  droit  de 
chasse  dans  la  forêt  de  Bord ,  dans  les  bois  du  comté  de 
Louviers  et  de  la  baronnie  d'Acquigni  ;  mais  à  condition  d'aller, 
après  la  chasse,  sonner  trois  fois  du  cor  sur  le  pont  d*Ac- 
quigni  pour  engager  le  seigneur  baron  à  venir  prendre  sa 
part  de  la  venaison.  Cette  obligation  cessa  lors  de  la  réunion 
des  deux  seigneuries. 

La  châtellenie  du  Nesnil-Jourdain  était  comprise  dans  la 
vicomte  du  Pont-de-l* Arche.  Son  château  était  assis  sur  une 
moUe  et  entouré  de  fossés.  Il  parait  que,  dès  le  XVIP.  siècle, 
il  n*eu  restait  plus  que  quelques  traces. 

La  paroisse  avait  pour  curé,  au  commencement  du  WIV. 
siècle,  Mathurin  Picard,  auteur  de  deux  ouvrages  mystiques  : 
L'Arsenal  de  tâme  et  Le  Fouet  du  paillard.  Son  nom  se 
trouve  surtout  attaché  à  FalTaire  des  religieuses  possédées  de 
Louviers.   Son  corps  fut  exhumé  et  brûlé  comme  sorcier,  le 
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21  août  1647.    Son  successeur,  Laugeois,  prit  sa  défense, 
dans  un  ouvrage  ayant  pour  litre  V Innocence  opprimée, 

Heudebouyille,  Hodebovilla,  HeudebouvUla. 

L'église  d'HeudebouTÎlle  est  un  carré  oblong,  sans  arc 
triomphal  pour  partager  le  chœur  de  la  net  La  tour  seule 
offre  de  l'intérêt 

Cette  tour ,  placée  à  l'extérieur ,  au  sud  du  chœur,  est 
ooiflëe  d'un  toit  en  ardoises  que  termine  une  petite  flèche 
aussi  en  ardoises.  Elle  date  du  X1IP.  siècle,  et  elle  se  divise 
en  deux  étages.  On  remarque  au  premier  étage,  sur  chaque 
façade,  deux  fenêtres  en  ogive,  partagées  par  un  pilastre  cou- 
vert d'une  colonnette.  Au  second  étage,  des  fenêtres  gémi- 
nées, en  ogive,  et  divisées  par  un  meneau,  sont  ouvertes  dans 
une  double  arcade  ogivale.  La  retombée  des  arcades  se  fait 
sur  des  colonnettes  dont  les  diapiteaux  sont  couverts  de  vo- 
lutes. Les  fenêtres  du  premier  étage  sont  plus  élevées  que 
celles  du  second. 

Un  rang  de  trèfles  règne  autour  de  la  tour ,  entre  les  deux 
étages  de  fenêtres.  Un  trèfle  était  creusé  au-dessus  des  fe- 
nêtres du  second  étage ,  mais  il  n'en  existe  plus  que  quel- 
ques-uns. 

On  remarque ,  incrusté  dans  un  des  murs  intérieurs  de  la 
tour ,  un  Christ  en  croix ,  du  XV^  siècle.  Ce  morceau ,  en 
pierre,  faisait  sans  doute  partie  de  l'ancienne  croix  du  cime- 
tière. 

La  partie  inférieure  de  la  tour  est  voûtée  en  pierres  ;  ses 
arceaux  retombent  sur  des  colonnes  garnies  d'abaques ,  les 
uns  ronds ,  les  autres  octogones.  Il  existe  dans  un  nmr  de 
cette  tour  une  porte  cintrée  dont  les  archivoltes  sont ,  pour 
la  plupart,  détruites  par  le  temps  et  la  main  de  l'iiomme. 

L'église  d'Heudebouville  est  sous  le  vocable  de  St-Valérien. 
L'abbé  de  Fécamp  en  avait  le  patronage  et  nommait  à  la  cure. 
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On  a  trouvé  sur  le  territoire  d'Heodebouville  quelques 
monnaies  romaines,  dont  une,  de  Yalérien,  était  en  argent 

Raoul,  abbé  de  Fécamp,  à  la  demande  du  roi  Philippe- 
Auguste,  concéda  à  Richard  Syme,  sergent  du  roi,  la  vavas- 
sorie  qui  avait  appartenu  à  Geoffroi  d'Oigeval,  à  Heudebou- 

ville Gaufridus  de  Orgevalle  apud  Hodeboviliam.  La 

charte  de  Philippe-Auguste  est  datée  à  Paci ,  du  mois  de 
juiUet  1221. 

Heudebouville  était  le  chef-lieu  d'une  baronnie  avec  haute- 
justice,  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Fécamp. 

Herqueville,  Harquevilla,  Harachavilla,  Herquevilk, 

La  petite  église  d'Herqueville ,  que  je  n'ai  pu  visiter  ^  Tin- 
térieur,  n'a  aucun  caractère  à  l'extérieur. 

On  lit  sur  la  croix  du  cimetière  le  millésime  de  1652. 

La  paroisse  est  réunie ,  pour  le  spirituel,  à  Connelle. 

L'église  est  sous  le  vocable  de  St.-Germain. 

Le  patronage  était  laïque,  et  le  seigneur  du  lieu  présentait 
à  la  cure.  La  dime  se  partageait  entro  le  curé  et  l'abbaye  de 
Couches.  Le  curé  en  avait  une  tierce-partie,  et  l'abbé  de 
Couches  les  deux  autres  parties. 

Herqueville  dépendait  de  l'archidiaconé  du  Yexin  normand 
et  du  doyenné  de  Gamaches. 

On  trouve  Herqueville  figurant  dans  une  charte  de  Phi- 
lippe-Auguste, de  Tan  1213. 

Connelle,  Colnella, 

L*églisc  de  Connelle  est  rectangulaire.  La  nef  est  sans  in- 
térêt 

Le  chœur,  sauf  les  retouches  qu'il  a  subies,  est  du  Xr.  ou 
XII*.  siècle.  Des  modillons  présentant  des  têtes  bizarres  et 
autres  sujets  garnissent  l'extrémité  supérieure  des  murs. 

Les  fenêtres  sont  rondes  et  de  la  dernière  période. 
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Une  tour  carrée,  se  terminaDt  par  une  flèche  en  ardoises, 
est  placée  au  bas  de  l'église,  à  l'occident. 

L'église  est  sous  le  vocable  de  St.-YasL  Le  patronage  ap- 
partenait au  prébende  de  Ckinnelle,  qui  présentait  à  la  cure. 
Dans  le  XIII*.  siècle,  Eudes  Rigaud,  archevêque  de  Rouen, 
avait  le  droit  de  patronage.  Il  y  avait  alors  soixante  parois- 
siens, et  la  cure  valait  vingt  livres  tournois.  Gonnelle  formait 
une  des  prébendes  des  chanoines  de  Rouen.  Cette  paroisse 
dépendait  de  l'archidiaconé  du  Yexin  normand  et  du  doyenné 
de  Gamaches. 

Le  domaine  de  Ckmnelle  est  cité  dans  une  charte  de  Ri- 
chard I*'.,  duc  de  Normandie,  en  faveur  de  l'église  cathédrale 
de  Rouen. 

On  trouve,  en  1248,  Guillaume  de  Gonnelle,  frère  de  Ro- 
bert de  Gonnelle,  clerc,  donnant  aux  Templiers  de  Bourgout, 
dans  la  paroisse  de  Port-Mort,  cinq  sous  de  rente  dus  par 
Jehan  Boutel  de  Fraitevîlle. 

Les  deux  fiefe  de  Raoullin  et  de  Garbout ,  sis  à  Gonnelle , 
relevaient  de  la  baronnie  d'HeuquevUle,  dans  le  bailliage  de 
Gisors. 

Yatteville,  Guatevilla,  Wattevilla,  Vattevilla.  On  dit 
aussi  Yatteville-sur-les-Monts. 

L'église  de  Yatteville  oflre  peu  d'intérêt  ;  on  y  trouve  des 
fenêtres  du  XY*.  siècle,  avec  meneaux  et  compartiments. 

Le  portail,  avec  son  arcade  à  talon,  garnie  de  fleurs  frisées, 
est  aussi  du  XY*.  siècle  ou  du  commencement  du  XYP.  Le 
mur  au-dessus  est  percé  d'un  oculus  en  forme  de  rosace. 

Gette  église  renferme  quelques  restes  de  vitraux  peints. 

Une  tour  carrée  s'élève  au  nord,  au  bas  de  l'église. 

On  remarque  un  petit  bénitier  dont  le  travail  annonce  le 
XY-.  siècle. 

Les  dalles  sont  couvertes  de  dessins  de  diverses  couleurs , 
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dans  le  genre  des  carreli^es  coloriés  de  Téglise  SL-Jean  de 
Caen.  Un  cadran  ,  placé  sur  le  mur  méridional  de  la  nef, 
présente  le  millésime  de  1682. 

L'église  est  sous  le  vocable  de  saint  Snlpice ,  qui  est  repré- 
senté avec  sa  hache,  lun  des  outils  de  sa  profession  de  char- 
pentier. Le  patronage  était  laïque,  et  le  seigneur  du  lien 
présentait  à  la  cure.  La  paroisse  de  Vatteville  est  aujourd'hui 
réunie,  pour  le  spirituel,  à  Gonnelle. 

Antiquités. — ^J'appris,  à  Vatteville,  qu'il  y  a  environ  dix  ans 
on  avait  découvert  un  ancien  cimetière,  placé  sur  un  plateau 
fort  élevé  d*où  l'on  domine  le  cours  de  la  Seine.  Ce  cimetière 
renfermait  plusieurs  centaines  de  squelettes,  ainsi  que  des 
tombeaux  en  pierre.  Chaque  squelette  avait  à  ses  pieds  un 
vase  en  poterie  commune,  dont  quelques-uns  contenaient  des 
cendres.  En  général,  la  tête  était  à  l'ouest  et  les  pieds  à  l'est. 
On  remarqua  des  corps  pieds  contre  pieds  et  rangés  en  cercla 
On  trouva  dans  les  tombes  divers  objets,  comme  boucles,  cou- 
teaux, sabres,  fibules  ou  agrafes,  des  clous  en  grande  quan- 
tité ,  des  monnaies  romaines ,  entr'autres  un  Néron ,  une 
Faustine  et  un  Antonin. 

Les  champs  qui  renfermaient  cet  ancien  cimetière  offrent 
des  terres  noirâtres  et  charbonneuses. 

On  rencontre  à  peu  de  distance ,  presque  à  fleur  de  terre , 
des  traces  de  constructions,  des  restes  de  poteries  et  de  tuiles 
romaines.  Peut-être  y  avait-il  sur  ce  point  élevé,  d'oii  la  vue 
s'étend  sur  la  vallée  de  la  Seine  et  sur  le  pays  aux  environs, 
un  poste  d'observation,  un  exploratorium,  où  résidait  un  chef 
militaire.  Dans  ces  restes  de  constructions  on  trouva,  h  une 
grande  profondeur,  un  sceau  qui  avait  appartenu  à  Jean  de 
Longueil.  Un  personnage  de  ce  nom  vivait  au  commencement 
du  XIV'.  siècle  ;  il  était  capitaine  de  la  ville  de  Pontoise  et 
gouverneur  de  Normandie. 
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Si  ces  champs  étaient  explorés  avec  soin ,  on  y  ferait  sans 
doute  d'importantes  découvertes. 

Il  existait,  dans  le  XIP.  siècle,  un  chateau-fort  à  Yatteville; 
Henri  II,  duc  de  Normandie,  le  livra  aux  flammes  en  Tannée 
1151.  On  a  dû  trouver  près  de  ses  ruines  des  broches  ou 
épingles  en  cuivre,  et  très-fortes,  ainsi  que  dans  les  environs 
une  monnaie  remontant  à  Tépoque  de  l'occupation  anglaise. 

On  voit  figurer ,  sur  la  liste  des  seigneurs  normands  qui 
accompagnèrent  Guillaume  à  la  conquête,  Guillaume  de  Yat- 
teville et  Richard  de  Yatteville. 

Fontaine-Heudebourg,  Fontes  ffeudeburgi. 

L'église  de  Fontaine-Heudebourg  est  sans  intérêt  et  sans 
caractère.  Elle  est  voûtée  en  bois.  L'arc  traditionnel  ne  sé- 
pare pas  le  chœur  de  la  net  L'autel  peut  remonter  à  l'époque 
de  Louis  XIII  ou  de  Louis  XIY. 

Le  clocher  est  surmonté  d'une  petite  flèche  en  ardoises. 

L'église  est  sous  le  vocable  de  SL- Pierre.  L'abbaye  de  la 
Croix-St-Leufroi  en  avait  le  patronage  et  présentait  à  la  cure. 

Il  y  avait  dans  la  paroisse  un  ancien  manoir  qui  appartenait 
au  commandeur  de  Chanu ,  seigneur  haut-justicier  de  Fon- 
taine-Heudebourg. Il  existe,  en  effet,  à  Chanu,  dans  le  canton 
de  Pacy-sur-Eure ,  une  ferme  nommée  la  Commanderie,  On 
y  voyait  encore^  il  y  a  quelques  années,  d'anciens  bâtiments 
en  ruines  qui  avaient  été  le  siège  d'une  commanderie  de 
l'Ordre  de  Malte.  La  seigneurie  de  la  paroisse  avec  sa  haute- 
justice  en  dépendait 

La  paroisse  de  Fontaine-Heudebourg  faisait  partie  de  l'élec- 
tion d'Évreux  et  de  la  sergenterie  d'Avrilli.  Elle  comptait,  dans 
le  siècle  dernier ,  2  feux  privilégiés  et  i!(9  feux  taillables. 

Cailli,  Caiilyacus,  Cailleim, 

L'élise  de  Cailli  est  un  carré  oblong  qui  comprend  un 
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chœur  et  une  neL  £lle  ne  présente  aucun  intérêt  Sa  tour 
carrée ,  placée  à  l'ouest  et  surmontée  d'une  petite  flèche  eo 
ardoises,  date  de  1749. 

L'autel  principal  et  deux  autres  petits  autels  à  coloDoes 
avec  chapiteaux  sont  du  siècle  dernier. 

On  lit  sur  le  mur  nord  du  chœur  l'inscription  suivante: 

CT  GIST  MES'*  ABRAHAM 

DE  HAILLOC  GHEV'*'  SEIGNEUR  DE  HAILLOC 

E8CUTER  DE  LA   REINE  MARIE  DE  MÉDICIS, 

MARI  DE  NOBLE  DAME  CHARLOTTE  DE  BAOORT   LA  Q^. 

PAR   DÉVOTION    ET  CONFORMÉMENT  A  SES  INTENTIONS 

Suit  Cénumération  des  prières  et  messes  fondées, 

PAR  ACTE  PASSÉ  AU  TABELLIONAGE    DE  LA  CROIX 

LE  XXI  OGT.    LAN   1653.    LE  DIT  S'.    DE  MAILLOG 

DÉCÉDÉ  LE  PREMIER  lOR  DE  SEP**.    DE 

l'année  1652,  ÂGÉ  DE  7U  ANS. 

PRIEZ  DIEU   POUR   LUT. 

Sur  le  mur  septentrional  de  la  nef  on  remarque  une  autre 
inscription  portant  le  millésime  de  1660.  Le  temps  m'a 
manqué  pour  la  relever. 

L'église  est  sous  le  vocaUe  de  St-Remi.  L'abbaye  de  la 
Groix-St-Leufroi  en  avait  le  patronage  et  présentait  à  la  cure. 
Aujourd'hui  la  paroisse  de  Gailli  est  réunie,  pour  le  spirituel, 
à  Fontaine-Heudebourg. 

Gailli  est  une  localité  très-ancienne,  comprise  dans  le  pays 
de  Madrie,  m  pago  Madricensi ,  et  qui  figure  dans  la  liste  de 
tournées  des  Missi  dominici  des  années  802  et  853.  Son 
église  dut  même  Ôtre  donnée,  dès  le  YIIP.  siècle,  par  le 
comte  de  Madrie  au  monastère  de  la  Groix-St-LeufroL 

Raoul  de  Gouches  donna  à  l'abbaye  de  la  Groix-SL-Leufifoi 
une  foret  qui  alors  dominait  Gailli ,  silvam  quamdam  in 
mante  qui  est  super  villam  quœ  Cailliacus  dicitur  sitam,  La 
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charte  de  donation  est  postérieure  à  la  conquête,  car  elle  est 
soDScrite  par  Guillaume ,  roi  d'Angleterre  :  Guillelmi ,  régis 
Anglorum;  par  la  reine  Mathilde,  Raoul  de  Couches  et 
Gislebert,  évêque  d*É?reuz. 

On  Toit  figurer ,  sur  la  liste  des  barons  et  seigneurs  nor- 
mands qui  allèrent  à  la  conquête,  un  Guillaume  de  Cailli.  Je 
ne  sais  s'il  appartenait  à  cette  localité. 

Robert  de  Cailli  figure  dans  les  anciens  rôles  de  La  Roque, 
pour  la  cbâtellenie  de  Gisors. 

La  famille  de  MaiUoc,  à  laquelle  appartenait  Abraham  de 
Mailloc,  posséda  au  XYIP.  siècle  de  nombreux  fieiis  dans  la 
vallée  de  l'Eure  et  dans  la  plaine  du  Neubourg.  Jean  de 
MalDoc  fut  trouvé  noble  par  Moniaut;  Claude  de  Mailloc 
mourut  abbé  de  la  Croix -St-Leufroi ,  en  l'année  1612.  Celte 
famille  portait  de  gueules  à  trois  maillets  d'argent, 

La  paroisse  de  Cailli  dépendait  de  la  sergenterie  d'Avrilli  et 
de  l'élection  d'Évreux.  Dans  le  cours  du  XYIII*.  siècle,  elle 
comptait  2  feux  privilégiés  et  35  feux  taillables. 

ÉCARDENVILLE-SUR-EURE,  Ecardevilla ,  Ecardanvilla. 

L'église  d'Écardenville  est  rectangulaire  et  se  compose  du 
chœur  et  de  la  net 

Le  chœur  est  du  Xy^  siècle;  sa  voûte  en  pierres  est  sou- 
tenue par  des  arceaux  croisés,  dont  la  retombée  se  fait  sur  des 
colonnes  qu'on  a  mutilées. 

La  nef  est  insignifiante  et  voûtée  en  bois. 

Les  fenêtres  sont  variées  et  sans  intérêt. 

La  tour  quadrangulaire,  placée  au  nord,  à  l'extérieur,  entre 
chœur  et  nef,  est  percée  de  fenêtres  du  XY*.  siècle,  et  buttée 
par  des  contreforts  appliqués  sur  les  angles. 

Une  inscription  placée  sur  un  des  murs  de  l'église  rappelle 
une  fondation  de  messes  par  Adrien  Thomas ,  curé  d'Écar- 
deoville,  dans  le  XYII*.  siècle. 
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L*église  est  sous  le  vocable  de  St.-Germain.  Le  patronage 
appartenait  à  Tabbaye  de  la  Croix-St-Leufroi,  qui  présentait 
à  la  cure.  Raoul,  évoque  d*Évreux,  lui  confirma  cette  église 
en  l'année  1222  :  ecclesiam  Sancti  Germani  de  Ecardevillcu 

ÉcardenviUe  est  encore  cité  dans  une  charte  de  1270. 

A  la  mort  de  Henri  P'.,  en  1135,  Roger  de  Tosny  em- 
brassa le  parti  de  Geoffroi  d* Anjou  contre  le  roi  Etienne,  dont 
étaient  partisans  les  deux  frères  Galeran  de  Meulan  et  Robert 
de  Leycester.  Le  lundi  de  la  Pentecôte  de  l'an  1136,  Galeran 
de  Meulan  ayant  incendié  le  bourg  d'Acquigni  qui  appartenait 
à  Roger  de  Toeni,  celui-ci,  le  lendemain,  brûla  le  viUage  de 
Gailli,  qui  était  du  domaine  de  Galeran. 

La  paroisse  d'Écardenvilie  dépendait  de  l'élection  d'Évreux 
et  de  la  sergenterie  d'AvrillL  Elle  comptait,  dans  le  siècle  der- 
nier, 1  feu  privilégié  et  68  feux  taillables. 

AUTECIL,  Altolium^  Altoilum,  Autolium,  AlhitUium, 

L'ancienne  église  d'Auteuil  a  été  détruite  avant  1789.  Elle 
était  près  du  cimetière,  qu'on  voit  encore  à  droite  et  à  peu  de 
distance  de  la  route  de  Louviers  à  Passy.  Celle  commencée 
pour  la  remplacer  n'a  pas  été  achevée ,  et  le  chœur  sert  à 
usage  de  grange. 

La  paroisse  d'Auteuil  est  réunie,  pour  le  spirituel,  à  Ecar- 
denville-sur-Eure. 

L'ancienne  église  était  sous  le  vocable  de  SL -Pierre.  Le 
patronage  était  laïque ,  et  le  seigneur  de  la  Boulaie  présentait 
à  la  cure  et  aux  chapelles  de  Notre-Dame-de-la-Yallée  et  de 
St.-Aignan,  dite  de  l'Ermitage. 

Faits  historiques. —  Plusieurs  seigneurs  d'Auteuil  figurent 
dans  les  XIP.  et  XIIP.  siècles.  Anquetil  d'Auteuil ,  Anschi- 
tilius  de  Altuillio,  vassal  du  comte  d'Évreux,  est  cité,  vers 
1060,  dans  la  charte  de  fondation  de  St. -Sauveur  d'Ëvrem, 


DANS  L  ARRONDISSEMENT  DE  LOUVIERS.  335 

et  en  1082,  dans  une  charte  pour  Tabbaye  de  Si'. -Trinité  de 
Caen. 

Elinance  d*Auteuil,  Elinancius  deAliotla,  était  au  nombre 
des  partisans  d^Amaury  de  Moutfort,  qui,  en  1118,  s'em- 
parèrent de  la  ville  et  du  château  d'Évreux. 

Alexandre  d'Auteuil  Ggure  dans  les  Grands-Rôles  deTÉchi- 
qnier  de  Normandie  pour  Tannée  1198,  et  dans  plusieurs 
actes  du  XIIP.  siècle. 

Gilbert  d'Auteuil,  en  4208,  donne  à  Fabbaye  de  la  Noë 
deux  acres  de  terre  et  12  deniers  de  rente. 

Gui  d*Auteuil  obtint,  en  1207 >  de  Philippe-Auguste,  cent 
livres  de  rente  dans  le  domaine  de  Montfort,  à  Coquainvil- 
liers.  On  trouve  ce  Gui  d'Auteuil  qualifiéde/amet/x  capitaine. 

Lors  de  la  rédaction  du  registre  des  fiefs  normands  sous  le 
règne  de  Philippe- Auguste ,  Gilbert  d'Auteuil  est  indiqué 
comme  tenant  du  roi,  dans  la  prévôté  de  Pacy,  le  champ 
Mallard,  un  hôte ,  une  culture  et  cent  sous  pour  un  quart  de 
fief  de  haubert  et  onze  jours  de  garde. 

Nicolas  d*Auteuil  fut  évéque  d'Évreux  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre 1281,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1298. 

Lambert  Gadulque,  ou  Gadoc,  célèbre  sous  Philippe-Au- 
guste, cède,  en  1227 ,  à  saint  Louis  une  portion  de  ses  biens, 
et  entr'autres,  son  moulin  d'Auteuil,  molendinum  de  Au- 
tkolio;  sa  terre  du  Vaudreuil,  terrant  de  Valle  Rodolii  ;  son 
moulin  et  sa  maison  du  Pont-de-T Arche ,  molendinum  et  do- 
mum  Pontis  Arche,  pour  s'acquitter  d'une  partie  de  la  somme 
de  14,200  livres  parisis  dont  il  était  resté  redevable  envers 
Philippe-Auguste ,  qui  l'avait  fait  mettre  en  prison  :  me  in 
mum  carcerem  posuisset,  d'où  saint  Louis  le  fit  sortir. 

La  seigneurie  du  fief  Bemier ,  à  Auteuil ,  qui  donnait  droit 
de  présenter  à  la  chapelle  Notre-Dame-du-Val,  ou  de  la  Vallée, 
appartenait  à  la  famille  Lemoine,  dans  le  XY".  siècle  et  une 
partie  du  XYI*.  On  la  trouve,  en  l'année  1588,  dans  les  mains 
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de  Nicolas  de  Grimouvine ,  seigneur  de  Larchant,  de  la  Boa- 
laie,  etc. 

Le  domaine  de  la  Boulaie  fut  érigé  en  baronnie  avec  réunion 
des  fiefe  d'Auteuil ,  Autouillet,  St.-JuIien-de-4a-Liègue,  etc., 
par  lettres-patentes  de  1588,  accordées  par  Henri  III  à  Ni- 
colas de  Grimouvilie ,  dont  la  famille  avait  rendu  de  grands 
services  à  l'État  dans  le  XYP.  siède.  Nicolas  de  Grimouvilie 
fut  capitaine  des  cent  archers  de  la  garde  et  chevalier  de 
Tordre  du  Saint-Esprit  Gouverneur  du  Mont-SL -Michel,  en 
1590 ,  il  défendit  la  cause  du  roi  Henri  IV.  Il  épousa  Diane 
de  Yivonne  de  La  Châtaigneraie. 

J'ai  relevé ,  au  musée  de  la  ville  de  SL-Lo ,  sur  Nicolas  de 
Grimouvilie  et  Diane  de  Yivonne,  sa  femme ,  les  Inscriptions 
suivantes  : 

NICOLAS  DE  DIANE  DE 
CRIHODVILLE  DE  LARCHANT          VIVONNE  DE  LA  CHATAIGNERAIE 

CHEVALIER  DE  L^ORDRB  DE  LA  MAISON  DE 

DU  SAINT-ESPRIT  HORTEMER  FILLE 

CAPITAINE  DES  GARDES  D^HONNEUR  DE  LA  REINE 

DD  ROI,  CONSEILLER  CATHERINE  DE  MÉDICIS 

D*ÉTAT  MORT  EN  1592  FEMME  DE  NICOLAS  DE 

D^DNE  RLESSDRE  REÇUE  GRIMOUVILLB  LARGUANT 

AD  SIÈGE  DE  ROUEN.  MORTE  EN  1618. 

La  baronnie  de  la  Boulaie,  à  la  mort  de  Diane  de  Yivonne, 
passa  dans  la  famille  de  Caumont-Laforce,  qui  la  garda  jusque 
vers  le  milieu  du  XYIII*.  siècle. 

Armand  de  Gaumont- Yivonne,  seigneur,  marquis  de  La- 
force  ,  baron  de  la  Boulaie ,  conseiDer  du  roi  en  ses  Conseils 
d'État  privé,  obtint  du  roi,  an  mois  de  février  1652,  des 
lettres-patentes  «  portant  distraction  de  la  mouvance  de  la 
baronnie  de  la  Boullaye,  du  comté  d'Évreuz,  pour  estre  icelle 
tenue  à  l'avenir  de  Sa  Majesté,  à  cause  du  vieil  palais  en  ceste 
ville  de  Rouen.  » 
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Le  baron  de  La  Boulaie  avait,  en  temps  de  guerre,  la  garde 
de  Tune  des  portes  de  la  ville  d*Évreux,  pendant  quinze  jours. 
Tous  les  nobles  tenants  de  sa  seigneurie  devaient  l'accom- 
pagner avec  des  armes  convenables,  les  bourgeois  lui  présenter 
les  deb  de  la  porte  et  lui  fournir,  ainsi  qu'à  ses  tenants,  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  eux  et  lenra  chevaux. 

Cette  baronnie  avait  haute  et  basse-justice;  plusieurs  pleins- 
fieCs  de  haubert,  comme  ceux  d'Heudreville  et  de  Fanville,  et 
d'autres  quarts  ou  huitièmes  de  fief  en  relevaient. 

Cette  baronnie  jouissait  d'un  singulier  droit  honorifique. 
Lorsqu'un  de  ses  vassaux  célébrait  ses  noces,  il  devait,  accom- 
pagné d'un  violon,  apporter  au  seigneur  le  mets  de  mariage, 
composé  de  deux  poulets,  deux  pots  de  vin,  deux  pains  et  d*une 
épanle  de  mouton.  Il  exécutait  une  danse  et  ensuite  se  retirait 

Elle  avait  aussi  un  château  que  défendaient  des  murailles , 
des  fossés  et  un  pont-levis.  Ce  château ,  dans  le  style  de  la 
Renaissance,  a  été  détroit  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans.  Le 
maréchal  de  Caumont-Laforce  l'avait  habité,  et  Henri  IV  y 
avait  séjourné.  Ces  souvenirs  n'ont  pu  le  défendre  contre  cet 
esprit  de  vandalisme  qui  a  fait  tomber  tant  de  châteaux  his- 
toriques, l'honneur  de  la  contrée  qui  les  vit  élever. 

La  baronnie  de  la  Boulaie  était  devenue  la  propriété  de 
M.  Rouillé  de  Loisy,  qui,  en  1758,  en  rendait  hommage  au 
roi  entre  les  mains  de  M.  le  Chancelier. 

La  paroisse  d'Auteoil  dépendait  de  la  sergenterie  d'Avrilli 
et  de  l'élection  d'Évreux.  En  1769,  elle  comptait  13  feux 
privilégiés  et  77  feux  taillables. 

On  a  découvert,  sur  le  territoire  d'Auteuil,  des  tombeaux 
en  plâtre  renfermant  des  ossements  et  des  armes. 

AUTOUILLET,  Autholatum,  Autulleium,  Ce  nom  est  évi- 
demment un  diminutif  de  celui  d'Auteuil. 

L'église  d'Autouiltet  n'oiïre  aucun  intérêt   architectural. 

22 
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C*est  un  carré  obbng  qiii  comprend  un  chœur  et  une  nef. 
Elle  est  voûtée  en  bois,  et  les  fenêtres  qui  l'éclairent  sont  in- 
signifiantes. 

Le  grand-autel  et  sou  rétable  sont  dans  le  goût  du  XVIP. 
siècles  ;  ses  colonnes  sont  garnies  de  feuillages  et  de  guirlandes 
de  vigne  portant  des  raisins.  Le  rétable  est  couronné  d*une 
espèce  d*ovc  ou  niche  où  se  trouve  le  Père-Étemel,  bénissant 
le  monde. 

Un  petit  autel,  avec  têtes  d*anges  et  dorures  dans  le  genre 
de  l'autel  principal,  est  adossé  à  chacun  des  murs  nord  et  sud, 
entre  chœur  et  nef. 

Les  murs  de  cette  église  sont  couverts  de  panneaux  carrés 
ou  ovales  en  bois  sculptés.  Sur  un  d'eux  on  lit  le  millésime  de 
1688. 

La  chaire  offre  aussi  cinq  panneaux  en  bois  sculpté.  On  y 
reconnaît  saint  André  dans  sa  prison,  les  mains  liées,  et  saint 
André  en  croix,  mains  et  pieds  liés. 

Plusieurs  bancs  et  sièges  et  un  confessionnal  sont  pareille- 
ment en  bois  sculpté. 

On  remarque  sous  la  tour,  au  bas  de  l'église,  plusieurs  an- 
ciennes statues  en  pierre  qui  figuraient  sans  doute  dans  l'église 
avant  le  placement  de  boiseries  sculptées.  L'une  représente 
saint  Pierre,  une  autre  sainte  Barbe ,  et  une  troisième  un 
évêque  ou  un  abbé  mîtré. 

La  croix  du  cimetière  peut  appartenir  au  XV*.  siède. 

L'église  est  sous  le  vocable  de  St -André.  L'abbé  de  la 
Croix-St.-Leufroi  en  avait  le  patronage  et  présentait  à  la  cure. 

Autouillet  dépendait  de  la  sergenterie  d'Avrilli  et  de  l'élec- 
tion d'Évreux.  La  paroisse,  dans  le  XVIIP.  siècle,  comptait 
1  feu  privilégié  et  56  feux  taillables. 

On  a  trouvé  à  Autouillet  une  statue  de  Ycsta  que  M.  Bonin, 
d'Évreux,  a  publiée. 


MÉLANGES  D'ARCHÉOLOGIE, 


MM.   Victor   TESTE,  LE  ROY    et   DE   CAUMONT. 


FOUILLES    ARCHÉOLOGIQUES  A  VIENNE  (ISJUIB). 

Entreprises  d*après  nos  prescriptions  sur  le  champ  de  ma- 
nœuvre ,  à  l'ouest  de  la  route  du  Midi  et  contre  Tancien 
chemin  dit  de  Vimaine ,  les  fouilles  archéologiques  qui  vien- 
nent d'être  terminées  sur  ce  point  n*ont  pas  été  infructueuses. 

Il  y  a  fallu  enlever  le  terrain  jusqu'à  la  profondeur  con- 
sidérable de  4  mètres  20  centimètres  pour  rencontrer  un 
dallage  formé  de  blocs  en  calcaire  tendre ,  d'un  grain  blan  - 
châtre  et  tout-à-fait  semblable  à  la  pierre  du  Midi,  avec 
laquelle  a  été  construit  le  temple  romain  dit  A' Auguste  et  de 
Livie,  Ce  dallage  avait  sa  surface  recouverte  encore,  en 
partie ,  d*un  ciment  composé  avec  des  tuileaux  concassés  et 
de  la  chaux  vive  ;  son  épaisseur  était  de  12  centimètres.  Les 
dalles,  dont  l'épaisseur  était  de  /iO  centimètres ,  avaient  leurs 
joints  munis,  de  chaque  côté,  de  rainures  remplies  du  même 
ciment  dont  il  vient  d'être  parlé.  Dans  ce  dallage ,  dont  les 
pièces  étaient  de  grandeur  différente,  se  sont  rencontrés 
plusieurs  voussoirs  d'inégale  longueur,  mais  qui  ont  dû 
appartenir  à  une  mrme  voûte ,  dont  le  diamètre  était  de  2 
mètres  20  centimètres. 

Au  raidi,  le  dallage,  se  relevant  en  pente  légère  juscju'à 
20  centimètres  de  hauteur ,  se  terminait  semi-circulairement 
par  une  espèce  d'ornière  ou  de  rigole  creusée  dans  la  pierre  , 
à  1  centimètre  seulement ,  sur  une  largeur  de  20  centimètres. 
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Aa  nord,  le  dallage  se  terminait  carrément  et  inégalement; 
à  son  extrémité,  à  l'est ,  8*est  rencontrée  une  portion  de  mars 
en  moellons ,  ayant  1  mètre  de  hauteur ,  et  terminée  par  une 
dalle  de  l'épaisseur  de  55  centimètres  et  de  la  largeur  de  80 
centimètres. 

Une  tranchée  a  été  ouverte,  non  sans  danger,  dans  un 
terrain  très-mouvant,  jusque  vers  le  mur  de  clôture  du 
chemin  de  Yimaine  Là  s'arrêtait  le  dallage ,  dont  les  dimen- 
sions générales  présentaient  une  longueur  de  17  mètres  35 
centimètres ,  sur  une  largeur  de  8  mètres  5  centimètres. 

D'après  la  description  qui  précède ,  il  est  évident  qu'il  y 
avait  là  un  réservoir  ayant  la  forme  d'un  ovale  trè&-aUoi^, 
muni  de  son  mur  de  pourtour,  de  I  mètre  55  centimètres  de 
hauteur,  dont  nous  venons  de  désigner  une  partie.  Ce  réser- 
voir, construit  avec  les  débris  d'un  monument  du  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne ,  ainsi  qu'il  va  être  démontré,  a  dû 
être  détruit  à  une  époque  très-reculée,  surtout  au  nord,  où  la 
section  semi^ûrculaire  a  été  complètement  enlevée. 

Il  ne  s'est  trouvé  dans  les  fouilles  aucun  objet  en  métal , 
mais  beaucoup  de  débris  d'amphores  et  de  carreaux ,  dont 
aucun  ne  portait  de  nom  de  fabricant,  et  qui  furent,  sans 
doute ,  jetés  là  au  moment  de  la  destruction  partielle  du  ré- 
servoir. 

Nous  avons  sollicité  et  obtenu  de  l'Administration  munici- 
pale l'extraction  des  pièces  du  dallage  précité,  extraction  dis- 
pendieuse ,  indépendante  de  la  direction  des  fouilles ,  et  qui  a 
été  opérée  le  plus  amplement  possible,  dans  des  limites  ne 
pouvant  être  dépassées  à  cause  d'un  danger  imminent,  dé- 
montré par  la  situation  elle-même. 

Il  faut  ajouter  que  l'état-major  du  génie  militaire  réitérait 
ses  ordres  les  plus  pressants  de  remblayer  et  de  quitter  le  local 

Dans  le  nombre  des  pièces  du  dallage,  il  ne  s'est  rencontré 
aucun  détail  de  sculpture ,  aucune  nH>ulure  ;  mais  l'une  des 
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pieiTes  extraites  de  la  ligne  centrale  a  offert  nne  partie  con- 
scription en  trois  lignes,  présentant  les  caractères  de  la  belle 
époque  de  Part,  et  très-curieuse  en  ce  qu*eUe  produit  un  nou- 
Teau  nom  d'un  citoyen,  bienfaiteur  de  l'antique  cité  viennoise. 

M.  Allmer,  à  qui  la  science  épigraphique  devra  de  doctes 
et  importants  travaux,  a  publié,  avant  nous  (Y.  le  Journal  de 
Vienne) y  cette  épigraphe  partielle,  rappelant  une  donation  de 
nouvelles  eaux,  foite  aux  colons  viennois.  La  formule  de 
cette  donation  se  trouve  en  toutes  lettres  sur  l'une  des  in- 
scriptions du  musée  de  Vienne,  relatives  à  un  acte  iden- 
tique de  la  générosité  de  citoyens,  dignitaires  de  la  cité 
gallo-romaine;  inscription  que  nous  allons  reproduire  à  son 
rang ,  avec  sa  traduction  par  feu  M.  Delorme ,  notre  savant 
prédécesseur,  extraite  de  son  volume,  intitulé:  Description 
du  musée  de  Vienne  (Isère),  etc.,  p.  177,  178  et  179. 

Voici ,  d'abord ,  le  texte  de  l'inscription  partielle  dont  nous 
avons  prescrit  le  dépôt  au  musée  de  la  ville,  inscription 
trouvée  dans  les  fouilles  archéologiques,  et  que  M.  Allmer 
regarde,  avec  raison,  comme  la  moitié  exacte  de  la  partie 
manquante.  Cette  inscription,  dont  les  lettres  n'ont  que 
5  centimètres  de  hauteur,  a  dû  figurer  sur  le  soubassement 
d'un  édifice  pour  être  lue  à  hauteur  d'homme  ou  un  peu  plus  : 

....    son  .  AED  .  luTviR  .  ET  Q  .  GELLIVS 
.    .  .    .    AQ  .  NOVAS  .  ITINERAQ  .   EAR 
....    s  .  FVNDOS  .  C  .  V  .  D 

Traduction  littérale  : 

Nom  manquant  du  premier  personnage  surnommé  censeur 
(CCTISOR)  édile,  quartusvir,  et  Quintits  Gellius  (surnom  et 
qualités  manquant)  ont  donné  des  eaux  nouvelles  et  le  pas- 
sage  (ficelles  sur  leurs  propres  fonds  aux  coloris  viennois. 

Ensuite,  l'interprétation  de  M.  Allmer,  extraite  du  numéro 
cité  du  Journal  de  Vienne  : 
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«  A  l'aide  des  documents  qu'on  possède  déjà,  cette  in- 
fi  scription  doit  se  lire  ainsi  : 

«  Décimas  Sulpicius,  Decimi  filius,    Voltinia   (tribu), 

•  Censor,  aedilis,  quatuorvir  et  Quintns  Gellius,   Ludi 

•  filius,    Voltinia   (tribu),   Capella ,    quatuorvir,  aquas 

•  novm  itineraque  earam  per  suos  fttndos,  coUmis  Vïen- 
«  nensium  donaverunt, 

u  Decimus  Sulpidus  Censor ,  de  la  tribu  Voltiuia ,  fib  de 
((  Decimus,  édile,  (puis)  quatuorvir,  et  Quintus  Geliius 
«  Capella,  de  la  tribu  Voltinia,  fils  de  Lucius,  quatuorvir, 
u  ont  donné  aux  colons  viennois  des  eaux  nouvelles  et  les 
(I  passages  de  ces  eaux  sur  leurs  propres  fonds.   » 

Voici,  maintenant,  l'inscription  du  musée  de  Vienne, 
suivie  de  la  traduction  par  M.  Delorme  : 

.    .    VS.L.FIL.  VOLT...  PELLA.  un  VIR.DSVLPICIVS.D.  FIL.  VOLT. 

IIIIVIR  .  AQVA8  NOYAS  •   ITINERAQVE  .  AQVARVM 

FVNDOS  .   COLONIS  .    EIENNENSIVM  .   DONAVERVNT 


.  .  .  uSf  fils  de  Lucius ,  de  la  tribu  Voltinia ,  surnommé 
Capella,  quartusvir ,  et  Decimus  Sulpicius,  fils  de  De- 
cimus ,  de  la  tribu  Voltinia ,  surtwmmé  Censeur  ,  édile 
quartusvir ,  ont  donné  à  la  colonie  de  Vienne  des  eaux  nou- 
velles et  le  passage  de  ces  eaux  sur  leur  propre  terrain. 

En  terminant,  nous  chercherons  à  nous  exonérer  d'un 
blâme  qui  semblerait  s'adresser  indirectement,  mais  tout  na- 
turellement à  nous ,  en  notre  qualité  de  conservateur  du 
musée  de  Vienne. 

A  la  fin  d'un  très-intéressant  article  inséré  dans  le  Journal 
de  Viefine,  à  la  date  du  6  mai*s  courant,  et  ayant  pour  titre  : 
Sur  le  confluent  de  la  Saôtie  et  du  Bkôtie ,  et  des  deux 
routes  de  Vienne  à  Lyon,  à  t époque  romaine,  M.  Allmer, 
en  parlant  d'une  découverte  faite ,  au  fauboui*g  de  la  porte  de 
Lyon ,  dans  les  travaux  du  chemin  de  fer,  de  fragments  d'uu 
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arc  triomphai,  dit  :  «  Quelques  morceaux^  recueillis  par  clés 
particuliers  mus  d'une  bonne  inspiration^  ont  été  donnés  au 
musée  et  ont  trouvé  provisoirement  asile  dans  un  enclos  en 
planches,  établi  sur  la  place  yotre-Dame^-la-Vie ,  où  ils 
se  détériorent  à  tinjure  du  temps.  Nous  croyons  que  ces 
débris,  unique  témoignage  d'un  monument  parfaitement 
ignoré,  et  un  des  plus  importants  de  la  ville  antique,  n'ont 
pas  attiré  t attention  qu'ils  méritent,  et  qu'il  serait  au  moins 
convenable  de  les  préserver  d'une  dégradation  prochaine  en 
les  transportant  au  musée.  » 

Ces  quelques  morceaux  ont  été,  depuis  plusieurs  années , 
transportés ,  avec  le  plus  grand  nombre  des  pièces  de  notre 
musée  lapidaire ,  dans  Taucienne  église  de  St. -Pierre. 

Victor  Teste, 

IntpKitur  JLtê  m«iiMfn«tif«  Aûluri^ ur«  pour  U  Société  frmnfûùe  d'urckévlogic. 


GÉOGRAPHIE  .4NGIBNNB.  POSITION  DR  GENABUM  ET  DE 

VBLLAUKODUNUAI. 

L*arrondis8emeut  de  Montargis  présente  un  grand  intérêt  his- 
torique pour  l'étude  des  périodes  celtique,  gallo-romaine  et  mé- 
rovingienne. La  question  de  remplacement  de  Genabum  et  de 
Vellaunodunum  y  est  vivement  agitée  et  diversement  résolue. 
Dans  les  notices  qu'ils  ont  dû  envoyer  à  la  Société,  M.  Bréau 
et  M.  Petit  père  veulent  prouver  que  Genabum  était  à  Gicu-lc- 
Vieux  et  Vellaunodunum  à  Triguerre.  Tout  contredit,  selon  moi, 
cette  double  thèse.  Pour  apporter  quelque  lumière  dans  la  dis- 
cussion, je  recherche  l'existence  et  l'emplacement  des  anciens 
groupes  qui  ont  pu  laisser  des  souvenirs  ou  des  traces.  J'ai 
déjà  constaté  trois  voies  antiques  allant  de  Sens  sur  l'ouest. 
1\  L'une,  qui  est  évidemment  de  l'époque  celtique,  va  de  Sens 
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dans  la  direction  d*Oriéaiis  par  Montargis  et  Châteautteutsur- 
Loire.  Je  la  suis  faciieroent  de  Sens  à  Châteanneof ,  où  je 
la  perds.  Il  y  a  là  plusieurs  tumuli ,  des  ruines ,  les  traces 
d'un  pont  sur  la  Loire. 

2**.  La  seconde  suit  presque  parallèlement  la  Toie  celtique , 
avec  laquelle  elle  se  confond  même  en  plusieurs  points.  Elle 
remonte  à  Tépoque  gallo-romaine  et  tout  au  commencement 
de  cette  période. 

3^  La  troisième  est  de  la  fin  de  Tépoque  gallo-romaine. 
Elle  ne  va  pas ,  comme  on  l'a  cru,  de  Sens  à  Orléans  :  elle  ne 
communique  avec  cette  dernière  ville  que  par  un  embranche- 
ment qui  s'en  détache  vers  Ghesnauit.  Sa  vraie  direction 
parait  être  la  Bretagne.  Je  la  suis  facilement  de  Troyes  à 
Cbâteaudun.  Cette  dernière  voie  passe  à  Château-Landon, 
Sceaux,  Beaune,  la  Rolande.  Chacun  de  ces  trois  points  a  été 
pris  pour  l'emplacement  de  Vellaunodunum. 

Selon  toute  apparence,  ces  grandes  voies  allaient  de  la  Ger- 
manie jusqu'en  Bretagne. 

Une  autre  voie,  venant  du  Jura  et  des  frontières  de  la  Suisse, 
passant  par  Aulun,  Entrains,  St. -Arnaud,  etc. ,  coupe,  à  Mon- 
targis même,  les  deux  premières  voles  dont  je  viens  de  parler, 
et  à  Château-Landon,  la  3* .  pour  se  diriger  vers  Chailly-en- 
Bierre,  et  proba^blement  Paris ,  à  Boulogoe-sur-Mer  par  Pon- 
toise  et  Amiens. 

Du  point  d'intersection  de  ces  grandes  voies,  à  Montargis, 
partent  plusieurs  voies  secondaires  :  j'en  ai  déjà  relevé  cinq. 
Toutes  rencontrent,  sur  leur  parcours ,  des  lieux  où  existent 
encore  des  vestiges  de  l'époque  gallo-romaine,  et  même  des 
indications  de  l'époque  celtiqua 

Or ,  M.  Guignebert  a  relevé ,  à  Montargis  même ,  des  ves- 
tiges de  subslructions  qui  indiquent  l'emplacement  d'une  ville 
antique  fort  importante  ayant  environ  3  kilomètres  de  largeur. 

N'est-il  pas  bien  vraisemblable  que  la  ville  importante  qui 
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se  trouvait  à  Tintersection  de  ces  grandes  voies ,  et  qui  était 
le  centre  d'un  réseau  considérable  de  voies  secondaires ,  était 
précisément  le  Yellaunodunum  disparu  ?  Le  nom  nuMlerne  de 
Mmtargis  n'a  rien  de  contradictoire  :  Dvnum  a  pu  parfaite- 
ment devenir  Mont  L'élymologie  vraisemblable  de  Montargis 
(mont  d'Argus)  tiendrait  à  l'éminence  qui  commande  la  ville 
et  d'où  l'on  domine  les  environs,  de  façon  à  pouvoir  envoyer 
des  signaux  à  dix  lieues  à  la  ronde.  C'est  sur  cette  éminence 
que  Clovis  avait  bâti  une  tour  pour  arrêter  les  invasions  des 
barbares  normands. 

Quant  à  Genabum ,  il  peut  avoir  été  sur  la  Loire  plus  haut 
qu'Orléans  ;  mais  il  n'a  pu  être  à  Gien  par  cette  raison  que 
c'était  VFmporium  des  Gamutes,  et  VEmporium  ne  pouvait 
être  plus  haut  que  Châteauneuf-sur-Loire,  la  Loire  n'étant  pas 
navigable  au-delà.  On  la  passait  à  gué ,  à  une  lieue  au-dessus 
de  Châteauneut  D'ailleurs,  Gien  n'est  pas  dans  le  pays  des 
Gamutes  ;  Châteauneuf  est  à  la  limite. 

J'inclinerai  donc,  en  raison  des  vestiges  celtiques  qui  s'y 
voient  encore ,  en  raison  du  pont  qui  s'y  trouvait,  à  regarder 
le  voisinage  de  Châteauneuf  comme  l'emplacement  de  Ge- 
nabum ,  ce  que  conGrme  encore  le  voisinage  de  la  forêt  : 
Yellaunodunum  aurait  été  à  Montargis.  Ces  deux  points  se 
trouvaient ,  à  très-peu  de  chose  près,  d'accord  avec  les  itiné- 
raires et  toutes  les  données  connues. 

Je  fois  en  ce  moment  une  carte  où  j'essaie  de  reproduire  la 
topographie  de  l'arrondissement  à  l'époque  celtique,  et  où 
j'indique  les  voies  que  je  puis  relever.  Cette  carte  est  destinée 
à  accompagner  une  notice  que  je  termine  sur  cette  partie  du 
Pagys  Vastinensis, 

M.  Guignebert  termine,  de  son  côté ,  un  travail  sur  la  ville 
antique  qui  occupait  l'emplacement  de  i^lontargis.  Ce  travail 
est  destiné  à  la  Société  archéologique  d'Orléans ,  dont  il  est 
membre.  Le  Roy. 

Di  ia  Société  françaùt  d'nrchéologù. 
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■ACBBS  DE  BKOaZE  BH  SAKOAIGXE. 

M.  Spauo  a  envoyé  au  G)ngrès  de  Chambéry  un  mémoire 
bur  les  haches  eo  bronze  trouvées  en  Sardaigue. 

«  Il  est  à  remarquer,  dit-il,  que  ces  armes  sont  excessive- 
«•  ment  communes  en  Sardaigne;  elles  sont  en  outre  toutes 

•  de  bronze,  et  il  n'est  jamais  arrivé,  que  je  sadie,  d*en  décou- 
«  vrir  une  de  fer.  Elles  appartiennent  en  conséquence  à  une 

•  époque  plus  ancienne  que  ces  dernières,  car  Tâge  du  fer 
«  est  de  beaucoup  postérieur  à  celui  du  bronze.  En  tout 
«  cas  au  moins,  elles  dénoteraient  la  même  origine,  puisque 
«  rOrient  ayant  été  le  berceau  de  rbomme,  c'est  de  la  partie 
((  orientale  du  monde  que  les  peuples  émigrèrent  vers  TOcci- 
«  dent,  en  suivant  chacun  leur  ligne  de  latitude.  » 

L'auteur  parle  ensuite  des  tunmlus  dans  lesquels  les  armes 
en  bronze  se  trouvent  le  plus  habituellement  en  Sardaigne. 
Nous  copions  un  passage  de  son  .Mémoire:  «  Ces  armes, 
«  ajoute  M.  Spaiio,  ne  se  découvrent  que  dans  les  tombeaux 
»  appelés  vulgairement  des  Géants  et  construits  avec  des  rocs 
u  ou  blocs  {massi)  cyclopéens.  Ces  tombeaux  sont  d'une 
ce  grandeur  démesui*ée  :  ils  ne  comptent  pas  moins  de  1 2 
»  mètres  de  longueur  et  2  de  largeur  ;  ils  sont  couverts  de 
«  pierres  plates,  épaisses  et  larges  (  castront\  pavés  plats  ). 

c(  Ces  tombeaux  existent  dans  le  voisinage  des  yuraghes  et 
u  remontent  pour  cette  raison  au  même  temps,  celui  des 
c  monuments  antéhistoriques,  c'est-à-dire  à  l'époque  des 
«  premières  immigrations  des  Orientaux  en  Sardaigne.  » 

De  ces  faits  il  faut  conclure,  ce  que  du  reste  on  savait  déjà, 
que  l'âge  de  bronze  et  la  civilisation  qui  lui  est  correspon- 
dante ont  laissé  des  témoignages  à  peu  près  identiques  dans 
les  diverses  contrées  de  l'Europe.  D.  C. 
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Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes,  dirigé  par 
V Institut  des  provinces.  Session  de  186/i.  —  Le  Congrès  vient 
de  finir  et  a  été,  sous  tous  les  rapports,  satisfaisant.  Les  déléga- 
tions étaient  nombreuses  et,  si  bien  des  délégués  ont  manqué  à 
rappel ,  il  y  a  eu  vingt-huit  membres  présents  de  plus  que 
l'année  dernière.  Les  séances  ont  été  présidées  successivement  par 
MM.  de  Cawnont  ;  Chatte^  d'Auxerre;  Girault ,  ancien  ministre, 
inspecteur-général  des  écoles  de  Droit;  le  comte  de  Montalembert; 
le  prince  de  Broglie;  le  baron  de  Ftageac;  de  Chénier  ;  Egger, 
de  rinstitut  ;  le  vicomte  de  Cussy  ;  le  comte  Napoléon  Daru  ; 
Bautatignier^  conseiller  d'État  ;  Du  Cfidtellier ,  de  rinstituU 

Les  secrétaires-généraux,  M VI.  le  comte  d'iléricourt,  le 
marquis  de  Fournès^  E.  Dognée  de  Villers,  Desvattx-Savouré, 
et  MM.  les  secrétaires-adjoints ,  />  Roy-Perquet ,  de  Marsy 
et  Pécout ,  ont  rivalisé  de  zèle. 

MM.  Vicaire f  directeur-général  des  forêts;  Bclgrand,  ingé- 
nieur en  chef;  Mathieu  (de  la Drôme);  L^Gt^f,  chef  de  la 
division  de  la  statistique  au  Ministère  du  Commerce  ;  M.  Block , 
délégué  de  Berlin  ;  Cotteau ,  d'Auxerre  ;  de  La  Peyrouse ,  de 
Troyes  ;  de  La  Roy  ère ,  de  Dunkerque  ;  Cousin ,  id.;  le  comte 
de  Toulouse,  du  Tarn  ;  du  Peyrat,  des  Landes  ;  CA.  des  Mou- 
lins ,  de  Bordeaux;  Tabbé  Decorde,  de  la  Seine-Inférieure; 
Gomart ,  de  St.-Quentin  ;  Du  Chdtellier ,  de  TAcadémie  des 
sciences  morales;  de  Caumont,  de  Caen;  deMannoury-d'Hectot, 
de  rorne  ;  le  comte  Du  Moncel,  ingénieur  électricien  ;  Raudot , 
de  TYonne  ;  le  comte  Faucher  de  Careil  ;  Bertrand  •  député  ; 
le  baron  de  Montreuil ,  de  TEure  ;  Rebour,  du  Jura  ;  A.  Hélie , 
de  l'Yonne  ;  Frère  Ogérien ,  du  Jura  ;  Pâté ,  de  la  Meurthe  ; 
Ancelon,  de  Dieuse,  ont  présenté  des  mémoires  ou  fait  des  rap- 
ports oraux. 

La  grande  médaille  d'honneur  de  l'Institut  des  provinces  a 
été  solennellement  remise  ,  le  17  mars,  à  M.  Demolombe ,  doyen 
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de  la  Faculté  de  Droil  de  Gaen,  qui  a  refusé  ud  siAge  à  la  Cour 
de  cassation  pour  rester  à  la  tête  de  TÉcole  de  Caen. 

Institut  des  provinces.  —  Le  22  mars,  à  dix  heures  du  matio, 
riostitut  des  provinces  a  tenu  une  séance  générale  administra- 
tive importante.  La  période  de  six  années  pour  laquelle  le  Bureau 
a  été  nommé  expirera  en  1864  ;  M.  de  Gaumont  demandait,  en 
conséquence ,  que  le  chef-lieu  de  la  Compagnie  fût  transféré  à 
Auxerre,  et  priait  instamment  M.  Challe,  sous-directeur,  de  se 
charger  de  la  direction  de  PlnstituL  M.  Challe  a  résisté  aux  in- 
stances de  M.  de  Caumont  Des  mesures  nouvelles  ont  été  prises 
pour  que  les  séances  de  Plnstilut  des  provinces  aient  lieu  plus 
fréquemment  À  l*aris.  Une  Commission  auxiliaire  a  été  composée 
de  MM.  de  Marsy ,  Pecaul  et  Le  Roy-Perqiiet. 

Séance  de  la  Société  française  d'archéologie  tenue  à  Paris, 
le  2i  mars.  — La  Société  a  tenu  À  Paris  une  séance  dans  laquelle 
plusieurs  nouveaux  membres  ont  été  nommés.  M.  Cousin,  de 
Dunkerque,  a  été  proclamé  inspecteur-divisionnaire  en  rempla- 
cement de  M.  Le  Glay,  décédé.  M.  Cousin  a  demandé  la  parole 
pour  remercier  le  Conseil  et  pour  lire  une  relation  des  fouilles 
qu'il  a  fait  exécuter,  aux  frais  de  la  Société  française,  dans  le 
Pas-de-Calais.  Des  remerctments  ont  été  votés  à  M.  Cousin. 

La  .Société  a  maintenu  Tallocation  qu'elle  avait  faite  précé- 
demment, dans  le  but  d*aequérir  une  église  très-ancienne  me- 
nacée de  périr  dans  le  département  d'Indre-et-Loire. 

M.  le  marquis  de  Belbeuf,  sénateur,  avait  fait  part  des  craintes 
que  Ton  éprouve  au  sujet  de  la  conservation  du  Mont-St -Michel 
Cette  abbaye  servait  de  maison  de  détention,  et  l'entretien  en  était 
assuré  ;  mais  voilà  que  l'on  a  voulu  faire  évacuer  les  prisonniers 
pour  rendre  les  bâtiments  à  une  autre  destination  ;  et  comme 
l'argent  manque  et  que  Mg'.  l'évêquc  de  Coutances,  auquel  on  a 
donné  Tédifice ,  ne  peut  subvenir  aux  dépenses  considérables 
auxquelles  doit  donner  lieu  le  changement  de  destination,  l'exis- 
tence de  l'abbaye  est  très-compromise. 

Il  faut,  pour  subsister,  que  les  édifices  aient  une  destination 
d'utilité  publique  :  autrement  ils  pourront  bien  disparaître  tôt 
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OU  tard.  La  Société  fera  tous  ses  efforts  pour  prévenir  la  ruine 
de  Tabbaye  du  Mont-St. -Michel,  qu'un  sentiment  louable,  mais 
peut-être  peu  réfléchi,  a  fait  débarrasser  des  prisonniers  qui  en 
assuraient  la  conservation ,  sinon  comme  monument,  tout  au 
moins  comme  établissement  indispensable  pour  Texécution  de 
la  justice. 

xM.  Du  Châtellier  a  été,  sur  sa  demande,  autorisé  à  dépenser  les 
100  fr.  qui  lui  avaient  été  alloués  pour  Pexploration  des  tu- 
mulus  et  des  menhirs  du  Finistère. 

M.  Paquerée,  de  la  Gironde,  a  annoncé  que  les  fonds  votés  par 
la  Société  pour  Férection  d'un  monument  commémoratif  de  la 
bataille  de  Gastillon-sur-Dordogne,  ont  déterminé  le  Conseil  gé- 
néral de  la  Gironde  à  voter,  de  son  côté,  une  somme  qui  per- 
mettra d'exécuter  un  monument  très-convenable. 

Diverses  demandes  ont  été  renvoyées  au  Congrès  de  Fontenay. 

Congrès  archéologique  de  France,  à  Fontenay  {Vendée).^ 
La  Société  française  d'archéologie  a  fixé  au  12  juin  l'ouverture 
do  Congrès  archéologique  de  France,  qui  aura  lieu ,  cette  année, 
à  Fontenay  (Vendée).  Le  programme  des  questions  à  discuter 
a  été  publié  et  distribué  par  les  soins  de  M.  B.  Fillon ,  secrétaire- 
général  de  la  session.  200  adhésions  ont  déji^  été  recueillies  par 
ce  savant  antiquaire ,  et  la  session  sera  très-bien  remplie.  Les 
mémoires  à  soumettre  au  Congrès  peuvent  être  envoyés  à  M.  K 
Fillon ,  à  Fontenay  ;  mais  la  correspondance  administrative  doit 
toujours  être  adressée  À  M.  l'abbé  Le  Petit ,  secrétaire-général 
de  la  Société  française  d'archéologie  ,  à  Tilly-sur  Seulles 
(Calvados). 

Réparations  projetées  à  la  tour  de  Vienne.  —  La  commune 
de  Vienne  a  le  projet  de  faire  réparer  la  pyramide  en  pierre  qui 
termine  la  jolie  tour  de  son  église,  et  M.  le  comte  Danger,  d'Es- 
quai,  a  réclamé  le  concours  de  la  Société  française  d'archéologie. 
Cette  demande,  favorablement  accueillie,  a  été  renvoyée  au  Con- 
grès annuel  qui  se  tiendra  à  Fontenay.  Un  commissaire  a  été 
chargé  de  faire  la  visite  de  la  tour  avant  le  12  juin,  jour  de  l'ou- 
verture du  Congrès,  pour  savoir  si  les  réparations  projetées  sont 
réellement  nécessaires. 
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NÉCROLOGIE.  —  Mort  de  M,  Longchamps ,  de  VesoitL  — 
M.  Longchamiys ,  antiquaire  distingué ,  auteur  de  plusieurs  mé- 
moires intéressants  sur  les  monuments  de  la  Haute-Saône  , 
vient  de  mourir  à  Vesoul  où  il  était  à  la  tète  du  ban*eau. 
C'est  une  très-grande  perte  pour  la  Société  académique  de  la 
Haute-Saône.  Nous  avions  eu  l'avantage  de  voir  M.  Longchamps 
à  Vesoul ,  au  mois  d'août  dernier ,  et  nous  avions  apprécié  son 
dévouement ,  son  savoir  et  l'influence  justement  acquise  qu'il 
eierçait  dans  sa  ville,  conjointement  avec  M.  Golmiche  et 
M.  Noirot,  ses  dignes  collaborateurs.  De  Gadhont. 

Mort  de  A/.  Uardel,  imprimeur^  membre  de  la  Société 
française  d'archéologie,  à  Caen, — M.  Hardel  était  né  à  Quibout, 
canton  de  Ganisy ,  département  de  la  Manche. 

Après  avoir  dirigé  l'imprimerie  de  M.  Chalopin,  M.  IJardel  en 
devint  propriétaire. 

Un  matériel  renouvelé,  puis  doublé,  puis  quadruplé,  lui  a 
permis  d^augmenter  le  travail  dans  une  proportion  considérable, 
et  son  imprimerie  est  devenue  une  des  bonnes  imprimeries  de 
province.  On  y  a  même  publié  des  livres  illustrés  d'une  exé- 
cution difficile,  et  M.  Hachette,  dont  l'autorité  est  grande  en 
pareille  matière,  me  disait  il  y  a  quelques  mois,  que  M.  Hardel 
avait  imprimé  des  ouvrages  qu'il  n'aurait  pas  mieux  exécutés 
lui-même. 

Cependant,  M.  Hardel  n'avait  pu  faire  ce  qu'il  avait  conçu, 
car  l'espace  lui  manquait.  Par  un  sentiment  que  nous  ne  sau- 
rions assez  approuver,  il  ne  voulait  pas  quitter  une  maison 
illustrée  par  deux  cents  ans  de  labeurs.  Ce  sont ,  en  effet ,  de 
beaux  titres  de  noblesse  que  ceux  des  Poisson  et  des  Chalopin, 
imprimeurs ,  rue  Froide ,  à  Caen ,  depuis  bientôt  trois  siècles , 
et  que  ceux  des  Le  Itoy,  imprimeurs,  hôtel  des  Monnaies 
depuis  plusieurs  générations.  M.  Hardel,  quoiqu'il  ne  fit  que 
succéder  aux  Chalopin,  avait  compris  qu'il  héritait  de  leurs 
traditions  et  que  sa  maison  était  historique;  il  ne  voulut  pas 
la  quitter. 
Au  moment  où  il  venait  d'acquérir  un  terrain  voisin,  qui  lui 
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permettait  de  réaliser  ce  qu'il  avait  loog-teraps  rêvé,  une  mort 
imprévue  est  venue  Parracher  à  notre  affection  I 

Toutes  nos  Sociétés  académiques  savent  ce  qu'il  a  fait  pour 
elles;  elles  avaient  apprécié  son  dévouement,  son  zèle,  son 
inépuisable  complaisance,  son  désir  ardent  de  contribuer  à  la 
gloire  littéraire  et  scientifique  du  pays,  en  donnant  ses  soins 
à  la  publication  de  leurs  travaux. 

Le  nom  de  M.  IJardel  tiendra  une  place  honorable  dans  les 
fastes  littéraires  de  Gaen,  et  sa  mémoire  ne  périra  pas. 

DE  Gaumont. 

Mort  de  M.  Vabbé  Guédy  (de  Tlsère).  —  M.  Pabbé  Guédy , 
membre  de  la  Société  française  d'archéologie,  vient  de  mourir. 
C'était  un  ecclésiastique  d'une  grande  piété  et  fort  remarquable 
sous  les  rapports  de  la  science  et  du  talent  Formé  à  l'école  de 
St.-Sulpice,  il  était  jeune  encore ,  quand  il  fut  nommé  à  la  cure 
importante  de  Vizille.  En  1830,  il  quitta  cette  cure  pour  prendre 
la  direction  du  petit  séminaire  d'Ajaccio  ;  mais  il  resta  peu  de 
temps  en  Corse ,  rentra  dans  le  diocèse  de  Grenoble ,  devint 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  (il  est  mort  doyen  des 
chanoines  honoraires  du  diocèse  )  ;  il  se  livra  avec  succès  à  la 
prédication ,  et  en  1837  il  accepta  la  paroisse  de  Vézeronie , 
dans  le  canton  de  Morestel ,  pour  se  rapprocher  de  sa  famille 
et  de  Bourgeois,  son  lieu  natal.  C'est  là  qu'il  est  mort   le 
22  janvier,  à  l'âge  de  72  ans  ,  entouré  de  rafTection  de  ses 
paroissiens ,  de  celle  d'un  grand  nombre  d'amis ,  et  emportant 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  ont  été  à  même  d'apprécier  ses 
mérites   et  son  dévouement  à  la  religion  et    à  la  science. 
M.  l'abbé   Guédy  avait  pris  part  aux  travaux  de  la  Sociélé 
dans  les  Congrès   de  Clermont-Ferrand ,  de  Grenoble  et  de 
Lyon  ;  il  fit  bâtir ,  dans  ces  dernières  années  à  Vézeronie,  une 
église  gothique  remarquable ,  à  la  construction  de  laquelle  il 
avait  généreusement  contribué. 

L'abbé  Le  Petit  , 

Svcrétairc-gniérat  de  ta  Soetéti  franfaiêc  d'archéalagie. 
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PAR  M-  L'ABBÉ  BARRAUD, 
Inspecteur  de  la  Société  franç«lM  d'archéologie. 


(5vife.) 
CHAPITRE  III. 

DSAGE   DBS  BAGUES  CHEZ   LES  PREMIERS  CHRÉTIENS. 

Saint  Jacques,  au  commencement  du  second  chapitre  de 
son  Épitre  canonique,  fait  aux  fidèles  cette  recommandation 
au  sujet  des  pauvres  qu'U  veut  leur  faire  estimer,  aimer  et 
honorer  :  «  Mes  frères,  qui  avez  reçu  la  foi  de  la  gloire  de 
Notre-Sdgneur  Jésus-Christ,  ne  faites  pas  acception  de  per- 
sonne. S'il  entre  dans  votre  assemblée  un  homme  qui  ait  un 
anneaa  d'or  et  un  habit  magnifique,  et  qu'il  y  entre  aussi 
quelque  pauvre  avec  un  mauvais  vêtement,  et  qu'arrêtant 
votre  vue  sur  celui  qui  est  magnifiquement  vêtu,  vous  lui 
disiez,  en  lui  présentant  une  place  honorable:  asseyez-vous 
ici ,  et  que  vous  disiez  au  malheureux  :  tenez-vous  là  ou  as- 
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seyez-Foos  à  mes  pieds  ;  D*est-ee  pas  ùure  ane  diflèrenc^ 
en  Toas-mêmes  eatre  Tod  et  Tantre,  cl  suifre  des  pensées  in- 
justes dans  le  jugement  qne  tous  en  faites  (1)?  n 

On  voit  par  ces  paroles  qne  les  personnes  riches,  conTerties 
an  christianisme,  ne  faisaient  pas  diflficnllé  de  porter  des  habits 
précieux  et  de  oonserrer  Tosage  des  bagnes.  L*É?angi]e  du 
SauTenr  et  les  instnictions  des  Apôtres  lenr  recommandaient, 
il  est  ¥rai,  la  mortîGcation,  la  modestie,  le  renoncement  aux 
choses  de  ce  monde;  aussi  se  faisaient-elles  im  devoir  de  pra- 
tiquer ces  vertus  a?ec  la  perfection  à  laquelle  chacune  d*eUes 
se  sentait  appelée  ;  mais  elles  regardaient,  avec  raison,  comme 
une  nécessité  imposée  par  la  bienséance  de  ne  pas  s'éloigner  en- 
tièrement des  usages  reçns,  de  ne  pas  renoncer  à  un  costume 
et  à  des  ornements  que  leur  rang  et  lenr  condition  semblaient 
exiger.  D'ailleurs,  la  pmdence  les  obligeait,  dans  une  multi- 
tude de  circonstances,  à  ne  pas  trahir,  par  leur  extérieur,  la 
foi  qu'elles  avaient  embrassée. 

Peu  à  peu  on  se  laissa  entraîner  par  l'exemple  des  infidèles, 
et,  tout  en  condamnant  leurs  croyances  et  leurs  mœurs,  on 
en  vint  à  imiter  leur  luxe.  Les  femmes  surtout  ne  purent  pas 
résister  à  la  séduction,  et  elles  se  permirent  d'apporter  dans 
leur  parure  tant  de  recherche  et  de  somptuosité  que  les 
évoques  et  les  docteurs  de  l'ÉgHse  durent  se  prononcer  avec 
force  contre  de  tels  désordres,  si  contraires  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme. 

(I)  Fratres  mei,  oolite  in  personanim  acoeptione  habere  fidem 
Domini  nostri  Jesu  Christi  gloriae.  Etenîm  si  introierit  in  coofcntiim 
vesinim  vir  aureum  aiiDuliiin  habeus  in  veste  candida,  introierit  aaten 
et  pauper  in  sordido  liabitu  ;  et  intendatis  in  eum  qui  indutus  est  Teste 
preclara,  et  dixeritis  ei:  tu,  sede  liic  benè;  pauperi  autem  dicatis  : 
tu ,  sta  illic  ;  aut  sede  sub  ncabello  pedum  meonim  :  nonne  judicatis 
apud  Tosmetipsos,  et  facU  eslis  judices  cogitationum  Iniqnaram? 
{JaeoHeap,  ii,  vers.  I-A-) 
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Qu'il  nous  soit  permis  de  transcrire  ici  des  passages  de 
quelques-uns  des  ouvrages  des  Pères  du  W.  et  du  III*. 
siècle.  Ils  nous  feront  connaître  jusqu'à  quel  point  un  certain 
nombre  de  chrétiennes  portaient  alors  la  vanité,  la  recherche 
et  Tostentation  dans  leur  toilette  et  leur  parure,  et  les  efforts 
que  rÉglise  Élisait  pour  les  ramener  à  la  pratique  des  règles 
de  la  modestie  Nous  y  trouverons,  en  outre,  des  détails  inté- 
ressants sur  Tobjet  de  nos  études. 

Dans  son  Traité  De  cultu  feminarum,  «  De  Tomement 
des  femmes,  »  Tertullien  expose  de  la  manière  la  plus  pi- 
quante les  folles  dépenses  dans  lesquelles  elles  se  laissaient 
entraîner  pour  se  couvrir  de  riches  ornements  et  de  bijoux 
précieux  :  «  On  s'enflamme  du  désir  de  les  posséder,  et  plus 
on  en  a  plus  on  en  veut  avoir.  De  bien  petits  coffres  on  tire 
un  immense  héritage ,  un  fil  léger  passe  dans  un  million  de 
sesterces  et  sufiBt  pour  le  retenir  ;  une  tête  délicate  porte 
autour  d'elle  des  forêts  et  des  îles,  et  chacun  des  doigts  de  la 
main  gauche  se  joue  avec  autant  de  sacs  d'or  (i).  Voilà  la 
force  de  l'ambition  et  de  la  vanité  :  un  seul  corps,  un  corps 
faible,  celui  d'une  femme,  peut  soutenir  le  poids  de  tant  de 
trésors  (2).  »  El  quelle  est  donc  la  valeur  réelle  de  cet  or , 
de  ces  pierres  et  de  ces  perles  qu'on  y  enchâsse?  Le  docteur 
va  l'apprendre  :  «  L'or  et  l'argent,  ces  divinités  principales  du 
culte  rendu  par  l'homme  à  la  matière,  n'ont  pas  une  origine 

(i)  Des  bagues  d^une  Uès-grande  valeur. 

(S)  De  breriasixnis  loculis  patrimooium  grande  profertur.  Uno  lino 
dedes  sesterdum  inseritur.  Saltus  et  iusulas  tenera  oer?ix  fert  ;  graciles 
auriiun  cules  calendarium  expenduDt,  Etsinistra  per  singulos  digUos 
de  saccîs  singalis  ludit.  Hs  sunt  Tires  ambitionis,  tantarum  usuranim 
substantiam  udo  et  muliebii  corpuscule  bajulare.  (TertuUianus,  De 
cuttu  feminarum,  Ub.  I,  cap.  ix,  colonne  iSIA  du  tome  I*'.  de  ce  Père, 
le  i".  de  la  Patrotogie  de  M.  Tabbé  Mlgne.) 
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diiïéreDte  de  celle  des  métaux  les  plus  vils.  Et  ne  doit-on  pas 
la  préférence  à  ceux-ci,  à  cause  des  services  qu'ils  nous  ren- 
dent? Ce  n'est  pas  avec  l'or  qu'on  creuse  les  sillons  dans  les 
champs  ;  l'argent  ne  sert  pas  à  donner  de  la  stabilité  i  nos 
navires.  A-t-on  jamais  enfoncé  dans  le  sol  une  fourche  d'or  et 
attaché  des*^  planches  avec  des  clous  d'argent  ?  Sans  le  fer  et 
l'airain,  nous  ne  pourrions  pas  retirer  de  la  terre  les  riches 
matières  qu'elle  contient  et  les  accommoder  à  nos  usages. 
D'où  vient  donc  cette  estime  que  l'on  a  pour  l'or  et  pour 
l'argent,  cette  valeur  qu'on  leur  attribue?  Quant  à  ces  pierre» 
ries  que  l'on  entoure  d'or  et  d'oi^eil,  sont-elles  autre  chose 
que  de  petits  cailloux ,  tirés  aussi  de  la  terre?  S'en  est-on 
jamais  servi  pour  établir  les  fondements  de  quelque  monu- 
ment, pour  élever  des  murailles,  pour  soutenir  le  faite  des 
édiCces  ?  Il  n'y  a  que  l'édifice  orgueilleux  du  sexe  idolâtre  de 
lui-même  qui  les  mette  en  œuvre.  La  coquille  que  l'ambition 
va  chercher  dans  des  mers  lointaines  n'est  qu'un  simple  test. 
L'animal  qu'elle  contient  n'a  rien  de  plus  agréable  pour  le 
goût  que  l'huître,  le  pourpre  et  la  palourde.  Si  une  excrois- 
sance se  forme  dans  l'intérieur,  on  doit  plutôt  la  considérer 
comme  une  défectuosité  que  l'estimer  comme  quelque  chose 
de  parfait  On  lui  donne  le  nom  de  perle  ;  mais  ce  n'est,  en- 
core une  fois ,   que  la  verrue  dure  et  arrondie  d'une  co- 
quille (1).   » 

Tertullien  montre  ensuite  l'inutilité  de  tous  ces  ornements, 
et  le  mal  qu'une  femme  peut  faire  en  cherchant  à  relever  par 
la  parure  ses  agréments  naturels  :  «  Pourquoi  exposer  votre 
frère?  Pourquoi  risquer  d'allumer  dans  son  cœur  le  feu  de  la 
concupiscence?  Vous  savez  que  la  loi  de  Jésus-Christ  con- 
damne les  pensées  aussi  bien  que  les  actions,  et  vous  croiriez 
n'avoir  rien  à  vous  reprocher  lorsque  vous  avez  fait  naître  de 

(i)  Tertal.,  De  culiu  feminarum,  Mb.  I,  cap.  vetTi,  col.  1909-1911. 
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inau?ais  désirs  ?  Un  homme  se  perd  si,  séduit  par  vos  charmes, 
il  conçoit  pour  tous  un  amour  coupable  ;  car  il  commet  dans 
son  cœur  le  mal  qu*il  désire  faire,  et,  s'il  y  a  de  voire  faute, 
c'est  vous-même  qui  êtes  le  glaive  qui  lui  donne  la  mort  (1).  » 
«  ApiNrenez  donc  que  non-seulement  il  vous  faut  repousser 
loin  de  vous  toute  recherche  de  parure  propre  à  relever  votre 
beauté,  mais  que  vous  devez  travailler  à  en  alTaibllr  les  dan- 
gereuses impressions  (â).  »  <«  Qu'elles  aillent  étaler  leurs 
charmes  naturels  et  suppléer  à  ce  qui  leur  manque,  celles-là 
qui  accordent  si  libéralement  aux  regards  étrangers  ce  qu'ils 
leur  demandent  et  se  prêtent  avec  tant  de  complaisance  aux 
impressions  qu'ils  recherchent.  Laissons-les  se  glorifier  des 
avantages  extérieurs  ;  mais  si  le  chrétien  doit  se  glorifier  dans 
sa  chair,  c'est  quand  il  l'a  mortifiée,  endurcie  dans  les  com- 
bats du  Seigneur,  et  non  lorsqu'il  la  considère  comme  digne 
d'attirer  l'attention  des  hommes.  Vous  avez  reçu  la  beauté  en 
partage,  femme  chrétienne,  oubliez-la  ou  du  moins  ne  cher- 
chez pas  à  l'augmenter  ;  cherdiez  plutôt  à  la  voiler  (3).  »  — 
a  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  demande  un  extérieur  né- 
gligé. Ce  que  je  veux,  c'est  une  sage  réserve,  une  modeste 
simplicité  qui  n'aille  pas  au-delà  des  ornements  nécessaires, 
au-delà  de  ce  qui  plaît  à  Dieu  {U).  » 

((  Ck)mbien  s'éloignent  des  règles  que  la  modestie  impose 
celles  qui,  par  des  drogues,  cherchent  à  donner  plus  d'éclat 
et  de  douceur  à  leur  peau,  qui  couvrent  de  fard  leur  visage , 
qui  noircissent  leurs  paupières  pour  augmenter  le  feu  de  leur 
regard  !  Cette  forme,  ces  traits  que  Dieu  leur  a  donnés  leur 
déplaisent  Elles  le  blâment  et  le  condamnent  en  elles-mêmes 
comme  un  artiste  inhabile,  dont  l'œuvre  a  besoin  d'être  retou- 

(1)  Tertol.,  De  etttlu  feminartim,  lib.  Il,  cap.  ii,  col.  1318. 

(2)  Id.,  Jbid.,  col.  13i9. 

(S)  Id.,  Jind.,  cap.  iii,  col.  1319-1320. 
(A)  Id,,  !bi(l„  cap.  v,  col.  1321. 
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chée  (i).  »  —  «  Queb  modfe  âoriez-vous  d'exposer  aux  re- 
gards cette  pompe  oigoeilleose,  tous  qui  ne  fréquentez  aucon 
des  lieux  qui  semblent  b  rendre  nécessaire  ?  Ce  n*estpas  tous 
qu'on  voit  dans  les  assemblées  des  infidèles,  ni  dans  leurs 
temples,  ni  à  leurs  spectacles.  Vous  ne  sortez  de  vos  maisons 
que  pour  vaquer  à  des  occupations  sérieuses.  C'est  un  malade 
à  visiter,  c'est  le  saint  sacrifice  auquel  il  faut  assister,  ou  la 
parole  de  Dieu  qu'il  faut  aller  entendre.  Que  si  des  rapports 
de  lamiDe  et  de  société  vous  obligent  à  vous  trouver  avec  les 
gentils,  pourquoi  ne  vous  y  montreriez-vous  pas  avec  Tarmure 
qui  vous  est  propre ,  afin  de  manifester  la  diflërence  qu'il  y  a 
entre  les  servantes  du  Seigneur  et  les  esclaves  du  démon  (2)  ?  » 
C'est  ainsi  que  l'auteur  termine  son  Traité  : 
<i  Réduisons  en  servitude  l'appétit  de  ces  voluptés  qui,  par 
leurs  délicatesses,  rendent  molle  et  efféminée  cette  noble  vertu 
de  la  foi.  Je  doute  fort  que  des  mains  accoutumées  à  s'orner 
de  riches  bracelets  soient  capables  de  porter  le  poids  des 
chaînes;  que  des  membres  couverts  de  bandelettes  précieuses 
puissent  soutenir  la  torture,  et  qu'une  tête  toute  couverte  de 
pierres  précieuses  consente  à  livrer  passage  au  tranchant  do 
glaive  (3).  » 

L'ouvrage  qui  a  pour  titre  Le  Pédagogue  ou  Le  Précep- 
teur,  et  dont  Clément  d'Alexandrie  est  l'auteur,  présente 
dans  plusieurs  endroits  des  détails  on  ne  peut  plus  curieux 
sur  les  moyens  artificiels  auxquels  les  femmes  avaient  recours 
pour  dissimuler  les  défauts  de  la  nature  et  relever  leurs  agré- 
ments extérieurs.  Nous  nous  bornerons  à  donner  quelques 
extraits  du  chapitre  xr.  du  livre  IIP. ,  où  il  est  particulière- 
ment question  des  anneaux.  Clément  y  trace,  pour  les  hommes 

^4)  Terlul.,  De  cuttu  feminarum,  lib.  IJ,  cap.  ▼,  cnA,  13Sf . 

(2)  Id.,  IOU.,cap.  X,  col.  1339. 

(3)  Id.f  Ibid,,  cap.  xiif,  col.  4332. 
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comine  pour   les  femmes,  des  règles  de  modestie  qu'il  leur 
convient  d'observer  : 

a  On  n'interdit  pas  absolument  de  porter  de  Tor,  d'avoir 
des  vêtements  conunodes  et  fins  ;  mais  il  faut  dompter  toutes 
les  inclinations  déréglées,  dans  la  crainte  que  cela  ne  nous 
entraîne  et  ne  noas  accoutume  à  une  vie  molle  et  voluptueuse. 
Les  personnes  passant  leur  vie  dans  les  délices,  et  les  aimant , 
sont  indociles.  Elles  résistent  au  Précepteur  qui ,  comme  un 
cocher  tenant  les  guides  fermes,  cherche  à  les  diriger,  cour- 
siers fougueux,  dans  la  voie  du  salut  La  concupiscence,  tou- 
jours opposée  à  la  raison,  ne  respire  que  le  plaisir  et  le  faste. 
Tous  ses  désirs  sont  déraisonnables  :  elle  demande  de  l'or,  des 
pierreries,  de  riches  habits,  tout  ce  qui  peut  contenter  son 
luxe  et  sa  vanité. 

«  Le  Idaitre  veut  que  nos  habits  soient  simples  et  modestes, 
que  la  couleur  en  soit  blanche.  Il  veut  qu'évitant  cette  variété 
de  dessins  introduite  par  l'art,  nous  nous  rapprochions  davan- 
tage de  la  nature,  que  nous  renoncions  à  ces  couleurs  artifi- 
cielles qui  empêchent  même  de  reconnaître  les  substances 
avec  lesquelles  les  étoffes  sont  fabriquées,  et  que  nous  n'ai- 
mions que  ce  qui  est  conforme  à  la  vérité. 

«  Les  soldats,  les  matelots,  les  princes  ont  des  habits  par- 
ticuliers, en  rapport  avec  leur  état  ou  leur  rang:  ainsi,  un 
homme  tempérant  doit  avoir  un  vêtement  qui  le  fasse  recon- 
naître. Il  faut  qu'il  soit  honnête  et  propre,  sans  être  travaillé 
avec  trop  de  recherche.  La  loi  de  Moise  rejetait  tout  ce  qui 
était  diversifié  par  des  marques  et  des  couleurs  différentes, 
tout  ce  qui,  par  des  mouchetures  multipliées,  imitait  la  peau 
du  serpent  couverte  d'une  multitude  d'écaillés  ;  elle  le  consi* 
dérait  comme  l'emblème  de  la  malignité.  Celui  dont  les  vête- 
ments, au  lieu  d'éblouir  par  des  couleurs  éclatantes,  sont 
blancs,  témoigne  par  là  qu'il  a  l'âme  pure  et  qu'il  veut  de*- 
meurer  dans  cet  heureux  état 
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c(  Que  les  femmes  portent  des  ¥êteaients  simples  et  bon- 
Déte&  Il  leur  est  pennis  d'en  avoir  de  pins  commodes,  de 
l^ns  éKguits  que  ceux  dont  les  hoomies  se  servent  ;  mais  il 
ne  faut  pas  qu'on  y  trouve  rien  qui  blesse  la  modestie,  rien 
qui  respire  la  mollesse  et  raflectation.  Les  habits ,  d'ailleurs , 
doivent  être  oonibrmes  à  l'âge,  à  l'état,  au  rang,  à  la  figure, 
au  caractère  et  aux  incfinations  de  ceux  qui  les  portent 

«  Ceux  qui  pensent  que  l'or  les  grandit  et  les  élève  se 
ravalent  au-dessous  de  ce  métaL  Être  inférieur  à  l'or  ce  n'est 
pas  en  être  le  maître.  M'est-il  pas  absurde  et  malheureux 
d'avouer  qu'on  vaut  moins  en  quelque  manière  qu'un  mor- 
ceau de  terre?  L'or  est  sali  par  l'ordure  dont  un  pourceau  le 
couvre  en  agitant  la  bsÈge  avec  son  groin  :  ainsi ,  les  femmes 
qui  aiment  le  luxe  déshonorent  leur  beauté,  si  leur  abondance 
et  leurs  ridiesses  irritent  le  feu  de  leurs  passions  et  les  con- 
duisent au  libertinage. 

«  On  leur  accorde  de  porter  un  anneau  eTar^  mab  ce  n'est 
pas  précisément  comme  parure  :  c'est  pour  qu'elles  scellent 
ce  qui  doit  être  conservé  avec  plus  de  vigilance.  Car  on  doit 
se  reposer  sur  elles  du  soin  de  l'intérieur.  Si  l'on  suivait 
exactement  les  instructions  do  Précepteur,  les  cachets  seraient 
inutiles ,  les  esclaves  comme  les  maîtres  auraient  à  cœur  de 
suivre  les  r^es  de  la  justice;  mais,  comme  les  hommes 
ignorants  sont  plus  portés  à  manquer  à  la  probité,  on  a  dû 
prendre  ces  précautions. 

((  Il  est  donc  convenable  que  les  maris,  se  confiant  dans  la 
fidélité  de  leurs  épouses,  leur  abandonnent  la  garde  de  tout 
ce  qui  est  dans  la  maison,  parce  que  ce  sont  leurs  compagnes 
et  qu'elles  leur  ont  été  données  pour  les  aider. 

c(  Mais  lorsque  nous  avons  à  remplir  des  fonctions  pu- 
bliques, ou  que  des  occupations  particulières  nous  retiennent 
à  la  campagne  et  que  nos  femmes  ne  sont  pas  avec  nous,  nous 
pouvons  avoir  besoin  de  sceller  nous-mêmes  certaines  choses, 
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pour  qu'elles  soieut  plas  en  sûreté,  et  c'est  pour  cela  que  le 
Maître  nous  permet  aussi  un  cachet  Quant  aux  autres  an- 
neaux, il  faut  y  renoncer,  car  l'Écriture  dit  qu'une  vie  sage  et 
réglée  est  un  monde  d'or. 

«  Les  femmes  qui  portent  de  l'or  avec  profusion  semblent 
craindre  que ,  si  on  leur  ôtait  le  riche  métal ,  elles  ne  fussent 
considérées  comme  des  servantes  dont  la  mise  est  fort  simple. 
La  véritable  noblesse  consiste  dans  la  beauté  de  l'âme,  dans 
la  culture  de  l'esprit.  Ce  ne  sont  pas  les  choses  qui  peuvent 
s'acheter  ou  se  vendre  qui  font  la  liberté  et  l'esclavage.  » 

c  Si  les  hommes  portent  des  anneaux,  il  ne  faut  pas  qu'ils 
les  placent  aux  articulations  :  cela  ne  convient  qu'à  des 
femmes.  Ils  les  mettront  au  petit  doigt ,  et  à  la  naissance 
même,  tout  près  de  la  paume  de  la  main.  De  cette  manière, 
la  main  en  sera  moins  embarrassée  et  plus  en  état  d'agir 
quand  il  le  foudra ,  et  l'anneau,  retenu  par  la  principale  ar- 
ticulation, sera  moins  en  danger  de  tomber.  Poumons  autres, 
voici  les  figures  que  nous  pouvons  porter  sur  nos  bagues: 
une  colombe,  un  poisson,  un  navire  qui  vogue  et  qui  est  em- 
porté par  le  vent,  une  lyre  (c'était  le  sceau  dont  se  servait 
Polycrate),  une  ancre  de  vaisseau  semblable  à  celle  qu'avait 
adoptée  Séleucus.  Celui  qui  aime  la  pêche  pourra  faire  repré- 
senter sur  son  anneau  l'apôtre  saint  Pierre  et  les  enfants  (les 
autres  disciples)  sortant  de  l'eau  (après  la  pêche  miraculeuse). 
Il  ne  Êiut  pas  que  nos  cachets  offrent  la  représentation  des 
idoles,  puisqu'il  est  même  défendu  de  les  considérer  avec 
attention.  Amis  de  la  paix  et  de  la  tempérance ,  évitons  aussi 
d'y  faire  graver  des  épées ,  des  arcs  et  des  vases  propres  à 
contenir  des  liqueurs  (1).  )> 


(1)  Clément  d^ Alexandrie,  Le  Pédagogue,  livre  III,  cliap.  xi,  colonne 
625  da  tome  I*^  des  Œuvres  complètes  de  ce  Père,  le  VIII*.  de  la 
Patrologie  grecque  de  M.  Tabbé  Migne. 
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Les  vierges  se  laissaient  aussi  quelquefois  entraîner  par 
Texemple,  et,  malgré  le  sacrifice  généreux  qu'elles  avaient 
lait  à  Dieu,  elles  étaient  assez  faibles  pour  payer  un  notable 
tribut  à  la  mondanité.  Saint  Gyprien  leur  adresse  de  sérieux 
avis  et  de  pressantes  exhortations  dans  un  Traité  qu'il  a  spé- 
cialement composé  pour  elles,  et  auquel  il  a  donné  pour  titre  : 
De  disciplina  et  habitu  virginum,  c  De  la  vie  et  de  Tbabille- 
ment  des  vierges.  » 

Après  avoir  montré  combien  Tamour  du  luxe  et  de  la  toi- 
lette était  blâmable  chez  elles ,  le  saint  évêque  de  Gartbage 
s'applique  à  combattre  une  des  raisons  que  plusieurs  allouaient 
pour  justifier  leur  conduite  : 

c(  Il  en  est  qui  sont  riches,  et  elles  s'excusent  sur  leurs  ri- 
chesses, prétendant  qu'elles  doivent  faire  usagede  leurs  biens. 
Mais  qu'elles  sachent  que  celle-là  seule  est  riche  et  opulente 
qui  l'est  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'y  a  de  biens 
véritables  que  les  biens  spirituels.  Ceux-là  nous  mènent  à 
Dieu,  et  nous  les  posséderons  éternellement  avec  lui.  Pour  les 
autres,  que  nous  avons  reçus  en  venant  au  monde  et  que 
nous  y  laisserons  quand  nous  en  sortirons,  nous  devons  les 
mépriser  autant  que  le  monde  même,  aux  pompes  et  aux 
délices  duquel  nous  avons  renoncé  lorsque  nous  sommes  venus 
à  Dieu  par  le  baptême. 

«  Vous  dites  que  vous  êtes  riches  ;  mais  saint  Paul  va  au- 
devant  de  cette  objection  et  borne  l'usage  de  vos  richesses  à 
vous  vêtir  honnêtement  et  modestement  :  «  Que  les  femmes, 
dit-il,  ne  se  frisent  point  et  ne  portent  point  d'or  ni  de 
perles,  ni  d'habits  somptueux,  mais  qu'elles  se  vêtent  conmie 
il  est  bienséant  à  des  fenmies  chastes  et  de  bonne  vie.  »  Saint 
Pierre  leur  donne  des  préceptes  semblables  :  «  Les  femmes  ne 
doivent  point  se  parer  d*habits  précieux,  c'est  leur  cœur 
qu'elles  doivent  orner.  »  Que  si  ces  apôtres  veulent  que  les 
femmes ,  qui  ont  coutume  de  s'excuser  sur  leurs  maris  de 
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leur  riche  toilette,  apportent  en  cela  de  la  modération ,  selon 
Tesprit  de  TÉglise,  combien  une  vierge  doit-elle  être  plus  re- 
tenue. Elle  n'a  aucun  prétexte  à  alléguer,  et ,  ne  pouvant  re- 
jeter sur  d'autres  les  excès  qu'elle  commet,  elle  en  serait 
seule  coupable. 

«  Vous  dites  que  vous  êtes  riches  ;  mais  ne  savez-vous  pas 
que  l'on  ne  doit  pas  toujours  faire  ce  que  l'on  peut^  et  qu'il 
faut  éviter  de  porter  au-delà  de  l'honneur  qui  est  dû  à  la 
virginité  les  désirs  immodérés  de  l'ambition  ? 

«  Vous  dites  que  vous  êtes  riches  ;  mais  il  sied  bien  à  une 
vierge  de  vanter  ses  richesses,  tandis  que  l'Écriture  fait  dire 
aux  damnés  :  «  A  quoi  nous  a  servi  notre  orgueil  et  toute 
cette  vaine  montre  de  richesses  ?  Toutes  ces  choses  ont  passé 
comme  une  ombre.  » 

<(  N'est-ce  pas  aux  suggestions  du  démon,  ajoute  Gyprien, 
que  cèdent  les  femmes  lorsqu'elles  peignent  leurs  sourcils  et 
leurs  cheveux,  lorsqu'elles  mettent  du  fard  sur  leurs  joues  et 
qu'elles  ne  laissent  aucune  partie  de  leur  tête  qui  ne  soit 
déguisée.  Et  ici  je  me  trouve  obligé,  par  la  crainte  de  Dieu  que 
la  foi  m'inspire  et  par  la  charité  dont  je  suis  redevable  à  mes 
frères,  d'avertir  non-seulement  les  vierges  et  les  veuves,  mais 
aussi  les  femmes  mariées,  qu'une  créature  qui  est  l'ouvrage 
de  Dieu  ne  doit  pas  se  déguiser  ni  corrompre  ce  qu'il 
a  faiL  » 

S'adressant  de  nouveau  aux  vierges ,  le  saint  docteur  leur 
ûiit  enfin  cette  pressante  exhortation  : 

(I  Écoutez-moi  donc,  vierges  chrétiennes;  écoutez-moi 
comme  un  bon  père  qui  vous  donne  des  avis  salutaires.  Soyez 
telles  que  Dieu,  votre  Créateur,  vous  a  faites;  soyez  telles 
que  sa  main  vous  a  formées.  N'altérez  pas  les  traits  et  les 
linéaments  de  votre  visage.  Ne  percez  point  vos  oreilles,  ne 
portez  point  de  colliers,  ni  de  bracelets,  ni  de  chaînes  d'or  ; 
ne  teignez  point  vos  cheveux  et  faites  que  vos  yeux  soient 
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djgaes   de  voir  Diea   daus  le  séjoar  de   la  félicité  éter- 
nelle (1).  )> 

On  a  trouvé  et  on  trouve  encore  chacpie  jour,  dans  les  cer- 
cueils chrétiens  des  catacombes  de  Rome,  une  multitude 
d'objets  précieux  qui  avaient  servi  aux  défunts  pendant  leur 
vie,  ou  dont  on  avait  cru  devoir,  après  leur  mort,  orner  leur 
dépouille  mortelle.  Au  nombre  de  ces  objets  sont  des  aiguilles 
avec  lesquelles  les  femmes  relevaient  leurs  cheveux,  des  bou- 
cles d*oreilles ,  des  colliers,  des  bracelets,  des  agrafes ,  ainsi 
que  des  bagues  d*homme  et  de  femma  Nous  aurons,  dans  la 
suite,  occasion  de  domier  des  détails  sur  quelques-uns  de  ces 
anneaux  (2). 


CHAPITRE  IV. 

ANGIENNETi  DE  L'USAGE  DE  L^ANIIEAU  POUR  LES  ÉVÊQUES  ET 
LES  ABBÉS  ET  QUELQUES  AUTRES  DIGMTAIRBS  ECCLÉSIAS- 
TIQUES. 

L'anneau  épiscopal  remonte  incontestablement  à  une  époque 
bien  reculée  ;  nous  pensons  même  que  l'usage  s'en  est  établi 
dès  l'origine  du  christianisme.  Mais,  avant  de  donner  les 
preuves  qui  constatent  son  existence  dans  les  premiers  temps 
de  l'Église,  il  nous  paraît  à  propos  de  présenter  quelques  do- 
cuments pour  les  siècles  suivants.  Nous  commencerons  par  le 

(1)  D.  Cœdl.  Gyprianus,  De  disciplina  et  habitu  virginum,  OEurres 
complètes,  éditioa  in-^.  de  Pamèle,  t.  II,  p.  327  ;  et  Migne,  Court 
complet  de  Patrologie,  L  IV,  Tunique  des  GEuvres  de  saint  Cyprien, 
col.  &S9. 

(2)  Raoul  Rochette,  Tableau  des  catacombes  de  Rome,  chap.  v, 
p.  256  et  257. 
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L\*.,  qui  Dous  fournit  de  nombreux  et  importants  témoi- 
gnages. 

Hincmar,  archevêque  de  Reims  (de  865  à  882),  exposant 
à  Ad?entius,  évêque  de  Metz,  les  cérémonies  de  la  consécra- 
tion du  métropolitain  ou  de  l'évêque  diocésain ,  donne  sur 
la  remise  de  la  bague  les  détails  suivants  :  a  Lorsque 
les  onctions  sont  terminées  et  que  les  évêques  assis- 
tants ont  retiré  le  livre  des  Évangiles,  tenu  au-dessus 
des  épaules  du  nouveau  pontife  ,  le  consécrateur  lui  met 
Vanneau  à  la  main  droite,  au  doigt  qui  précède  le  petit ,  en 
lui  indiquant  pourquoi  cet  anneau  lui  est  donné.  C*est  le 
signe  de  la  foi,  et  il  lui  apprend  qu*il  doit  tenir  scellés 
pour  ceux  qui  Técoutent  les  mystères  qu'ils  ne  doivent 
pas  connaître ,  et  leur  découvrir  ceux  dont  ils  doivent  être 
instruits  (1).  » 

Dans  son  Traité  de  l'Institution  des  clercs,  Raban-Maur, 
archevêque  de  Nayence,  qui  mourut  en  857,  s'exprime  ainsi  : 
«  Lorsqu'on  consacre  un  évêque,  on  lui  donne  le  bâton  pas- 
toral, afin  qu'il  se  souvienne  toujours  qu'il  doit  conduire  et 
gouverner  le  peuple  confié  à  ses  soins,  reprendre  et  corriger 
ceux  qui  sont  indociles  et  soutenir  les  faibles.  On  lui  met 
aussi  au  doigt  un  anneau,  comme  insigne  de  la  dignité  ponti- 
ficale et  conune  sceau  des  secrets  ;  car  il  est  une  multitude  de 
choses  que  les  prêtres  ne  doivent  pas  dire  devant  des  hommes 
charnels,  grossiers  et  sans  intell^ence.    Elles  tombent  en 

(1)  Perfecta  consecratione  et  respondenlibus  omnibus  amen,  tol- 
lanlor  ab  episcopis  E?aiigelia  de  coUo  ejus,  et  mittat  annulom  in 
dextne  manus  digito  qui  pnecedit  minimum,  dioens  ad  quid  illi  annulus 
datur.  Signum  est  enim  fidei,  ut  audientibus  se,  ex  dinnis  mysterijs 
signet  qus  et  quibus  signanda  sunt,  et  aperiat  quae  et  quibus  ape- 
rienda  sunL  Deinde  donet  ei  baculum  sancti  regiminis,  etc.  [Epistola 
XXIX,  ad  Adventium^  episcopum  Metensem,  coL  188  du  tome  CXXVI 
de  la  PatrologU  de  M.  Migne,  le  II*,  des  Œuvres  d'Hincmar,  ) 
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quelque  sorte  sous  le  scellé,  pour  que  les  mystères  de  Dieu 
ne  soient  pas  découverts  aux  indignes  (1  ).  » 

Électran,  évêque  de  Rennes,  dans  son  sacre,  reçut  avec 
la  mitre  et  la  crosse  Vanneau  épiscopaL  Hérard,  métropoli- 
tain de  Tours,  et  ses  assisUnts  Octard,  de  Nantes,  et  Robert, 
du  Mans,  l'ont  consigné  en  ces  termes  dans  lenr  relation  écrite 
en  866  :  <(  Ayant  orné  sa  tête  de  la  mître  pontificale,  l'ayant 
enrichi  de  la  sainte  bénédiction  conformément  à  la  pratique  de 
rÉglise,  Tayaut  doté  de  Vanneau  et  décoré  du  bâton  pastoral, 
nous  Tavons  mis  à  la  tête  de  la  sainte  Église  de  Rennes  (2).  • 

Charles-le-Ghaoye  écrivant,  en  867,  au  pape  Nicolas  rela- 
tivement à  la  déposition  d*£bbon,  archevêque  de  Reims,  parie 
de  Vanneau  qui,  dans  une  circonstance  solennelle ,  avait  été 
donné  par  Judith,  sa  mère,  à  ce  prélat  u  Alors  Ebbon ,  des- 
titué de  tout  secours  et  manquant  de  toute  consolation  hu- 
maine, manda  un  reclus  nommé  Framegaud ,  et  le  chargea 
de  porter  à  Timpératrice  Judith,  notre  mère,  un  anneau  dont 
elle  lui  avait  autrefois  fait  présent,  et  qu'il  ne  manquait  pas 
de  lui  envoyer  toutes  les  fois  qu'il  avait  besoin  de  sa  protec- 
tion, et  il  la  conjura  d'avoir  pitié  de  lui.  Cet  anneau,  elle  le 

(t)  Huic  autem  dum  consecratur  datar  baculus,  ut  ejus  indicio 
subditam  plébem  vel  rcgat,  Tel  corrigat,  vel  infirmitates  Infinnorum 
suftdneat.  Datur  et  annulus  propter  signum  pontiflcalb  honoris ,  Td 
signaculum  secretorum.  Nam  multa  sunt  quae  ante  camalium  minos- 
que  intelligentium  sensus  occultantes  sacerdotes,  quasi  sub  signaculo 
cadunt,  ne  indignis  quibusque  Dei  sacramenta  aperiantur.  (  Rabanus- 
Maurus,  De  clericorum  institutiane,  lib.  I,  cap.  iv,  versus  finem,  coL 
300  du  tome  CVII  de  la  Patrologie  de  M.  Migne,  le  I•^  des  Œuvres 
de  Raban-Maur,  ) 

(2)  Pontificail  infala  adornantes,  sacra  quoque  benedictione  (more 
Ecclesis)  datantes,  annulo  quoque  dotantes  et  baculo  décorantes,  sancts 
Redonensi  Ecclesis,  pontificali  cum  ordlne,  praefecimus.  (Sirmond., 
Conciles  de  France,  L  II,  Append.  ;  et  André  du  Saussay,  Panoplie 
épiscopale,  livre  III,  cliap.  ii,  p.  ISA.  Paris,  16i&6. 
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lui  avait  donné  au  moment  de  notre  naissance,  parce  qu'il 
était  archevêque,  l'engageant,  à  cause  de  sa  foi  et  de  sa  piété, 
à  se  souvenir  constamment  de  nous  dans  ses  prières.  L'impé- 
ratrice, en  voyant  Fanneau,  fut  touchée  de  la  misère  de  ce 
prélat  Elle  pria  les  évêques  d'user  de  clémence,  de  chercher 
à  adoucir  l'empereur,  et  de  ne  pas,  par  des  transgressions 
coupables,  violer  les  lois  divines,  dans  la  crainte  qu'étant  sé- 
vères à  l'égard  de  celui  qui  les  avait  offensés,  ils  se  montrassent 
peu  reconnaissants  envers  Dieu  qui  les  avait  miséricordieuse- 
ment  délivrés  d'un  si  grand  danger.  £lle  avait  pris  la  résolu- 
tion de  ne  jamais  contribuer  à  la  déposition  d'aucun  évêque, 
et  elle  obtint  de  l'empereur  qu'il  ne  presserait  pas  celle 
d'Ebbon(i).   n 

La  même  lettre  nous  apprend  que  lorsqu'Ebbon  eut  repris, 
en  8/iO ,  possession  de  son  siège  de  Reims,  trois  évêques  de 
la  province,  ordonnés  pendant  son  absence,  le  prièrent  de 
ratifier  leur  élection  ;  ce  qu'il  fit  en  leur  rendant  Vanneau  et 
le  bâton  pastoral  qu'ils  avaient  remis  entre  ses  mains  (2). 

Voilà  pour  le  IX%  siècle.  Nous  passerons  immédiatement 
au  VII*. ,  qui  nous  offre  aussi  des  témoignages  irrécusables. 

Le  quatrième  concile  de  Tolède,  tenu  en  633,  déclare 
que  si  un  évêque ,  un  prêtre  ou  un  diacre  a  été  injustement 
déposé,  et  qu'ensuite  il  soit  reconnu  innocent  dans  on  second 
concile,  il  ne  pourra  reprendre  ses  fonctions  qu'autant  qu'il  aura 

(i)  Ebbo  autem  omnl  temporal]  privatus  subsidio,  omnique  humano 
destitutus  solatio,  tempori  consulens,  accersito  quodam  recluso  nomine 
Framegaudo,  misit,  per  eum,  genitrid  nostrae  Judith,  gloriosae  impe- 
ratrid,  annulttin  quem  ab  ea  quondam  acceperat,  quem  etiam  quotie»- 
cumque  aliquo  tangebatur  incommodo,  mittere  sdebat,  et  ut  soi  mise- 
reretur  fleblliter  peroraTit.  Eumdem  vero  annulum  genitiix  nostra  în 
ipso  Dativitatis  nostrs  articulo,  quia  ardiiepiscopus  erat,  pro  sua  reli- 
gione  et  sanctitate,  ut  nostri  jugiter,  in  suis  orationibus  memor  esset,  ei 
miserai,  etc.  (  Labbe,  Collection  des  Concites,  L  VIII,  col.  878.  ) 

(2)  Labbe,  Collection  des  Conciles,  t.  VIII,  col.  879. 
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reça,  devant  Fautel,  de  la  main  des  évêques,  les  insignes  des 
degrés  dont  on  lui  a  ôté  Texercice.  Ces  insignes,  est-il  ajouté, 
sont  :  Tétole,  Vanneau  et  le  bâton  pastoral  pour  Tépiscopat; 
Tétole  et  la  chasuble ,  s'il  s'agit  seulement  de  la  prêtrise  (1). 
Parmi  les  actes  du  concile  de  Rome  de  610,  se  trouve 
un  décret  publié  par  le  pape  Boniface  IV ,  pour  répondre  ï 
ceux  qui  soutenaient  que  les  moines,  ayant  renoncé  au  monde, 
étaient  incapables  d'être  promus  aux  grades  ecclésiastiques 
supérieurs  et  d'en  remplir  les  fonctions.  •  S'il  en  était  ainsi, 
leur  dit  le  Souverain-Pontife ,  comment  saint  Grégoire ,  en- 
gs^é  par  des  vœux  de  religion ,  aurait-il  pu  être  élevé  au  plus 
haut  degré  de  la  sainte  hiérarchie  ?  C'est  surtout  à  ceux  qui 
l'occupent  que  Dieu  donne  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier. 
S'il  en  était  ainsi,  Augustin,  disciple  de  saint  Grégoire  et  in- 
fatigable apôtre  de  l'Angleterre  ;  saint  Martin  de  Pannonie , 
dont  la  réputation  de  sainteté  est  répandue  dans  tout  l'univers, 
et  tant  d'autres  pieux  personnages  qui  avaient  d'abord  em- 
brassé  la  vie  religieuse,  auraient  donc  été  invalidement  sacrés 
évêques  en  recevant  Vanneau  épiscopal  comme  marque  de 
leur  union  avec  l'Église  (2)  ?  » 

(4)  Epîscopus,  presbyter  aut  diaooDus,  si  a  gradu  injuste  dgectus, 
in  secundo  synodo  innocens  reperiatur,  non  polest  esse  quod  foerat, 
nisi  gradus  amissos  lecipiat  coram  altario,  de  manu  episcoponim,  ai 
epîscopus  est,  orarium,  annulum  et  baculum  ;  si  presbjter,  orarium  et 
planetam,  etc.  {ConciU  ToleU,  IV,  canon  28,  Collection  des  Con- 
ciles, de  Labbe,  t  V,  col.  1714.) 

(2)  Augustinus  quoque  ejusdem  sancUssinU  Gregorii  discipulos» 
Anglorum  pnedicator  egregius,  ac  Pannoniensis  Martinus  beatissimns, 
cujus  sanctilatis  fama  longe  lateque  diffusa  totus  personat  mundns, 
alii  quoque  jam  plurimi  sanctissimi  pretiosissuno  monachorum  habilu 
fulgentes  nequaquam  annulo  ponlificali  subarrarentur,  si  qui  monachi 
fuerunt  praedicUs  uti  prohiberentur.  (  Bonifacii  IV,  papœ ,  deerelum 
synodi,  prormUgatum  in  eoncilio  Romano  JU,  kaiendas  Martias^  anno 
Christi  DCX.  Labbe,  Collection  des  Conciles,  L  V,  col.  1618.) 
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DaDs  le  traité  des  Offices  ecclésiastiques  composé  par  saint 
Isidore  de  Séville,  au  commencemeot  da  VU',  siècle  ou  à  la 
fin  du  yp. ,  il  est  parlé  de  Panneau  épîscopal,  comme  dans  le 
traité  de  V Institution  des  clercs ,  de  Raban-Maur.  Les  termes 
sont  absolument  les  mêmes  :  et  il  est  évident  que  l'archevêque 
de  Mayence,  tout  en  indiquant  ce  qui  se  pratiquait  de  son 
temps  et  les  idées  symboliques  que  l'on  attachait  alors  à 
Fanneau  épiscopal ,  n'a  fait  que  copier  ce  qui  était  déjà  écrit 
dans  l'ouvrage  de  l'évêque  espagnol 

Après  la  guerre  contre  les  Yisigoths,  vers  l'an  508 ,  Clovis 
écrivit  aux  évêques  des  pays  nouvellement  conquis  au  sujet 
des  prisonniers.  Sa  circulaire  se  trouve  dans  la  collection  des 
Conciles ,  donnée  par  Labbe ,  et  dans  plusieurs  autres.  On  y 
lit,  en  particulier,  que  le  roi  est  disposé  à  rendre  la  liberté 
aux  clercs,  comme  aux  laïques,  qui  auraient  été  pris  et  retenus 
par  erreur  ;  que  les  évêques  n'ont  qu'à  les  lui  recom* 
mander,  en  lui  adressant  pour  cela  des  lettres  scellées  de  leur 
anneau  (1). 

Nous  voilà  parvenu  au  lY*.  siècle,  et  nous  avons  pour  cette 
époque  une  lettre  écrite  par  saint  Augustin  à  Yictorin.  Le 
saint  évêque  d'Hlppone  dit,  en  la  terminant,  qu'il  l'a  scellée 
de  son  anneau,  sur  lequel  est  gravée  la  figure  d'un  homme  re- 
gardant à  côté  de  lui  (2). 


(i)  De  his  qui  in  pace  nosU-a  tam  clcrici  quam  lalci  subrepti  Toe- 
rinl,  si  Teraciter  cognoecitis,  vesU^s  epistolas  de  annulo  vestro  infm 
signalas  si  ad  nos  omnimodls  dirigatist  et  a  parte  nostra  praeceptionem 
latam  noveritls  firmandam.  (  Epistota  Qodovei  régis  ad  episcopas,  posi 
bellum  Gothicum  script  a.  Labbe,  Collection  des  Conciles,  L  IV,  col. 
4402.) 

(3)  Hanc  epistolam  signatam  misi  annulo  qui  exprimlt  faciem  ho- 
minis  allendeotis  in  latus.  (S.  August.,  Epistota  lu  [alias  ccxviij  ad 
Victorinum.  Patroiogie  de  M.  Mîgne,  col.  226  du  tome  XXXIII,  le 
second  des  Œuvres  de  ce  Père.) 

2U 
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Enfin,  pour  le  IH*.  siècle,  nous  rappenerous  qu'en  ooTnnt 
en  1622  le  tombeau  de  saint  Caius,  qui  occupait  la  chaire  de 
saint  Pierre  eu  283  et  qui  fut  martyrisé  en  296,  on  y  troura 
son  anneau  (1  \ 

Si  ces  dernières  preuves  ne  paraissent  pas  rigoureuses  parce 
qu'elles  reposent  sur  des  faits  isolés,  et  parce  qu*il  n*est  pas 
absolument  démontré  que  Tanneau  de  saint  Augustin  ait  été 
un  insigne  de  sa  dignité  épiscopale,  nous  en  trouverons  une 
qui  nous  semble  irréfragable  dans  Tune  des  significations 
mystiques  que  Ton  attachait  à  la  remise  de  Tanneau  au  IW 
siècle  et  même  au  VIP.  On  se  souvient  que,  d'après  Hincmar, 
Rabàn-Maur  et  Isidore  de  Séville,  Tanneau  épiscopal  était 
considéré  comme  le  sceau  du  secret,  indiquant  à  Tévêque 
qu'il  ne  devait  pas  faire  connaître  les  mystères  aux  indignes. 
Gela  nous  rc|)orte  nécessairement  aux  premiers  temps  de 
l'Église ,  au  temps  des  persécutions ,  où  existait  la  loi  du 
secret,  où  il  était  recommandé  aux  chrétiens  de  garder  le 
silence  sur  les  mystères,  dans  leurs  rapports  avec  les  infidèles. 

Eu  mettant  la  bague  au  doigt  du  nouvel  évêque,  le  consé- 
crateur  doit  lui  indiquer  ce  qu'elle  signifie,  et  cela  dans  des 
termes  prescrits.  L'emploi  de  la  formule  liturgique  est  pro- 
bablement aussi  ancien  que  l'adoption  même  de  l'anneau 
comme  insigne  épiscopal.  Il  remonte  au  moins,  comme  on  va 
le  voir,  à  la  fin  du  Vlir.  siècle  ou  au  commencement  du  IX*. 
Toutefois  cette  formule  n'a  pas  toujours  été  la  même,  elle  a 
varié  selon  les  temps  et  les  lieux.  Peut-être,  dès  l'origine,  en 
a-t-on  adopté  plusieurs,  parmi  lesquelles  on  était  libre  de 
choisir  celle  qui  convenait  le  mieux. 

Le  pontifical  manuscrit  d'Egbert ,  archevêque  d'York , 
écrit  en  caractères  saxons,  vers  l'an  800 ,  en  contient  uac 
fort  courte  ;  elle  consiste  dans  ces  seules  paroles  : 

(1)  Aringlii,  Huma  sublerranca,  t.  II,  p.  436. 
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Accipe  annulum  pontificalis  honoris,  ut  sis  fidei  integri- 
tate  munitus, 

«  Rece?ez  Fanneau  de  la  dignité  épiscopale,  afin  que  vous 
consenriez  toujours  l'intégrité  de  la  foi  (1).  » 

Ou  la  retrouve  dans  un  pontifical  de  Cahors,  qui  date  du 
X^  siècle  (2). 

Un  pontifical  de  Tabbaye  de  Jumiéges,  écrit  aussi  dans  le 
JX*.  siècle,  nous  en  ofire  une  plus  longue  relative  à  la  loi  du 
secreL  La  voici: 

Accipe  ergo  annulum  discreiionis  et  honoris,  fidei  si- 
gnum:  ut  quœ  signanda  suni,  signes;  et  quœ  aperienda 
sunt,  prodas;  quœ  Uganda  sunt,  liges;  quœ  solvenda  sunt, 
solvas;  atque  credentibus  per  fidem  baptismatis ,  lapsis  au- 
tem,  sed  pœnitentibus,  per  minisierium  recondliationis  ja- 
nuas  regni  cœlestis  aperias  ;  cunctis  vero  de  Thesauro 
dominico  nova  et  vetera  proferas ,  ad  œtemam  salutem  om- 
nibus consolatus  gratia  Domini  nostri  Jesu  Christi,  qui  cum 
Pâtre,  etc. 

«  Recevez  l'anneau  de  la  discrétion  et  de  l'honneur ,  sym- 
bole de  la  foi,  afin  de  garder  le  silence  sur  ce  qui  doit  être 
tenu  secret ,  de  découvrir  ce  qu'il  faut  qu'on  connaisse,  de 
lier  quand  il  faut  lier,  de  délier  quand  il  faut  délier ,  d'ouvrir 
la  porte  du  royaume  céleste  par  le  baptême  à  ceux  qui 
croient,  et  par  le  sacrement  de  la  réconciliation  à  ceux  qui 
sont  tombés  et  qui  se  repentent;  de  tirer  du  Trésor  du  Sei- 
gneur des  dons  anciens  et  nouveaux,  et  d'être  vous-même, 
pour  le  salut  éternel  de  tous,  rempli  de  la  grâce  de  Notre- 


(1)  Martène,  De  antiquis  EccUsiae  riiibus^  lib.  I,  cap.  vni,  art  il, 
ord.  3,  p.  3Â2  du  tome  II,  édition  in-A".  Rouen,  1700. 

(2)  Id.,  Ibid.,  onl.  5,  p.  384. 
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Seigneur  Jésus-Christ,   qui,  avec  le  Père,   vit  et  règne, 
etc.  (1).  » 

Dans  un  pontifical  de  Besançon,  approprié  à  l'usage  de 
rÉgllse  de  Tours ,  et  écrit  au  XIP.  siècle,  est  reproduite 
Tallocution  de  celui  de  Jumiéges,  mais  avec  une  légère  va- 
riante. Ces  mots  :  ad  œtemam  salutem  omnibus  consolatta 
gratia  Domini  nostri  Jesu  Christi ,  qui  cum  Pâtre,  y  sont 
remplacés  par  ceux-ci:  ut  ad  œtemam  salutem  omnibus 
consulas,  gratia  Domini  nostri  Jesu  Christi,  cuicum  Pâtre  et 
Spiritu  sancto  est  honor  et  gloria  in  sœcula  sœculorum.  Elle 
est  d'ailleurs  précédée  de  Foraison  suivante,  pour  la  bénédic- 
tion de  l'anneau: 

Deus,  totius  creaturœ  principium  et  finis  ^  in  que  clausa 
sunt  omnia,  hune  annulum  benedicere  et  sanctificare  di- 
gneris,  ut  qui  per  eum  famulo  tuo  honoris  insignia  conce- 
dis ,  virtutum  et  prœmia  largiaris,  quo  et  discretionis  ha- 
bitum  semper  obtineat,  et  verœ  fidei  fulgore  prœfulgeat: 
sanctœ  Trinitatis  quoque  armatus  munimine,  miles  inexpu- 
gnabilis  acies  diaboli  constanter  évinçât,  Per, 

«  Dieu,  principe  et  fin  de  toutes  les  créatures,  dont  les  mys- 
tères sont  impénétrables,  daignez  bénir  et  sanctifier  cet  anneau, 
afin  que,  donnant  par  lui  à  votre  serviteur  les  insignes  d'une 
haute  dignité,  vous  lui  accordiez  aussi  le  prix  des  vertus; 
qu'Hait  toujours  le  don  de  la  discrétion  ;  qu'il  brille  par  l'édat 
de  sa  foi,  et  que,  soutenu  par  la  protection  de  la  divine 
Trinité ,  il  mette  en  déroute,  soldat  invincible,  les  phalanges 
du  démon  (2).  » 

Le  pontiâcal  de  l'abbaye  du  Bec,  de  l'an  1200  environ, 
diflère  encore  moins  de  celui  de  Jumiéges  pour  les  paroles 

(1)  Martèoe,  De  antiquU  Bcclenœ  ritibus,  lib»  I,  cap.  yiii,  art,  44  , 
ord.  8,  p.  368  da  tome  II,  édîlion  in-Â«.  Rouen,  1700. 
(S)  Id.,  Ibid.,  ord.  10,  p.  A4  8. 


A  TOUTES  LES  ÉPOQUES.  373 

adressées  par  le  consécrateur  au  nouvel  évêqae.  On  a  seule- 
ment substitué  le  mot  consolator  au  mot  consolatus  ;  mais  il 
n*y  a  pas  de  bénédiction  indiquée  (l). 

Dans  le  Pontifical  romain  de  Clément  VIII  et  d'Urbain  YIII 
(XVP.  et  Xvm  siècles),  dont  nous  nous  servons  main- 
tenant, la  formule  nous  montre  Tévéque  comme  le  gardien  et 
le  défenseur  de  la  sainte  Église ,  épouse  de  Jésus-Christ  : 

Accipe  annulum  ,  fidei  scilicet  signaculum  ,  quatenus 
sponsam  Dei,  sanctam  videlicet  Ecclesiam,  intemerata  fide 
omatus  illihate  custodias. 

«  Recevez  cet  anneau ,  emblème  de  la  foi ,  afin  qu'orné 
d'une  foi  pure ,  vous  gardiez  sans  tache  la  sainte  Église  que 
Dieu  a  choisie  pour  son  épouse  (2).  » 

Cette  formule ,  tirée  de  l'ancien  ordre  romain  (3) ,  est  in- 
diquée dans  un  Pontifical  manuscrit  de  Saltzbourg ,  écrit  au 
XIP.  siècle  (U) ,  dans  un  Pontifical  de  Noyon  (5)  et  dans  un 
de  Mayence  (6),  daUnt  l'un  et  l'autro  du  XIY*.  siècle,  et 
dans  un  Pontifical  de  Lyon,  du  XV*.  siècle  (7).  Ce  dernier 
contient,  en  outre,  les  paroles  dont  on  se  servait  à  Besançon 

(i)  Hartène,  De  antiquis  Eeele$ia  ritibus.hb.  I,  cap.  viii,  art.  4i, 
ord.  il,  p.  Â&O  du  tome  II,  édition  iii-d<*.  Rouen,  1700. 

(2)  Pontificale  romanum,  démentis  Vlll  ae  Urbani  VIll  jussu 
tditum,  inde  vero  a  Bencdicio  XIV  recognitum,  1. 1,  p.  110  et  111. 
Malines,  1845. 

(8)  Catalan,  Commentaire  sur  le  Pontificat  de  Clément  Vlll  et 
d'Urbain  VJII,  1«.  partie,  titre  xni ,  tome  1". ,  page  345 ,  <ïdition  de 
Leroux  et  Jouby.  Paris,  1850. 

(4)  Martène,  De  ant.  EccL  rit,,  lîb.  I,  cap.  viii,  art.  11,  ord.  8, 

p.  405. 

(5)  Id.,  /frû/.,  ord.  15,  p.  470. 

(6)  Id. ,  Ibid. ,  ord.  16 ,  p.  484. 
(7,  Id.,  Ibid.,  ord.  18,  p.  516. 
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et  qo'il  prescrit  de  prononcer  avant  les  antres.  Geliii  de 
SalubooiK  ofire  ansâ  une  seconde  allocution  dont  il  ne  donne 
que  ces  premières  paroles  :  Accipe  annulum  pontificalis  ho- 
noris. C*est,  sans  doute,  celle  d*York. 

L'ancien  ordre  romain  joint  deux  autres  formules  à  celle 
qui  a  été  consenrée.  L'une  est  celle  de  Jumiéges,  l'autre  est 
conçue  de  la  sorte  : 

Accipe  annulum  pontificalis  honoris,  ut  sis  integritate  fidei 
anteomnta  munitus,mi$ericot diœ  operibus  insistens,  infirmis 
compatiens ,  benevolentibns  congaudens,  aliéna  damna  pro- 
pria députons,  de  alienis  gaudiis  tangua  m  de  propriis  exsul- 
tans, 

((  Recevez  cet  anneau  de  la  dignité  épiscopale,  afiu  que 
vous  soyez  avant  tout  animé  par  une  foi  inébranlable,  que 
vous  ayez  compassion  des  faibles,  que  vous  encouragiez 
ceux  qui  font  le  bien,  que  vous  regardiez  les  souffrances  des 
autres  comme  vos  propres  souffrances  et  que  vous  vous  ré- 
jouissiez de  ce  qui  leur  arrive  d'heureux ,  comme  si  cela  vous 
arrivait  à  vous-même  (l).  m 

Notre  PontiGcal  romain  prescrit ,  pour  la  bénédiction  de 
i'auneau,  la  prière  suivante  : 

Creator  et  conscfTator  humani  generis,  dater  gratiœ 
spiritualis^  largitor  (Pternœ  salutis^  emitte  benedictionem 
tuam  super  hune  annulum  ,  ut  quicumque  hoc  sacrosanctœ 
fidet  ^igno  insignitus  incesserit,  in  virtute  cœlestis  defen- 
sionis  ad  œtemam  vitum  siùi  pruficiat. 

«  Créateur  et  conservateur  du  genre  humain,  vous.  Sei- 
gneur ,  qui  accordez  le  salut  éternel ,  envoyez  votre  bénédic- 
tion sur  cet  anneau ,  afin  que  celui  qui  marchera  armé  de  ce 

(1)  Commentaire  de  Catalan  sur  le  Pontifical  romain  de  Clément 
VJJI  et  d'Urbain  VIII,  i'\  partie,  titre  xiii,  lome  !".,  p.  3A6, 
ùûiU  de  Leroui  et  Jouby. 
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signe  de  la  sainte  foi  fasse  tous  les  joars  de  nouveaux  progrès 
pour  la  vie  éternelle  (1).   » 

Le  Pontifical  de  Lyon  ,  du  XV'.  siècle ,  donne  cette  béné- 
diction avec  celle  de  Besançon  :  Deus,  totius  creaturœ  prin- 
cipium ,  etc.  (2). 

Lorsqu'un  évéque  était  déposé,  ou  parce  qu'il  avait  été  illé- 
gitimement ordonné,  ou  parce  qu'il  s'était  emparé  d'un  siège 
qui  ne  lui  appartenait  pas,  ou  parce  qu'il  avait  commis  quelque 
grand  crime ,  on  le  dépouillait  de  ses  vêtements  épiscopaux  et 
on  lui  enlevait  en  particulier  son  anneau  et  son  bâton  pastoral 

Selva  ,  derc  d'Espagne,  s'était  constitué  archevêque  de 
Tarragone,  et  après  avoir  déposé  logobert,  évoque  d'Urgel, 
il  avait  aussi  chassé  de  son  siège  l'évêque  de  Géronne  pour 
mettre  à  sa  place  un  nommé  Ermémir.  Selva  avait  été  assisté, 
dans  la  consécration  de  ce  dernier,  par  Frodoin ,  évéque  de 
Barcelone,  et  par  Gotmar  »  évéque  de  Vie  Théodard ,  arche- 
vêque de  Narbonne,  ayant  obtenu  du  pape  Etienne  V  des 
lettres  contre  le  faux  métropolitain  de  Tarragone,  réunit, 
en  886,  près  de  Nîmes,  pour  terminer  cette  affaire,  un 
concile  provincial  où  assistèrent  aussi  plusieurs  évéques  étran- 
gers. À  la  suite  de  ce  concile,  Selva  et  Ermémir  furent 
canoniquement  déposés.  Voici  comment ,  d'après  les  anciens 
actes  de  l'Église  de  Narbonne ,  on  procéda  à  cette  déposition  : 
Les  évêques  renouvelèrent,  contre  Selva  et  ses  complices  qui 
assistaient  au  concile ,  l'excommunication  portée  par  le  pape 
Etienne  V,  pour  le  cas  oà,  avant  le  ('.arême,  ils  n'auraient 
pas  accompli  ce  qu'on  exigeait  d'eux.  Puis,  on  envoya  au 

(1)  Commentaire  de  Catalan  sur  le  Pontifical  romain  tic  Clément  VIII 
et  d'Urbain  VIII,  p.  3&5,  et  Pontifical  romain,  tome  I*'.,  p.  410, 
ëdit  de  Maliues. 

(2)  Martène,  De  antiq,  Eccl,  rit,,  lib.  I,  cap.  \ni,  art.  il, 
ord.  IS,  p.  516. 
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comte  Sinuard  une  dépoiation  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait 
Gotmar  et  qui  fut  fa?orableiiient  reçue.  Le  œmte,  ayaut 
appris  ce  qui  s*étaît  passé,  coovoqua  les  principaux  de  la 
contrée.  Théodard  se  rendit  avec  plusieurs  évéques  à  cette 
réunion,  qui  eut  lieu  dans  l'église  de  St*. -Marie  d*UrgeL 
Là,  on  dégrada  Selva  conformément  aux  saints  canons,  parce 
qu*il  avait  été  ordonné  sans  le  consentement  de  son  métro- 
politain ,  et  on  déposa  Cément  Ërmémir.  Les  vêtements 
épiscopaux  que  portaient  ces  deux  intrus  furent  déchirés  ;  on 
brisa  sur  leur  tête  leur  bâton  pastoral,  et  on  leur  arracha 
ignominieusement  du  doigt  Vanneau  qu'ils  portaient  Frodoin, 
évêque  de  Barcelone ,  obtint  sa  grâce  qu'il  avait  demandée 
avec  humilité.  Après  cela,  Théodard  revint  à  Narbonoe, 
heureux  du  succès  qu'il  avait  obtenu  (1). 

Les  actes  du  Concile  de  Reims  tenu,  en  lU/i9,  sous  le 
pontificat  de  Léon  IX ,  rapportent  en  ces  termes  la  dépo- 
sition de  Pudicus ,  évêque  de  Nantes ,  coupable  de  simonie. 
<(  Enfin ,  l'évèque  de  Nantes,  s'étant  approché,  a?oua  que  son 
père  avait  occupé  le  siège  de  cette  ville  ;  que,  pendant  qu'il 
vivait ,  il  avait  reçu  lui-même  l'épiscopat ,  et  qu'après  sa 
mort  il  s'était  fait  mettre  à  sa  place  en  distribuant  de 
l'argent  Eo  conséquence,  d'après  la  sentence  du  Concile, 
lui  enlevant  Vanneau  et  le  bâton  pastoral,  on  le  déposa  de  la 
dignité  épiscopale  ;  mais ,  à  la  demande  de  plusieurs  évê(|ues, 

(i)  Ibi  SelTam  juxta  canoiies ,  quia  extra  metropolitani  rai  con- 
teDSttm  ordinatiiB  ftierat,  et  Ermemiraiii  degredarunt,  scissis  episco- 
palibus  indiimentis ,  bacuUs  eonim  super  eorum  capita  confraclb, 
annulis  cum  dedecore  a  diptis  avulsis.  Frodoino  Barcinouensî  venia 
quam  humiliter  postulabat  conoeesa.  Ita  Narbonam  rcTersus  est  ?ictor 
Theodardus.  (  Concilium  Nemauêense  advenus  Selvam  a  Thtodardo , 
arehiepiscopo  Narbonensi,  celebratum  XV  caUndas  decembriê,  $ub 
anno  Christi  DCCCLXXWL  Labbe.  Collection  des  Conciles,  l.  IX, 
col.  305.  ) 
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il  lui  fut  accordé  d'eiercer  les  fondions  de  la  prêtrise  (i).  » 
Au  commencement  de  Tannée  1139  se  tint  le  second  con- 
cile général  de  Latran.  Parmi  les  curieux  détails  que  nous 
donne  sur  cette  assemblée  la  Chronique  de  Tabbaye  de 
Maurs-Munster  (2),  écrite,  vers  cette  époque,  par  Teulfet 
plusieurs  autres  moines  du  monastère,  Ton  en  trouve  qui 
rappellent  la  conduite  tenue  par  Innocent  II,  dans  le  concile 
même,  à  F^ard  des  évêques  intrus.  Le  Souverain-Pontife 
commença  par  déclarer  qu*il  regardait  comme  nuUes  les  or- 
dinations laites  par  Tantipape  Pierre  de  Léon  et  par  ses 
adhérents.  Puis ,  il  appela  par  son  nom  chacun  des  évêques , 
ordonnés  dans  le  schisme,  présents  au  concile.  Il  leur  re- 
procha énergiquement  leurs  fautes ,  leur  arracha  des  mains  le 
bâton  pastoral,  retira  ignominieusement  à  ceux  qui  en  avaient 
été  revêtus  le  pallium,  insigne  de  la  dignité  archiépiscopale, 
et  leur  enleva  à  tous  sans  pitié  Vanneau,  indiquant  Tunion 
contractée  par  les  légitimes  évêques  avec  leur  Église  (3). 

(1)  Aocedens  denique  Namnetensis,  confessas  est  genitorem  suum 
episcqiam  fuisse  dvitatis,  et  in  ejus  vita  donum  episcopii  percepisse, 
mortuoque  illi  subrogatum  per  largitionem  pecnnke.  Qnapropter, 
judido  SjDodi,  snblato  annulo  et  pastoral!  pedo,  privatus  est  pontificali 
miniflterio»  condonato  ei,  intenrenientibus  episcopis«  tantummodo  prxs- 
b>teratos  oflida  {ConcUium  Remense,  eelebratum  amo  Domini 
MXLIX ,  tempore  Leonis  papœ  IX»  Labbe,  Collection  des  Conciles, 
tome  IX,  colonne  10^1. 

(2)  Près  SaTcme  (Bas-Rhin),  diocèse  de  Strasboui^. 

(3)  HJs  dlctis,  singulos  qnos  reos  cognoverat  propriis  nominibas 
exprimens,  eisque  cum  indignatione  et  jurgio  exprobrans,  pastorales 
baculos  de  manlbos  violenter  arripuit  et  pontificalia  pallia ,  in  qulbus 
somma  dignitas  consistii,  de  humeris  verecnndose  abstraxlL  Ipsos 
quoque  annolos.  in  quibns  ad  ipsos  pertinens  Ecclesis  desponsatio 
exprimitnr,  sine  respectu  miserioordiae  abstulit  (Mauriniacensis  mo- 
rtasterii  Chronicon,  ab  anno  1108  usque  ad  annum  4167;  auctoribus 
Teutfo  et  aliis  ejusdtm  loci  monaehis,  Migne,  Patroloyie^  t.  CLXXX, 
col.  169;  —  Duchesne,  Historiens  de  France,  t.  IV,  p.  359. 
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Maintenani  eooore  il  est  prescrit  par  le  Pontifical  romain 
d'enlever  avec  des  formalités  particulières  Vanneau,  la  crosse, 
la  mitre,  les  gants  et  les  sandales  à  un  évêcpie  contre  lequel 
aurait  é:é  prononcée  une  sentence  de  dégradation  et  qui  de» 
vrait  être  livré  au  juge  séculier.  En  retirant  Tanneau  à 
l'évéque  condamné ,  celui  qui  procède  à  la  dégradation  doit 
lui  adresser  ces  paroles  : 

Annultifn,  fidei  signaaihim,  tibi  digne  suttrahimus,  quia 
ipsam  sjjONsam  Dei  Ecclesiam  tetnere  violasii. 

c  Nous  vous  enlevons  justement  l'anneau  symbole  de  la 
foi,  parce  que  vous  avez  indignement  déshonoré  l'Église, 
épouse  de  Dieu  (1).   * 

Un  évêffue  déposé  ou  dégradé  était-il  réhabilité  et  rétabli 
dans  ses  fonctions,  on  lui  rendait  Vanneau  et  le  bâton  pas- 
toral, ainsi  qu'il  est  prescrit  dans  le  quatrième  concile  de 
Tolède,  tenu  en  633. 

Pendant  assez  long-temps,  les  empereurs,  les  rois,  les 
princes,  les  ducs  et  les  comtes  donnèrent,  par  Vanneau  et  la 
crosse  aux  évêques  qui  leur  prêtaient  foi  et  hommage ,  l'in- 
vestiture des  fiefe  qu'ils  tenaient  d'eux.  On  sait  de  quel 
conflit,  de  quels  troubles  ce  droit  ou  plutôt  cet  usage  fut 
l'origine.  Si  les  papes  le  combattirent  avec  tant  de  persis- 
tance ,  c'est  qu'ils  avaient  de  bien  fortes  raisons  de  le  faire. 
Le  grand  mal  n'était  pas  qu'on  employât,  pour  mettre  en 
possession  de  biens  temporels,  les  insignes  sacrés  de  l'épis- 
copat;  mais  de  graves  abus  résultèrent  bientôt  du  droit  attri- 
bué au  suzerain.  S'appuyant  sur  la  faculté  de  mettre  en 

(1)  Pontifical  romain  de  Clément  VllI  et  iVLrbain  VIII,  a\ec  le 
Commentaire  de  Catalan,  3*.  partie,  titre  Tiii ,  $  3,  tome  IIJ, 
p.  2!  6. 
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possession  du  temporel  des  évêchés  et  des  abbayes,  ils  en 
vinrent  jusqu'à  annuler  des  élections  faites  suivant  les  lois 
canoniques  les  plus  anciennes,  jusqu*à  8*arroger  le  pouvoir 
exclusif  de  remplir  les  sièges  vacants.  Souvent  même  ib  ne 
firent  pas  diflSculté  d'y  placer  des  sujets  indignes ,  ou  de  les 
vendre  à  ceux  qui  en  donnaient  le  plus.  Notre  intention  ne 
peut  ôtre  de  traiter  ici  ex  professa ,  soit  sous  le  rapport  his- 
torique, soit  comme  sujet  de  polémique  religieuse,  cette 
grave  et  intéressante  question.  Ce  serait  sortir  des  limites 
dans  lesquelles  nous  devons  nous  renfermer.  Nous  croyons 
cependant  pouvoir  rappeler  qu'à  la  diète  de  Worms ,  qui  eut 
lieu  le  8  septembre  1122,  avant  la  tenue  du  premier  concile 
général  de  Latran,  l'empereur  Henri  V  renonça  au  droit 
d'investir  par  la  crosse  et  Vanneau ,  et  voici  en  quels  termes 
il  le  fil  : 

«  Moi ,  Henri ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  auguste ,  empereur 
des  Romains ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  de  la  sainte  Église 
romaine ,  du  seigneur  pape  Calixte ,  et  pour  le  salut  de  mon 
âme ,  je  remets  à  Dieu  et  à  ses  saints  apôtres  Pierre  et  Paul , 
et  à  la  sainte  Église  catholique,  toute  investiture  par  la  crosse 
et  l'anneau ,  et  j'accorde  à  toutes  les  Églises  de  mon  empire 
la  liberté  d'élire  et  de  consacrer  canoniquement  leurs  prélats. 
Je  restitue  à  la  même  sainte  Église  romaine  les  terres  et  les 
régales  de  saint  Pierre  qui,  depuis  le  commencement  du 
conflit  jusqu'à  présent,  soit  du  temps  de  mon  père,  soit 
sous  mon  règne,  ont  été  enlevées  et  dont  je  puis  encore 
disposer.  Quant  à  celles  que  je  n'ai  plus ,  je  ferai  tout  ce 
qui  me  sera  possible  pour  les  faire  restituer.  Je  rendrai  de 
même ,  si  je  les  possède ,  les  domaines  pris  dans  celte  guerre 
aux  églises,  aux  seigneurs  et  aux  particuliers,  clercs  ou  laïques, 
et  dans  le  cas  où  je  ne  les  aurais  pas,  je  ferai  encore  en 
sorte  qu'ils  soient  fidèlement  rendus.  Je  donne  une  vraie  paix 
au  seigneur  pape  Calixte,  à  la  sainte  Église  romaine  et  à 
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tous  ceux  qui  en  soutieunent  ou  en  ont  soutenu  les  intérêts; 
je  secourrai  fidèlement  le  Saint-Siège  quand  il  aura  recours 
à  moi ,  et  je  lui  rendrai  une  exacte  justice  lorsqu'il  me  por- 
tera quelque  plainte  (1).  » 

De  son  côté,  le  papeCalixte  II  fit,  dans  la  même  assemblée, 
par  ses  légats,  les  concessions  suivantes  à  Tempereur  : 

«  Moi,  Galixte,  é?êque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu , 
accorde  à  vous ,  mon  bien-aimé  fils  Henri ,  empereur  des 
Romains,  Auguste,  que  les  élections  des  évêques  et  des  abbés 
du  royaume  teutonique  se  fassent  en  votre  présence ,  sans 
violence  ni  simonie  :  en  sorte  que,  s'il  arrivait  quelque  difiérend, 
vous  donneriez  votre  consentement  et  votre  protection  à  la 
plus  saine  partie,  suivant  le  jugement  du  métropolitain  et  de 
ses  comprovinciaux.  L*élu  recevra  de  vous  par  le  sceptre  les 
régales ,  excepté  néanmoins  ce  qui  appartient  à  TÉglise  ro- 


(1)  c  Ego  Heniîcus,  Dei  gratia  Romanonim  imperator  augustas,  pro 
amore  Dei  et  sancts  romane  Ecdesis,  et  domini  papas  GallîsU,  et  pro 
reinedio  anima  mes,  dimitto  Deo ,  et  sanctîs  ejus  apostolis  Petro  et 
Paolo,  et  sanctae  cathoUc»  Eodesia',  omnem  investitunim  per  annuium 
et  baculum,  et  concedo  in  omnibus  ecdesiis  qox  in  regno  vd  imperio 
meo  sunt,  fleri  canonîcam  electionem  et  liberam  consecrationeni. 
Possessiones  et  regalia  heàû  Pétri,  quae  a  prindpio  liajiis  discordix 
usque  ad  liodiernum  diem ,  sive  tempore  patris  md,  sive  etiam  meo, 
ablata  sunt,  qua  liabeo,  ddem  sanctse  roman»  Ecdesias  restlluo;  qwt 
autem  non  hal)eo,  ut  restituantur  Sdeliter  adjuvabo.  Possessiones  etiam 
omnium  aliarum  ecdesiarum,  et  prindpum,  et  aliomm,  Uun  dericorum 
quam  lalcorum ,  consilio  prindpum  et  justitia ,  quas  habeo  reddam , 
quas  non  habeo  ut  res  reddantur  fideliter  juvabo.  Et  do  veram  pacem 
domino  papas  Callisto ,  sanctaeque  romans  Ecdesis  et  omnibus  qui  in 
parte  ipsius  sunt  vd  fuerunt.  Et  in  quibus  sancta  romana  Ecdesia  auxi- 
lium  postulaverit,  fideliter  juvabo ,  et  in  quibus  mihi  quasrimoniam 
fecerit,  debitam  sibi  justitiam  fadam.  •  {Conventus  IVormatiensis  et 
ConcHium  lAiîtranenu  générale  primum,  Labl)e,  CMledion  Hes  Con^ 
elles,  L  X,  p.  889  el  901.) 
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maine ,  et  il  ?ous  en  rendra  les  devoirs  qui  sont  de  droit. 
Celui  qni  aura  été  sacré  dans  les  autres  parties  de  Tempire 
recevra  de  tous,  par  le  sceptre,  les  régales  dans  les  six  mois. 
Qoand  vous  m'adresserez  quelque  plainte  et  que  vous  me 
demanderez  secours,  je  vous  viendrai  en  aide  selon  le  devoir 
de  ma  charge.  Je  vous  donne  une  vraie  paix  et  à  tous  ceux 
qui  ont  été  de  votre  parti  pendant  tout  le  temps  de  ce  diffé- 
rend (1).  »  Ces  actes  sont  datés  l'un  et  l'autre  du  23  sep- 
tembre 1122. 

Les  papes  et  les  évéques  étaient  autrefois  inhumés  avec 
leurs  vêtements  sacrés  et  ayant  au  do^  Vanneau,  marque  de 
leur  dignité.  Cet  usage,  fort  ancien,  n'a  cessé  que  dans  des 
temps  assez  rapprochés  de  nous.  Peut-être  même  est-il  main- 
tenant encore  observé  dans  quelques  églises. 

Il  en  est  particulièrement  fait  mention  dans  un  opuscule 
ancien,  écrit  par  un  auteur  anonyme  de  Tours,  sous  le  titre 
de  Spéculum  Eccksiœ,  »  le  Miroir  de  l'Église.  •  «  Les  clercs 
cpii  ont  reçu  les  ordres ,  y  est-il  dit ,  doivent  être  ensevelis 
avec  les  habits  dont  on  les  a  revêtus  dans  leur  ordination  :  le 
prêtre  avec  l'ornement  qu'il  porte  à  l'autel,  le  moine  avec  la 
cnculle  qui  est  la  marque  de  sa  profession  religieuse.  Sur  la 
poitrine  du  prêtre  on  placera  un  calice.  Si  l'on  n'en  a  pas  un 
en  étain,  on  en  placera  un  de  Samos,  c'est^-dire  en  terre  ; 
car  Samos  est  une  île  où  l'on  a  commencé  à  fabriquer  des 
vases  de  terre.  L'évêque  doit  avoir  Vanneau,  parce  qu'il  est 
époux.  L'on  ne  doit  pas  en  orner  la  main  des  prêtres ,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  époux,  mais  les  amis  ou  les  vicaires  de 
l'époux  (2).  »  Guillaume  Durand ,  auteur  du  XIIK  siècle , 

(4)  Conventus  Wormatiensis  et  Conàlium  Lateranense  générale  pri- 
munu  (Labbe,  Collection  des  Conciles,  t.  X,  col.  889  et  901.  ) 

(2)  Glerid  ordinati  cum  illis  indumentis  in  quibas  fuenint  ordi- 
nati    debent   et   sepeliri;  et    sacerdos  cum  illis  com  quibus  assistit 
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sans  entrer  dans  les  mêmes  détails,  œnsigne  aussi  cette  cou- 
tume dans  son  Raiional  des  divins  Offices  :  a  Les  clercs,  s'ils 
sont  dans  les  ordres  sacrés,  seront  inhumés  avec  les  ornements 
que  demandent  les  ordres  qu'ils  ont  reçus.  S'ils  ne  sont  pas 
dans  les  ordres  sacrés,  on  les  inhumera  comme  les  simples 
laïques.  On  ne  doit  jamais  se  dispenser  de  suivre  la  règle  qui 
prescrit  d'enterrer  les  clercs  avec  leurs  insignes,  s'il  s'i^it 
d'un  évéque  ou  d'un  prêtre.  On  l'omet  souvent  pour  les  autres 
ordres,  parce  que  cela  entraînerait  dans  des  dépenses  qui  ne 
sont  pas  possibles  (1).  » 

A  ces  témoignages  qui  n'ont  rigoureusement  de  valeur  que 
pour  le  temps  où  les  ouvrages  qui  nous  les  offrent  ont  été 
composés,  on  peut  ajouter  un  très-grand  nombre  d'exemples 
qui  se  rapportent  à  différents  siècles.  Nous  nous  bornerons  à 
en  citer  quelques-uns. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  l'anneau  du  pape  saint 
Gains,  martyrisé  en  296,  fut  trouvé  dans  son  tombeau  ouvert 
au  commencement  du  XVII^  siècle. 

Saint  Birin  (2),  premier  évêque  de  l>orchester ,  envoyé  en 

altari  ;  monachus  vcro  cum  caculla  sua ,  quod  est  professionis  soc 
signum.  Super  pectus  vero  saoerdotis  débet  poni  caJix  loco  sigilli,  quid- 
qiiid  sit  de  oblata  :  quod  si  non  habetur  stanncus  saltem  Samius,  id 
est  fictilis,  Samos  enim  est  insula  ubi  primo  facta  sunt  rasa  figuli. 
Episcopus  débet  habere  annulum,  quia  sponsus  est.  Cxteri  sacerdoces 
non,  quia  sponsi  non  sunt,  sed  amici  sponsi  vel  vicarii.  {Spfcutum  Ec- 
ctesictt  apud  Martène,  De  antiquis  Ecclesiœ  ritibus,  lib.  III,  cap.  xii , 
n*.  li,  t.  III,  p.  559.) 

(i)  Cierici  vero,  si  sint  ordinati,  iUis  iu^tnimentis  induti  sint  que 
requirunt  ordines  quos  habent.  Si  vero  non  habent  ordines  sacros,  more 
lalconim  sepeliantur.  Verumtamen,  licetin  aliis  ordinibus  propter  pau- 
pertatem  hoc  sa-pius  omittatar,  in  sacerdote  tamen  et  episcopo  nullo 
modo  pRetermillcndum  est.  (G.  Durand.  Hationale  divin,  offic.y  lib. 
VII,  cap.  x\xv,  n*.  h\,  r».  457  verso,  édiL  de  Lyon,  !574.  ) 

(2)   Vita  sancti  liirini,  apud  Surium,  t.  VI,  3  décembre. 
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Angleterre  par  le  pape  Honoré  P'.,  mourut  vers  l*an  6^0. 
L*auteur  de  sa  Vie  nous  apprend  qu*ayant,  quelques  années 
après  sa  mort,  ouvert  le  cercueil  qui  renfermait  son  corps, 
on  Ty  trouva  tel  qu'il  y  avait  été  déposé.  Il  était  couvert 
d*une  double  étole  ;  la  tête  portait  une  mitre  de  soie  rouge  ; 
sur  la  poitrine  était  une  croix  de  métal  et  sur  le  milieu  du 
ventre  un  calice.  Le  même  auteur,  quelques  lignes  plus  bas, 
parlant  de  la  seconde  invention  de  ces  saintes  reliques,  ajoute: 
On  trouva  également  Tanneau. 

Agilbert,  qui  occupait  le  siège  de  Paris  vers  670,  ayant  été 
rendre  visite  à  sa  sœur  Théodcchilde,  abbesse  de  Jouare ,  au 
diocèse  de  Meaux,  fut  atteint  dans  cette  abbaye  d'une  ma- 
ladie dont  il  mourut.  On  Tinhuma  dans  la  crypte  de  la  cha- 
pelle de  St-Paul,  ermite,  qu'il  avait  (ait  construire  lui-même. 
En  1632,  Anne  de  Lorraine,   abbesse  de  Jouare,  faisait 
réparer  la  chapelle.  On  découvrit  alors  le  corps  du  saint 
évêque,  couvert  encore  des  insignes  de  Tépiscopat,  parmi  les- 
quels était  un  anneau  d'or  d'un  travail  remarquable.  Le 
chaton  encadrait  une  agate  opaque  sur  laquelle  était  gravé  en 
creux  saint  Jérôme ,  devant  un  crucifix,  se  frappant  la  poi- 
trine avec  une  pierre.  De  riches  émaux  décoraient  la  partie 
supérieure  du  cercle.  Du  Saussay  (1),  qui  eut  cette  bague 
entre  les  mains,  en   parle  comme  d'un  bijou  d'une  grande 
élégance.  Il  nous  apprend,  en  outre,  qu'elle  était  si  grande 
qu'il  put  facilement  y  introduire  ensemble  deux  de  ses  doigts. 
Il  y  a  peu  d'années,  en  1850,  on  a  découvert  à  Gharroux 
(Vienne),  dans  l'endroit  ou  s'élevait  la  magniûque église  ruinée 
au  commencement  de  ce  siècle,  la  sépulture  de  Gérard,  évêque 
de  Limoges,  décédé  en  1022.  Le  cercueil,  en  calcaire,  recou- 
vert d'une  lourde  pierre  à  deux  pentes,  renfermait,  avec  les 
ossements  du  prélat  qui  indiquaient  un  homme  d'une  petite 

f  1)  Du  Saussay,  Pano^Uia  episcopatis,  lib.  III,  rap.  if,  p.  183. 


38/i  DES  BAGUES 

Stature,  un  anneau  et  une  crosse.  L*anneau,  dont  on  peut 
voir  on  dessin  dans  les  Annales  archéologiques  de  M.  Didron, 
est  en  or  massif.  Il  pèse  \U  grammes  193  milligrammes. 
Dépourvu  de  pierre,  il  a  pour  chaton  un  fleuron  à  quatre 
pétales  trilobés,  disposés  de  manière  à  former  une  croix.  De 
légers  filets  d'émail  bleu,  courant  sur  les  pétales,  sont  la  seule 
décoration  ajoutée  à  For  (1). 

On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Amould,  évéque  de  Soissons, 
mort  en  1087,  qu'un  éclatant  miracle  s'opéra  lorsque,  sur  le 
point  de  l'inhumer,  on  voulut  lui  mettre  au  doigt  Vanneau 
épiscopal:  «  Le  corps,  disposé  selon  la  coutume  et  revêtu  des 
vêtements  pontificaux,  avait  été  apporté  à  l'église.  Le  frère 
Everolphe  crut  devoir  alors  retirer  la  bague  d'or  qu'on  avait 
mise  au  doigt  du  vénérable  défunt,  dans  la  crainte  que  quelque 
voleur ,  au  milieu  de  la  foule,  ne  dierchât  à  s'en  emparer. 
L'heure  de  la  sépulture  étant  arrivée ,  il  voulut  de  nouveau 
replacer  cet  anneau  ;  mais  les  doigts  plies  sur  eux-mêmes  de- 
vinrent tellement  raides  qu'il  lui  Ait  absolument  impossible  de 
le  faire.  Les  fidèles,  dans  leur  tendre  affection  pour  le  prélat, 
en  étaient  vivement  affligés.  Ils  se  mirent  à  prier  avec  larmes , 
demandant  à  Dieu  de  ne  pas  permettre  que  le  saint  corps  fût 
privé  des  ornements  qui  lui  convenaient  Tout  à  coup  la 
main  droite,  qui  était  appuyée  sur  la  poitrine,  s'ouvre  et 
s'élève  pour  recevoir  l'insigne  sacré.  Il  y  est  à  peine  mis 
qu'elle  revient  à  sa  première  place  et  que  les  doigts  se  replient 
comme  auparavant  (2). 

(1)  Didron,  Annales  arekéoloffiques,  t.  X,  p.  177,  et  Texier,  DiC" 
tiannaire  d'orfèvrerie,  L  LXXXVII  de  la  8*.  Eneyelopédie  théologiqne 
de  M.  M  igné,  col.  îM. 

[i)  Vita  sancti  Arnulphi ,  episcopi  Suessionensis ,  auctore  Uariulfo 
coœquaii,  et  a  Lisiardo  episcopo  SueuioneMsi  item  coœquaii,  ut  rt- 
detur ,  recogniia ,  lib.  II,  cap.  xixu  ;  apud  Migne,  Patrotoffk, 
t.  CLXXI V,  col.  ihlh  »  et  apud  Mobillon ,  Acta  Sanct,  ord.  5.  Be- 
nedicti ,  t.  VI ,  part.  3  ,  p.  502. 
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Des  fouilles  exécutées,  en  1844,  à  roccasion  de  la  con- 
suuction  d  un  caveau  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  à  la 
cathédrale  de  Troyes,  ont  amené  la  découverte  de  plusieurs 
cercueils.  L*un  d*eux  contenait  la  dépouille  mortelle  d'Hcrvée, 
évêque  de  Troyes,  sacré  en  1206.  Le  prélat  avait  été  enseveli 
avec  ses  vêtements  épiscopaux,  dont  il  restait  encore  des  dé- 
bris assez  considérables;  un  calice  d'argent,  couvert  de  sa 
patène  également  en  argent,  était  placé  près  de  la  tête.  A 
gauche  du  squelette  se  trouvait,  la  volute  tournée  en  dedans , 
une  crosse  en  cuivre  rouge  doré  et  émaillé  de  bleu.  Vanneau 
pastoral  ne  fut  pas  d*abord  aperçu,  mais ,  après  de  minu- 
tieuses recherches,  on  le  découvrit  également  au  côté  gauche. 
Il  s'était  détaché  de  la  main  droite  tournée  de  ce  côté ,  les 
bras  ayant  été  croisés  sur  la  poitrine  conformément  à  l'usage. 
Gel  anneau  a  2  centimètres  de  diamètre.  C'est  un  cercle 
méplat,  formé  au  marteau,  et  auquel  est  fixé,  au  moyen  de 
quatre  griffes,  un  beau  saphir  oblong.  Le  cercle,  à  sa  jonction 
avec  le  support  de  la  pierre  ou  le  chaton,  est  orné  de  trois 
petites  feuilles,  l'une  trilobée  et  les  autres  à  quatre  divi- 
sions (1). 


Abraham  Bzovius ,  continuateur  des  Annales  de  Baronius, 
nous  donne,  à  l'année  1303,  nombre  viii,  le  procès-verbal 

(1)  Notice  sur  les  objets  trouvés  dans  plusieurs  cercueils  de  pierre  à 
la  cathédrale  de  Troyes,  par  M.  Aroaad.  Troyes,  iShà;  p.  43. 
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de  Touverturc  du  tombeau  du  pape  Boniface  VIII,  faite  le  26 
septembre  de  la  première  année  du  pontificat  de  Paul  V.  On 
y  lit ,  entr*autres  choses  :  «  Les  mains  du  pontife  étaient 
croisées ,  la  droite  sur  la  gauche.  Le  doigt  annulaire  de  la 
main  droite  portait  sur  le  gant  un  bel  anneau  d*or ,  enrichi 
d'un  saphir  fort  grand  et  très-précieui  (1). 

Dans  ses  notes  sur  YEucologe  grec,  le  Père  Goar  nous 
apprend  que  les  évéques  de  l'ÉgHse  d'Orient  ont  un  bâton 
pastoral,  aussi  bien  que  les  évêques  d*Occident;  mais  qu'ils  ne 
portent  point  d'anneau.  Voici  comment  il  s'exprime  à  l'article 
de  l'ordination  des  évêques ,  après  avoir  parlé  du  pallium  : 
«  On  pourra  me  demander  si  les  autres  insignes,  qui  ornent 
si  bien  les  évêques  latins,  sont  également  en  usage  parmi  les 
évêques  grecs.  Voici  ce  que  j'ai  à  répondre  à  cette  question  : 
L'usage  de  l'anneau  leur  est  entièrement  inconnu ,  ils  ne  se 
servent  point  de  mître  ;  mais ,  après  avoir  été  revêtus  du 
palhum,  ils  reçoivent,  dans  la  cérémonie  de  la  consécration, 
une  croix  contenant  des  reliques,  et  le  consécrateur  leur 
remet  ensuite  pour  ornement  principal  le  bâton  pastoral  (2).  » 

Ce  qu'avance  ici  le  savant  Père  Goar  ne  saurait  cependant 
s'appliquer  indistinctement  à  tous  les  évêques  qui  ne  suivent 
pas  le  rite  latin.  Les  Souverains-Pontifes,  dans  plusieurs  cir- 
constances, ont  donné  à  des  patriarches ,  des  primats,  des 
archevêques  et  des  évêques  d'Orient,  afin  qu'ils  en  fissent 
usage,  des  anneaux  et  des  mitres  ;  et  maintenant  encore  dans 

(1)  Abrah.  Bzovius,  ad  annum  tSOS,  num.  8.  Âpud  Catalan  (Pon- 
tificale romanum,  t.  III,  p.  858^. 

(2)  Venim  pallio  qualicumquc  jure  graecis  cp'scopis  conccsMH  an 
reliqua  quoque  ponUficum  insignia ,  latinos  miram  in  modum  or- 
nantia,  qualiu  sunt  annulus,  mitra,  baculus,  sint  illis  usu  fiimiliaria, 
potest  obvius  quivis  inqairere  ?  Rcspondcndum  :  annuli  usum  gnecos 
episcopo6  ignorare ,  nec  mitrns  aoibire,  etc.  (  Goar,  Emchofogitim 
grivcvm,  Paris,  ISA  7,  p.  313.  ) 
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plusieurs  églises  grecques  et  syriaques,  unies  au  Saint-Siège, 
les  prélats  portent  ces  insignes,  comme  cela  se  pratique  chez 
nous.  Le  cardinal  Jacques  de  Vitri ,  au  chapitre  Lxxvni^  de 
son  Histoire  de  f Eglise  d'Orient,  écrit:  «  Quoique  les 
prélats  d*Orient,  à  Texception  des  Latins,  ne  fassent  pas 
nsage  de  Vanneau  ni  de  la  mitre,  les  Maronites,  en  signe 
d'obéissance,  obsenentsurce  point  les  coutumes  et  les  rites  de 
rÉglise  latine  (1).  >  —  Les  Bulgares  s'étant,  avec  leur  chef 
Galo-Jean  ou  Joannicc,  soumis  en  1203  au  Saint-Siège,  sous 
le  pontificat  dlnnocent  III,  ce  souverain- pontife  envoya  en 
Bulgarie ,  en  qualité  de  i^at ,  son  chapelain  Jean.  Celui-ci 
fut  chargé  par  Innocent  de  remettre  à  Basile ,  archevêque  de 
Zagora,  qui  s*était  montré  dévoué  à  TÉglise  romaine,  le 
pallium,  la  mitre  et  Vanneau ,  après  avoir  reçu  de  lui  le 
serment  d'obéissance  et  de  fidélité  (2).  Basile  fut  ensuite 
nommé  primat  de  Bu^rie,  et  le  siège  primatial  fixé  à  Ter- 
nove ,  capitale  de  la  province.  —  Ck>nstantin ,  primat  des 
Arméniens,  avait  demandé  à  Grégoire  IX  le  pallium^  et 
ceioi-cî  lai  envoya  en  outre  une  mitre  et  un  anneau  comme 
marque  de  son  affection  et  de  son  dévouement  (3).  —  Les 
députés  que  Michel  Paléologue  envoya  au  Concile  de  Lyon 
reçurent  aussi  du  pape  Grégoire  X,  comme  marque  d'hon- 
neur,  des  mitres  et  des  anneaux,  ainsi  que  le  rapporte 

(i)  Gam  omnes  orientales pnelali,  exceptis  dnntaxat  latinis,  anauUs 
et  mitris  pontificalibus  non  ulantur,  MaroniUe,  in  signum  obedientî», 
consoetudines  et  ritus  observant  latinorum.  (  Jacob,  de  Vitri,  Oneit" 
talis  Eeetesia  HistoriOf  cap.  lxxviii,  apud  Catalan,  Ponti/Uale  rcma" 
fiMN,  Prolegom.,  cap.  xvii,  t.  I,  p.  S9.  ) 

(2;  lUe  vero  profectos,  palliam,  mitram  et  annulum  prsfato  ar- 
chiepiscopo  assignairit,  recepto  ab  eo  juramento  fidelîtatis  et  obedientiae 
summo  pontifid  et  Ecclesis  romanse  in  perpetoum  exhibends.  [Gesta 
Innocenta  i//»  auclore  eoœtaneo,  [cap.  lxx,  apud  Baluie.  Efristotarum 
Innocenta  lit,  roman,  pontifids,  libri  XI,  t.  I,  p.  33.  ) 

(3)  Catalan,  Pontificale  roman,,  Prolegom.,  cap.  xni,  t.  I,  p.  20. 
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Pachyraère  au  diapitre  xxr.  du  livre  V.  de  son  Histoire 
d'Orient  (1). 

Toutes  les  grâces  accordées  par  les  papes  en  forme  de  brefs 
sont  scellées  avec  Vanneau  du  Pécheur ,  et  se  terminent  par 
cette  formule  :  Datum  Romœ,  mb  annuto  Piscataris  :  «  Donné 
à  Rome,  sons  l'anneau  du    Pê- 
cheur.   »    Le   nom  d'anneau   du 
Pécheur  a  été  donné  à  ce  cachet 
parce  que  saint  Pierre ,  dont  les 
Souverains-Pontifes  sont  les  suc- 
cesseurs, y  est  représenté  assis  dans 
une  barque  et  jetant  ses  filets  dans 
la  mer. 

L'origine  de  l'anneau  du  Pécheur  est  inconnue.  Du  Sans- 
say  (2)  pense  que  saint  Clément  d'Alexandrie  a  voulu  le  dé- 
signer dans  le  passage  du  Pédagogue  où,  énumérant  les  sujets 
que  les  chrétiens  pouTaient  faire  graver  sur  leurs  bagues,  il 
dit  que  a  a^lni  qui  pèche  doit  se  souTenir  de  l'apôtre,  n  Mais 
ces  mots  ne  sont  pas  assez  précis  pour  qu'ils  puissent  servir 
à  établir  une  opinion  de  quelque  valeur.  Il  est  même  contre 
toute  probabiUté  que  le  saint  docteur,  donnant  des  règles  de 
modestie  et  de  convenance  à  de  simples  fidèles,  ait  eu  l'in- 
tention d'indiquer  l'image  que  devait  adopter  ou  conserver 
le  chef  de  l'ÉglLse.  La  plus  ancienne  pièce  écrite  par  un  pape 
dans  laquelle,  à  notre  connaissance,  il  soit  fait  mention  de 
l'anneau  du  Pêcheur,  est  une  lettre  que  Clément  lY  écrivit, 
le  7  mars  1265,  à  son  neveu  Pierre  Le  Gros.  Le  pontife  la 
termine  ainsi  :  •  Nous  vous  écrivons,  ainsi  qu'à  nos  autres 
parents,  non  sous  le  sceau  de  la  bulle ,  mais  sous  le  sceau  du 
Pécheur  dont  les  papes  se  senent  pour  leurs  lettres  parti- 
el) Pachym.,  Histoire  d'Orient,  li?.    V,  chap.  xxi  ;  apad  Galalao. 
tbid. 
(2J  Du  Saussay,  Panoplia  episeopatis,  lib.  III,  cap.  iv,  p^  315. 
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culîères  (1).  »  Il  résulte  de  ees  dernières  parotes  que  Clé- 
ment IV  n*est  pas  le  premier  qui  ait  adopté  Tanncau  du 
Pécheur ,  mais  que  plusieurs  papes  avant  lui  en  avaient  fait 
usage. 

Primitivement,  Tanoeau  du  Pécheur  était  un  cachet  privé 
avec  lequel  les  papes  ne  scellaient  ordinairement  que  leurs 
lettres  particulières.  Ce  ne  (ut  que  plus  d'un  siècle  après 
Clément  IV  qu'ils  l'employèrent  pour  les  affaires  publiques, 
et  il  se  passa  près  de  deux  cents  ans  à  partir  de  la  même 
époque  avant  qu'ils  en  Gssent  mention  dans  les  dates  de  leurs 
rescrits. 

Cette  mention  se  trouve  dans  un  acte  de  Nicolas  V,  qui 
présente  tous  les  caractères  des  brefs  (2).  Il  commence  par 
ces  mots:  Nicolaus  papa  V,  dilectis  filiis  salutem  et  aposto- 
licam  benedictionem ,  et  se  termine  par  ceux-ci  :  Datum 
Bomœ,  apud  Sancium  Petrum,  mb  annulo  Piscatoris,  die  X  V 
aprilis  MCCCCXLVIIl,  pmtificatus  nostri  II. 

Les  bulles  sont  scellées  en  plomb,  tandis  que  dans  les  bre6 
l'anneau  du  Pêcheur  a  été  constamment  appliqué  sur  de  h 
dre  rouge.  Depuis  quelque  temps,  toutefois,  on  en  forme 

(1)  Non  seribimos  tibl,  nec  bmiliaribus  oostris,  sub  bulla,  sed  sub 
PIscatoris  sgillo,  quo  romani  pontifioes  in  suis  secretis  utuntur. 
(  EpUtola  ad  Petrum  Grouum,  apad  Labbe.  Collection  des  Conciles, 
t.  XI,  col.  831  ). 

(3>  Quoique  le  nom  de  bref  semble  désigner  on  acte  de  peu  d*éten- 
due,  ce  cpii  caractérise  principalement  les  brefs  pontificaux,  c^est  leur 
début  ou  soscription,  énonçant  simplement  le  nom  du  pape,  son  rang 
par  rapport  à  ses  prédécesseurs  (  Pins  papa  VI,  Plus  papa  VII,  Pins 
papa  IX,  etc.),  et  contenant  h  formule  salutem  et  apostolicam  bene- 
dictionem. Ces  actes  sont  en  outre,  comme  il  est  dit  plus  haut,  scellés 
en  dre  ou  en  encre  grasse  avec  Tanneau  du  Pécheur,  tandi?  que  les 
bulles  proprement  dites  ont  toujours  un  sceau  de  plomb,  offrant  ordi- 
nairement, d^un  côté,  les  télcs  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  et,  de 
Taolrc,  le  nom  du  pape. 
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Tcmpreiiite,  dans  la  secrétairerie  des  breÊ^,  avec  de  Tencre 
grasse. 

Des  bandelettes  de  parchemin  entooraient  assez  souvent  les 
brefe  des  papes  et  servaient  à  les  fermer.  C'était  alors  sur  ces 
bandes  que  l'on  mettait  le  cachet,  de  sorte  qu'on  ne  peut  en 
trouver  la  trace.  Gela  se  pratique  encore  quelquefois  mais 
d'autres  fois  il  est  placé  au  bas  de  l'acte,  au-dessous  de  la  date. 

L'anneau  du  Pécheur  était  toujours  porté  par  les  papes  ; 
maintenant  il  est  gardé  par  le  prélat  maître  de  chambre.  C'est 
le  jour  de  son  élection,  au  moment  où  les  cardinaux  viennent 
lui  rendre  leurs  premiers  hommages,  que  le  Pontife  en  est  mis 
en  possession.  Il  le  reçoit  des  mains  du  cardinal  camerlingue, 
qui  le  lui  met  au  doigt  Lui-même  le  remet  au  premier 
maître  des  cérémonies  pour  qu'on  y  fesse  graver  son  nom. 

Après  la  mort  du  pape,  un  notaire  de  la  chambre,  ayant  lu 
À  genoux  l'acte  de  reconnaissance  du  corps ,  reçoit  du  maître 
de  chambre  l'anneau  do  Pécheur ,  l'enferme  dans  une  bourse 
et  le  remet  au  cardinal  camerlingue.  Celui-ci,  dans  une  con- 
grégation générale,  le  donne  au  premier  maître  des  cérémo- 
nies qui  le  brise ,  ainsi  que  le  sceau  des  bulles.  Dans  des  cas 
exceptionnels,  cependant,  il  peut  être  conservé  pour  le  nou- 
veau pontife  ;  cela  eut  lieu  à  la  mort  de  Pie  VI,  à  Valence. 
Les  circonstances  ayant  empêché  la  cérémonie  ordinaire  des 
funérailles,  l'anneau  ne  fut  pas  brisé  :  on  se  borna  à  effacer  le 
nom  du  pape  défont  pour  lui  substituer  celui  de  son  successeur. 

I/anneau  actuel  du  Pêcheur  a  une  plaque  d'or ,  de  forme 
ovale,  sur  laquelle  est  gravé  le  type  consacré,  avec  le  nom  de 
Pie  IX  encadrant  ce  type.  Les  noms  du  graveur  et  du  major- 
dome sont  gravés  au-dessous  de  la  plaque.  L'anneau  pèse  une 
once  et  demie. 

Outre  l'anneau  du  Pêcheur,  les  papes  en  ont  maintenant 
deux  autres  :  Vanneau  papal,  qu'ils  portent  habituellement, 
et  Vntwpan  pontifical  qu'ils  no  prennent  que  pour  les  ponti- 
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ficaui,  c'est-à-dire  pour  ies  cérémonies  pontificales.  L*anneau 
pontifical  dont  se  sert  Pie  IX  vaut  plus  de  30,000  fr.  Il  est 
en  or  et  d'un  travail  tout-à-fait  remarquable  ;  mais  ce  qui  en 
fait  sortont  le  prix,  c'est  le  magnifique  brillant  oblong  qui  y 
est  enchâssé.  Cet  anneau  peut  se  resserrer  ou  s'élargir  à  vo- 
lonté, de  manière  à  s*adapter  à  tous  les  doigts  et  à  pouvoir 
servir  ainsi  aux  papes  futurs.  Il  fut  fait  sous  le  pontificat  de 
Pie  YII.  Au  dos,  on  lit  d'un  côté  :  Pius  sepiimus,  et  de  l'autre  : 
Pontifex  maximus. 

Lorsque  le  pape  confère  à  un  ecclésiastique  le  titre  de  car- 
dinal, il  lui  donne,  comme  marque  de  sa  nouvelle  dignité,  un 
anneau  particulier.  La  pierre  qui  orne  la  bague  cardinalice  est 
toujours  un  saphir  désignant,  par  sa  couleur  bleue,  ou  le  ciel 
dont  la  possession  est  au-dessus  de  tous  les  honneurs  humains, 
ou  la  place  éminente  que  les  cardinaux  occupent  auprès  du 
chef  de  l'Église ,  pontife  et  roi.  Au-dessous  de  la  ligature  de 
l'anneau  sont  gravées  en  émail  les  armoiries  du  pape  qui  l'a 
donné.  L'anneau  des  cardinaux  ne  paraît  pas  être  antérieur  au 
Xllf.  siècle. 

Les  abbés  mttrés ,  auxquels  il  est  permis  d'officier  avec  les 
ornements  pontificaux,  peuvent  aussi  porter  l'anneau,  et  ou  le 
leur  remet  lorsqu'on  les  bénit  solennellement,  comme  on  le 
remet  aux  évéques  dans  leur  consécration. 

C'est  par  suite  des  privilèges  donnés  successivement  par  les 
Souverains-Pontifes  que  les  abbés  ont  la  faculté  de  se  servir 
des  insignes  des  évèques. 

Ces  privilèges  furent  d'abord  accordés  à  quelques  abbés 
rccommandables  par  leur  éminente  piété  et  pour  eux  seuls, 
ou  à  certains  monastères  qui  avaient  rendu  d'importants  ser- 
vices à  l'Église,  et  dans  lesquels  on  trouvait  l'exemple  des 
plus  hautes  vertus  religieuses. 

Le  savant  abbé  du  Mont-Cassin,  qui  a  annoté  la  Chronique 


r 
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de  son  monastère  écrite  par  Léon,  cardinal  et  évêque  d'Oslie, 
nous  apprend  qu'en  6/i3  le  pape  Théodore  P'.  donna  à  l'abbé 
de  Bobio  la  faculté  de  porter  la  mttre  et  d'autres  omemeols 
épiscopaux.  Il  assure  que  la  bulle  contenant  celte  concession 
est  dans  le  bullaire  du  Mont-Gassin,  et  qu'elle  lait  mention 
»  d'une  semblable  faveur  accordée  quelques  annéi'S  auparavant 

par  Honoré  I".  (1). 

La  plupart  des  érudits  se  trompent  donc  quand  ils  avancent 

qu'où  ne  saurait  trouver  aucune  concession  de  ce  genre  faite 

aux   abbés  avant  le  pontificat  de  Jean  XIII  ,  c'est-à-dire 

avant  965.  Mais ,  à  partir  de  cette  époque,  elles  deviennent 

I  plus  nombreuses.  Eu  970,  Dideric  ou  Théodoric,  évêque  de 

Metz,  obtient  du  pape  qui  vient  d'être  nonuné  que  l'abbé  de 
,  St. -Vincent  de  Metz  puisse  faire  usage  de  la  dalmatique  et 

^  des  sandales  (2).  D'après  la  Chronique  du  Mont-Gassin,  liv.  II, 

^  chap.   Lxxxi,  Léon  IX  visita,  en  10&9,  ce  monastère,  et  il 

fut  édifié  de  la  ferveur  des  religieux.  Quelque  temps  après , 
Richard,  abbé  du  Mont-Cassin,  alla  à  Rome.  Léon ,  pour  le 
remercier  de  sa  généreuse  hospitalité  et  lui  témoigner  en 
même  temps  la  satisfaction  qu'il  avait  éprouvée  en  trouvant 
ses  religieux  si  fldôles  observateurs  de  la  règle,  lui  accorda 
pour  lui  et  ses  successeurs ,  selon  la  coutume  des  papes  pré- 
cédents, le  droit  de  porter,  dans  les  principales  fêtes  de 
l'année,  en  célébrant  solennellement  la  messe,  la  dalmatique , 
les  sandales  et  les  gants  (3).  Le  droit  de  se  servir  de  la  mitre 

(1)  Testatur  bulla  ejusdem  pontificis,  qui  nlhilomiaus  asaeritidem 
concessum  prius  fuisse  ab  Honono  I.  (BulL  cas.  fol.  9.  Chronieasacri 
monasterii  Casinensis ,  auctore  Leone  cardinali  episeopo  Oitiensi,  coii- 
tÎHuatore  Petro  diacono,  ejusdem  ccenobii  monachis,  NoL  in  llb.  IV, 
cap,  XVII,  p.  ih5.  Paris,  1668.  ) 

(3)  Spiciteg.  Dacherianum,  t.  V,  p.  i^S  ;  et  MabilloD,  in  Pne&Uooe, 
part.  I,  saeculi  VI  Benedictiiii,  $  &. 

(3;  Ad  qiiem  abbas  profcclus  privilegium  ab  eo  juxta  morem  pne- 
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fut  conféré  iNir  Alexandre  II,  mort  en  1073,  à  Egelline,  abbé 
du  monastère  de  St -Augustin,  |>rès  de  Cantorbéry,  en  l'hon- 
neur de  l*apôtre  de  l'Angleterre  dont  cette  abbaye  portait  le 
uom  (1).  A  la  fin  du  XV.  siècle,  Oderisius,  abbé  du  Mont- 
Cassin,  obtint  d'Urbain  II ,  avec  l'exemption  de  son  monas- 
tère tant  dans  sa  tête  que  dans  ses  membres,  la  faculté  de 
porter  la  mitre  aussi  bien  que  la  dalmatique  et  les  sandales 
dont  faisaient  déjà  usage  ses  prédécesseurs  (2). 

Hugues,  abbé  de  Clnny,  reçut  également  ce  privilège 
d*Urbain  II  (3).  Le  même  pape  voulut  encore  donner  la 
mttre,  dans  le  Concile  de  Bénévent,  à  Pierre,  abbé  de  Gara» 
qui,  dans  un  sentiment  profond  d'humilité,  ne  consentit 
jamais  à  accepter  un  tel  honneur  (U), 

Si  l'abbé  de  Gara  eut  dans  les  siècles  suivants  plusieurs 
imitateurs,  il  se  trouva  malheureusement,  d'un  autre  côté,  un 
assez  grand  nombre  de  supérieurs  de  communautés  religieuses 
qui  se  laissèrent  entraîner  par  le  désir  d'être  élevés  et  de 
marcher  de  pair  avec  les  évêques.  Ce  qui  n'avait  été  d'abord 

deœssoram  suonim  honorabiliter  adeptus  est,  in  quo  idem  sanclus 
ponUfex  nsum  sandaliorum  atque  dalmaticae  necnon  chirotecarum  in 
principelibufl  fesUs  ad  missarom  solemnia,  tam  illl  quam  unlversis  ei 
in  lioc  oœnobio  promovendis,  ob  honorifiœDtiam  sancti  loci  hujus, 
apostolica  auctoritate  concessit.  (  Chvoniea  sacri  monasterii  CtainensiSp, 
lib.  II,  cap.  Lxxii,  p.  295.  ) 

(J)  Mabillon,  Prélat.,  part.  I,  ssculi  VI  Benedictini,  $  à. 

(2)  Tune  temporis,  abbas  noster  Oderisius  a  pnefato  Urbano  papa 
privilepum  générale  aoœpit  de  Ubertate  hujus  cœnobii,  tam  in  capite 
quam  in  membris  ecclesiarum  atque  ca&trorum,  et  dignHate  et  us» 
compagoram  et  cirotbece,  dalmatioe  ac  mitne  et  multis  aliis  qam 
longnm  est  enarrare.  (  Chronica  meri  monasterii  CoêinensiSf  lib.  IV^ 
cap.  XVII,  p.  àhà»  ) 

^3)  Bibliolheca  Ciuniacens,,  p.  5i5e(  517. 

{à)  Cottcilium  Beneventanvm,  temj}ore  Urbani  papa  //fi091japud 
Hardouîn.  (Colleciion  des  Conciles  ^  t.  VI,  part.  II,  col.  169S.) 
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(|u*uu  boininage  rendu  à  la  vertu,  au  dévouement,  ou  la  ré- 
œnipense  d'importants  services,  devint  l'objet  des  convoilises 
d*abbés  trop  peu  soucieux  de  pratiquer  Tune  des  principales 
vertus  religieuses,  l'humilité.  Quelques-uns  en  vinrent,  au 
\IP.  siècle,  jusqu'à  employer  l'intrigue  et  l'argent  pour  ob- 
tenir, avec  l'exemption  de  la  juridiction  des  évéques,  le  droit 
de  se  couvrir  de  leurs  insignes. 

Ce  fut  avec  une  vive  peine  et  une  sorte  d'indignation 
que  saint  Bernard,  Pierre  de  Blois  et  plusieurs  autres  saints 
personnages  virent  ces  démarches  ambitieuses,  et  ils  s'ex- 
primèrent à  ce  sujet  avec  une  énergie  et  une  vivacité  de 
langagequ'on  n'oserait  peut-être  pas  maintenant  se  permettre. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  62*.  lettre  de  saint  Bernard, 
adressée  à  Henri,  archevêque  de  Sens,  et  dans  laquelle  le 
saint  docteur  traite  de  l'office  des  évéques: 

•  Plusieurs  indiquent  clairement  quelles  sont  leurs  pensées, 
loi-squ'ayaut  obtenu  par  beaucoup  d'intrigues  et  d'argent  des 
privilèges  apostoliques ,  ils  s'approprient ,  en  vertu  de  telles 
concessions,  les  insignes  épiscopaux,  et  se  servent  de  la  mitre, 
de  l'anneau  et  des  sandales,  comme  le  font  les  pontifes  eux- 
mêmes.  Si  on  envisage  la  dignité  dont  ces  ornements  sont  la 
marque^  la  profession  religieuse  ne  doit-elle  pas  la  redouter 
et  la  fuir?  Gonsidère-t-on  les  fonctions  dans  lesquelles  on  s'en 
pare,  on  comprendra  qu'ils  ne  conviennent  qu'aux  évéques 
seulement  Assurément  ces  hommes*  désirent  être  ce  qu'ils 
veulent  paraître,  et  par  là  même  ils  ne  sauraient  plus  rester 
soumis  à  ceux  auxquels  ils  se  comparent  Que  serait-ce  si  les 
privilèges  pouvaient  aussi  les  autoriser  à  porterie  même  nom? 
Ils  donneraient  beaucoup  d'or  pour  s'appeler  évéques.  Où 
cela,  ô  moines,  vous  conduira-t-il  ?  Vous  avez  donc  banni 
toute  crainte  de  votre  âme  ?  Votre  front  ne  sait  donc  plus 
rougir?  En  agissant  de  la  sorte,  est-ce  aux  enseignements  des 
saints  religieux  que   vous  vous  conformez?   Sout-ce  leurs 
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eieinples  que  voiis  avez  à  cœur  de  suivre?  Notre  niaitrc 
(saint  fienoit)  énumère  douze  degrés  d'humilité  ;  il  assigne 
à  chacun  d'eux  les  caractères  qui  lui  sont  propres.  Dans 
lequel,  je  vous  prie,  est-il  enseigné  ou  contenu  qu'un 
moine  peut  se  complaire  dans  ce  faste  et  rechercher  ces 
dignités  (1)  ?  » 

Pierre  de  Blois  parle  encore  avec  plus  de  ibrce  dans  la 
lettre  qu'il  écrit,  en  11 69,  à  l'abbé  Guillaume,  son  frère  : 

«  Celui,  dit-il,  que  vous  m'avez  envoyé  m'a  appris  que  le 
pape  vous  a  autorisé  à  vous  servir  de  la  mitre  et  des  autres 
ornements  des  évéques.  Je  me  réjouis  de  la  bénédiction  que 
vous  avez  reçue  ;  mais  je  ne  puis  approuver  ni  trouver  bon 
pour  un  abbé  l'usage  des  insignes  de  la  dignité  épiscopale. 
La  mitre.  Vanneau  et  les  sandales,  dans  un  autre  que  dans  un 
pontife,  sont  les  marques  d'un  vain  orgueil  et  d'une  présomp- 
tueuse indépendance.  Les  premiers  pasteurs  s*en  servent 
lorsqu'ils  ont  à  consacrer  des  églises,  à  conférervies  ordres, 
à  bénir  des  vierges.  Pourquoi  celui  qui  n'a  aucune  de  ces 
fonctions  à  remplir  en  userait-il,  ou  plutôt  en  abuserait-il? 
Si  un  homme  les  porte  sans  une  réelle  utilité,  ils  sont  pour 
lai  un  véritable  fardeau  et  doivent  bien  plutôt  inspirer  à  son 
égard  du  mépris  et  du  dédain  que  du  respect ....  Est-ce  que 
la  règle  de  saint  Benoit  autorise  de  semblables  usages? 
L'Évangile  et  les  Prophètes  recommandent-ils  ces  licences  ? 
Gardez-vous,  mou  bien-aimé  frère,  de  secouer  le  joug  de 
l'obéissance ,  car  c'est  par  la  désobéissance  que  la  mort  est 
entrée  dans  le  monde,  et  maintenant  encore  elle  est  la  cause 
des  conflits  fSicheuz  qui  s'élèvent  entre  les  évéques  et  les 
abbés,  et  la  source  de  bien  des  scandales.....  L'orgueil  est 
sous  le  froc  du  moine  ce  que  la  rouille  est  dans  le  fer,  la 

(1)  Traciatus  de  officw  episcopi^  ad  Ifenricum  Senonentem  epUco- 
pum,  cap.  u.  Œuvres  eamptèiet  de  sotiif  Bernard ,  édilion  des  Béné- 
diclins.  Paris,  1719,  vol.  !•'.,  col.  482. 
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teigiie  dans  uo  Tètement,  le  6ei  dans  le  lait ,  le  poîsoD  dans  le 
mieL  Vous  pensa  ijo^en  recelant  les  sandales  el  Vanneau 
TOUS  af  ei  donné  beaucoup  d'importance  à  votre  monastère, 
et  moi  je  ne  vob  &  qu'insubordination,  qu'occasion  de  haine, 
que  sot  désir  d'être  élevé,  qu'enflure  d'orgueîL  •  Après  avoir 
rappelé  la  révolte  de  Lucifier,  qui  voulut  se  placer  du  côté 
de  l'aquilon  et  s'égaler  à  Dieu  ;  qui,  privé  de  sa  dignité,  fut 
précipité  dans  les  flammes  étemelles  parce  qu'il  cherchait  à 
ravir  ce  qui  ne  hii  appartenait  pas,  Pierre  de  Btois  demande 
si  ce  n'est  pas  aussi,  pour  un  abbé,  vouloir  établir  son  tr5ne 
du  côté  de  l'aquilon  et  désirer  devenir  semblable  à  Dieu,  que 
de  s'aflranchir  de  l'autorité  de  l'évéque  et  d'adieter  ses  in- 
signes. Il  demande  s'ils  ne  sont  pas  aussi  destinés  à  l'Enier 
ceux  qui,  dans  un  fol  orgueil,  refusent  d'obéir  à  leurs  supé- 
rieurs Intimes.  Ces  pressantes  paroles  terminent  sa  lettre  : 
«Parle  salut  de  notre  père  auquel  nous  sommes  redevables  de 
notre  existence ,  par  les  mamelies  de  la  mère  dévouée  qui 
nous  a  allaités  l'un  et  l'autre,  je  vous  en  supplie,  je  vous  en 
conjure,  uiun  unique  et  bieo-aimé  (rère,  laisses  Ui,  avec  une 
entière  humilité,  les  ornements  pontificaux.  Si  vousnepouvex 
le  faire  sans  scandale,  déposes  entre  les  mains  do  pape  l'ad- 
ministration de  votre  monastère,  et,  remplacé,  sur  votre  de- 
mande, par  un  digne  pasteur,  rentres  dans  le  repos  du  doitre 
pour  y  pratiquer,  comme  simple  religieux,  les  vertus  de  votre 
saint  état  (1).  » 

Il  y  a  dans  la  lettre  à  l'abbé  Guillaume  des  passages  bien 
autrement  hardis,  bien  autrement  pressants.  Au  ftmd,  c'était 
avec  raison  que  Pierre  de  Blois,  que  saint  Bernard,  que  beau- 
coup de  pieux  évéqnes  flétrissaient  la  conduite  de  ces  abbés 
qui  cherchaient,  par  des  moyens  illicites  et  dans  des  vues 

(i)  Peiri  Bleseosb  Epistola  xl  GuiUelmo  Blés,  abbati  Maihinentù 
Patrologieàe  M.  Mipiie,  t.  CCVII,  Tunique  des  Œuvres  de  Pierre 
de  Blols  col.  383. 
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ambitieuses,  à  obtenir  des  distinctions  honorifiques.  Mais, 
d'un  autre  côté,  TÉglise  avait  de  puissants  motifs  pour  rendre 
indépendants  et  environner  d'un  certain  prestige  des  hommes 
éminents  placés  à  la  tête  de  communautés  nombreuses  et  édi' 
fiantes.  Les  ornements  qu'on  leur  permettait  de  porter  ajou- 
taient, au  milieu  des  cloîtres,  à  l'éclat  des  cérémonies  sacrées  et 
pouvaient  contribuer  à  inspirer  à  ceux  qui  leur  étaient  soumis 
un  grand  respect  et  une  profonde  vénération  pour  leur  per- 
sonne. Aussi  les  papes,  tout  en  s'appliqnant  à  réformer  les 
abus  qui  leur  étaient  signalés,  crurent-ils  devoir  continuer  à 
suivre  la  voie  dans  laquelle  ils  étaient  entrés.  Ils  finirent 
même  par  admettre  au  pontifical  romain,  relativement  à 
Vanneau  et  à  la  mitre,  dans  la  bénédiction  solennelle  des 
abbés,  des  rites  analogues  à  ceux  qui  font  partie  de  la  con- 
sécration des  évêques. 

La  prière  qui  doit  être  récitée,  d'après  le  pontifical  de  Clé- 
ment y III  et  d'Urbain  YIII,  pour  la  bénédiction  de  l'anneau 

m 

abbatial,  diO^re  peu  de  celle  qu'il  assigne  pour  la  bénédiction 
de  l'anneau  épiscopal  dans  la  consécration  des  évêques  : 

Creator  et  consecrator  humani  generis ,  Domine ,  emitte 
Spiritum  tuum  super  hune  annulum,  ut  quicumque  hoc 
sacrosanctœ  fidei  signo  imignitus  incessctnt,  in  virtute 
cœlestisdefensionis  ad œtemnm  siài proficiatsalutem.  Amen. 

En  donnant  l'anneau  au  nouvel  abbé,  le  Pontife  lui  adresse 
ces  paroles: 

Accipe  annulum ,  fidei  scilicet  signaculum  ;  quatenus 
sponsam  Dei ,  sanctam  videlicet  Ecclesiam,  intemerata 
fide  omatus,  illibaie  custodias.  Amen» 

C'est  absolument  la  même  formule  que  pour  les  évêques. 
L'anneau  est  mis  aussi  au  doigt  annulaire  de  la  main  droite  (1). 

(4)  Pontificale  rontanum  Clementii  VHl  el  Urbani  VIII,  cum  com- 
mentariis  Joseph  Gataloni,  part.  I,  Ut.  xv,  J  18,  1. 1'^,  p.  461. 
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Quoique  la  béiiédictioD  ei  la  tradition  de  l*auaeau  abbatial 
ne  soient  pas  indiquées  dans  Tancien  ordre  romain  ni  dans 
un  grand  nombre  d'autres  pontificaux,  parmi  lesqneb  il  y  en 
a  même  d*assez  modernes,  il  est  incontestable  que  ces  céré- 
monies étaient  observées  dans  la  bénédiction  des  abbés  de 
quelque  monastère  bien  avant  Clément  VIII. 

Voici  ce  qui  se  pratiquait  pour  ceux  du  Mont-Gaasin, 
d*après  le  pontifical  de  cette  abbaye  : 

D*abord  on  diantait cette  antienne,  entonnée  par  le  para- 
pboniste  ou  maître  de  chapelle: 

Dixit  auiem  paier  ad  servos  suos:  Cito  proferie  stolatn 
primam,  et  induite  illum,  et  date  armulum  in  manum  eju$, 
et  calceamenta  in  pedes  ejus. 

•  Le  père  dit  à  ses  serviteurs:  Apportez  promptement  une 
robe  précieuse  et  l'en  revêtez,  et  mettez-lui  un  anneau  au 
doigt  et  des  sandales  aux  pieds.  » 

Ensuite  le  pape,  ou  celui  qu'il  avait  délégué  pour  la  céré- 
monie, bénissait  l'anneau,  et  il  récitait  pour  cela  ime  longue 
prière,  ainsi  conçue  : 

Deus ,  cœlestium  terrestriumque  a^eaturarum ,  atque  kti- 
mani  generis  benignissime  reparator,  dator  spiritualis  gra- 
tine y  omniumque  benedictionum  largitor,  qui  justitiam  tuœ 
legis  in  cordibus  credentium  digito  luo,  id  est  Unigenito  tuo, 
sériais,  oui  magi  in  jEgypto  resistere  non  vaientes,  concin- 
nabant,  dicentes  :  Digitus  Dei  est  hic;  tu,  immitte  Spiritum 
sanctum  tuum  paraclitum  de  cœiis  super  hune  annulum  arte 
fabrili  decoratum ,  et  sublimitatis  tuœ  potentia  ita  eum 
emundare  digneris,  ut,  omni  nequitia  lividi  venenosique 
serpentis  procul  expulsa,  metallum  a  te  bano  conditore 
creatum ,  immune  a  cunctis  sordibus  inimici  maneat.  Be- 
nedic.  Domine,  et  sanclifica  annulum  istum,  et  mitte  super 
septiformem  Spiritum  sanctum  tuum,  quo  famulus  tuus  eo 
fruens  anntdo  fidei  subajYatus  virtute  Altissirni  sine  peccafo 
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tfisiodiatur,  et  omnes  benedictiones  qitœ  in  Sctipturis  di- 
vinis  reperiuntwr  super  eum  copiose  descendant,  Circumda 
efifn.  Domine,  ubique  poientia  dextef*œ  tvœ,  quo  sanciissimi 
Patris  Benedicti  insigniis  redimitus  et  vitie  merito  deco- 
ratus,  tibi  in  omnibus  actibus  suis  complaceat,  et  per  tra- 
mitem  recti  itmeris  ino/fenso  gradu  ineedendo,  te  opitulante, 
in  Patris  Benedicti  cathedra  collocatus,  diu  hic  incoiumis, 
postque  succedentia  tempora  perhennibus  bonis  locupletari 
mereatur  per  eum,  cui  cum  cohetemo  Pâtre  manet  honor 
et  perpetuitas  per  immortalia  sœculorum  sœcuia. 

«  Dieu  à  cpiî  toutes  les  créatures  célestes  et  terrestres 
doivent  leur  existence,  réparateur  infiniment  bon  du  genre 
hunudn,  distributeur  des  grâces  spirituelles,  source  de  toutes 
les  bénédictions  ;  vous  qui  écrivez  dans  les  cœurs  des  fidèles 
votre  sainte  loi  de  votre  propre  doigt,  c'est-à-dire  par  votre 
Fils  unique,  dont  les  magiciens,  en  Egypte,  reconnaissaient 
la  puissance  lorsqu'ils  s'écriaient  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là  ; 
envoyez  du  haut  du  ciel  votre  Esprit-Saint,  le  divin  Paraclct, 
sur  cet  anneau  artistement  décoré,  et,  par  la  puissance  de 
votre  suprême  Majesté,  daignez  le  purifier,  afiu  que,  la  malice 
du  serpent  envieux  et  plein  de  venin  ayant  été  éloignée,  ce 
métal  formé  par  vous,  Créateur  parfait  de  toutes  choses,  reste 
exempt  de  toutes  les  souillures  de  ce  terrible  ennemi  Bé- 
nissez, Seigneur,  et  sanctifiez  cet  anneau,  et  faites  descendre 
sur  lui  les  sept  dons  du  Saint-Esprit  pour  que  votre  serviteur, 
orné  de  cet  insigne,  gage  de  sa  foi,  soit  toujours  préservé  du 
péché  par  la  vertu  d'en-haut,  et  que  toutes  les  bénédictions 
contenues  dans  les  divines  Écritures  descendent  abondamment 
sur  lui.  Environnez-le  partout,  Seigneur,  de  la  puissance  de 
votre  droite  ;  que ,  revêtu  des  livrées  de  saint  Benoit  et  orné 
du  mérite  d'une  vie  sainte,  il  vous  soit  agréable  dans  toutes 
ses  actions  >  qu*il  marche  toujours  d'un  pas  ferme  dans  le 
droit  chemin:  qu'assis,  par  votre  protection  divine,  sur  le 
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siège  da  patriarche  saint  Benoît ,  il  y  reste  kH^-temps ,  plein 
de  santé  et  benrenx,  et  qn*li  sa  mort  il  soît  trouvé  digne  d*ètre 
enrichi  des  biens  étemels.  Par  celui  aoqnd ,  avec  le  Père , 
appartiennent  Tbonnear  et  rinunortalité  dans  les  étemels  siè- 
cles des  siècles.  • 

En  mettant  Tanneau  ao  doigt  de  Tabbé,  le  pape  prononçait 
les  paroles  suivantes: 

Accipe  armulum  dùcretionis  et  honoris,  integrœ  fidei 
signaculum,  ut  quœ  signanda  sunt,  signes ^  etquœ  aperienda 
sunt,  prodas  ;  et  ut  credentiàus,  per  fidem  baptismatis,  di- 
vinœ  misericordiœ  viscera  pandas  ;  lapsis  autem  et  pceni- 
tentibus,  per  ministerium  recondliationis ,  januas  regni 
cœkstis  aperias;  tibi  vero,  commissis  fratribus,  simui  et 
cunctis  fidelibus  de  thesauro  Daminico  nova  et  vetera  pro- 
féras ad  œtemam  saiutem,  omnibus  tota  consolatione  consoia- 
tis,  largiente  gratia  Domini  nostri  Jesu  Christi,  qui  cum  Pâtre. 

c  Recevez  i*aiineau  de  la  discrétion  et  de  l'honneur,  sym- 
bole d'une  foi  parfaite,  afin  i[ue  vous  scelliez  ce  qui  doit  être 
tenu  secret,  que  vous  découvriez  ce  qu'il  est  expédient  de 
faire  connaître  ;  que,  par  le  baptême,  vous  fassiez  participer 
à  la  grâce  de  la  divine  miséricorde  ceux  qui  croient  ;  que,  par 
le  ministère  de  la  réconciliation ,  vous  ouvriez  les  portes  du 
royaume  céleste  aux  pécheurs  repentants,  et  que  pour  vous, 
pour  les  frères  soumis  à  votre  autorité  et  pour  tous  les  fidèles, 
vous  tiriez  du  trésor  du  Seigneur  des  dons  anciens  et  nou- 
veaux pour  la  vie  étemelle,  tous  étant  remplis  des  plus 
grandes  consolations  ;  et  cela  par  la  grâce  de  Notre-Seignetir 
Jésus-Christ,  qui  est  avec  le  Père,  etc  (1).  « 

Dans  son  sermon  pour  le  Jeudi- Saint ,  sur  le  baptême  y  le 
sacrement  de  t autel  et  le  lavement  des  pieds ,  saint  Bernard 

(i)  Martène,    De  antiquis   Eccletia  ritilnts,  lib.  Il, «cap.  i,  ord.  1, 
t.  m,  p.  18. 
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dit  que  le  chanoine  est  investi  par  le  livre,  Tabbé  par  la 
crosse,  Tévéque  par  la  crosse  et  Tanneau  tout  à  la  fois  (1).  \ 

Quoique  la  crosse  seule  soit  ici  désignée  pour  Tinvcstiture  des 
abbayes,  il  est  assez  probable  qu'on  joignait  Vanneau  à  la 
crofise  lorsque  le  pouvoir  de  le  porter  était  accordé  aux  chefs 
de  celles  dont  on  voulait  mettre  en  possession.  Cela  paraît 
résulter  du  contenu  de  Tacte  de  renonciation  donné  à  la  diète 
de  Worms  par  Tempereur  Henri  Y,  acte  que  nous  avons  pré- 
cédemment reproduit.  On  peut  aussi  Tinférer  d'un  passage 
d'Ingulf,  qui  écrivit,  au  X^^  siècle,  une  histoire  du  monas- 
tère de  Groyland ,  en  Angleterre.  Après  avoir  rapporté  qu'à 
la  mort  de  Tabbé  Brichtmer ,  arrivée  en  10^8,  on  porta  son 
bâton  pastoral  au  roi  Edouard,  et  que  celui-ci  donna  par  le 
même  bâton  l'investiture  à  Wlgate,  cet  écrivain  fait  remar- 
quer que,  depuis  un  assez  gi*and  nombre  d'années,  l'élection 
des  prélats  n'était  ni  entièrement  libre  ni  entièrement  cano- 
nique, et  que  la  Cour  conférait  à  son  gré  les  évêchés  et  les 
abbayes  par  la  crosse  ^t  f  anneau  (2). 

Les  abbés  qui  jouissaient  du  privilège  de  porter  les  orne- 
ments des  évêques,  étaient  inhumés,  comme  eux,  avec  ces 
insignes,  et  en  particulier  avec  t anneau.  En  1656,  en  exé- 
cutant des  travaux  à  l'église  de  St-Germain-des-Prés  de 
Paris,  on  découvrit  le  corps  de  Guillaume  Lévêque,  abbé  de 

(i)  InTestitur  canoniciM  per  librum,  abbas  per  baculum,  eptscopus 
per  baculum  et  annulum  simul  (S.  Beraardus,  Sermo  in  cœna  Htmtint, 
de  baptismo,  sacramento  aliarisj  et  ablutione  pedum.  Œuvres  com» 
plètes  du  saint  docteur^  édition  des  Bénédictins,  vol.  I*'.,  t.  III,  p.  897.) 

(2)  A  multis  itaqne  annis  retroactis  nulla  electio  pnelatorum  erat 
mère  libéra  et  canonica,  sed  omnes  dignitates  tam  episcoporum  quam 
abbatum  per  annulum  et  baculum,  régis  curia,  pro  sua  complacentia 
conferebat  (  Ingull,  Historia  CroyL  monast.,  ad  annum  lOâS.  Apud 
Martène,  De  antiq,  monachor,  ritib,,  lib.  V,  n".  AS,  p.  663. 
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ce  monastère,  qui  mourot  en  1/^18.  Il  était  œuvcrt  dt's 
vêlements  monastiques  et  pontificaux  et  avait  Ai  bagttp  an 
doigt  (1). 

Les  abbesses,  ou  du  moins  quelques-unes  d*entre  elles,  ont- 
elles  joui,  comme  les  abbés,  de  la  faculté  de  porter  un  anneau 
en  signe  de  leur  dignité  ?  Nous  répondrons  d*abonl  à  cette 
question  que  les  anciens  pontificaux  publiés  par  Dom  Martène, 
qui  donnent  aux  abbesses  un  bâton  pastoral,  ne  font  aucune 
mention  de  la  ba^e,  et  que  d*après  le  pontifical  romain  ac- 
tuel on  ne  doit  pas  la  leur  remeltre.  Il  paraîtrait  cependant 
que  dans  certains  monastères,  sans  doute  très-peu  nombreux, 
on  a  reconnu  ce  droit  aux  supérieures.  Nous  lisons,  en  effet, 
dans  un  savant  article  que  contient  L'Unité  catholique: 
c  II  est  bien  difficile  de  préciser  Tépoque  à  laquelle  a  été 
accordé  aux  abbesses  le  privil^e  de  porter  Tanneau.  On  peut 
en  déduire  Torigine  de  plusieurs  cérémoniaux  de  Florence  et 
de  Pistoie,  où  sont  décrits  les  rites  suivis  par  les  évêques  de 
ce  temps  lorsqu'ils  conféraient  cette  faveur  aux  abbesses  des 
monastères  de  leurs  diocèses.  Grégoire  XIII,  en  1572,  abolit 
cet  usage  (2).  »  Les  abbesses,  qui  ont  reçu  la  consécration  ou 
bénédiction  des  viciées,  conservent  toujours  le  droit  de  porter 
la  bague  qui  leur  a  été  remise  dans  cette  cérémonie.  Ce 
n*est  pas,  il  est  vrai,  une  marque  de  leur  dignité,  mais  c'est 
un  souvenir  précieux  des  engagements  sacrés  et  solennels 
qu'elles  ont  contractés  envers  Dieu. 

A  la  demande  de  François  l*^ ,  le  pape  Clément  VII  ac- 
corda, en  152/i,  au  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  du  pabis, 

(i)  Martène,  £>«  aniiquii  monoehorum  ri(i6iu,  lib.  V,  cap.  xn, 
p.  831. 

(2)  L'Unité  catholique  (journal  ecclésiastique) ,  numéro  do  jeudi 
30  août  1S63. 
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à  Paris,  la  faculté  de  se  servir  de  la  mitre,  de  Vanneau  et  des 
autres  insignes  pontificaux,  à  l'exception  de  la  crosse.  Vin-  ^ 

dult  renfermait  pourtant  plusieurs  restrictions.  Le  trésorier 
ne  pouvait  user  de  son  privilégia  que  dans  les  fêles  majeures 
et  doubles  et  qu*à  des  heures  déterminées.  C'était  seulement 
dans  rintérieur  du  palais  qu'il  avait  le  droit  de  porter  les  in- 
signes, si  ce  n'est  aux  fêtes  de  l'Ascension  et  du  Saint-Sacre- 
ment  Ces  jours-là,  il  lui  était  permis  de  s'en  servir  dans  les 
processions  qui  se  faisaient  autour  du  palais.  Il  pouvait ,  avec 
les  mêmes  insignes ,  donner  la  bénédiction  au  clergé  et  au 
peuple,  mais  pourvu  que  le  légat  apostolique,  l'archevêque 
de  Sens  (  alors  métropolitain  )  ou  l'évêque  de  Paris  ne  fût  pas 
présent  (i). 

Les  protonotaires  apostoliques  établis  dès  les  premiers 
temps  du  christianisme,  par  les  Souverains-Pontifes,  pour 
écrire  les  actes  des  martyrs,  et  auxquels,  dans  la  suite,  on 
confia  encore  d'autres  fonctions,  peuvent  maintenant  se  ranger 
en  trois  classes  différentes:  les  protonotaires  participants, 
protonotarii  participantes  ;  les  protonotaires  assimilés  aux 
participants,  protonotarii  ad  instar  participantium ,  et  les 
protonotaires  honoraires,  autrement  appelés  titulaires,  proto- 
notarii honorarii,  tituiares.  Ces  derniers  ne  jouissent  que  de 
quelques  privUéges  peu  considérables  ;  mais  au  titre  de  pro- 
tonotaire participant,  comme  à  celui  de  protonotaire  ad  instar 
fjarticipantium,  sont  attachées  de  très-hautes  prérogatives. 
Ils  peuvent,  en  particulier ,  officier  avec  les  ornements  ponti- 
ficaux ,  par  conséquent ,  avoir  ttn  anneau  orné  d'une  pierre 
précieuse  et  semblable  à  celui  des  évêques. 

Le  droit  de  porter  une  bague  appartient  bien  aussi  aux 
protonotaires  titulaires  et  même  aux  chanoines  des  cathé- 

(4)  Apud  du  Saussay,  Panoptia  episcopalxa,  lib.  III,  cap.  vi,  p.  257. 
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drales  ;  mais  ils  doivcut  les  uns  et  les  autres  déposer  leur 
anneau  lorsqu'ils  célèbrent  la  sainte  messe.  La  sacrée  Congre- 
galion  des  rites  s*est  formellement  exprimée  à  ce  sujet  Sa 
dernière  décision,  qui  rappelle  toutes  les  autres,  date  du  il 
avril  1861  (1). 

Eugène  III ,  qui  avait  institué  les  grades  dans  les  acadé- 
mies ,  accorda  à  ceux  qui  les  acquerraient  le  droit  de  porter 
un  anneau.  Non- seulement  les  docteurs  en  théologie,  mais 
encore  les  ecclésiastiques,  docteurs  en  droit  et  en  philosophie, 
peuvent  user  de  cette  (acuité.  Toutefois,  l'anneau  des  doc- 
teurs est  un  ornement  civil  et  non  un  insigne  ecclésiastique. 
Il  leur  est  bien  plus  défendu  encore  qu'aux  chanoines  des 
cathédrales  et  aux  protonotaires  apostoliques  titulaires  de 
l'avoir  au  doigt  dans  les  cérémonies  sacrées  (2). 

CHAPITRE  V. 

MANIÈRE   DE   PORTER   LES  ANNEAUX.  —CIRCONSTANCES   DANS 
LESQUELLES  ON   LES  QUITTAIT. 

C'était  à  la  main  droite  que  les  Hébreux  portaient  l'anneau, 
ainsi  que  l'indiquent  plusieurs  passages  des  Livres  saints. 

(1)  Quoad  annuli  usum  sencntur  décréta  pluries  édita,  pnesertim 
in  Benerentan  diei  13  septembris  1670,  quo  annuli  delatio  in  miasa 
est  vetita  omnibus  saoerdolibus  etiam  si  ^nt  prolonolarii,  digioitates  el 
ranonid  cathedralis.  S.  Gong,  rituum  in  Hydruntin.  Apud  GaideDini. 
Décréta  auihentka  Cungregalionis  sacr,  riu  Rom»,  1850,  3*.  édit», 
L  IV,  p.  AO,  n*.  Â882. 

(3)  Utnim  sacerdoces,  qui  gradus  sunt  assequuti  in  aliqua  aeademia 
vel  universitale  facuUatem  tribuentcs  gestandi  annuium,  hoc  gestare 
queant  in  digilo  sicul  pnclati  gestant?  Respondetur  :  Pennittitur,  pne- 
terquam  in  ecclesiasticis  functionibus  juxta  alia  décréta.  Decisio  sacrtr 
Cong.  riu,  die  xxiii  maii,  apud  Ganlellini.  Décréta  aulhenU  Cong. 
rit,,  t.  iV,  p.  106,  n*».  5035,  ad  G. 
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Nous  avons  déjà  cité  ces  paroles  de  Jérémic  :  «  Je  jure  pai 
moi-même,  dit  le  Seigaeur,  que,  quand  le  fils  de  Joachim, 
roi  de  Juda,  serait  comme  un  anneau  à  ma  main  droite,  je 
ne  laisserai  pas  de  Tarracher  de  mon  doigt  »  L*auteur  du 
Livre  de  l'Ecclésiastique,  faisant  Téloge  de  plusieurs  saints  et 
illustres  personnages  de  sa  nation,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
Zorobabel  :  «  Gomment  relèTerons-nous  la  gloire  de  Zora- 
babel ,  lui  qui  a  été  comme  un  anneau  à  la  main  droite  ?  » 
Quomodo  ampiificemus  Zorobabel,  nam  et  ipse  quasi  signum 
in  dextera  manu? Déjà  le  prophète  Aggée,  sans  faire  toutefois 
mention  de  la  main  droite,  avait  comparé  le  même  prince 
à  un  anneau  auquel  Dieu  attachait  un  grand  prix  et  dont 
il  ne  voulait  point  se  séparer  :  «  En  ce  jour-là ,  dit  le 
Seigneur  des  armées,  je  vous  prendrai ,  Zorobabel,  fils  de 
Salathiel,  mon  serviteur,  et  je  vous  mettrai  comme  un 
anneau ,  car  je  vous  ai  choisi ,  dit  le  Seigneur.  »  Jésus ,  fils 
de  Sirach,  fait  ici  allusion  à  ce  passage. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romaim  y  les  bagues  se  portaient  or- 
dinairement à  la^main  gauche  et  à  t avant-dernier  doigt 
appelé,  pour  cette  raison,  annulaire.  Cela  avait  lieu  égale- 
ment chez  les  Egyptiens  et  est  encore  maintenant  observé 
presque  partout.  Pline ,  qui  ne  parle  de  Tnsage  des  anneaux 
qu'avec  une  sorte  de  blâme  et  de  dédain ,  dit  que  c'est  la 
main  gauche,  si  bien  nommée  sinistre,  qui  a  valu  à  l'or  tant 
déconsidération  (1).  Plus  loin,  il  déclare  que  «  quel  qu'ait 
été  l'inventeur  des  bagues,  il  faut  qu'il  ait  eu  honte  de  l'in- 
vention, puisque  c'est  à  la  main  gauche  qu'il  a  glissé  le 
furtif  ornement,  tandis  que,  s'il  eût  regardé  le  fait  comme 


(1)  Manus  et  prorsus  sinistrae  maximam  auctoritatem  conciliavere 
auro.  Pline,  Histoire  naturette,  livre  XXXIII,  chap.  iv,  édition  de 
Panckoucke,  t.  XIX,  p.  8. 
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honorable,  c'était  à  la  droite  qu*il  devait  l'étaler  (1).  »  Le 
môme  auteur  ajoute  :  «  Primitivement,  on  portait  les  bagues 
au  doigt  appelé  annulaire.  C'est  ce  cpie  nous  voyons  dans  les 
statues  de  Numa  et  de  Servius  Tullius  (2).  «  Nous  avons  ap- 
pris ,  dit  Aulu-Gelle  dans  ses  Nuits  attiques ,  que  les  anciens 
Grecs  portaient  Tanneau  au  doigt  de  la  main  gauche  qui  est 
le  plus  proche  du  petit  Ou  assure  que  c'était  aussi  à  ce  doigt 
que  les  Romains  le  mettaient  ordinairement  (S).  »  Pour 
rÉgypte,  nous  avons  le  témoignage  d'Appion  et  de  plusieurs 
autres  auteurs  qui  ont  parlé  des  usages  de  ce  pays. 

Mais  quelles  sont  les  raisons  qui  déterminèrent  les  Grecs , 
les  Romains  et  les  Égyptiens  à  dioisir  de  préférence ,  pour 
recevoir  l'anneau ,  l'avant-dernier  doigt  de  la  main  gauche  ? 
Nous  les  trouverons  longuement  exposées  dans  cet  intéressant 
colloque  qui  fait  en  partie  la  matière  du  xiir.  chapitre  du 
livre  VII*.  des  Saturnales  de  Macrobe. 

((  Cela  dit,  Avienus  ramassa  sur  la  table  un  anneau  qui 
était  soudainement  tombé  du  petit  doigt  de  sa  main  droite  ; 
et,  comme  la  société  lui  demandait  pourquoi  il  le  mettait  de 
préférence  à  cette  main,  qui  n'était  pas  destinée  à  porter  cet 
ornement,  il  montra  sa  main  gauche  très-enOée  par  Teflet 
d'une  blessure.  Cela  fournit  à  Horus  l'occasion  de  faire  la 
question  suivante  :  Dites-moi,  Disarius  (car  il  n'est  pas  nne 

(1)  Et  quisquis  prinius  instituit,  cuuctanter  id  fecit,  Jsvisque  manibus 
latentibusque  induit ,  quum ,  si  bonos  secunis  fuisset,  dextra  fuerit  o»- 
tentandus.  Pline,  Histoire  naturelle ,  Uvre  XXXIII,  ch.  i?,  p.  10. 

(2}  Singiilb  primo  digitis  geri  mos  fiierat  qui  sunt  minimîs  proximi  : 
sic  in  Numa!  et  Senii  Tullii  statuis  videmus.  Pline,  Histoire  naturelle, 
livre  XXXIII,  chap.  vi,  édition  de  Panckoucke,  L  XIX,  p.  18, 

(3)  Veteres  Gnecos  annulum  babuisse  in  digilo  accepirous  sinistre 
manus  qui  minimo  est  proximus.  Romanos  homines  aiunl  sic  plerumque 
nnnulis  usitatos.  Aulu-Gclle,  Nuits  attiques,  livre  X,  chap.  x,  folio  lxxui 
de  lï'dilion  de  Jossc  Badins  d^Archo,  15J^. 
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partie  du  corps  qui  ne  soit  du  ressort  de  la  science  des  méde- 
cins, et  vous  en  savez  au-delà  de  ce  que  demande  l'exercice  de 
votre  art) ,  dites-moi  pourquoi  on  s'est  persuadé,  d'un  commun 
accord,  qu'il  fallait  porter  Vanneau  de  préférence  au  doigt 
de  la  main  gauche  quiavoisine  le  petit  doigt  et  qu'on  appelle 
médicinal,  Dîsarius  répondit  :  L*Ëgypte  nous  a  transmis  une 
solution  de  celte  question,  que  je  fus  d*abord  tenté  de  prendre 
comme  un  conte  plutôt  que  pour  une  explication  raisonnable. 
Mais  ensuite ,  ayant  consulté  les  écrits  des  anatomistes ,  j*ai 
trouvé  qu'elle  était  fondée  sur  la  vérité.  Ëiïectivement ,  un 
certain  nerf  qui  part  du  cœur  va  s*avançant  jusqu'au  doigt  de 
la  main  gauche  qui  est  le  plus  prés  du  petit  doigt,  et  là  on  le 
perd  de  vue  parce  qu'il  s'entrelace  avec  les  autres  nerfs  du 
même  doigt  Voilà  ce  qui  a  porté  les  anciens  à  entourer  ou  à 
couronner  ce  doigt  d'un  anneau  (1).  —  Il  est  si  vrai ,  répliqua 
Horus,  que  telle  est  l'opinion  des  Égyptiens,  que  j'ai  vu  moi- 
môme,  dans  leurs  temples ,  les  prêtres ,  qu'ils  appellent  pro- 
phètes, entourer  les  statues  de  leurs  dieux  et  les  oindre 
chacune  au  doigt  dont  nous  parlons  avec  des  parfums.  Ayant 
demandé  la  raison  de  ce  procédé,  j'appris  de  la  bouche  du 
grand-prétre  ce  que  vous  venez  de  me  dire  du  nerf,  et  de  plus 
le  nombre  mystérieux  dont  ce  doigt  est  lui-même  le  signe  ; 
car,  étant  combiné,  il  donne  le  nombre  seuaire  regardé  comme 

(1)  De  hac  ipsa  quaestione  senno  quidam  ad  nos  ab  iCgypto  venerat, 
de  quo  dubhabam  fabulamne  an  verdm  rotionem  vocarem.  Sed  libris 
anatoDiiconim  postea  consultis  vcrum  rcpeii,  ncrvuni  qucmdaiu  de 
corde  natum  priorsum  pergerc  usque  ad  digitum  manus  sinistne  nii- 
niiDo  proximum,  et  illic  desinere  implicatum  caîteris  ejusdem  digiti 
nerris ,  et  ideo  visum  veteribus  ut  il)e  digitus  annulo  tanquam  corona 
circunidaretur.  Aurelii  Macrobii  m  Somnium  Scipionis,  lib.  II,  ejusdem 
Conviviorum  Satumatium,  lib.  VII,  édiU  de  Henri  Ëstienne.  Paris  4585, 
iQ-8«.,  p.  551.  Traduclion  de  Ch.  de  Rosoy.  Paris,  1827,  2*.  vol., 
p.  331. 
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divin ,  parce  qu*il  est  plein  et  parfait  de  tous  points.  U  nous 
expliqua  aussi,  avec  détails,  les  raisons  qui  font  que  ce  nombre 
est  plein ,  raisons  que  je  laisse  de  côté,  comme  ayant  moins  de 
rapport  avec  les  sujets  qui  nous  occupent  à  présent  Voilà  ce 
que  j'ai  appris  en  Egypte,  si  renommée  par  ses  connaissance», 
relativement  au  choix  qu'on  a  fait  de  ce  doigt  pour  le  décorer 
de  l'anneau. 

((  Alors  Cœcioa  Âlbinus  prit  la  parole  :  Si  vous  voulez , 
dit-il,  je  vais  vous  faire  part  de  ce  que  je  me  rappelle  avoir  lu 
à  ce  sujet  dans  iËteius(]apito,  l'un  des  hommes  les  plus  versés 
dans  le  droit  pontifical.  Après  avoir  établi  qu'on  ne  doit  pas 
se  permettre  de  graver  l'effigie  des  dieux  sur  les  anneaux ,  il 
s'étend  au  point  de  rendre  raison  du  motif  pour  lequel  Tan- 
neau  doit  être  placé  à  la  main  gauche  et  à  l'avant-demier 
doigt  de  cette  même  main  :  u  Les  anciens,  dit-il,  ne  portaient 
pas  un  anneau  sur  eux  comme  ornement ,  mais  pour  apposer 
leur  seing.  On  ne  pouvait  en  avoir  qu'un ,  et  le  droit  de  le 
porter  appartenait  seulement  aux  hommes  de  condition  libre , 
comme  seuls  dignes  de  la  confiance  implicitement  renfermée 
dans  l'acte  du  sceau.  Aussi  celte  prérogative  était  interdite 
aux  esclaves.  Les  anneaux,  quelle  qu'en  fût  la  matière,  or  ou 
fer,  étaient  ornés  de  ciselures,  et  on  les  portait  à  telle  main,  à 
tel  doigt  que  l'on  voulait  Dans  la  suite,  le  temps  amenant  les 
habitudes  du  luxe,  on  commença  à  faire  graver  son  seing  sur 
des  pierres  précieuses ,  et  tout  le  monde  à  l'envi  s'empressa 
d'imiter  cette  nouveauté:  en  sorte  qu'on  finit  par  tirer  vanité 
de  la  grandeur  du  prix  de  ces  pierres  gravées.  D  arriva  de  là 
que  l'on  cessa  de  porter  les  anneaux  â  la  main  droite  dont  on 
se  sert  le  plus,  pour  les  reléguer  à  la  gauche ,  qui  est  moins 
agissante.  On  craignait  que  le  mouvement  fréquent  et  néces- 
saire de  la  droite  n'occasionnât  la  fracture  de  ces  précieuses 
pierres.  On  choisit  dans  la  main  gauche  le  doigt  le  plus  proche 
du  petit,  comme  plus  propre  que  les  autres  à  garder  un  dépôt 
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si  fragile  et  si  riche.  Car  le  pouce  (pollex)  qui  dérive  du  mot 
pollere  (pouvoir  beaucoup),  est  toujours  agissant,  même  à  la 
main  gauche,  et  se  meut  à  lui  seul  autant  que  le  reste  de  la 
main  ;  d'où  il  est  appelé  par  les  Grecs  «vt£x«v  (contre-main), 
comme  qui  dirait  autre  main.  Pour  le  doigt  voisin  du  pouce, 
il  parait  isolé  et  sans  défense ,  le  pouce  étant  placé  si  au- 
dessous  de  lui  qu*il  en  excède  à  peine  la  racine  Quant  au 
doigt  du  milieu  et  au  petit  doigt ,  ils  furent  également  jugés 
impropres  à  ce  service ,  Tun  comme  étant  trop  long ,  Tautre 
comme  étant  trop  court  :  on  choisit  donc  celui  qui  est  en- 
fermé entre  deux  ,  et  qui ,  moins  agissant ,  se  trouve  par  Ih 
plus  propre  à  garantir  Tanneau  (1).  >  Voilà  ce  que  dit  le  Livre 
des  Pontifes;  chacun  adoptera ,  selon  son  goût,  soit  l'expres- 
sion des  Étrusques ,  soit  celle  des  Égyptiens.  • 

L'explication  tirée  des  fausses  notions  anatomiques  des 
anciens,  qui  vient  d'être  indiquée,  est  aussi  rappelée  dans  les 
Nuits  attiques  d'Aulu-Gelle ,  à  l'endroit  que  nous  venons 
de  citer  (2).  Isidore  de  Séville,  au  VIP.  siècle,  la  donnait 

(I)  Electus  autem,  inquit,  in  ipsa  Ixva  manu  digito  minimo  proxi- 

mus  quasi  aptior  csteris  cui  coromendaretur  annuli  pretiositas.  Nam 

pollez  qui  nomen  ab  eo  quod  pollet  accepit,  nec  in  sinistra  cessât,  oec 

minus  quam  toCa  manus  semper  in  officio  est    Unde  apud  Gnecos 

avTi;i^tcp,  inquit,   vocatur  quasi  manus  altéra.  Pollici  vero  vicinus, 

uudus  et  sine  tuitione  alterius  oppositi  videbatur  ;  nam  pollex  ita  in- 

ferior  est  ut  m  radJcem  ejus  excédât.  Médium  et  minimum  vitaverant, 

inquit,  ut  ineptos,;  alterum  magnttudine,  brevitate  alterum.  Et  electus 

est  qui  ab  utroque  clauditur  et  minus  officii  gerit,   et  ideo  servando 

annulo  magis  accommodatus  est.  Haec  sunt  quae  lectio  pontificalls  babet. 

Unusquisqae,  ut  volet,  etniscam  vel  ngyptiacam  opinionem  srquatur. 

(  AoreK  Macrobii,  in  Somnium  Scipionis  ,  libb  II,  ejusdem  Conviviorum 

Satvrnatiumj  Ub.  VII,  édition  de  Henri  Esiiennc,  p.  553.) 

(2)  Causam  esse  hujus  rei,  Appion  in  libris  aegypliacis  liane  dicit, 
quod  iiisectis  apertisque  humanis  corporibus  ut  mos  in  iGgypto  luit , 
quas  Graeci  ùvaTottàç  appellant,  rcpertum  est  nenum  quemdam  te- 
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encore  ;  mais,  au  lieu  d*an  nerf,  il  désignait  une  ?einc  ,  ce 
qui ,  quoique  contraire  aux  véritables  données  de  la  science, 
pourrait  paraître  moins  invraisemblable.  On  lit  au  livre  XIX  de 
ses  Étymoiogtes,  chap.  xxxii  :  «  Les  hommes  commencèrent 
d^abord  par  porter  Fanneau  au  quatrième  doigt  de  la  main 
gauche ,  en  commençant  à  compter  par  le  pouce ,  parce  qu*il 
y  a  dans  ce  doigt  une  veine  qui  va  directement  au  cœur. 
Ils  pensèrent,  pour  cette  raison,  devoir  le  marquer  et  Tomer 
d*un  insigne  particulier  (i).  «  Dans  son  traité  des  Offices 
ecclésiastiques,  Isidore  dit  la  même  chose  en  parlant  spé- 
cialement de  Tanneau  nuptial  des  chrétiens  (V. 

Long-temps,  comme  le  rappelle  le  même  auteur,  et  comme 
nous  venons  également  de  le  lire  dans  Macrobe ,  les  hommes 
ne  portèrent  pas  plus  d*un  anneau.  On  n*a  pas  oublié  que  les 
femmes  ne  devaient  probablement  aussi  en  porter  qu'un  seul 
ou  que  deux  tout  au  plus.  Le  luxe  faisant  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès ,  on  en  vint  successivement  jusqu'à  mettre 
des  bagues  à  presque  tous  les  doigts.  C'est  ce  que  nous 
lisons  encore  dans  Pline  :  •  Primitivement  on  portait  la 
bague  au  doigt,  appelé  annulaire.  On  en  orna  ensuite  le 
doigt  index ,  même  celui  des  statues  des  dieux.  Plus  lard, 
on  en  mit  au  petit  doigt.  En  Gaule  et  en  Bretagne,  rapporte- 


ouissimum  ab  eo  uno  digito  de  quo  diximus  ad  cor  bominis  pendre 
ac  pcrvenire.  (Aalu-Gelle,  iViiirs  aniqw$,\vi,  X,  chap.  s,  folio  73  de 
rédition  de  Josse  Dadius,  Traduction,  p.  8S2.  ) 

(1)  Annulos  primum  hommes  gestare  cœpenint  quarto  a  pollice 
djgtto,  quod  60  vena  qucdam  uaque  ad  cor  pertingat ,  qoam  notandam 
oniandamque  aliquo  insigni  veteres  putavenint.  (Isid.  Hispal.,  Etymoi., 
lib.  MX,  cap.  xxxii,  U  LXXXII  da  Cours  de  Patrologie  de  M.  Tabbé 
Migne,  col.  701.  ) 

(2)  Isid.  HispuL,  Deeccle$\asi\cii  ogiciitA}^.  XII,  cap.  xs.  n-.  8; 
Coun  de  Patrologie  de  M.  Migne,  t.  LXXXIII,  col.  812. 
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t-on,  l*on  en  mettait  au  doigt  du  milieu.  De  nos  jours,  ce 
doigt  est  le  seul  qui  n'en  porte  jamais  :  tous  les  autres  en  sont 
chargés.  On  a  même  des  bagues  pour  les  articulations  infé- 
rieures. Ainsi,  quelques  personnes  en  portent  trois  au  petit 
doigt  (1).   » 

Lucien ,  dans  Le  Coq ,  fait  ainsi  parler  le  savetier  Mycile  : 
«  Il  me  semblait,  en  dormant,  qu'Eucrate  était  mort  sans 
enfants  et  m'avait  fait  son  héritier.  J'étais  couvert  de  ses 
habits ,  je  portais  aux  doigts  seize  anneaux,  et  j'ordonnais  de 
préparer  pour  mes  amis  un  splendide  festin  (2).  » 

Dans  Le  Navire,  du  même  auteur,  Timolaus  exprime  le 
désir  d'avoir  beaucoup  d'anneaux ,  par  la  vertu  descjuels  il 
pourrait  conserver  une  santé  brillante,  être  doué  d'une  force 
supérieure ,  plonger  les  autres  dans  le  sommeil  et  faire  une 
multitude  d'autres  choses  au-dessus  de  la  puissance  humaine. 
Lycinus  lui  demande  pourquoi  un  seul  anneau  ne  lui  suffirait 
pas  pour  tout  cela,  pourquoi  il  faut  qu'il  charge  de  bagues  tous 
les  doigts  de  sa  main  gauche.  Il  lui  fait  observer  qu'elle  ne 
pourrait  pas  même  suffire  à  les  porter  toutes ,  et  qu'il  serait 
nécessaire  que  la  main  droite  lui  vînt  en  aide  (3). 

Voici  une  épigramme  que  Martial  a  faite  sur  Stella ,  son 
ami ,  épigramme  où  la  louange  se  trouve  jointe  à  une  fin^ 
critique  : 


(i)  SÎDgulis  primo  digitis  geri  mos  ftierat  qui  sunt  minimls  proximi: 
tic  in  Numœ  et  Servi!  TuUii  statuis  \idemu8.  Postea  pollici  proxlmo 
induere  etiam  deonim  simulacns  ;  dein  juvit  et  minimo  dare.  Gallis 
Britannisque  medio  dicuntur  usse.  Hic  nunc  solus  excipitur  :  cœteri 
omnes  onerantur  ,  atque  etiam  privatim  articuli  minoribus  aliis.  Sunt 
qui  très  uni  minimo  congerunL  (Histoire  naturelle  de  Pline,  liv.  XXIIU 
t-hap.  VI,  p.  18  du  tome  XIX  de  Tédition  de  Panckoucke.  ) 

(2)  Luden,  Œuvres  complètes  ,  édition  in-folio  de  Bourdelot.  Paris» 
1615,  p.  712 

(3)  Id.,  /6iV/.,  p.  968. 
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Sartlooichas,  smaragdos,  adamanUs  jaspitlas  tino 

Versai  in  articulo  Sldla,  Se\ere,  meus, 
MuUas  in  digitis,  plures  In  carminé  gemmas 

Inventes  :  tnde  est  bac,  puto,  cuUa  manus. 

'  Stella  que  j*aime,  Sévère,  porte  à  une  seule  et  moine 
phalange  des  sardoines,  des  émeraudes,  des  diamants,  des 
jaspes.  A  ses  doigts,  tu  trouveras  une  multitude  de  pierres 
précieuses ,  mais  tu  en  trouveras  plus  encore  dans  ses  vers.  » 
Voilà,  je  pense,  ce  qu'on  peut  appeler  une  main  él^nte  (1). 

Dans  une  autre  épigramme,  celle  contre  Marianus,  le  poète 
dit ,  d*un  homme  qui  se  montrait  trop  prévenant  envers  la 
femme  de  celui-là  : 

Per  rujus  digilos  eu  frit  levis  annulus  omne& 

((  Chacun  de  ses  doigts  est  entouré  de  bagues  légères  (2).  » 
Horace  dépeint  Priscus  comme  un  homme  flottant  dans 
l'incertitude  et  tantôt  saisissant  le  bien,  tantôt  s'abandonnant 
au  mal  ;  il  nous  le  montre  portant  souvent  trois  anneaux , 
mais  quelquefois  aussi  n'en  ayant  pas  même  un  seul  à  la  main 
gauche  et  changeant  de  robe  d'heure  en  heure. 

Sxpe  notatus 
Cum  tribus  aoellis ,  modo  la>Ta  Priscus  inani 
Vixit  iuaequalis,  clavum  ut  mutarel  in  lioras  (3). 

Dam  SCS  Questions  naturelles,  liv.  VII,  cbap.  xxxi,  Sénèquc 
adresse  aux  hommes  de  son  temps  ce  reproche  :    «  Nous 

(i)  Œuvres  de  Martial^  épigramme  ii  du  livre  V'.,  édition  de  Pane- 
liouclLe,  t  II,  p.  iOO. 

(2)  Œuvres  de  Martial ,  épigramme  lu  du  livre  V,  vers  5 ,  p.  168 
du  tome  II,  édition  de  Panckoucke. 

(3)  Horace,  satire  vir.  du  livre  II,  vers  8*.,  p.   i75  du  U  11  dos 
Œuvres  complètes^  édition  de  Panckoucke.  Paris,  1832. 
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avoDi  vaincu  les  femmes  en  toilette  :  nous  autres  liommes , 
nous  nous  parons  de  couleurs  que  les  dames  abandonnent  aux 
courtisanes.  Une  allure  molle  et  vacillante  suspend  en  quelque 
sorte  notre  pied.  Nous  ne  marchons  plus,  nous  aUons.  Des 
anneaux  parent  nos  doigts  ;  sur  chaque  phalange,  brille  une 
pierre  précieuse.  Chaque  jour,  nous  songeons  au  moyen  d'ou- 
trager en  nous-mêmes  notre  sexe  dont  nous  ne  pouvons  nous 
détacher  (i).  )> 

Les  auteurs ,  dont  nous  venons  d'invoquer  le  témoignage , 
ne  font  pas  spécialement  mention  du  pouce  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  quelquefois  on  a  porté  également  des  anneaux  à  ce 
doigt  L'historien  Capitolin  (chapitre  vi*.  )  rapporte,  en  effet, 
que  l'empereur  Maximin  avait  le  pouce  si  gros,  qu'il  y  mettait 
pour  bague  le  bracelet  de  sa  femme. 

En  Gaule  et  en  Bretagne,  comme  on  vient  de  le  rappeler, 
c'était  au  doigt  du  milieu  que  se  plaçait  l'anneau  ;  mais  Pline 
qui  nous  l'a  appris ,  ne  nous  dit  pas  si  c'était  au  doigt  du  mi- 
lieu de  la  main  droite  ou  au  doigt  du  milieu  de  la  main 
gauche. 

\jà  persuasion  où  l'on  était  qu'il  existait  un  nerf  ou  une 
veine  allant  directement  de  l'avant-demier  doigt  de  la  main 
gauche  au  cœur ,  semblait  ne  devoir  pas  laisser  d'incertitude 
sur  la  place  que  devait  occuper  l'anneau  nuptial,  emblème  de 
l'amour  nnntuel  des  époux:  aussi,  est-ce  assez  généralement 
à  ce  doigt  que,  même  chez  les  chrétiens,  les  femmes  l'ont 
porté  autrefois.  Les  indications  données  sur  ce  point  par  saint 

(4)  Uuliebres  munditias  antecessimos ,  colores  meretricios  matronis 
quîdem  noo  induendos,  viri  sumimus.  Tenero  et  molli  îngressu  suspen- 
dimas  gradnm  :  non  ambulamus,  sed  incedimus.  Ëiornamus  annulis 
diptos  :  in  omni  articulo  gemma  disponitur.  Quotidie  comminiscimur, 
per  qnae  virililati  fiât  injuria ,  aul  traducatur,  quia  non  potest  exui. 
Siiièque,  Questions  naturelles,  livre  VII.  chap.  xxxi,p.  506  du  t  VIII, 
des  Œuvres  complètes,  édition  de  Panckoucke.  Paris,  1833. 
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publiquement  l'avoir  à  la  main  droite,  en  signe  d'une  pleine 
et  entière  chasteté  (1).  » 

Il  est  certain  qu'autrefois  il  n'y  avait  pas  non  plus  de  règles 
aussi  fixes  qu'aujourd'hui  sur  la  place  que  devait  occuper 
Panneau  épiscopaL  En  effet,  Jean  d'Imola  (2),  Sylvestre  (3}, 
Pierre  Grégoire  {k)  et  plusieurs  autres  canonistes  d.s  XV'.  et 
XVr.  siècles  veulent  qu'il  soit  mis,  comme  Tanneau  nuptial, 
à  Vavant-demici^  doigt  de  la  main  gauche.  D'un  autre  côté, 
Jean-Étienne  Duranti,  qui  mourut  en  1589,  assure,  dans  son 
Traité  De  ritibus  Ecclesiœ  catholicœ,  que  l'usage  générale- 
ment reçu  était  de  le  placer  à  Vindex  de  la  main  droite.  Il 
approuve  cet  usage,  en  faisant  remarquer  qu'avec  l'index  de 
la  main  droite  on  fait  signe  de  garder  le  silence,  et  qu'en 
donnant  l'anneau  aux  évoques,  l'Église  leur  recommande  te 
réserve  et  la  discrétion  (5).  M.  l'abbé  Bourrasse ,  dans  son 
Dictionnaire  d'archéologie  sacrée ,  nous  apprend  qu'une  des 
verrières  de  l'église  métropolitaine  de  Tours,  peinte  à  la  fin 
du  X\^  siècle,  montre  un  évoque,  en  costume  épiscopal 
complet,  portant  ainsi  l'anneau  à  l'index  de  la  main  droite  (6). 

Les  prescriptions  du  pontifical  romain  de  Clément  VIII  et 
d'Urbain  VIII  pour  les  abbés  sont  conformes  à  celles  qui 

(4)  Âd  dUferentiam  gradus  episcopalis,  ubi  annulus  in  sigoaculum 
integrae  et  plens  caslitatis  in  dextera  manu  publiée  est  portandos. 
(  Martène,  De  antiquis  Ecctesiœ  rilibus,  lib.  I,  cap.  ix,  art.  5,  ord.  3, 
p.  618. } 

(5)  Imola,  in  caput  Clerici  quod  decimum  quintum  est  titali  :  ik 
vita  et  honestate  clericoi^m,  lib.  II!  Décrétât. 

(3)  Sylvestpr,  verbo  Indigbntu  ,  n*.  iO,  et  verbo  Episcopvs,  n*.  4. 

(6)  Petrus  Gregorius,  Syniagmatum ,  lib.  W,  p.  S,  n".  39. 

(5)  Duranti,  De  ritibus  Ecdeêiœ  catholicœ,  lib.  II,  cap.  ix,  n*.  37, 
p.  SAO,  édition  de  Cologne,  1692. 

(6)  Bourras^,  Dictionnaire  d'archéologie  sacrée,  faisant  partie  de 
V Encyclopédie  catholique  de  M.  Migne,    t.  1*'.,  au  mot  Aknbal'. 
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couccnient  les  évèqucs.  Il  veut  que  l*anneau  leur  soit  mis  au 
doigt  annulaire  de  la  main  droite  :  Et  annulum  in  digitinn 
annularem  dextrœ  manus  abbotis  immittit  (Pontifex)  (1;. 

Il  en  est  de  même  pour  les  religieuses.  L'évêque,  d'après 
ce  pontifical,  doit  encore,  dans  la  cérémonie  de  leur  consé- 
cration, leur  mettre  la  bague  à  tavant-demier  doigt  de  la 
main  droite  :  Et  mittens  annulum  ipsum  digito  annulari 
dextrœ  manus  virginis  desponsat  illas  Jesu  Christo  (2). 

Chez  les  Romains,  ceux  qui  avaient  le  droit  de  porter  des 
anneaux  d*or  les  quittaient  quelquefois  dans  les  calamités  pu- 
bliques, et  lorsque  la  dignité  du  corps  auquel  ils  appartenaient 
paraissait  compromise  ou  méconnue.  On  se  rappelle  qu'après 
la  défaite  de  Caudium  les  sénateurs  déposèrent  leurs  bagues 
d'or  pour  exprimer  leur  profonde  tristesse ,  et  que  les  patri- 
ciens appartenant  au  sénat  en  firent  autant ,  en  signe  de  mé- 
contentement ,  lorsque  Cn.  Flavius,  fils  de  l'aiïranchi  Annius , 
fut  nommé  édile  curulc,  au  préjudice  de  Petelius  et  de  Domi- 
tius,  concurrents  issus  de  parents  consulaires. 

On  s'abstenait  aussi  de  porter  des  bagues  précieuses  dans 
les  funérailles.  On  lit  dans  la  Vie  d'Auguste,  écrite  par 
Suétone,  que  le  sénat  se  montra  jaloux  de  célébrer  avec 
splendeur  les  funérailles  de  ce  prince,  et  que  l'on  proposa  de 
substituer  dans  cette  circonstance,  en  signe  de  deuil,  des 
anneaux  de  fer  aux  anneaux  d'or  (3). 

Les  suppliants  déposaient  leurs  anneaux  pour  se  rendre 

(1)  Pontifical  romain,  avec  le  Gommenlaire  de  Catalan,  édition  de 
Leroux  et  Jouby.  Paris,  1850,  tîL  XVI,  $  18,  L  I,  p.  Â6I. 

(2)  Pontifical  romain,  même  édiUon,  Ut.  XIX,  $  17,  t.  I,  p.  SA». 

(3)  Alii  exsequiarum  die  ponendos  annulos  aureos,  ferreosque  su- 
mendos  censuenint  (Suétone,  Vie  (F Auguste,  chap.  vi,  1. 1,  p.  30&, 
édiUonde  Panckoucke.  Paris,  1830.) 
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favorables,  par  cette  marque  de  soumission  et  de  tristesse, 
ceux  de  qui  ils  désiraient  obtenir  quelque  grâce  signalée.  Les 
censeurs  C  Glaudius  Pulcher  et  Titus  Sempbronius  Gracchus 
avaient  été  cités  devant  le  peuple  par  le  tribun  P.  Rntilius , 
comme  coupables  d'un  crime  d*État  Claudios  était  déjà  con- 
damné par  huit  des  douze  centuries  des  chevaliers  et  pr 
plusieurs  autres  de  la  première  classe,  lorsque  tout  à  coup 
les  principaux  personnages  de  la  République,  déposant  leurs 
anneaux  d'or  en  préseuce  de  la  multitude,  prirent  des  habits 
de  deuil  et,  dans  cet  appareil,  supplièrent  le  peuple  en  faveur 
des  accusés  (1).  51ais  ce  fut,  dit-on,  la  fermeté  de  Titus 
Gracchus  qui  eut  le  plus  de  pouvoir  sur  les  esprits.  Aux  cris 
poussés  de  tous  côtés  par  le  peuple  qu*il  n'avait  rien  à 
craindre  pour  lui,  il  jura  solennellement  d'accompagner  en 
exil  son  collègue  s'il  était  condamné,  sans  attendre  qu'on  eât 
prononcé  sur  son  propre  sort,  dépendant  Glaudius  courut  un 
très-grand  danger  et  il  ne  manqua  pour  sa  condamnation  que 
le  suffrage  de  huit  centuries.  Glaudius  absous,  le  tribun  du 
peuple  déclara  qu'il  renonçait  à  toute  poui*suite  contre  Grac- 
chus (2). 

Valère-Maxime ,  dans  ses  Faits  et  paroles  mémorables , 
au  n".  3  du  chapitre  r^  du  livre  VIIP. ,  qui  a  pour  titre  Des 
jugements  publics,  rapporte  le  trait  suivant  où  cette  attitude 
humiliée  du  suppliant  et  ces  marques  de  profonde  tristesse 
eurent  un  succès  plus  certain  auprès  des  juges.  «  A.  Gabi- 
nius  (an  de  Rome  699),  au  moment  où  l'indignation  publique 
appelait  sur  sa  tête  la  flétrissure  et  l'iniamie,  lut  accusé  et 

(1)  Prior  Glaudius  causam  diiit  :  et  quum  ei  duodccim  centurib 
equitum  octo  censorem  condemnassent ,  multsque  ali»  prinue  classis, 
extemplo  principes  civitatis  in  conspectu  populi,  annulis  positis,  vcstem 
mutanint,  ut  supplices  pletem  cirrumirent.  (Tile-Live,  livre  XUI, 
chap.  ivi,  p.  CO  du  tome  XMl  de  Tétlition  de  Panckoucke.  ) 

(2)  Tile-Live.  Jùid. 
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tradait  devant  l'assemblée  par  C.  Memmius.  Il  semblait  perdu 
sans  ressource.  L'accusation  triomphait  sur  tous  les  points; 
la  défense  reposait  sur  des  arguments  trop  faibles  pour  faire 
impression  :  les  juges  prévenus,  animés  de  colère,  désiraient 
ardemment  la  punition  de  l'accusé.  Le  malheureux  n'avait 
plus  devant  les  yeux  que  l'image  du  licteur  et  de  la  prison , 
lorsqu'un  bienfait  de  la  fortune  vint ,  contre  son  attente ,  dis- 
siper tout  cet  aspect  sinistre.  Sisenna,  fils  de  Gabinius, 
n'écoutant  que  sa  frayeur ,  courut  se  précipiter  en  suppliant 
aux  pieds  de  Memmius,  cherchant  quelque  adoucissement  à 
la  tempête  à  la  source  même  d'où  avait  éclaté  toute  la  fureur 
de  l'orage.  Le  superbe  vainqueur  le  repoussa  d'un  air  farouche 
et  le  laissa  quelque  temps  prosterné  par  terre,  l'anneau  ar- 
raché du  doigt,  avec  les  marques  de  la  plus  vive  affliction  (1). 
Tel  fut  l'effet  d'un  pareil  spectacle:  le  tribun  Lœlius,  de 
concert  avec  son  collègue ,  fit  mettre  Gabinius  en  liberté ,  et 
l'on  donna  aux  hommes  cette  salutaire  leçon  :  qu'il  ne  faut 
jamais  ni  abuser  insolemment  de  ses  avantages,  ni  se  laisser 
aussitôt  décourager  dans  l'adversité  (2). 

On  ne  gardait  pas  ses  anneaux  aux  doigts  lorsqu'on  se 
mettait  au  bain  ou  qu'on  allait  se  coucher,  Martial,  dans  son 
épigramme  contre  Gharinus,  tourne  en  ridicule  cet  homme 
luxueux  qui ,  même  dans  ces  circonstances ,  ne  pouvait  con- 
sentir à  se  séparer  des  bagues  nombreuses  dont  ses  mains 
étaient  chargées  : 


(i)  Filiuft  namquc  Gabinii  Sisenna,  consternationis  impalsu,  ad 
pede»  se  Memmii  supplex  prostravit,  inde  totus  impetus  tempestatis 
eniperat:  qnem  truci  tuUu  a  se  victor  insolens  repulsum,  excusso  e 
manu  annulo,  humi  jaoere  aliquandiu  passas  est.  (Valère-Mazime, 
Traits  et  paroles  mémorables,  liv.  VIII,  chap.  i*'.,  n*.  S,  édition  de 
Panckoiicke,  t.  III,  p.  408.) 

(2)  Valère-Maxime,  Ibid, 
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Senos  Charinus  omnibus  digitis  geril  ; 

Nec  nocte  ponit  annulos, 
Nec  quum  lavatur;  caussa  que  sit  quaDritis? 

Dactyliothecam  non  habcl. 

((  Charinus  porte  six  bagaes  à  chacun  de  ses  doigts.  H  nv 
quitte  pas  plus  ces  précieux  bijoux  la  nuit  qu*il  oe  les  quitte 
au  bain.  Vous  me  demandez  pourquoi?  C*est,  voyez-vous, 
qu*il  n*a  pas  d*écrin  (1).  » 

C'était,  suivant  plusieurs  savants,  une  coutume  assez  géné- 
ralement reçue  chez  les  Romains ,  d'ôter  aux  défunts,  immc- 
d internent  après  leur  mort,  les  anneaux  qu'ils  avaient  au j: 
doigts,  et  cela  avec  un  certain  cérémonial  Voici  ce  qu*a  écrit 
à  ce  sujet  D.  Bernard  de  Montfaucon  :  »  Une  autre  cérémonie 
était  d*ôter  aux  défunts  Tanneau  du  doigt,  dès  qu'ils  avaient 
rendu  Tâme ,  ce  qu'on  faisait  non-seulement  à  ceux  qui  mou- 
raient, mais  aussi  à  ceux  qui  s'endormaient  d'un  proiond 
sommeil  et  qui  tombaient  dans  une  espèce  de  léthargie.  Par 
je  ne  sais  quelle  espèce  de  religion,  dit  Pline  (livre  XXXIII) , 
on  ôte  les  bagues  à  ceux  qui  s'endorment  d'un  proiond  som- 
meil et  à  ceux  qui  meurent  :  Grava tis  somno  aut  morienU- 
bus ,  religione  quadam ,  annuli  detrahuntur,  »  On  croit  que 
c'est  par  rapport  à  cette  coutume  que  Spartien  dit ,  dans  la 
Vie  de  l'emi^ereur  Adrien ,  qu'entre  les  marques  de  sa  mort 
prochaine  on  remarqua  que  la  bague  où  son  image  était  re- 
présentée, tomba  d'elle-même  d'un  de  ses  doigts:  Annulus  in 
quo  imago  ipsius  sculpta  erat  sponte  de  digito  lapsus  est. 
Morestel  croit  qu'on  ôtait  les  bagues  à  ceux  qui  venaient  de 
mourir,  de  peur  que  les  pollinctores,  ou  ceux  qui  avaient  soin 
de  laver  et  de  préparer  le  corps ,  ne  s'en  saisissent  Ce  qui 

{i  )  Épigvammes  de  Marital^  liv.  XI,épigr.  50,  édition  de  Panckouckc. 
Paris  1830,  t  III,  p.  367. 
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doimelieu  de  le  croire,  c^est  que,  lorsqu'on  allait  porter  le  corps 
sur  le  bûcber,  on  lui  remettait  Tauneau  (1).  » 

Samuel  Pitiscus,  dans  son  Lexique  des  antiquités  romaines^ 
dit  aussi  la  même  chose,  et  il  cite  aussi  Pline  et  Spartien  (2). 

Il  faut  reconnaître  que  ces  preuves  ne  sont  pas  d'une  grande 
valeur,  car  Spartien  n'indique  pas  pourquoi,  en  voyant  tomber 
l'anneau  d'Adrien,  on  pensa  que  l'empereur  allait  mourir. 
Des  motifs  différents  de  ceux  qu'on  Indique  avaieut  pu  faire 
considérer  le  fait  comme  l'indice  d'une  fin  prochaine.  Quant 
à  Pline,  il  nous  parait  avoir  été  mal  interprété.  En  effet,  le 
passage  sur  lequel  on  s'appuie  est  probablement  celui  que 
nous  avons  déjà  reproduit  au  second  chapitre  de  cette  notice, 
au  sujet  des  anneaux  sigillatoires.  Or ,  l'auteur  ne  veut  pas 
parler  dans  cet  endroit  d'un  usage  reçu  chez  les  Romains  re- 
lativement aux  morts,  mais  de  la  facilité  qu'avaient  les  esclaves 
de  commettre  des  vols ,  en  se  servant  de  l'anneau  d'un  maître 
qui  venait  de  mourir  ou  qui  était  profondément  endormi.  Les 
nH>ts  quadam  reiigione  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte. 

Si  l'anneau  était  réellement  ôté  du  doigt  des  défunts  après 
leur  mort,  on  le  leur  remettait  ensuite  lorsqu'on  allait  les 
porter  sur  le  bûcher ,  ainsi  que  le  pensent  Pitiscus  et  Mont- 
faucon.  Dans  l'élégie  qui  a  pour  titre  L'ombre  de  Cynt/n'e,  la 
\iV.  du  livre  IV,  Properce  commence  ainsi  le  récit  de  l'appa- 
rition de  son  amante  : 

Eosdem  habuit  secum  quibiu  est  elala  capillos , 
Eosdem  oculos,  lateri  vestis  adusta  Aiit , 

Et  soliluin  digito  béryl  Ion  adederat  ignis 
Summaque  lethxus  triverat  ora  liquor. 

(1)  Montfaucon,  L'antiquité  expliquée^  t  V,  1".  partie,  liv.  I"., 
chap.  II,  p.  5.  Paris,  1733. 

(2)  Samuel  Pisticus,  Lexicon  antiquitatum  romanarum.  Venise,  1719, 
t.  I".,  au  mot  Annilis. 
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«  Elle  avait  encore  les  rnèincs  yeui ,  la  même  chevelure 
que  sur  le  lit  funèbre  ;  mais  ses  vêtements  étaient  brûlés.  La 
nimme  avait  dévoré  le  béril  qui  parait  ses  doigts ,  et  rmdc 
infernale  avait  terni  ses  lèvres  décolorées  { I  ).  » 

(1)  Pn^rce,  liTK  IV,  Mgie  vir,  vera  7,  p.   313  de  l'édition  de 

Pniickoucke.  Paris,  i83i. 
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NOTES 

Ej  traitea  du  procès-rerbal  d'une  des  séances  du  Congrès  des  Sociétés 

savantes  de  la  rue  Bonaparte , 

Rédifé    par    M.    Eafr^ne    DOGWÉE , 

Membre  de  la  .Société  française  d'archéologie. 


Quelles  objections  peut-on  faire  au  système  nouvellement 
exposé  pour  la  classificatioti  des  motiuments  et  des  objets 
antérieurs  à  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Botnains  (âge 
de  pierre ,  âge  de  bronze ,  âge  de  fer)? 

Les  déductions  tirées  de  la  distribution  actuelle  des  dol- 
mens et  des  tumulus ,  par  les  membres  de  la  Commission  de 
la  Carte  des  Gaules ,  peuvent-elles  être  acceptées  sans  modi- 
fications ? 

La  question  ainsi  conçue ,  inscrite  an  programme  de  la 
session  da  Congrès  des  Dél^ués  qui  vient  de  se  clore  en  mars 
à  Paris ,  a  donné  lieu  à  une  intéressanle  discussion  consignée 
dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  mars,  présidée 
par  M.  le  comte  de  Montalembert  Nous  allons  reproduire  un 
fragment  de  ce  pit>cès-verbal ,  dont  la  rédaction  avait  été 
confiée  à  M.  Eugène  Dognéc ,  un  des  secrétaires-généraux 
de  la  session  : 


U^lii  MONCMIîNTS  ANTÉRIEURS 

M.  de  Caumont  expose  rapidement  Tétat  de  la  question  et 
les  motife  qui  Font  fait  souinettre  aux  délibérations  du  Congrès. 
La  Commission  organisatrice  du  Congrès  n*a  pas  voulu  attaquer 
les  travaux  remarquables  de  la  Commission  de  la  Carte  des 
Gaules ,  mais  un  appel  a  été  fait  par  cette  Commission  elle- 
même  aux  Sociétés  savantes  pour  réunir  la  plus  grande 
somme  possible  de  faits  et  d'obsenations  propres  à  éclairer 
les  nombreuses  questions  soulevées  par  Fétude  des  monu- 
ments primitifs  de  la  Gaule.  D'autre  part ,  diverses  Sociétés 
départementales  ont  demandé  que  ces  questions  fussent 
discutées  au  sein  du  Congrès ,  afin  de  rectifier  certains  faits 
allégués  à  l'appui  des  conclusions  de  la  Commission  de  la 
Carte  ;  c'est  donc  pour  répondre  au  désir  de  ces  Sociétés ,  et 
de  la  Commission  elle-même,  que  le  Congrès  va  examiner  des 
faits  de  nature  à  élucider  quelques  points  de  ces  intéressantes 
questions. 

M.  de  Caumont  regrette  \ivement  l'absence  de  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  Commission  de  la  Carte  des 
Gaules ,  M.  A.  Bertrand  qui  a  fait  hommage  au  Congrès  de 
ses  savantes  publications,  et  dont  les  recherches  permettent 
aujourd'hui  de  préciser  l'état  de  la  question  scientifique. 
M.  de  Caumont  résume ,  comme  suit ,  les  principaux  points 
de  cette  question  : 

Les  monuments  primitifis  de  la  Gaule,  connus  sous  le  nom  de 
monuments  celtiques,  ont  été  il  y  a  long-temps  déjà,  l'objet  des 
investigations  des  archéologues  et  ensuite  de  l'académie  qui 
avait  pris  le  nom  d'académie  celtique  et  qui  est  devenue  la 
Société  impériale  des  antiquaires  de  France  ;  pendant  plusieurs 
années ,  cette  Société  a  publié  des  recherches  sur  ces  monu- 
ments. Lorsque  la  Société  se  transforma  en  élargissant  le 
cercle  de  ses  études ,  les  monuments  de  l'époque  primitive 
<1ile  critique  furent   un  peu   délaissés  et   les  antiquités  du 
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moyen-âge  devinrent  le  thème  favori  de  Térudition.  Depuis 
quelques  années  cependant,  on  est  revenu  à  l'étude  dos 
monuments  primitifs  de  la  Gaule. 

La  Société  française  d*archéologie ,  dont  les  Congrès  se 
réunissent  successivement ,  depuis  trente  ans ,  sur.  des  points 
divers  de  la  France ,  avait  déjà  pu ,  grâce  aux  indications 
recueillies  dans  de  nombreuses  enquêtes ,  groupeur  une  foule 
de  détails  précieux  sur  les  dolmens  et  les  tumulus ,  et  en 
tirer  quelques  données.  Elle  avait  reconnu  que  les  dolmens 
ne  sont  que  le  caveau  central ,  la  crypte  sépulcrale  d*un 
tumulus  dénudé;  en  outre,  elle  avait  constaté  une  série  de 
faits  propres  à  faciliter  l'étude  de  ces  débris  antiques  de  la 
civilisation  primitive  de  la  Gaule.  Le  Comité  fondé  au  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique  a  recueilli  d'autres  faits ,  et  ces 
données  ont  permis  à  la  Commission  de  la  Carte  des  Gaules 
de  résumer  les  découvertes  fournies  par  toutes  ces  recherches. 

Dans  un  savant  mémoire,  M.  A.  Bertrand  pose  des  prin- 
cipes déduits  de  ces  données.  Il  admet ,  comme  presque  tout 
le  monde  aujourd'hui ,  que  les  dolmens  n'ont  jamais  été  des 
autels,  mais  qu'ils  sont  des  tombeaux.  On  croyait  que  ces  mo- 
numents étaient  disséminés  sur  tout  le  sol  de  la  France ,  et 
que  si  on  ne  les  retrouvait  pas  partout ,  c'est  que  le  cours  des 
siècles  les  avait  renversés  sur  divers  points ,  ou  que  les  ha- 
bitants, manquant  de  matériaux  de  construction  y  les  avaient 
détruits  pour  bâtir  avec  leurs  débris.  M.  A.  Bertrand  affirme , 
au  contraire ,  que  la  France  centrale  est  complètement  dé- 
pourvue de  ces  monuments  ;  qu'il  n'y  a  même  de  dolmens 
proprement  dits  que  dans  l'ouest  de  la  France ,  et  que  le 
caractère  distinctif  des  tumulus  dans  cette  région  est  d'offrir  » 
dans  la  partie  centrale,  le  caveau  funéraire  en  forme  de  dolmen. 
Rapprochant  ces  faits  des  considérations  émises  par  M.  Amédée 
Thierry  sur  les  races  celtiques ,  M.  A.  Bertrand  déduit  de  ces 
prémisses ,  que  la  région  où  Ton  éleva  des  dolmens  et  des 
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tumolus  ii*est  pas  celle  où  subsûsUieut  les  Celtes,  la  race  pore 
et  primitive,  mais  qu*elle  avait  été  peuplée  par  une  race  mêlée 
aux  tribus  envahissantes  du  Nord.  Los  envahisseurs  auraient 
importé  leur  mode  antique  de  sépulture ,  et  il  en  résulterait 
qne  la  dénomination  de  «  celtiques  »,  attribuée  à  ces  monu- 
ments, serait  tout-à-fait  erronée.  £n  outre,  les  tumulusde 
Test  de  la  Gaule,  ne  présentant  pas  de  cavité  centrale  et 
offrant  des  corps  déposés  sur  une  simple  couche  d*argile, 
seraient  la  trace  d*une  autre  race.  De  là,  selon  M.  Bertrand, 
deux  zones:  Tune  à  l'ouest,  Tautre  à  l'est  de  la  France.  Les 
peuplades  qui  sont  venues  élever  les  dolmens  de  l'ouest 
seraient  des  tribus  parties  du  Nord,  où  Ton  retrouve  des 
bâtisses  funéraires  tout-à-fait  analogues ,  selon  les  recherches 
savantes  de  M.  Worsaê  et  des  antiquaires  Scandinaves  et 
danois.  Les  tumulus  de  Test,  au  contraire,  auraient  été 
amoncelés  par  des  peuples  d'origine  germanique.  Enfin,  le 
centre  de  la  France ,  vierge  de  ces  monuments ,  aurait  con- 
tinué à  être  habité  par  la  race  celtique,  restée  pure  de  tout 
mélange  étranger  et,  par  suite,  n'ayant  pas  adopté  ce  mode 
de  sépulture.  — Tel  est,  dans  un  résumé  forcément  écourté, 
le  système  défendu  par  M.  A.  Bertrand ,  dans  son  mémoire 
couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres. 

Dn  autre  fait  trj^s-intéressant  est  encore  invoqué  par 
M.  A.  Bertrand,  dont  les  théories  ont  été  suivies  par  la 
Commission  de  la  Carte  des  Gaules.  Le  long  des  grands  fleuves 
qui  se  trouvaient  sur  le  parcours  de  la  grande  voie  com- 
merciale des  Celtes,  me.^tionnée  par  Strabon  (le  Rhône,  la 
Saône  et  la  Seine  ) ,  on  ne  retrouve  ni  dolmens ,  ni  tumulus  : 
ce  serait  une  nouvelle  confirmation  en  faveur  de  l'opinion  qui 
nie  l'origine  celtique  de  ces  monuments. 

<^es  idées  neuves  et  savamment  déduites  laissent  cependant 
subsister  quelques  difficultés  ,  continue  M.  de  Caumont. 
D'alwrd,  ces   limites  géographiques,  assignées  à    la   partie 
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ceiUrale  et  purement  celtique  de  la  Gaule  et  aux  deux  zones , 
Tune  germanique ,  Tautj  e  sif|3teutrionale  ,  sont-elles  bien 
exactes ,  bien  précises  dans  tous  les  détails  de  leurs  tracés  ? 
En  examinant  le  fondement  même  de  cette  théorie ,  il  est 
des  faits  invoqués  à  Tappui  du  système  que  contredisent  des 
Sociétés  savantes  de  quelques  départements.  Les  données 
sur  lesquelles  i^l.  A.  Bertrand  et  les  membres  de  la  Com- 
mission de  la  Carte  des  Gaules  devaient  baser  leurs  études 
ne  pouvaient ,  malgré  le  zèle  le  plus  consciencieux  ,  être 
fournies  que  par  des  assertions ,  des  traditions  fidèlement 
recueillies,  telles  qu*elles  ont  été  transmises,  mais  dont  Texac- 
titudc  originaire  peut  être  discutée  ;  <  t  aujourd'hui  que , 
grâce  è  de  nouvelles  études ,  la  lumière  s*est  faite  sur  ces 
questions ,  on  peut  les  discuter  plus  exactement  De  là ,  les 
rectifications  de  faits  parvenues  au  Congrès,  et  dont  Texamen 
peut  aider  à  l'accomplissement  du  travail  entrepris  par  les 
membres  de  la  Commission  de  la  Carte  des  Gaules.  Exa- 
minons donc  brièvement  ces  critiques  : 

D*abord ,  la  zone  des  tumulus  avec  loge  et  des  dolmens  a 
été  divisée  en  deux  classes  :  les  monuments  où  l'on  n*a  re- 
trouvé que  des  objets  en  pierre,  ceux  dans  lesquels  le  bronze 
apparaît  pour  instruments,  armes,  etc.  De  là,  a-t-on  dit, 
deux  époques  distinctes  :  l'âge  de  pierre  et  l'âge  de  bronze. 
Cette  distinction  n'a  pas  été  admise  par  plusieurs  Sociétés , 
qui  la  regardent  comme  peu  fondée. 

I^  Société  polymatique  du  Morbihan  nous  a  fait  parvenir 
des  notes  d'autant  plus  précieuses ,  qu'elles  sont  le  résultat 
d'observations  recueillies  avec  le  plus  grand  soin  dans  un 
des  départements  les  plus  riches  en  antiquités  celtiques. 

Nous  allons  les  reproduire  textuellement  : 

si  on  s'attache  à  ne  considérer  que  les  monuments  dits  cel- 
ti(]Uosdu  Morbihan,  là  où  ils  sont  à  la  fois  plus  nombreux  et 
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mieux  consenés,  c'est-à-dire  sur  nos  cAles ,  en  écartant  tous  les 
faits  suspects  pour  ne  s^appuyer  que  sur  des  observations  bien 
authentiques  et  sur  des  résultats  incontestablement  acquis,  on 
est  amené  à  sVrèter  aux  propositions  suivantes  : 

I.  —  Les  monuments  de  l*Armorique  primitive ,  étudiés  prin- 
cipalement sur  les  côtes  du  Morbihan ,  se  présentent  sous  trois 
formes  : 

1*.  Les  dolmens  découverts^  avec  ou  sans  galerie; 

2*.  Les  dolmens  couverts  ou  tumulaires,  avec  ou  sans  galerie  ; 

'6°.  Les  menhirs. 

En  dehors  de  ces  trois  formes ,  les  observations  ne  sont  ni 
assez  nombreuses ,  ni  assez  complètes,  ni  assez  sûres  pour  per- 
mettre d'établir  des  affirmations  positives  sur  d'autres  monu- 
ments, tels  que  les  temènes,  les  enceintes,  les  pierres  bran- 
lantes, les  pierres  à  bassins,  les  prétendus  oppida,  etc. 

ir. — Les  dolmens  découverts^  les  dolmens  tumulaircs  et  les 
menhirs  semblent  se  rapporter  au  système  religieux  d'une  même 
race  et  être  contemporains.  Rien  ne  permet  de  supposer  que  Tun 
soit  plus  ancien  que  l'autre ,  ou  appartienne  à  un  peuple  diffé- 
rent. 

La  division  de  M.  Worsaè  des  monuments  pré-celtiques  ou  de 
Tàge  de  pierre  (dolmens),  et  des  monuments  celtiques  ou  de 
rage  de  bronze  (tumulus),  n^est  pas  applicable  aux  monuments 
primitifs  du  Morbihan. 

ilL  ^Les  dolmens  découverts  ne  sont  pas  des  autels,  mais  des 
constructions  funéraires  destinées  h  des  sépultures. 

La  plupart  des  dolmens,  sinon  tous,  paraissent  avoir  été  pri- 
mitivement enfouis  sous  des  tombelles. 

Les  dolmens  étant  ainsi  considérés  comme  des  tombeaux  in- 
complets ,  ou  ruinés  ou  violés  antérieurement ,  on  conçoit  qu'il 
faille  apporter  la  plus  grande  réserve  quant  aux  inductions  à 
tirer  des  résultats  obtenus  par  des  fouilles. 

Cependant,  quand  les  dolmens  sont  demeurés  à  peu  près  in- 
tacts, les  objets  qu'ils  renferment  ne  sont  pas  différents  de  ceux 
qu'on  l'cncontre  dans  les  dolmens  tumulaircs,  —  lies  indices  de 
sépulture  par  incinération  sont  les  plus  communs. 
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iV.  —  Les  dolmens  couverts  ou  tumulaircs  (  tumulus }  sont 
(les  moDuments  funéraires  comme  les  précédents ,  dont  ils  ne 
difTërent  que  parce  qu'ils  constituent  des  tombeaux  complets , 
non  ruinés,  et  le  plus  ordinairement  non  fouillés. 

y,  —  Dans  les  dolmens  tumulaires ,  les  deux  formes  de  sé- 
pulture sont  indistinctement  adoptées,  sans  qu'on  soit  en  droit 
d'en  rien  inférer  sur  Tâge  relatif  des  tombeaux. 

La  sépulture  par  incinération  s'est  rencontrée  plus  fréquem- 
ment que  la  sépulture  par  inhumation ,  dont  nous  ne  connais- 
sons jusqu'ici  qu'un  exemple  authentique  (Tumiac). 

(Cette  observation  est  opposée  à  celle  de  M.  Bertrand,  qui 
prétend  que  les  chambres  funéraires  des  tumulus  de  l'Ouest 
renferment  plus  souvent  des  corps  ensevelis  que  des  corps  in- 
cinérés, ) 

VL — Dans  aucun  de  nos  dolmens  tumulaires,  vierges  de 
fouilles  antérieures,  on  n'a  trouvé  trace  d'instrumenls  ou  d'orne- 
ments en  bronze  ou  en  fer.  (Cette  proposition,  vérifiée  par  toutes 
nos  fouilles  de  lumulus  h  dolmens,  est  en  conlradiction  formelle 
avec  les  assertions  de  M.  Worsaê  et  celles  de  M.  Alex.  Bertrand  : 
le  premier,  qui  range  les  tumulus  dans  l'âge  de  bronze  ;  et  le  se- 
cond, qui  avance  que,  sous  les  tumulus  à  dolmens  de  l'Ouest,  on 
rencontre  en  grande  majorité  des  objets  en  bronze.) 

VIL  —  Deux  fois  seulement  on  a  extrait,  des  dolmens,  des  or- 
nements en  or:  deux  petites  viroles  en  or,  trouvées  par 
M.  de  Keranflech  sous  le  dolmen  deKlagat  (Carnac),et  deux  col- 
liers ou  carcans  en  or,  découverts  par  M.  Le  Bail  sous  Vallée  cou- 
verte de  Plouharnel.  fies  viroles  ayant  été  recueillies  sous  un 
dolmen  non  couvert,  et  les  colliers  sous  une  galerie  dont  les 
fouilles  ont  été  aussi  mal  conduites  que  mal  relatées,  rien  ne 
prouve  que  ces  monuments  étaient  intacts,  et  partant,  il  est  pru- 
dent de  mettre  un  point  de  doute  :  l'urne  funéraire  et  les  colliers 
de  Plouharnel  ayant  pu  être  surajoutés  à  la  sépulture  primitive,  h 
laquelle  le  dolmen  était  destiné. 

VI IL  ^-L'examen  anatomique  des  ossements  humains  contenus 
sons  les  dolmens  tumuUiires  démontre  qu'ils  appartiennent  à 
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une  raop  dont  la  stature  n*est  pas  se nsiUemeDt  difléreote  de  celle 
des  races  actuelles. 

IX. — Jusqu'à preuTC  contraire,  rien  dans  rinspeclkm  de  nos 
dolmens,  rien  dans  les  résultats  des  fouilles,  rien  dans  Pétude 
des  objets  qui  accompagnent  la  sépulture,  ne  révèle  le-^  sacrifices 
de  victimes  humaines,  admis  trop  gratuitement  par  les  partisans 
des  dolmens-autels. 

X. —  Dans  aucun  dolmen  tumolaire  on  n*a  rencontré  d'armes, 
ni  d*ustensiles  en  corne,  en  os  ou  en  iroîre. 

Les  attributs  ordinaires  et  en  quelque  sorte  sacramentels  de  la 
sépulture  sont  :  des  celta  en  jade ,  en  trémolithe  compacte,  en 
grés  ;  —  des  lames  de  silex  ;  —  des  grains  et  des  pendeloques  de 
jaspe,  d^agate*  de  serpentine  ;  —  des  pendeloques  en  schiste  ;  — 
des  rondelles  discoïdes,  etc. 

XI.  —  Les  menhirs  comprennent  : 
1*.  Les  petf/Miiu  isolés; 
2*.  Les  alignements  ; 
3*.  Les  cromlechs. 

Tous  ces  dérivés  du  menhir  sont  probablement  des  monu- 
ments d^une  signification  non  moins  Importante  que  les  dol- 
mens: comme  eux,  sans  doute,  ils  dépendent  d^un  même  système 
religieux. 

Jusqu'ici ,  les  fouilles  folles  dans  le  &!orbiban  n'ont  pas  dé- 
montré que  les  menhirs  soient  eflectivement  des  monuments 
funéraires. 

Tout  au  plus  est-on  en  droit  de  considérer  comme  cippe  fu- 
nèbre le  menhir  qui  surmonte  la  tombelle  de  Gnrcumy-en-Camac 

Telles  sont  les  réponses  habilement  ibnnulécs  par  M.  de 
Closmadeuc,  au  noni  de  la  Société  polymatique. 

Les  antiquaires  de  la  Loire-Inférieure  n*onl  pas  fait  de 
réponse  \  la  question  et  désirent  Tétudicr  encore  :  un  d'eux 
pourtant,  qui  est  un  des  plus  notables  de  ce  département, 
trouve  dans  la  nouvelle  manière  d'envisager  les  choses  beau- 
coup de  spéculations  en  dehors  des  données  historiques;  un 
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système  préconçu,  auquel  on  fait  plier  les  observations.  Selon 
lui ,  on  affirme  beaucoup  plus  qu*on  ne  prouve  ;  on  groupe 
assez  arbitrairement  ses  monuments,  aGn  d'arriver  à  des  po- 
pulations aborigènes  qu'on  suppose.  Pour  cela  ,  on  tranche  et 
on  décide,  parmi  les  monuments  primitifs,  ceux  qu'on  veut  re- 
connaître pour  celtiques  et  ceux  qu'on  veut  être  préceltiques;  on 
ne  donne,  d'ailleurs,  aucun  motif  suffisant  de  cette  distinction. 

Le  département  de  la  Vienne  est  riche  en  dolmens  et  en 
tumulus,  décrits  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  de  Ixnguemare, 
sur  le  pays  des  Pictons.  Cet  honorable  savant  nous  a  fait  par- 
venir une  note  écrite  dont  voici  quelques  passages  ;  elle  ré- 
sume les  opinions  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  : 

1*.  Les  ossements  enfouis  sous  les  dolmens ,  et  disposés  par 
couches  superposées  que  séparent  des  lits  de  pierre,  sont  trop 
nombreux  dans  ces  chambres  sépulcrales  si  basses  pour  n'y 
avoir  pas  été  déposés  à  diverses  reprises ,  et  lorsque  les  pre- 
mières couches  étaient  déjà  aflaissées.  En  outre ,  le  couloir  de 
pierre  qui  donnait  issue  k  ces  chambres,  au-dehors  de  la  tom- 
belle  qui  les  recouvrait ,  témoigne  que  les  survivants  s^étaient 
réservé  la  facilité  de  s^introduire  dans  ces  tombes. 

Les  dolmens  seraient  donc  des  sépultures  de  familles  ou  de 
tribus. 

L^existence  du  couloir  facilitant  toujours  Taccès  de  ces  tom«- 
beaux,  il  est  évident,  à  nos  yeux,  qu'ils  sont  l'œuvre,  non  de 
colonies  errantes ,  mais  de  peuplades  staliunnaires. 

2*.  Il  n'a  jamais  été  rencontré,  à  notre  connaissance,  sous 
les  dolmens  et  tumuli  de  la  contrée ,  d'armes  ni  d'objets  quel- 
conques en  métal ,  mais  seulement  en  silex ,  en  jaspe,  en  quartz 
et  en  os.  Les  principaux  de  ces  objets  sont  des  haches ,  pointes 
de  flèches,  couteaux  tranchants  ou  barbelés  en  dents  de  scie, 
os  affilés  comme  des  aiguilles  à  faire  des  filets ,  perles  percées 
en  pierre  ou  articulations  d'encrines  (  Âpiocrinites  rotundus  ) , 
poteries  noires  grossières  et  mal  cuites.  —  On  ne  saurait  nous 
objecter  que  les  dolmens  ont  été  fouillés  à  plusieui*s  reprises; 
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car,  d*une  part,  il  serait  bien  étrange  que,  dans  toutes  nos 
fouilles  récentes  comme  dans  celles  faites  antérieurement  par  nos 
confrères,  MM.  Ijecointre,  Mauduyt,  de  Boismorand,  etc., 
nous  n*ayons  jamais  trouvé  dans  la  terre ,  si  prodigieusement 
mêlée  d'ossements  de  nos  dolmens,  aucun  objet  en  métal  dont 
la  mince  valeur  n'aurait  pas  tenté  les  chercheurs  de  trésors  qui 
nous  avaient  précédés. 

D'autre  part ,  on  verra  dans  mon  Rapport  à  la  Société  que 
nous  avons  réellement  fouillé  des  parties  intactes  de  dolmens , 
celles  qui  avoisinent  les  supports,  et  que  leur  position  dans  cette 
étroite  enceinte  avait  préservées  d'une  fouille ,  restreinte  aux 
parties  centrales  seulement.  Eh  bien  I  dans  les  angles  et  contre 
les  supports ,  les  crânes  ,  les  vases  et  les  haches  qui  les  accom- 
pagnaient étaient  encore  protégés  par  les  pierres  plates  qui  sé> 
))araient  les  couches  de  squelettes ,  et  nous  n'y  avons  pas  trouvé 
de  métal.  La  tombelle  de  Brioux,  fouillée  par  M.  Brouiilet, 
n'en  a  pas  offert ,  non  plus  que  celle  d'Antigny  à  M.  de  Bois- 
morand, ni  celle  de  Ponçay  au  docteur  de  La  Tourette,  ni  le 
dolmen  de  la  Basselièi-e ,  près  Lussac ,  au  général  de  L'Adml- 
rault  ;  c'est  là  un  fait  que ,  pour  le  Poitou  du  moins ,  rien  ,  h 
notre  connaissance,  n'est  venu  contredire. 

La  Société  archéologique  de  Touraine  est  assez  disposée 
à  admettre  la  distinction  radicale ,  établie  par  M.  Alexandre 
Bertrand,  entre  les  tumuius  de  l'ouest  et  ceux  de  Test  de  la 
France;  mais  elle  pense  qu'une  aflirmation  de  cet  écrivain, 
relative  à  la  distribution  géographique  des  dolmens,  doit  être 
modifiée. 

M,  Alexandre  Bertrand  dit ,  en  effet ,  dans  son  Mémoire  : 
((  Il  est  à  noter  que  la  rive  droite  de  la  Loire  tout  entière  est 
privée  de  dolmens.  » 

Or ,  sans  compter  ceux  qui  ont  sans  doute  été  détruits , 
nous  voyons  encore  en  Touraine,  sur  cette  rive  droite  de  la 
Loire,  le  dolmen  ou  allée  couverte  de  SL-Antoine-du-Rocber, 
qui  est  sans  contredit  le  plus  considérable  et  le  plus  beau  de 
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notre  provioce  ;  oous  y  trouvons  encore  les  dolmens  de  Beau- 
mont-la-Ronce,  de  Vanjours,  près  Château-la-Vallière ,  de 
Restigné ,  de  Ghançay,  de  Bourgueil ,  de  Neuillé-le-Lierre,  de 
MarcUly-sur-Maulne,  ainsi  que  les  menhirs  de  Lez  à  Cangey, 
et  de  La  Grange-St -Martin  près  Neuillé-Pont-Pierre. 

Sans  doute ,  les  monuments  de  ce  genre  sont  encore  plus 
nombreux  au  sud  de  la  Loire  ;  mais  les  exemples  précédents 
suffisent  pour  prouver  que  Taffirmation  de  M.  Alexandre 
Bertrand  est  trop  générale  et  trop  absolue. 

La  Société  française  d'archéologie  a  signalé  depuis  long- 
temps de  beaux  dolmens  qui  existent  entre  Vendôme  et  Blois, 
à  la  Chapelle-Vendômoise ,  tout  près  de  la  grande  route. 
Il  en  existe  aussi  dans  le  Pays-Ghartrain  ;  on  en  a  signalé 
dans  le  Loiret  M.  de  La  Peyrouse ,  président  de  la  Société 
de  l'Aube,  indiquera  tout  à  l'heure  des  dolmens  dans  l'Aube 
et  dans  la  Gdte-d'Or. 

Si  nous  quittons  le  Nord  pour  le  Midi ,  nous  verrons  les 
tumnlus  II  caveau  central  en  certain  nombre  dans  le  dépar- 
tement de  TAveyron.  Quelques-uns  même  ont  offert,  à  Texte- 
térieur,  des  cercles  de  pierre  qui  en  dessinent  le  contour.  On 
cite  aussi  des  dolmens  dans  l'Aude  (1)  et  même  dans  le  Gard. 

Nous  pourrions  encore  fournir  d'autres  mentions  de  dolmens 
dans  des  départements  regardés  par  M.  Bertrand  comme  n'en 
ayant  pas. 

La  région  centrale,  dans  laquelle  les  dolmens  et  les  tumulus 
à  caveau  central  seraient  inconnus,  se  trouve  donc  restreinte, 
et  les  limites  tracées  par  M.  Bertrand  devraient  être  mo- 
difiées. 

Beaucoup  d'autres  lettres  du  dossier  que  je  dépose  sur  le 
bureau  renferment  des  assertions  qui  confirment  cette  con- 
clusion. 


(1)  Voir  le  Catalogue  du  musée  de  Nnrbonne ,  par  M.  Tournai. 
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La  Société  d'émulation  du  Doubs  a  présenté  sur  le  systèiitc 
de  M.  Bertrand  quelques  obsenrattons  que  je  n*ai  pas  à  rap- 
peler ici,  parce  qu*eiles  ont  été  publiées  dans  le  Bulletin  mo- 
numental, où  on  pourra  les  trouver  ;  mais  je  reçois  à  Tinstant 
même  une  lettre  de  M»  le  colonel  de  Morlet ,  de  Strasbourg , 
membre  de  Tlnstitut  des  provinces ,  qui  prouve  que  si  les 
tumulus  de  Test  sont,  en  général ,  dépourvus  de  dolmens  ou 
de  loges  en  pierre  è  leur  centre ,  il  existe  des  exceptions  à  ce 
fait  général  Je  vais  laisser  parler  ]\L  le  colonel  de  Morlet  : 

Nous  venons  de  faire  près  de  Mackwiller,  dit-il ,  une  décou- 
verte bien  remarquable  :  un  tumulus  renfermant  au  centre  un 
petit  dolmen  entouré  de  deux  cercles  de  grosses  pierres  entre 
lesquels  se  trouvent  des  tombes,  disposées  parallèlement  et 
orientées  de  Test  à  Touest  (  Voir  la  planche  suivante). 

Les  tombes  renfermaient  non  pas  des  squelettes,  mais  des 
linéaments  qui  annonçaient  que  les  ossements  avaient  été  dé- 
composés. —  L*emplacement  des  squelettes  était  bien  marqué 
par  des  colliers  et  des  bracelets  en  bronze ,  dont  la  plupart 
étaient  couverts  de  dessins  gravés,  semblables  aux  torques  et 
bracelets  gaulois  que  Ton  voit  dans  la  plupart  des  musées. 

Autour  du  tumulus  se  trouvaient  deux  autres  tumulus  qui  ne 
renfermaient  ni  le  dolmen  ni  les  cercles  de  pierre ,  mais  seu- 
lement des  lombes. 

La  découverte  de  ces  monuments  est  due  au  zèle  infatigable 
de  M.  Ringel,  pasteur  à  Diemeringen,  membre  de  la  Société 
française  d^archéologie. 

Ici  se  termine  mon  rôle  de  rapporteur,  a  dit  M.  de 
GaumonL  Maintenant  la  discussion  peut  s'établir ,  mais  l'en- 
quête  n*est  pas  complète  ;  elle  sera  continuée.  Dès  ce  moment, 
on  voit  qu'il  y  a  des  modifications  à  apporter  dans  le  sys- 
tème de  la  Commission  de  la  Carte  des  Gaules  :  nous  livrons 
CCS  documents  aux  membres  qui  composent  cette  Commission. 
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SUR  LES  QUESTIONS  PRECEDENTES 


ADRESSEES  AU  CONGRÈS  DES  SOCIËTËS  SAfANTES, 


Par  H.  m^ 
Membre    de    plusienn    Académies. 

■■•■■ 


Le  savant  historien,  M.  Henri  Martin ,  qne  le  Congrès  des 
déliés  a  été  très-flatté  de  compter  cette  année  au  nombre 
de  ses  membres,  a  présenté,  sur  les  questions  précéd^ites,  des 
notes  que  nous  nous  empressons  de  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs  du  Bulletin  monumental,  persuadé  qu'ils  les  liront 
avec  le  plus  vif  intérêt. 

NOTE    DE    M.    HENRI    MARTIN. 

Ne  me  trouvant  pas  encore  suflBsamment  rétabli  d'une  ex- 
tinction de  voix  pour  exposer  devant  le  Congrès  les  considé- 
rations que  je  désirais  lui  présenter  sur  les  monuments  celti- 
ques, je  vous  demanderai  la  permission  de  résumer  par  écrit 
mes  conclusions  générales,  en  les  appuyant  sur  une  seule 
preuve  de  fait ,  le  temps  manquant  pour  essayer  d'en  déve- 
lopper d'autres. 

Tout  en  accordant  pleine  justice  au  mérite  et  à  l'utilité  de 
la  remarquable  étude  de  M.  Alexandre  Bertrand,  Sur  les  mo- 
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numenU  primitifs  de  la  Gauk,  étude  couronnée  par  TAca- 
demie  des  Inscriptions ,  et  dont  la  partie  positive  restera  la 
base  de  tout  ce  qu*on  fera  pour  compléter  la  liste  et  la  no- 
menclature de  ces  monuments,  je  dois  dire  que  mes  con- 
clusions sont  tout-à-fait  opposées  à  la  partie  théorique  de 
Touvrage  de  M.  Bertrand ,  sur  ce  point  essentiel  :  que  les 
monuments  appelés  menhirs,  dolmens,  cromlechs,  etc.,  se- 
raient Toeuvre  de  peuples  inconnus  et  disparus,  antérieurs  aux 
Celtes. 

Mes  conclusions  sont  celles-ci  : 

1^  Que  le  véritable  ^e  de  pierre,  Tâge  où  vivaient  les 
hommes  dont  M.  Boucher-de-Perthes  a  retrouvé  les  grossiers 
instruments,  n*a  pas  le  moindre  rapport  avec  Tàge  des  monu- 
ments de  pierre  brute  ou  pierre  vierge ,  et  lui  est  énormé- 
ment antérieur  ; 

2**.  Que  les  monuments  de  pierre  vierge  appartiennent  à 
Tère  patriarcale  ;  que  l'usage  en  a  commencé ,  selon  toute  ap- 
parence ,  au  centre  de  l'Asie ,  d*où  cet  usage  a  rayonné  en 
diverses  parties  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  à  mesure 
de  l'expansion  des  peuples  sortis  d'un  berceau  commun  :  les 
Celtes  étaient  un  de  ces  peuples  ; 

Z\  Que  la  Bible  donne  l'explication  fort  claire  du  sens  de 
cet  usage ,  opposé  à  celui  des  peuples  artistes ,  comme  les 
Égyptiens,  etc.  ; 

U\  Que,  dans  l'occident  et  le  noixl  de  l'Europe ,  ces  mo- 
numents appartiennent  exclusivement  aux  Celtes,  c'est-à- 
dire  au  groupe  de  populations  d'origine  plus  ou  moins  mêlée , 
mais  de  famille  ancienne ,  et  enveloppées  dans  un  même  en- 
semble de  formes  sociales ,  de  langues,  de  religions,  que  nous 
désignons  par  le  nom  de  celtiques;  lesquelles  populations  sont 
entrées  en  Occident  vraisemblablement  entre  25  et  20  siècles 
avant  notre  ère,  c'est-à-dire  dans  un  âge  correspondant  aux 
temps  fabuleux  de  la  Grèce  pélasgiquc  ; 
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5*.  Que  les  cromlechs  étaient  les  sanauaires,  les  lieax 
d'assemblées  religieuses ,  politiques  et  judiciaires  des  Cdtes  ; 
que  les  dolmens  et  les  grottes  ou  dolmens  recouverts  étaient 
leurs  tombeaux,  tombeaux  remplacés  dans  certaines  contrées, 
ou  à  certaines  époques ,  par  de  simples  tumulus  ;  que  les 
menhirs  avaient  des  caractères  divers  et  comportant  des  ex- 
plications diverses  ;  que  c'étaient  des  monuments  très-variés 
dans  leur  but;  toutefois,  chez  les  Celtes  d'Irlande,  d'Ecosse, 
et  plus  ou  moins  ceux  de  Galles,  les  menhirs  sont  très-com- 
munément funéraires;  ils  ont  gardé  ce  caractère  jusqu'en 
plein  moyen-âge  chrétien  :  rien  n'est  plus  fréquent  que  de 
voir  des  menhirs  portant  de  purs  symboles  druidiques  à  côté 
de  menhirs  portant  des  symboles  mélangés  d'insignes  chré- 
tiens, puis  euAn  d'autres  purement  chrétiens. 

J'arrive  à  une  preuve  directe  de  l'attribution  aux  Celtes 
des  plus  anciens  monuments  de  pierre  vierge. 

Un  certain  nombre  de  ces  monuments  portent  des  figures 
symboliques ,  et  c'est  par  ces  monuments  que  nous  tondions 
enfin  aux  secrets ,  ou  du  moins  à  quelques-uns  des  secrets  de 
cette  antiquité  reculée.  L'Irlande  possède  cinq  ou  six  im- 
menses monuments  attribués  aux  Tuatha  de  Danann ,  ou 
druides  primitifs  des  Gaêls  ;  monuments  analogues  à  nos  bottes 
de  Tumiac,  de  St. -Michel,  à  la  grotte  de  Gavarinys,  etc. 
Dans  l'intérieur  des  allées  couvertes  et  des  chambres  funéraires 
ensevelies  sur  les  collines  artificielles ,  les  blocs ,  les  dalles 
sont  couverts  de  figures.  Ces  figures  ont  été  gravées  sur  les 
pierres ,  avant  que  les  pierres  fussent  posées ,  car  elles  tour- 
nent autour  des  pierres  et  se  perdent  dans  les  interstices  ; 
elles  sont  donc  contemporaines  des  monuments.  Or,  ces  figures, 
ce  sont  les  enroulements ,  les  disques  pointillés ,  les  losanges , 
les  dents-de-loup,  les  stries,  etc.,  qui  constituent  le  style 
reltiquc ,  si  connu  de  quicon(|ue  a  un  peu  étudié  ces  ques- 
tions. Cette  sorte  d'ornemenLs  se  retrouve  sur  tous  \es  objets 
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de  provenance  celtique,  en  tout  temps  et  en  tout  pays  :  depuis 
ces  pierres  des  grottes  d*Iriande,  qui  remontent  aux  plus 
hautes  antiquités  des  races  celtiques  et  qui  nous  donnent  ce 
qu'on  peut  croire  le  prototype,  ou  au  moins  les  restes  du 
premier  âge ,  jusqu'aux  plaques  de  bronze  finement  ouvrées 
des  tombelles  d'Alaise ,  ouvrages  d'une  époque  voisiue  de  la 
conquc^le  romaine ,  et  bien  plus  bas  encore ,  juscfue  sur  les 
armes  et  les  ustensiles  du  moyen-âge  gaélique  ou  breton 
chrétien. 

Je  sais  que  M.  de  La  Yillemarqué  a  maintenant  en  main 
une  preuve  analogue ,  pour  ce  qui  r^arde  les  monuments 
figurés  de  la  Bretagne  française. 

Avec  ces  preuves  directes  en  main ,  est-il  nécessaire  d'in- 
sister sur  l'extrême  invraisemblance  d'une  hypothèse,  qui 
attribuait  à  des  peuples  inconnus  et  disparus  les  monuments 
de  l'Europe  occidentale  antérieurs  aux  Romains  ;  tandis  que 
le  grand  peuple  qui  a  occupé  l'Occident  durant  tant  de 
siècles ,  le  peuple  gaulois ,  n'y  aurait  laissé  aucun  vestige 
notable  de  lui-même  ? 

Je  viens  maintenant  au  second  objet  de  ma  note  : 
En  étudiant  dernièrement ,  à  Edimbourg ,  les  monuments 
des  Pietés  avec  le  savant  M.  Skene ,  l'homme  de  l'Ecosse  le 
plus  versé  peut-être  aujourd'hui  dans  les  questions  celtiques 
(disons,  en  passant ,  que  ces  monuments  des  Pietés  consistent 
en  une  série  de  menhirs  couverts  de  figures  mytliologiques , 
symboliques ,  historiques,  partant  des  âges  purement  païens, 
pour  arriver  jusqu'aux  rois  d'Écasse  et  en  plein  moyen-âge  )  ; 
en  examinant,  dis-je,  ces  monuments  avec  M.  Skene,  il  me 
parla  d'un  travail  très-intéressant  qu'il  avait  fait  sur  les  dia- 
lectes celtiques  d'Ecosse  et  sur  les  noms  de  lieux  dans  les 
provinces  autrefois  occupées  par  les  Pietés  ;  il  y  trouvait  des 
formes  et  des  racines  particulières ,  quoi(|ue  la  langue  de  ce 
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people  fât  gaëliqae.  Ceb  nous  conduisit  i  l'idÉe  qu'in  poor- 
nît  arriver,  peut-être,  i  réaoodre  dm  qoestion  historique 
a§MZ  iotéressaote,  cdle  de  l'identité  des  Piaes  el  des  Poitevins, 
si  Hessieors  les  Antiquaires  de  l'Ouest ,  chez  aons ,  voulaient 
bien  chercher  et  réunir  les  éléments  celtiques  ratés  saiids- 
sahles  dansb  topoftnphîe  de  l'ancien  Poitou.  Si  les  lieux  dits 
do  Poitou  nous  finunissaient  les  niëines  particularités,  les 
laCmes  racines  spéciales  que  prËwatent  les  contrées  de 
I  Ecosse  orientale ,  la  question  serait  décidée  afiSmuliveoieaL 


ANDILLAC  ET  LE  CAYLA 

(  TARN  ), 

Par  H.  le  baroo    Edmond    DR    MVIÈRBS, 

Mfsïre  do  Coaell  de  Ii  Mêlé  fniçaiu  d*archéola|lc. 


■«Of- 


Un  jour  du  mois  de  décembre  dernier,  mou  confrère  et  ami, 
le  comte  Raymond  de  Toulouse-Lautrec  et  moi ,  nous  vou- 
lûmes voir  les  lieux  aujourd'hui  célèbres  où  vécurent  Maurice 
cl  Eugénie  de  Guérin.  La  presse  de  Paris  et  de  la  province  a 
déjà  rendu  à  ces  deux  sympathiques  mémoires  un  tribut  una- 
nime d'hommages  et  d'admiration.  Parler  des  Guérin  est 
chose  téméraire  après  les  pages  éloquentes  de  MM.  Sainte- 
Beuve  ,  Georges  Sand ,  de  Pontmartiu ,  du  Breil  de  Marsan , 
Auguste  Nicolas;  après  le  Pèlerinage  au  Cayia  de  M.  Emile 
Vaisse  (1).  Mais  n'est-il  point  permis  d'honorer,  en  en  parlant, 
la  littérature  contemporaine?  N'est-ce  point  faire  de  la  bonne 
décentralisation  que  de  décrire  à  ceux  qui  ne  les  ont  point 
visités  le  vallon  et  le  manoir  solitaire  où  virent  le  jour  ces 
génies  chrétiens  et  méridionaux,  le  champ  de  repos  qui  a 
reçu  leurs  dépouilles  mortelles?  Je  l'ai  du  moins  cru  ainsi ,  et 
les  lignes  suivantes  sont  le  récit  exact  de  mes  impressions. 

Quand  on  est  sorti  de  la  belle  et  riche  plaine  de  Gaillac ,  le 
pays  change  complètement  de  physionomie.  Ce  sont  des  co- 

(l)  Toulouse,  1863;  brochure  in -8". 
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teaux  jadis  coaverts  de  forêts  épaisses  qui  ont  fait  place  à  des 
champs  cultivés  ;  Therbe  y  est  rare,  et  Toeil  s*attriste  à  Taspea 
monotone  d*une  terre  blanchâtre.  Les  seules  parties  boisées 
sont  celles  où  la  culture  aurait  échoué,  et  les  racines  des  vieux 
chênes  s*enfoDcent  dans  les  fissures  des  rocs  calcaires. 

A  Cahuzac,  nous  pénétrons  dans  la  riante  vallée  de  la  Yère, 
au  cours  sinueux,  planté  d*arbres  et  bordé  de  vastes  prairies. 
Laissant,  à  une  petite  distance  la  voie  ferrée  de  Toulouse  i 
Lexos ,  dont  les  gigantesques  travaux  ont  mis  à  jour ,  Tannée 
dernière ,  des  vestiges  de  la  domination  romaine ,  nous  sui- 
vons, pendant  quelques  minutes,  le  chemin  qui  mène  au 
village  de  Vieux  : 

«  Aujourd'hui  j*ai  été  à  Vieux  visiter  les  reliques  des  saints 
et  en  particulier  de  saint  Eugène,  mon  patron...  (1)  J^aime  ces 
pèlerinages,  restes  de  la  fui  antique;  mais  ce  n*est  plus  le 
temps  aujourd'hui  de  ces  clioses,  Tesprit  en  est  mort  pour  le 
plus  grand  nombre.  On  allait  à  Vieux  en  prière  ,  on  n*y  va 
plus  qu'en  promenade.  » 

Sur  la  hauteur,  à  droite,  s'élevait  jadis  la  demeure  des 
Verdun  : 

«  Adieu,  grand'tante  que  je  viens  de  baiser  morte  ;  adieu, 
dernier  reste  d'une  génération  d'aïeux ,  famille  de  Verdun , 
toute  dans  les  tombes  à  présent  et  si  dispersées  (2)  !  » 

Bientôt  nous  tournons  vers  le  nord ,  dans  un  étroit  vallon 
arrosé  par  un  petit  ruisseau  bordé  de  peupliers  et  de  noyers. 
Après  une  montée  assez  raide,  ombragée  de  chênes,  quelques 
maisons  en  pierre  blanche  s*offrent  à  nos  regards  et  nous 
saluons  Andillac. 

On  arrive  à  l'église  par  une  sorte  de  place  allongée  sur  la- 
quelle s'élève  une  croix  de  mission.  La  porte  d'entrée ,  pro- 


(1)  Journal  d'Eugénie  de  Guérin,  p.  i3'j  el  135. 

(2)  IbU,,  p.  370. 
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tégée  par  un  auvent,  offre  dans  ses  moulures  les  caractères  du 
commencement  du  XYI*.  siècle  ;  un  des  vantaux  possède  un 
anneau  et  un  verrou  remontant  à  une  époque  reculée.  Il  faut 
descendre  six  marches  pour  arriver  au  pavé  de  Tédifice  ;  la 
cause  en  est  due  à  la  déclivité  du  terrain  et  puis  au  lent  maïs 
continuel  exhaussement  du  cimetière,  fait  qui  se  reproduit 
dans  tous  les  champs  de  sépulture. 

L*église  est  pauvre  et  nue  et  ne  possède  qu*un  mauvais 
plancher  grossièrement  peint;  le  sanctuaire  seul,  qu*éclaire 
une  fenêtre  à  plcin-cintre  trilobée,  se  fait  remarquer  par  sa 
voûte  aux  nenures  élégantes  avec  clef  pendante  et  date  du 
XVI*.  siècle.  Qu'elle  est  vénérable  dans  son  dénûment  cette 
cette  église  d*Andillac ,  où  tous  les  jours  Eugénie  venait  im- 
plorer pour  son  frère  le  Dieu  qui  console  et  fortiûe  ;  où  le 
frère  et  la  sœur  fuient  portés,  à  bien  des  années  de  distance, 
avant  de  reposer  dans  la  tombe.  Eh  bien  !  cette  pauvre  église, 
on  songe  en  ce  moment  à  la  renverser  pour  en  élever  une 
nouvelle  plus  vaste,  plus  aérée.  Adieu  les  souvenirs!  Adieu  le 
parfum  répandu  sur  ce  vieux  sanctuaire  ! 

Ainsi  que  la  plupart  des  églises  rurales  dans  TAlbigeois ,  le 
clocher  d*Andillac  est  formé  d*unc  muraille  terminée  en  pi- 
gnon aigu  percé  de  trois  ouvertures.  La  cloche  ne  date  que 
de  1838;  elle  porte  ces  mots  : 

j'appelle  a  la  prière. 

C'est  celle  dont  la  fonte  inspire  à  M"^  de  Guérin  les  ré- 
flexions suivantes  : 

«  Mélange  religieux  de  joie,  de  deuil,  de  temps,  d'éteniité, 
berceaux,  cercueils,  ciel.  Dieu  :  la  cloche,  qui  annonce  tout 
cela,  me  Ta  mis  dans  l'esprit  à  présent  O!  surtout,  surtout  je 
pense  quel  premier  glas  elle  sonnera  !  Pour  qui  ?  Je  le  mar- 
cfuerai.  -> 

Elle  disait  vrai  :  une  année  à  peine  s'était  écoulée  que  le 
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vase  d'airain  scMiiiait  le  g^  de  celui  qui  était  sa  vie,  et  dix 
ans  après  c'était  pour  Eogènie  que  ces  funèbres  tintements  se 
Cûsaient  entendre. 

Qoelie  est  cette  porte  qui  s*ou?re  devant  nous  an  sortir  de 
l'édifice  sacré?  Ne  foulons  ce  champ  qu*avec  respect  :  c'est 
ici  la  terre  bénite,  où  les  restes  morteb  de  Maurice  et  d'Eugénie 
de  Guérin  donnent  d'un  glorieux  sommeil  dans  l'attente  de  la 
résurrection.  — La  première  tombe  qui  s'offine  à  nos  regards 
est  celle  d'Eugénie,  ornée  de  quelques  fleurs  vivaces  et  mar- 
quée d'une  simple  croix  de  bob  peint  A  l'intersection  des 
croisillons ,  un  cadre  rond  renferme  une  couronne  de  fleurs 
blanches  et  ces  mots  : 

!!"• 
DE  GUÉRIN 

DÉCÉDÉE 

LE   31    MAI 

1848. 

A  quelques  pas  plus  bin ,  s'élève  un  petit  obélisque  de 
marbre  blanc ,  surmonté  d'un  globe  et  d'une  croix  de  fer  ; 
sur  le  socle*  nous  lisons  la  touchante  iuscription  : 

ICI  REPOSE  MON  AMI 
QUI   NE  FUT  MON   ÉPOUX 

QUE  HUIT  MOIS.  ADIEU 

PIERRE  GEORGE  MAURICE 

DE  GUÉRIN  DU  CAYLA 

NÉ  LE  4  AOUT  1810 

MORT  AU  CAYLA 

LE   19  JUILLET   1839. 

Tel  est  le  monument  élevé  à  Maurice  de  Guérin  par  sa 
veuve.  Vingt-quatre  années  ont  passé  depuis ,  ternissant  de 
noirs  lichens  la  blancheur  du  marbre.  Deux  simples  croix  de 
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fer  marquent  les  tombes  de  M.  £rembert  de  Guérin  et  de 
AL  de  Guérin  père.  La  famille  est  là  réunie  dans  un  petit 
espace,  unie  dans  la  mort  comme  elle  le  fut  dans  la  vie. 

Le  cimetière  d'Andillac  s'étend  au  midi  et  à  Test  de  l'église; 
un  mur  peu  élevé  Tenloure  et  l'isole  du  chemin.  — Ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  village  offre  un  aspect  tout  moderne  ; 
nous  avons  cependant  remarqué  plusieurs  maisons  avec  portes 
ou  fenêtres  en  accolade.  De  l'ancien  château  d'Andillac,  il  ne 
reste  pas  même  des  ruines. 

Mais  la  journée  s'avançait  et  nous  nous  acheminâmes  vers 
le  Cayla.  Après  avoir  descendu  quelques  instants ,  nous  re- 
trouvons le  vallon  dont  nos  yeux  embrassent  maintenant  toute 
rétendue.  A  gauche ,  sur  un  coteau ,  se  présente  le  hameau 
de  Pausadon;  là  vivait  la  Yialarette,  une  sainte  fille,  dont 
M"*,  de  Guérin  raconte  la  vie  et  la  mort  d'une  façon  tou- 
chante (1).  Au-dessus  des  vignes  et  des  bouquets  de  bois  qui 
les  surmontent,  nous  voyons  à  notre  droite  le  clocher  et  le 
▼illage  de  Lentin. 

<c  A  l'heure  qu'il  est,  midi,  premier  dimanche  d'octobre, 

j*étais  à  Paris. Aujourd'hui  à  Lentin ,  dans  la  pluie,  les 

poignants  souvenirs  et  la  solitude. (2)  » 

A  travers  les  arbres,  une  blanche  façade,  surmontée  d'une 
sorte  de  flèche ,  borne  l'horizon  devant  nous  ;  c'est  le  Cayla. 

Arrivés  au  bas  de  la  descente,  nous  donnons  un  coup- 
d'œil  au  petit  moulin  que  font  mouvoir  les  eaux  du  ruisseau 
de  Sanctusson.  Ainsi  qu'on  le  remarque  dans  bien  des  mai- 
sons à  Cordes,  les  ouvertures  de  cette  usine  sont  carrées,  avec 
linteau  supporté  par  deux  pierres  faisant  saillie  sur  les  pieds- 
droits.  Cette  forme  indique  le  XIV^  siècle  comme  date  de  la 
construction. 

(1)  Jouinal  d'Eugénie  de  Gaérin,  p.  169. 
(3)  Ibid,,  p.  S02. 
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Ijt  chemin  cootînae,  tantôt  kingeant  les  prairies  et  \ei 
cKamps,  tantôt  caché  an  milien  de  booqnets  de  chênes  ;  nous 
traTersons  le  niisseaa  et  saluons  une  croix  de  bois,  élevée  au 
bord  d*un  tertre.  Après  une  montée  un  peu  raide,  nous  arri- 
TOUS  dans  une  cour  de  ferme  ;  nous  voici  au  Cayb. 

Je  n'essaierai  pas  d*en  rdaire  b  description  après  le  fidèle 
uMeau  tracé  par  M,  Vaisse.  M°*.  Marie  de  Guérin,  M"**,  de 
Guérin  et  sa  fille  s*y  trouvaient  et  nous  firent  l'accueil  le  plus 
hospitalier.  On  nous  reçut  dans  la  chambre  où  naquit  Maurice, 
où,  29  ans  plus  tard,  il  exhala  son  dernier  soupir  ;  cette  pièce 
est  éclairée  par  deux  ienétres  au  midi.  L'émotion  nous  ga- 
gnait en  songeant  à  cette  vie  si  courte  de  Maurice ,  à  ces  pro* 
jets  d'avenir  et  de  gloire  qui  étaient  venus  finir  là  !  Une  porte 
était  ouverte  :  nous  entrâmes  dans  la  chambrette.  —  O  vous 
qui  visiterez  le  castd  du  Cayla ,  n'entrez  qu'avec  vénération 
dans  cette  modeste  cellule.  Sou  étroite  enceinte  a  abrité  une 
âme  sublime,  une  sainte,  dont  les  fortes  pensées,  l'honneur  de 
notre  temps,  feront  l'admiration  de  la  génération  future.  Voici 
la  fenêtre  donnant  sur  le  chemin  de  Cordes,  la  table  sur  la- 
quelle fut  écrit  le  Journal ,  la  gravure  de  sainte  Thérèse 
d'après  Gérard. 

((  Voici  un  ornement  de  plus  à  ma  chambrette,  une  gra- 
vure de  la  sainte  Thérèse,  de  Gérard ,  que  notre  amie  la  ba- 
ronne de  Rivières  m'a  donnée  avec  ta  poésie  à  ce  sujet.  Il  me 
tardait  d'avoir  ces  deux  belles  choses  (1).  » 

Voici  encore  un  portrait  au  crayon  de  M"*.  Louise  de 
Bayne ,  une  vue  de  St  -Point ,  dessinée  par  M"**,  de  Sainte- 
Marie.  11  n'y  manque  que  le  portrait  de  M"*.  Eugénie  de 
Guérin.  Mais  son  image  vivante ,  ne  ra't-€lle  point  laissée 
dans  ce  Journal,  où  elle  note ,  jour  par  jour ,  pour  son  frère 
bien-aimé,  ses  tristesses,  ses  occupations,  ses  découragements, 

[i)  Kiigénie  de  Guérin,  Fragments,  p.  &20. 
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bientôt  remplacés  par  cette  force  surnatureUe  qu'elle  puisait 
en  Dieu?  Un  portrait  nous  rendrait-il  sa  physionomie  morale? 
Non»  car  toutes  les  personnes  qui  ont  connu  M"',  de  Guérin , 
s'accordent  à  lui  donner  une  taille  élevée  et  sTelte,  un  air 
froid  et  sévère ,  joint  à  une  grande  dignité  ;  on  ne  soupçon- 
nait nullement,  au  premier  aspect,  l'admirable  talent  dont  elle 
était  douée. 

Grâce  à  la  complaisance  de  M"'.  Marie  de  Guérin ,  nous 
avons  aussi  vu  quelques  portraits  des  amis  de  Maurice.  En 
premier  lieu,  cette  tête  intelligente  et  fine,  à  l'expression  ma- 
ladive, aux  yeux  vifs  et  spirituels,  aux  longs  cheveux,  nous 
révèle  le  pieux  éditeur  de  Maurice  et  d'Eugénie,  M.  Trébu- 
tien  ;  son  amitié ,  survivant  au-delà  du  tombeau ,  a  surmonté 
tous  les  obstacles  et  donné  aux  belles-lettres  chrétiennes  deux 
joyaux.  Voici  l'auteur  de  la  Thébaîde  des  Grèves,  avec  sa  tête 
bretonne,  ses  cheveux  tombant  sur  les  épaules  et  ses  lunettes, 
M.  Hippolyte  de  La  Morvonnais ,  mort  depuis  peu  d'années. 
Celte  physionomie  de  patriarche,  cette  tête  affaissée  sur  la 
poitrine  est  le  portrait  de  M.  de  Guérin  père. 

Enfin,  cette  figure  calme  et  belle ,  à  la  chevelure  presque 
blanche,  aux  yeux  rayonnants  d'intelligence,  reproduit  les 
traits  de  l'illustre  auteur  des  Etudes  philosophiques  y  M.  Au- 
guste Nicolas,  dont  l'étude  psychologique  sur  Eugénie  de 
Guérin  est  le  travail  le  plus  complet  qui  ait  été  fait  sur  cette 
nature  d'élite.  —  Nous  voyons  encore  le  dessin  d'un  splendide 
manoir  de  la  Renaissance ,  avec  fenêtres  en  croix  et  lucarnes 
finement  ouvragées  ;  c'est  le  château  de  Marzan ,  résidence 
d'un  autre  ami  de  Maurice,  M.  François  du  Breuil  de 
Marzan. 

En  nous  montrant  toutes  ces  choses ,  en  nous  parlant  des 
témoignages  d'admiration  et  de  sympathie  rendus  à  ces  chers 
défunts,  M"^  Marie  de  Guérin  était  calme  et  résignée.  Mais 
cette  brillante  renommée,  cette  gloire  posthume  qui  envi- 
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ronocot  défonnais  Maurice  et  Eogéoie  de  Gnérin ,  est  pour 
Ictf  sœar  mêlée  de  bien  des  larmo.  Elle  a  ea  la  doDkar  de 
MUTiire  à  sa  famille  ;  elle  a  ra  s'éteindre  le  vieux  nom  de 
Gnérin  du  Cayla.  Et  celte  bmiile .  brillaole  d'arenir  il  J  a 
vingt-cinq  ans ,  se  compose  anjouTd'hai  de  deux  fcouMS  el 
d'une  jenne  fille. 

Hais  qu'ai-je  dît  T  Le  nom  des  Gnérin  est  désonnais  impé- 
rissable; et,  oublieuse  de  Gnérin  de  Senlis(l)  (l'ordonnance 
de  la  baiaiile  de  fiouvines  fnt  due  i  Gnérin,  éi^qae  de 
Senlis) ,  la  postérité  honorera  la  mémoire  de  Maurice  et 
d'Ei^énie  de  Gaérin  d'une  adminiîoa  que  les  années  ne  fe- 
ront que  grandir. 

(I)  Joanul  d'Eugteie  de  Guérin,  p.  ISl. 
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D'UNE  OA. VERNE 

DU   LARZAC, 


Par  M.  le  €*•  DE  9.%MBIJ€Y-LIJZEIVÇOIV, 

Membre  de  la  Société  française  d'archéologie. 


Nota.  ~  Celte  notice  est  extraite  d'un  mémoire  plus  complet, 
publié  par  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France. 

Non  loin  de  Roquefort,  sur  les  pentes  abruptes  du  grand 
plateau  du  Larzac,  et  contre  la  corniche  de  rochers  qui  en 
couronne  les  bords,  apparaissent  les  traces  d*un  éboulemcnt 

C'est  là  qu*un  jour  (il  y  a  de  cela  huit  ans)  un  craque- 
ment se  Gt  entendre  ;  et,  tout  aussitôt.  Ton  vit  une  grande 
roche  se  détacher  du  massif  de  la  montagne  et  rouler  sur  ses 
pentes  en  fragments  épars. 

A  la  place  de  la  roche  éboulée,  s*oflrit  alors  un  spectacle 
étrange,  celui  d*une  caverne,  dont  personne  jusque-là  n*avait 
pu  soupçonner  Texistence,  et  cpii  contenait,  rangés  en  rond  et 
comme  à  demi  couchés,  dix  squelettes  humains.....  —  Les 
pieds  et  les  genoux,  enchevêtrés  les  uns  dans  les  antres,  for- 
maient le  centre  de  la  circonférence  marquée  par  les  têtes. 

Le  propriétaire  de  ce  lieu,  honnête  et  roligieux  paysan, 
s'empressa  de  recueillir  tous  ces  ossements  et  de  leur  donner 
la  sépulture  dans  un  coin  de  son  jardin  (1). 


(1  )  Il  s^tait  réwné  deux  crânes,  dont  il   a  bien  \oulu  depuis  me 
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Curieux  de  visiter,  à  mon  tour,  le  théâtre  d*uiie  découverte 
aussi  extraordinaire  (et  dont  b  nouvelle  ne  in*arrivait  cependant 
qae  fort  tard),  je  priai  ce  brave  homme  de  m*y  conduire. 
L'ascension  qui  se  présentait  dîflBdIe ,  en  raison  delà  raideur 
des  pentes  et  des  débris  de  roche  accumulés,  pot  s*efiectner, 
sans  malencontre ,  au  mois  de  septembre  de  Tannée  dernière 
(1862). 

Arrivé  à  Tentrée  de  la  grotte,  ou  plutôt  de  ce  qui  n'en 
était  plus  que  le  fond,  je  vis  un  espace  fort  restreint,  demi- 
circulaire,  de  U  mètres  carrés  environ,  et  complètement  dégarni 
d'ailleurs  de  tout  squelette,  par  la  raison  indiquée  plus  haut 

Vers  l'extrémité,  vis-à-vis,  se  trouvait  une  anfractuosilé 
obscure,  dont  j'aurais  eu  bonne  envie  de  sonder  les  mystères, 
si  l'impossibilité  d'avancer,  même  en  me  traînant  sur  les  mains 
et  sur  les  genoux,  n'eût  été  bientôt  constatée.  Force  fut  donc 
de  m'en  tenir  au  récit  (  rapporté  )  d'un  jeune  pâtre  qui , 
s'étant  naguère  enfoncé  aussi  avant  que  possible  dans  cette 
fissure,  n'avait  pu  reconnaître  autre  chose  qu'un  trou  de 
renards. 

Ramenant  alors  toute  mon  attention  sur  le  réduit  que  nous 
occupions,  et  l'explorant  dans  ses  recoins  les  plus  cachés,  je 
cherchai  à  y  découvrir,  du  moins,  quelques-uns  de  ces  ves- 
tiges de  l'industrie  humaine,  plus  d'une  fois  rencontrés  dans 
les  cavernes,  tels  que  poterie,  instruments  en  silex,  colliers 
d'os,  etc. ,  etc.  ;  mais  il  ne  me  fut  point  donné  de  voir  le 
moindre  objet  de  cette  nature. 

Maintenant,  s'élève  la  question  de  savoir  par  quels  moyens 
et  pour  quels  motifs  ces  corps  avaient  été  introduits  dans 
cette  cavité. 

rendre  possesseur  et  que  f  ai  pu  offrir  à  la  collection  muDicipole  de 
TÉcole  de  médecine  de  Toulouse,  après  un  examen  préalable  de 
TAcadémie  des  sciences,  reconnaissant  Tancienneté  et  le  prix  de  m 
fragments  humains. 
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£a  deax  niot:»  :  comment  et  pourquoi  se  trouTaieut-ils  là  ? 

La  qocstioo  do  cwnment  me  paraît  d*abord  d'aotant  moins 
facile  à  éclaircir  que,  d*après  le  témoignage  de  ceux  qui 
avaient  pa  remarqDer  lëtat  des  lieux  (avant  Téboulement), 
miUe  oorerlnre  ne  se  nMmtiait  sur  la  paroi  rocheuse  dans  le 
point  correspondant  à  la  grotte. 

Quant  an  gros  bloc,  dont  la  chute  a  révélé  d'une  manière 
si  inattendue  la  caverne  dont  il  s'agit,  on  ne  pourrait  un  seul 
instant  expliquer  sa  présence  sur  remplacement  qu'il  occupait, 
comme  le  résultat  de  forces  mécaniques,  humaines  ou  autres. 
I^cs  dimensions  de  son  volume,  son  homogénéité  parfaite  avec 
le  massif  restant,  ainsi  que  la  netteté  de  la  cassure,  et  prin- 
cipalement le  vif  de  la  plaie,  encore  béante,  excluent  toute 
vraisemblance  d'une  pareille  hypothèse. 

Toutefois,  conmie  il  ne  serait  pas  moins  embarrassant  de 
supposer  une  famille  entière,  soudainement  édose  dans  an 
rocher,  et  se  dévebppant  là  tout  tranquillement ,  sans  com- 
munication aucune  avec  le  monde  extérieur,  il  faut  bien,  ce 
me  semble,  chercher  le  mot  de  l'énigme. 

Dès  fors,  pourquoi  ne  reporterions-nous  pas  notre  attentfon 
vers  cette  anfractuosité,  dont  il  vient  d'être  parlé,  en  décri- 
vant l'état  restant  de  la  grotte?  Et  pourquoi  aussi  ne  pense- 
rions-nous point  que  celle  ouverture,  jadis  sans  doute  assez 
large  pour  le  passage  d'une  ou  de  plusieurs  personnes,  a  fort 
bien  pu  se  réduire  à  la  longue,  obstruée  par  des  concrétions 
calcaires,  et  perdre  de  la  sorte  insensiblement  tonte  commu- 
nication avec  d'autres  couloirs  secrets  cachés  dans  tintérieur 
de  la  montagne  ? 

Cette  supposition,  la  seule  possible  à  mon  avis,  se  trouverait 
corroborée  d'ailleurs  par  d'autres  circonstances,  qui  elles- 
mêmes  aideraient  puissamment  à  la  solution  du  pourquoi  et 
du  comment,  relativement  à  la  présence  des  squelettes  dans  la 
caverne. 
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Il  importe  de  bien  s^entendre  sur  le  seiis  de  ces  mots  ;  et 
pour  cela  je  distingue.  Si  par  Vâge  de  pierre  on  entend  (et, 
franchement,  je  crains  qu*on  ne  Tentende  de  la  sorte),  une 
période  de  temps,  d'une  durée  indéterminée,  apparaissant  à 
l'aube  des  siècles  et  précédant  même  ce  que  Thistoire  et  le 
symbolisme  des  poètes,  combinés,  ont  appelé  les  quatre  âges 
de  rbumanité,  il  me  semble  que  cette  manière  par  trop 
absolue  d'envisager  la  question,  supposant,  de  toute  nécessité, 
une  invasion  simultanée  et  universelle  de  la  terre  par  Thomme, 
ne  peut  se  concilier  avec  ce  que  nous  savons  (très-pertinem- 
ment) de  la  diffusion  de  la  race  humaine  à  travei*s  le  globe , 
diffusion  lente,  graduée,  successive..... 

A  cette  existence  générale  d'un  âge  de  pien^e ,  on  comprend 
qu'il  aurait  fallu  une  coexistence ^  générale  aussi,  de  l'espèce 
humaine,....  Or,  je  le  répète ,  ce  n'est  point  de  la  sorte  que 
le  monde  a  été  occupé  par  les  fils  d'Adam ,  une  première  fols, 
et  par  les  descendants  de  Noé,  plusieurs  siècles  après..... 

Pour  moi  (j'en  fais  l'aveu),  il  ne  me  serait  possible  de 
comprendre  le  règne  de  cet  âge  qu'en  le  fractionnant  et  le 
plaçant,  tour  à  tour,  à  la  naissance  de  chaque  peuple,  à 
l'apparition  de  ces  peuplades  aborigènes  qui ,  de  plus  en  plus 
refoulées  vers  les  espaces  déserts  par  de  nouveaux  flots  hu- 
mains, s'éloignaient  toujours  davantage  du  berceau  primordial^ 
semblables  à  ces  entassements  de  roches  et  de  débris  que 
les  grands  glaciers  des  Alpes  poussent  lentement  devant  eux 
jusqu'au  fond  des  vallées. 

Tandis  que  le  berceau ,  dépositaire  des  traditions  primitives 
et  de  l'antique  civilisation,  conservait  ainsi  pour  lui  les 
avantages  de  sa  position  (ou,  si  l'on  veut,  les  bénéfices  d'un 
âge  d'or)  ;  ses  enfants  dispersés,  s'enfonçant  dans  les  horizons 
lointains,  perdaient,  en  raison  des  distances,  non-seulement 
les  traditions  premières,  mais  encore  les  ressources  morales 
et  matérielles  que  ce  souvenir  aurait  pu  leur  ménager. 
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Alors,  en  présence  d'une  nature  sauvage,  au  milieu  d^une 
lutte  avec  des  forces  rebelles,  se  développaient  des  instincts 
sauvages  aussi,  et  des  habitudes  imposées  par  les  nécessités  de 
cette  dure  existence.  De  là  ^  des  antres,  des  cavernes  pour 
demeures  ;  des  haches  de  pierre,  des  couteaux  de  siiex  pour 
armes;  des  os  aiguisés  et  durcis  au  feu  pour  flèches  ou 
ustensiles,  etc. ,  etc.  ;  tout  ce  que  Ton  découvre,  non-seule- 
ment dans  les  flancs  caverneux  des  montagnes,  mais  encore 
dans  le  voisinage  des  menhirs,  sous  les  cella  des  dolmens,  au 
fond  des  allées  couvertes  des  tumuli,  dans  les  nur-hags^  de 
la  Sardaigne ,  les  talayots  des  îles  Baléares,  ce  que  Ton  vient 
de  découvrir  dans  les  anciennes  cités  lacustres  de  la  Suisse 
et  de  la  Savoie ,  dans  les  crannoges  ou  châteaux  paludéens  de 
rirlande,  dans  les  tourbières  de  la  Tour-du-Pin,  dans  les 
marécages  de  Bonrgoin,  et  sur  plusieurs  autres  points  du 
Dauphiné;  tout  ce  qui  enûn  (chose  des  plus  remarquables, 
concluante  même  à  mon  avis,  et  venant  tout-à-fait  à  Tappui 
de  notre  thèse) ,  se  retrouve  et  se  continue  de  nos  jours  chez 
les  Sauvages  de  TOcéanie. 

D'après  cette  manière  d'envisager  la  question  (la  seule 
admissible,  j'ose  le  croire) ,  le  grand  âge  de  pierre  devrait 
donc  faire  place  à  une  subdivision ,  ou  plutôt  à  une  succession 
de  plusieurs  âges  de  pierre ,  états  fractionnés  de  vie  rudi- 
mentaire  coïncidant  avec  la  dispersion  des  hommes  sur  le 
globe ,  marchant  parallèlement  avec  elle  et  présidant  à  chaque 
installation  d'un  peuple  nouveau  dans  chaque  contrée  du 
monde. 

Maintenant,  à  quel  anneau  de  la  chaîne  des  temps  ratta- 
cherons-nous l'âge  de  pierre  de  notre  France  7 

Pour  édaircir  ce  dernier  côté  de  la  question ,  nous  pouvons, 
je  le  croirais,  procéder  d'autant  plus  librement  et  plus 
vite  que,  forcément  dispensé  de  recherches  nombreuses, 
nous  n'avons  guère  à  juger  que  par  intuition,  c'est-à-dire  à 
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nous  aider  des  derniers  et  extrêmes  documents  de  rhistolre 
nationale ,  pour  détenniner  ou  pressentir  ceux  qui  se  trouvent 
enfouis  au-delà,  perdus  dans  la  nuit  des  âges. 

Or,  en  remontant  aussi  loin,  aussi  haut  que  possible  dans 
les  annales  de  notre  pays,  que  trouvons-nous,  ou  que 
pouvons-nous  su|^ser  au-delà  des  Celtes  ?  quelle  race  ayant 
nom  dans  Thistoire  ?  quels  pionniers  ouvrant  la  marche  ? 

Pas  d'autres  (si  je  ne  m*abuse)  que  les  autochthoncs, 
non  point  les  autochthones  tels  que  se  les  représentaient 
les  anciens,  spontanément  sortis  de  la  fécondité  du  limon, 
vrais  enfants  de  la  nature,  fils  de  la  terre;  ni  comme 
ceux  qu'une  philosophie  païenne,  qui  trouve  encore  assez 
d'adeptes  parmi  nous,  a  voulu  faire  provenir  d'une  pâte 
originelle,  d'un  mucilage  primitif  (une  physiologie  sérieuse 
et  savante  ne  saura  jamais,  d'après  l'organisation  de  l'homme, 
adopter  l'hypothèse  de  cette  boue ,  de  ce  limon  générateur)  ; 
mais,  par  ce  mot  autochthones,  j'entends  ici  désigner  les 
premiers  envahisseurs,  les  premiers  occupants  de  notre  sol  ; 
issus  eux-mômes ,  sans  doute ,  de  la  race  indo-get^manique , 
celle  qui  semble  s'être  répandue  de  l'est  à  l'ouest,  dans  la 
partie  centrale  de  l'Europe,  et  avoir  laissé  sur  sa  route  diverses 
familles ,  entre  autres  les  Cimmériens  dans  la  Tauride ,  les 
Cimbres  dans  la  Jutland,  et  quelques  tribus  de  l'iUyrie 
ancienne,  avant  de  se  fixer  en  masses  plus  grandes  dans  la 
Gaule 

Telles  sont  les  populations,  sans  nom  déterminé,  que  je  me 
suis  déjà  permis  de  considérer  comme  antérieures  aux  Celtes, 
et  auxquelles  je  serais  porté  à  donner  un  âge  analogue, 
celui  de  mille  ans  au  moins  avant  l'ère  chrétienne. 

Enfin ,  et  pour  conclusion ,  telle  serait  aussi  la  date  pré- 
sumée de  la  caverne  du  Larzac^  quant  à  sa  prise  de  possession 
par  l'homme. 
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Vente  dMéonjcrn  de  Brimme  (Eure)^  —La  propriété  privée  donl 
fait  partie  le  doojon  de  Brioane  doit  être  prochainement  vendue 
en  plfuieurs  lot&  M.  Loisel,  membre  de  la  Société  française 
d*arcliéologie,  en  a  prévenu  la  Compagnie,  et  M.  de  Caumont 
s'est  rendu  avec  lui  à  Brionne  pour  examiner  les  lieux ,  le  29 
mars  dernier.  On  espère  que ,  moyennant  une  subvention  de  la 
Société  française  d'archéologie ,  qui  déterminerait  le  Ministre 
de  la  Maison  de  TEmpereur  à  en  accorder  une  de  son  côté ,  et 
moyennant  surtout  rintenrention  de  M.  Janvier,  préfet  de  l'Eare, 
la  ville  de  Rionne  pourra  acquérir  le  lot  de  terre  qui  comprend 
les  ruines  du  château.  Alors,  comme  Ta  proposé  M.  Loisel, 
on  y  ferait  une  promenade  publique. 

On  doit  désirer  que  cette  combinaison  réussisse,  car  elle 
assoreiait  à  jamais  la  conservation  de  cette  belle  ruine  qui  do- 
mine la  vallée  de  la  Rille.  G. 

Notes  sur  un  monument  épigraphique  du  déparlement  de 
llsèrc,  —  Ainsi  que  nous  Pavons  déjà  dit ,  notre  devoir  est  de 
signaler,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  les  découvrirons,  les  mo- 
numents épigraphiques  pouvant  servir  de  pièces  justlGcatives 
de  notre  histoire  provinciale. 

Dans  la  réorganisation  des  fonctions  que  nous  avons  Phonneor 
de  remplira  Vienne,  nous  avons  eu  le  bonheur,  après  une  trop 
longue  attente ,  de  nous  assurer  du  concours  désintéressé  d'un 
aide  indispensable,  dont  nous  sonmies  obligé  de  dire  le  nom, 
malgré  la  délicate  répugnance  de  notre  coopérateur;  c'est 
M.  Leblanc,  professeur  au  Collège  de  Vienne,  et  membre  de 
la  Société  française  d'archéologie  pour  la  conservation  des  mo- 
numents  historiques  de  France. 

Kn  accoplanl  le  mandat  que  nous  avait  depuis  long-temps  dé- 
cerné l'opinion  publique,  nous  nous  étions  surtout  réservé 
la  faculté  de  réorganiser  les  Archioes  de  la  ville  de  Vienne, 
dont  nous  savions  que  les  titres  :  dossiers ,  parchemins  et  re- 
gistres gisaient,  depuis  de  longues  années,  dans  les  plâtras  et 
gouttières  d'un  galetas  de  l'Hôlel-de-Ville. 
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Cette  réorganisation ,  nous  l*avoiis  ordonnancée ,  commencée , 
continuée,  et  nous  la  continuons  avec  Taide  de  notre  honorable 
coopérateur. 

Faisant  le  dépouillement  des  anciennes  pièces  d'archives  de 
la  ville ,  nous  avons  la  satisfaction  de  donner  la  description  d*un 
vieux  dessin  du  XVI*  siècle,  qui  fut  projeté  et  exécuté  pour  la 
lame  en  brome  qui  devait  être  placée  sur  la  sépulture  du  cœur 
du  Dauphin  de  Vienne,  fils  de  François  I",  devant  le  grand-autel 
de  Tancienne  cathédrale  de  St-Maurice  de  Vienne,  d'après  les 
ordres  du  roi  de  France  Henri  II ,  son  successeur.  Ce  monument 
devait  être  érigé  en  considération  de  TafTection  que  les  Viennois 
avaient  témoignée  pour  le  jeune  prince ,  son  frère ,  mort  d'une 
pleurésie  à  Tournon  (Ardèche) ,  et  non  d'un  empoisonnement 
par  le  comte  de  Montécuculll ,  son  échanson ,  quoi  qu'en  puisse 
dire  l'histoire. 

Le  dessin  que  nous  venons  de  rappeler  est  fait  à  la  plume , 
sur  un  papier  à  cloche,  et  a  en  largeur  37  centimètres,  et  en 
hauteur  26  centimètres.  Dans  une  bordure  délimitée  par  deux 
filets ,  se  voient  d'abord  deux  écussons  sommés  d'une  couronne 
à  trois  fleurs  de  lis  et  entourés  du  collier  de  l'ordre  du  roi 
(l'ordre  de  St-Micbel  ).  L'écu  de  gauche ,  le  premier  dans  l'or- 
donnance, offre  les  armes  du  Dauphiné  écartelées  de  celles  de 
France.  L'écu  de  droite  porte,  à  l'inverse  du  premier,  les 
armes  de  France  écartelées  de  celles  du  Dauphiné.  Entre  ces 
deux  écus,  et  un  peu  plus  bas ,  est  un  cœur  entouré  des  mêmes 
accessoires,  et  reposant  sur  un  cartouche  à  l'antique ,  sur  lequel 
était  gravée  l'inscription  que  nous  allons  rappeler. 

Au  dos  de  ce  dessin  est  tracé,  en  caractères  cursifs  de 
l'époque,  le  titre  suivant  : 

Portraict  de  la  lame  du  cœur 
de  Mos'  le  Dauphin. 

Plus  bas  est ,  en  caractères  du  siècle  dernier ,  le  titre  : 

Dessein  de  la  plaque  qui  est  devant  le  grand  hôtel  St- 
Maurice,  où  repose  le  cœur  du  Dauphin, 

En  1548. 
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La  pierre,  que  Too  voit  encore  devaot  le  mallre-autel  de  notre 
ancienne  cathédrale ,  offre  des  proportions  analogues  à  celles  de 
la  tablette  du  dessin  dont  la  description  vient  d^étre  donnée.  Elle 
a  en  largeur  i  mètre  25  centimètres ,  et  en  hauteur  1  mètre  11 
centimètres.  Elle  fut  replacée  en  sens  inverse  des  proportions, 
en  Tannée  1737,  époque  à  laquelle  fut  renouvelé  le  pavé  du 
chœur  et  du  sanctuaire,  aux  frais  de  M.  F.  I^rouse ,  prêtre  et 
chanoine,  et  du  Chapitre,  ainsi  que  le  rappelle  une  inscription 
derrière  PauteL  Alors,  probablement,  fut  enlevée  la  lame  de 
bronze  qui  devait  être  fort  usée,  et  dont  nous  avons  remarqué 
les  crampons  de  scellement  lorsque  fut  refaite  la  mosaïque 
actuelle  sur  laquelle  on  voit  un  cœur. 

Gharvet,  dans  ses  Preuves  de  l'Histoire  de  la  sainte  Église 
de  Vienne^  page  783,  rapporte  Tinscription  de  la  lame  de 
bronze  ainsi  qu^il  suit  : 

a  O.  IL  S. 
CORPUS  ABEST.   COR   TANTUM  HIC  EST,    PARS  MAXIMA 

[NOSTRI] 
PRINCIPIS,  LN  OOELO  CORPORIS  UMBRA  MANET. 


DOMIISO  FRANCISCO,  FRANClSCf  PRIMI  GALLIARUM  REGIS 
AUGUSTISSIMO  PRIMOGEMTO,  DELPHINO  VlENNiE  BRI- 
TANMiE  DUa,  VIEiNNENSES  MCESTLSSIMI  POSUERE  V  IDUS 
JULIl  MDXXXXVIIL 

MEMORIiE  ET  .fiTERNITATI. 

Consacré  à  Dieu,  très-^nm,  très-grand. 
Le  corps  est  absent ^  le  cceur  seulement  est  ici,  partie  la 

plus  noble  de  notre  Prince  dont  Came  réside  au  cieL 
Au    seigneur    François ,     très-auguste    premier -né   de 

François  i*',  roi  de  France;  Dauphin  de  Vienne,  Duc  de 

Bretagne,  les  Viennois  très-affligés  ont  élevé  ce  monument, 

le  cinq  des  ides  de  juillet  15/^8. 

Pour  celte  inscription  ,  on  peut  aussi  consulter  Chorier  , 
Antiquités  de  Vienne,  1.  III,  p.  180. 
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Dans  la  page  citée  plus  haut ,  Gliai*vet  produit  une  très- 
curieuse  note  en  latin  qui  vaut  un  procès-verbal ,  et  dont  nous 
donnons  la  traduction  : 

«  Il  est  à  remarquer  que,  en  l-année  1737,  lorsque  le  sanc- 
tuaire (St'MauHce)  fut  pavé  de  nouvelles  pierres,  la  lame  de 
bronze  sur  laquelle  on  lit  la  susdite  inscription  ou  épitapbe,  du 
19  juillet ,  fut  enlevée.  J'étais  alors  présent  et  j'examinai  tout 
curieusement  Après  Tenlèvement  de  la  lame  de  bronze,  fut 
découverte  une  cassette  en  pierre ,  dans  laquelle  était  renfermée 
une  petite  caisse  en  bois ,  garnie  intérieurement  d'une  étoffe  de 
soie  de  couleur  pourpre ,  revêtue  extérieurement  de  lames  de 
plomb ,  toute  brisée  et  couverte  de  poussière.  Je  m'empressai  de 
secouer  cette  poussière  ou  cendre ,  dans  l'espoir  de  découvrir 
quelque  pièce  indicatrice.  Mais  on  ne  trouva  rien,  sinon  une 
très-petite  monnaie  d'aiigent,  portant  une  croix,  sans  inscrip- 
tion, et  dont  le  revers  était  tellement  rongé  par  la  rouille  qu'il 
n'offrait  absolument  rien.  J'eus  soin  de  remettre  cette  pièce  de 
monnaie  dans  le  tombeau.  Si  j'ai  été  trompé  dans  mon  espérance, 
qu'y  a-t-il  d'étonnant ,  puisque  les  Calvinistes,  vulgairement  les 
Huguenots,  pour  lesquels  rien  n'était  inviolable  ,  avaient 
occupé  Vienne,  par  trois  fois,  et  l'avaient  dévastée,  surtout  en 
l'année  1567  7  » 

Nous  terminerons  en  mentionnant  une  lettre  que  Laurent 
de  Maugiron ,  gouverneur  de  Vienne  adressa  aux  consuls  de 
cette  ville,  le  15  septembre  1562,  pour  leur  enjoindre  de  faire 
replacer  devant  le  mattre-autel  de  St-Maurice  la  lame  de  bronze 
dont  il  est  ici  question ,  et  qui  avait  été  transportée  par  leurs 
soins  dans  la  maison  commune ,  probablement  pour  la  sous- 
traire à  une  destruction  certaine  dans  ces  tem(>8  de  troubles  et 

de  calamités. 

Victor  TESTE, 

CoH»*rvHttur  du  Hutit  de  Fiemu. 

Peintures  murales,  à  St^Jean  de  Caen,  —  M.  le  comte  de 
Galembert,  de  Tours,  va  commencer  prochainement  les  pein- 
tures murales  qui  doivent  être  exécutées  sous  sa  direction  dans 
Téglise  St-Jean  de  Gaen. 
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Voyage  de  M.  Paul  Durand,  de  Chartres.  —  M.  I*aul 
Durand,  de  Chartres,  membre  de  TlDslitut  des  provinces, 
inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie  pour  le  dépar- 
tement d'Ëure-et-Loir ,  est  parti  pour  l'Egypte.  Notre  savant 
confrère  doit  visiter  ensuite  la  Terre-Sainte  et  revenir  par  la 
Grèc^  Nous  attendons  des  résultats  importants  de  ce  voyage, 
entrepris  par  un  homme  aussi  savant  et  aussi  bon  appréciateur 
des  monuments.  D.  C. 

Publications.— K^^etoy.  Élude  historique  par  M.  Chérest, 
vice-président  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  l'Vonne.  Auxerre.  Perriquet  et  Rouillé,  éditeurs,  1863. 

Vézelay,  antique  et  puissante  abbaye  et  petite  ville  aux  confins 
du  Nivernais  et  de  la  Bourgogne,  à  rentrée  des  sites  pittoresques 
du  Morvand,  est  connue  de  tout  le  monde.  M.  Augustin  Thierry 
a  popularisé  Phistoire  de  la  lutte  de  ses  bourgeois  contre  le  pouvoir 
féodal  des  moines  vers  1150,  et  tous  les  livres  d'archéologie  citent 
justement  son  église  comme  un  des  plus  splendides  spéci- 
mens de  Tarchitecture  clunisienne  du  XI*  et  du  XU*  siècle. 
Son  histoire  est  un  des  fragments  les  plus  curieux  que  Ton 
puisse  détacher  de  Thistoire  générale  du  moyen-âge  en  France. 
Quand  M.  A.  ^hierry  faisait  un  tableau  si  animé  du  mouve- 
ment communal  qui  y  éclata  au  Xli''  siècle ,  il  n'avait  sous 
les  yeux  que  des  documents  incomplets,  et  il  a  dû  se  contenter 
de  reproduire  un  acte,  une  simple  scène  du  drame  terrible  et 
complexe  qu*un  chroniqueur  avait  raconté  avant  lui.  Tout  au 
plus  il  a  peint,  ii  côté  des  bourgeois  combattant  pour  leur  indé- 
pendance, le  représentant  de  la  féodalité  laïque,  le  comte  Guil- 
laume de  Nevers ,  se  faisant,  par  ambition  et  par  vengeance, 
l'allié  des  gens  de  la  commune,  se  servant  d'eux  pour  humilier 
l'orgueil  des  abbés  de  la  Madeleine  de  Vézelay  et  s'elTorçant 
de  prélever,  sur  la  richesse  des  monastères  des  impôts 
lucratifs. 

Il  y  avait  à  Vézelay  d'autres  intérêts  en  jeu.  Car  on  dirait 
que,  par  un  triste  privilège,  cette  ville  devait  servir  de  théâtre 
à  toutes  les  querelles  qui  agitèrent  jadis  la  société  civile  et  le 
monde  religieux.  Ce  n'était  pas  seulement  la  turbulence  des 
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bourgeois,  ou  la  rapacité  du  comte  de  Nevers,  qui  inquiétaient 
les  moines  de  la  Madeleine:  c'étaient  encore  les  tendances 
unitaires  et  dominatrices  des  Glunisiens,  qui  prétendaient  sou- 
mettre à  la  même  rè^Ie  toutes  les  abbayes  bénédictines  de 
France,  et  imposer  leur  suprématie  à  Vézelay  comme  ailleurs. 
C'étaient  aussi  les  cffbrls  de  Tévêque  d'Autun  pour  y  faire 
prévaloir  son  autorité  diocésaine.  C'était  enfin  la  politique 
envahissante  du  roi  de  France  qui ,  dans  le  conflit  de  tant  de 
prétentions  diverses,  cherchait  l'occasion  d'une  nouvelle  con- 
quête; tandis  que  les  moines  de  la  Madeleine  ne  voulaient  pas 
plus  céder  au  comte  de  Nevers  qu'aux  bourgeois,  à  Cluny 
qu'à  Autun,  au  roi  de  France  qu'à  tous  autres. 

Ces  luttes  furent  longues,  ardentes,  compliquées  d'incidents 
dramatiques.  Elles  se  prolongèrent  pendant  toute  la  durée  de 
ce  siècle.  L'histoire  avait  été  écrite,  dans  les  dernièreâ  années  du 
XII«  siècle ,  par  un  moine  de  l'abbaye  appelé  Hugues  de  Poitiers, 
dont  le  manuscrit,  qui  subsiste  à  la  bibliothèque  d'Auxerre,  a 
été  publié  dans  le  Spicilége  de  d'Achery.  Il  est  complet  jusqu'à 
Tannée  1250.  Mais,  à  partir  de  cette  date,  ses  feuillets  sont 
coupés  par  la  moitié,  de  manière  à  ne  laisser  que  des  demi- 
lignes.  Quelque  sommelier  du  couvent  a ,  sans  doute  dans  le 
XVII*  siècle,  coupé  ces  feuillets  du  vieux  bouquin  pour  bou- 
cher ses  cooGtures.  Or,  c'étaient  ces  feuillets  qui  racontaient  les 
grandes  péripéties  du  long  drame  qui  avait  commencé  par  in- 
surrection communale  de  1150.  Et,  depuis  deux  cents  ans,  per- 
sonne n'avait  pu  rien  en  lire.  M.  Chérest  a  entrepris  de  restituer 
ces  textes,  et  de  recomposer  l'histoire  qu'ils  racontaient,  puis 
de  la  continuer  jusqu'à  1789.  Les  bulles  des  papes,  les  chartes 
émanées ,  tant  de  Vézelay  que  des  divers  adversaires  de  son 
indépendance ,  et  qu'il  a  exhumées  de  la  poudre  des  archives, 
sont  les  auxiliaires  dont  il  s'est  servi  pour  retrouver  les  événe- 
ments accomplis  dans  la  période  si  intéressante ,  et  avant  lui 
si  obscure,  de  la  seconde  moitié  du  Xir  siècle.  Une  étude  ap- 
profondie de  ce  qui  restait  des  lignes  coupées,  mise  en  regard  de 
ces  documents,  lui  a  permis  de  faire  un  travail,  non  semblable, 
mais  analogue  à  ceux  des  palimpsestes  du  cardinal  MaL  C«tte 
période  une  fois  frfinchie,  il  a  reirouvé  dans  les  chartes  la  série 
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entière  des  vicissitudes  historiques  de  l*iUustre  abbaye.  Et  c^est 
cette  histoire  qu'il  publie.  Son  premier  volume  comprend  toute  la 
partie  antérieure  au  XIII*  siècle.  Le  volume  suivant  comprendra 
les  annales  postérieures  à  cette  date  avec  la  description  architec- 
turale et  iconographique  de  Téglise  de  la  Madeleine.  Celui  que 
nous  avons  sous  les  yeux  se  recommande,  non-seulement  par 
rintérèt  essentiellement  dramatique  des  événements,  et  par  la 
curieuse  découverte  d'une  série  de  faits  tout-à-fait  inconnus, 
mais  par  une  méthode  nette  et  lucide ,  par  un  style  à  la  fois 
clair  et  élevé,  et  enfin  par  une  haute,  sage  et  impartiale  appré- 
ciation des  faits.  A.  C 

Le  Trésor  des  Charles,  recueil  complet  des  documents 
renfermés  autrefois  dans  les  layettes  du  Trésor ,  conservés 
aujourd'hui  aux  Archives  de  l'Empire.  Publication  faite  par 
ordre  de  TEmpereur,  sous  la  direction  du  Directeur  général  des 
Archives  de  TEmpire;  par  A.  Teclet,  archiviste  aux  Archives 
de  FEmpire.  -*  De  toutes  les  collections  de  documents  relatifs 
au  moyen  âge  qui  existent,  tant  en  France  que  dans  le  reste  de 
l'Europe ,  la  plus  considérable  et  la  plus  précieuse  est  celle  du 
Trésor  des  Chartes  ,  conservé  aujourd'hui  aux  Archives  de 
l'Empire.  Celte  mine  si  féconde  des  matériaux  indispensables 
pour  asseoir  les  bases  de  notre  histoire  nationale  a  été  à  peine 
exploitée,  et  l'on  peut  dire  avec  assurance  que  le  Trésor  des 
Chartes  est  encore  plus  célèbre  que  réellement  connu.  Il  se 
compose  de  deux  parties  très-distinctes  :  les  ïjayettes  et  les 
Registres.  L'inventaire  des  Beglstres  paraîtra  ultérieurement 
C'est  par  les  pièces  renfermées  autrefois  dans  les  Layettes  ou 
Coffres  du  Trésor^  que  la  Direction  générale  des  Archives  de 
l'Empire  ouvre  la  série  de  ses  publications.  Ces  pièces,  au 
nombre  d'environ  dix-sept  mille,  toutes  authentiques,  originales 
pour  la  plupart,  en  grande  partie  scellées,  embrassent  la  pé- 
riode comprise  entre  le  commencement  du  XI*  siècle  et  la  pre- 
mière moitié  du  XVI*. 

Ces  dix-sept  mille  pièces  constituent,  dans  leur  ensemble ,  le 
grand  cartulaire  de  la  monarchie  française  sous  la  troisième 
race  de  ses  rois,  et  en  outre,  par  leur  variété,  elles  présentent 
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un  tableau  des  plus  complets  de  la  vie  au  moyen-âge.  Traités 
internationaux,  pièces  d'histoire  ecclésiastique  et^vile ,  pièces 
relatives  aux  croisades,  documents  législatifs  et  judiciaires, 
coutumes,  statuts,  pro«;ès  politiques,  États-Généraux,  actes 
d'administration,  actes  relatifs  à  Tétatdes  personnes,  conven- 
tions matrimoniales,  testaments,  contrats  privés,  tout  s'y  trouve 
réuni.  On  aura  donc  dans  cette  collection ,  qui  diffère  essen- 
tiellement des  recueils  spéciaux  publiés  jusqu'à  ce  jour,  des 
spécimens  de  tous  les  actes  qui ,  pendant  six  siècles ,  ont  pu 
naître  chez  une  grande  nation ,  soit  des  rapports  du  souverain 
avec  ses  voisins  et  ses  sujets ,  soit  des  rapports  des  sujets  entre 
eux  et  avec  leur  souverain. 

Cette  grande  entreprise  a  dû  occuper  vingt  années  de  la  vie 
du  savant  M.  Teulet  et  de  ses  collaborateurs.  On  s'est  arrêté  à 
Tordre  chronologique  rigoureux,  comme  étant  le  seul  qui  ne 
laisse  rien  à  l'arbitraire.  Aucune  pièce  n'a  été  éliminée.  Toutes 
celles  qui  présentent  un  véritable  intérêt  pour  l'histoire  des 
faits,  des  institutions  ou  des  mœurs,  ou  même  sous  le  rapport 
philologique ,  sont  reproduites  intégralement.  Quant  aux  pièces 
d'un  intérêt  secondaire ,  on  en  donne  des  analyses  ou  des 
extraits,  dont  l'étendue  est  proportionnée  à  l'importance  de  ces 
pièces  elles-mêmes. 

Le  premier  volume ,  actuellement  en  vente ,  contient  quinze 
cent  quatre-vingt-quinze  pièces ,  qui  s'étendent  de  l'an  755  à  la 
mort  de  Philippe-Auguste  (juillet  1223).  Les  volumes  suivants 
en  contiendront  davantage,  puisque  les  dix  feuilles  de  prolé- 
gomènes qui  se  trouvent  dans  celui-ci  seront  remplacées,  dans 
les  autres  volumes,  par  dix  feuilles  de  texte  ;  la  collection  en- 
tière ,  composée  de  dix-sept  mille  pièces,  ne  dépassera  donc  pas 
huit  volumes ,  dont  la  publication  se  succédera  avec  une  grande 
régularité,  car  le  manuscrit  de  tout  l'ouvrage  est  préparé. 

Quant  à  l'exécution  typographique,  il  suffit  de  dire  que  l'ou- 
vrage sort  des  presses  de  M.  Pion ,  qui  a  généreusement  con- 
sacré des  capitaux  considérables  à  l'exécution  de  cette  belle 
publication.  Les  caractères  ont  été  fondus  expi'ès  pour  l'ouvrage, 
le  papier  est  d*une  beauté  remarquable ,  enfin  le  format  grand 
in-/^*  à  deux  colonnes,  adopté  par  la  Directiop  générale  des 
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Archives ,  réunit  à  l'avantage  de  contenir  au  moins  trois  fois 
autant  de  matières  qu'un  io-lf  ordinaire ,  celui  d'être  d'une  lec- 
ture aussi  fodle  que  comnKMle.  D.  C 

Dissertation  sur  tes  guerres  d'Ariouiste  contre  les  Éduens 
et  contre  César,  72  et  58  ans  avant  J.-C.  —  M.  le  lieutenant- 
colonel  Sarrette  vient  de  publier  une  remarquable  étude  sur 
les  guerres  d'Arioviste.  Ce  savant  mémoire ,  accompagné  de 
plans,  intéressera  vivement  tous  ceux  qui  veulent  approfondir 
les  faits  de  cette  période  ancienne  de  notre  histoire  nationale. 
Il  était  digne  d'un  officier  supérieur,  aussi  distingué  que  M,  Sar- 
rette ,  de  se  livrer  à  l'élude  de  ces  questions  stratégiques  :  le 
mémoire  qu'il  vient  de  publier  montre  que  personne  ne  pouvait 
traiter  un  sujet  si  difficile  avec  plus  de  science  et  de  talent. 

X. 

NfecROLOGiE.  —  A/arf  de  M.  Haze^  membre  de  llnstitut , 
commandeur  de  la  Légion-d' Honneur.  —  Le  savant  et  véné- 
rable M.  Haze,  membre  de  Tlnslilut,  conservateur  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale ,  vient  de  mourir  dans  sa 
84*  année.  C'était  un  des  hellénistes  et  des  philologues  les  plus 
savants  de  l'Europe,  une  des  lumières  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  D.  C 

Mort  de  M.  Ampère,  membre  de  C  Académie  française  et 
de  r Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Institut 
vient  de  faire  encore  une  perle  très-grande  dans  la  personne  de 
M.  Ampère,  dont  bien  des  personnes  se  rappellent  les  cours 
au  Collège  de  France  et  l'esprit  si  distingué.  M.  Ampère  avait 
voyagé  dans  les  deux  mondes  ;  c'était  un  homme  rare  et  que 
l'on  ne  remplacera  pas  de  sitôt.  D.  G. 

Mort  de  M.  de  Beauwis ,  de  Maine^t-Loire.  —  On  annonce 
la  mort  de  M.  de  Beauvois,  l'apiculteur  de  Maine-et-Loh^ ,  qui 
avait  souvent  figuré  dans  les  concours  agricoles  et  qui  a 
siégé  au  Congrès  archéologique  de  France  et  au  Congrès  scien- 
tifique. 
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FAIT 

A  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'ARCHÉOLOGIE , 

Ddns  ta  séance  da  20  novembre  1863 . 

3?AIi  M.  I>E  CAXJMONT. 


(Suite.) 

Quand  je  me  suis  rendu  à  là  XXX.'  session  du  Congrès 
scientifique  de  France ,  qui  siégeait  à  Chanibéry ,  ma  pre- 
mière station  a  été  à  Bourg. 

Bourg.  —  La  ville  de  Bourg  désire  recevoir  lin  jour  dans 
ses  murs  le  Congrès  scientifique  de  France  ;  les  travaux  ar- 
chéologiques et  historiques  de  M.  J^  Baux ,  de  M.  Sirand  et 
de  plusieurs  habitants  de  cette  ville ,  vous  sont  depuis  long- 
temps connus.  Ce  cheMieu  du  département  de  t*Âin  possède 
une  société  savante  laborieuse,  dont  faisaient  partie  M.  de  La 
Teyssonnière  et  M.  Puvis»  membre  de  Tlnstitut  des  provinces. 
J*y  ai  fait  une  station  de  trois  heures  pour  visiter  Téglise  de 
Brou ,  si  bien  décrite  pat*  M.  Tarchitecte  Du  Pasquier.  M.  Du 
Pasiiuier  est  chargé  des  travaux  de  restauration  ;  ces  travaux 
marchent  bien,  mais  ne  sont  pas  encore  terminés.  Cette  église, 
célèbre  entre  toutes  les  églises  de  la  même  époque  par  ses 
magnifiques  sculptures ,  ses  prodiges  de  finesse  et  la  beauté 
de  ses  tombeaux ,  est  annexée  au  séminaire  qui  occupe  les 
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bâtiments  de  Tancienne  coll^iale.  Je  n*ai  pu  savoir  si  Tar- 
chéologie  est  enseignée  dans  l'établissement,  mais  on  devrait 
bien  y  établir  un  cours  d'architecture  religieuse.  La  vue  de 
Téglise  de  Brou  doit  inspirer  le  désir  de  connaître  Thistoire 
de  l'architecture ,  de  savoir  par  quelles  phases  Tart  a  passé 
avant  d'arriver  au  style  qui  est  si  fortement  empreint  dans  la 
coll^ialede  Brou. 

La  ville  de  Bourg  renferme  toujours  des  hommes  laborieui, 
et  la  Société  départementale  fait  de  bonnes  publications  ;  elle 
a  dirigé  des  fouilles  et  des  recherches  sur  diUérents  points  du 
département  de  l'Ain. 

Aix-les-Bains.  —  J'ai  pu  voir  à  deux  reprises  les  monu- 
ments romains  de  la  ville  d'Aix.  L'arc-de-trioinphc  et  le 
temple  sont  remarquables  par  leur  conservation  ;  ce  qu'on 
voit  encore  des  bains  romains  présente  des  particularités  di- 
gnes d'être  étudiées.  Nous  espérons  qu'un  plan  de  ces  vestiges 
sera  publié  dans  le  compte-rendu  de  la  visite  faite  à  Aix  par 
le  Congrès  scientifique  de  France  ,  et  qu'il  sera  possible  alors 
de  présenter  quelques  aperçus  sur  les  dispositions  de  l'édifice. 

L'arc  de  Campanus ,  situé  sur  la  place  qui  porte  ce  nom , 
à  égale  distance  des  deux  sources,  est  d'ordre  toscan  et 
ionique  ;  il  formait  l'entrée  principale  des  thermes.  Sa  hauteur 
est  de  9  mètres  16 ,  sa  largeur  de  6  mètres  71  ;  ouverture  de 
l'arc,  3  mètres  02.  Les  inscriptions  forment  autant  de  dédî-- 
caces  en  l'honneur  de  la  famille  Pompeia  ;  les  voici ,  avec  la 
traduction  : 

Sur  Tattique  : 
POMPBIO  CAMPAISO  AVO  A  PATRE. 

A  Pampcius  Campantis ,  grand-père  du  côté  paternel. 

CATAE  SECVNDIN.  AVIAE  A  PATRE. 

/1  Caia  Senmdina ,  grand'mùre  du  côté  patcrneL 
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POMPEIAE  MAXIMAE  SORORI. 

A  Pampeia  Maxiiua,  sa  sœur. 

POMPEIO  CAMPANO  FRATRI. 
Â  Pampeius  Campanus ,  son  frère. 

Sur  l'architrave  : 
n.   V ALERIO  CRATO. 

A  Decius  Valcrxus  Gratus. 
C.MO  AGRICOLAE. 

A   Caius    Agricola, 

POMPEIAE  SECVNnm.  AMITAE. 

A  Pompeia  Lucia  Secundina,  la  tante. 

C.  POMPEiO  JVSTO  PATRI  ET  PARENTfBVS. 

A  Pompeitis  Justus,  le  père,  et  à  ses  parents. 

VOLVNTILIAE  C.  SENTIAE  AVAE  AMATAE. 

A  Voltmtilia  Caia  Sentia;  aïeule  chérie. 

C.  SENTIO  JVSTO  AVO  AxMATO 

A  Caius  Senlius  Justus ,  aïeul  chéri. 

T.  CANNVTÏO  ATTICO  PERPESSO. 

A  Titius  Cannutius  Atticus  Perpcssus, 

L.  POMPEIO  CAMPANO  CAMPANI  ET  SENTIAE  FIL. 

A  Lucius  Pompeius  Campanus,  ^Is  de  Campanus  et  de  Sentia. 

Sous  l'architrave  : 
U  POMPEIVS  CAMPANVS  VIWS  PECIT. 

Lucius  Pompeius  Campanus,  de  son  vivant,  fit  ériger  ce 

monument. 

L'établissement  des  bains  a  été  construit  sur  des  dimensions 
assez  vastes  et  couvre  une  partie  de  l'établissement  antique. 

Les  inscriptions  recueillies  à  Aix  ont  été  Tobjet  d'un  travail 
très-consciencieux  de  M.  fiourquelot,  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France. 


468  BAPPOIT  TEIBAL 

Cbambéit.  —  Le  Congrès  sdentifique  de  France  âi  Chain- 
bérj  a  été  brillanL  Une  belle  exposition  artistique,  organisée 
par  AL  le  marqoîs  de  Costa  et  ses  fils  ,  attirait  à  bon  droit 
la  corîoBÎté  des  étrangers ,  et  j'aurais  à  tous  en  entretenir, 
si  le  catalogue  imprimé  que  je  vous  offre  n'entrait  dans 
beaucoup  plus  de  détails  que  je  ne  pourrais  le  faire  dans  ce 
rapport  YerbaL 

La  section  d'archéologie  était  présidée  par  votre  secrétaire  - 
général,  M.  i'abbé  Le  Petit,  et  plus  de  trente  membres  de 
la  Société  française  d'archéologie  s*y  étaient  fait  inscrire.  Le 
compte-rendu  du  Congrès  qui  s'imprime,  et  que  vous  pourrez 
bientôt  lire ,  me  dispense  de  vous  parler  des  antiquités  de 
Chambéry ^t  de  ses  environs.  Une  crypte  très-curieuse,  et 
probablement  antérieure  au  XI*  siècle ,  a  été  visitée  par  le 
Congrès  dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  ville  ;  on  y  voit 
un  ciborium  garni  de  colonnes  monocylindriques  disposées 
eu  cercle,  dont  les  chapiteaui  sont  bien  caractérisés  comme 
anciens  par  leur  style  et  par  l'absence  d'astragale  faisant  corps 
avec  le  chapiteau  :  l'astragale  fait  partie  des  fûts  des  colonnes, 
comme  dans  les  chapiteaux  antiques. 

Genève.  —  Après  le  Congrès ,  nous  avons ,  M.  l'abbé  Le 
Petit  et  moi,  traversé  Genève  et  Lausanne  pour  nous  rendre  à 
fiasie  et  à  Vesoui.  Une  partie  des  membres  du  Congrès  suivait 
la  même  ligne ,  et  nous  trouvâmes  à  Genève  M.  Bouillet ,  de 
Clcrmont  ;  M.  Tabbé  Langlois,  de  Caen  ;  M.  Tabbé  Decordes 
et  M.  le  comte  d'Ëstaintot,  de  la  Seine-Inférieure.  Après 
avoir  visité  la  belle  ^ise  catholique,  bâtie  dans  le  style 
ogival  du  XIIP  siècle  par  M.  deGrigny,  d'Arras,  et  les  grands 
travaux  exécutés  depuis  quelques  années  dans  cette  ville  en 
voie  de  s'accroître  et  de  s'embellir,  nous  avons  visité  les 
musées  (musée  Ralh,  collection  lapidaire).  Je  ne  dois  vous 
entretenir  que  du  musée  lapidaire  ,  très-bien  disposé  depui» 
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peu  dans  une  grande  salle  au  Palais-de- Justice.  Les  inscrip- 
tions gallo-romaines  y  sont  très-nombreuses  et  rangées  le 
long  des  murs  avec  beaucoup  de  goût  ;  les  objets  du  moyen- 
âge  sont  placés  au  centre  de  la  salle.  Nous  n'avons  que  des 
éloges  à  donner  aux  organisateurs  de  ce  musée.  La  plupart 
des  inscriptions  étaient  disséminées  autrefois ,  il  a  fallu  du 
temps  et  bien  des  soins  pour  les  réunir.  Nous  avons  main- 
tenant à  demander  aux  savants  auxquels  on  doit  ce  musée , 
de  faire,  le  plus  tôt  possible,  un  bon  catalogue  indiquant  les 
provenances,  reproduisant,  autant  que  possible,  les  inscrip- 
tions et  donnant  la  description  sommaire  des  objets. 

La  nouvelle  église  catholique  de  Genève  est  assez  vaste, 
dans  le  style  du  XIII*  siècle.  Les  autels  sont  tous  en  style 
ogival  et  laissent  à  désirer. 

Les  confessionnaux  sont  passables. 

I^  chaire  et  les  fonts  baptismaux  ne  nous  ont  guère  satisfaits. 

Quelques  vitraux,  beaux  de  couleur,  garnissent  les  fenêtres 
au  pourtour  du  chœur. 

Dans  la  nef  ,  on  a  fait  vitrer  les  fonrtrcs  du  clérestory 
de  la  manière  suivante  : 

Ou  a  dessiné  sur  le  fond  clair  l'image  d*une  travée  de 
Téglise  avec  du  verre  jaune.  Gomme  cette  représentation  se 
Cait  par  la  disposition  des  pièces  jaunes ,  d'après  un  patron 
uniforme,  et  qu'un  vitrier  peut  l'exécuter,  ce  genre  de  déco- 
ration, qui  n'intercepte  pas  la  lumière  (  le  jaune  étant  très- 
pâle),  pourrait  être  employé  souvent  et  à  peu  de  frais.  Ces 
formes  architecturales,  rappelées  dans  toutes  les  fenêtres  à 
lancettes ,  sont  d'un  effet  harmonieux  qui  ne  déplaît  pas. 

Lausanne.  —  Nous  avons  souvent  fait  le  trajet  de  Genève 
à  Lausanne  par  bateau  à  vapeur,  mais  à  présent  le  chemin  de 
fer  qui  contourne  le  lac  est  bien  préférable  :  on  jouit  de  la 
vue  des  tibiïU  coteaux  et  des  riches  habitatioas  qui  bordent  le 
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Lémao,  et  comme  on  ne  s'écarte  guère  de  la  plaine  liquide, 
on  jouit  eu  même  tenipB  de  deai  aspects  diflérents. 

M.  Alancbet,  conservateor  des  aoliquités  du  musée  can- 
tonal, a  publié  tout  récemment  (1863)  un  volume  intitulé  : 
iMUsaune  dam  les  tetnpê  anciens.  Dans  un  précis  sur  Tan- 
tiquité  de  Lausanne ,  Fauteur  rappelle  qu*en  1739  on  trouva 
k  Vidy,  localité  voisine  de  Lausanne,  Tinscription  suivante  qui 
fait  connaître  Tancien  nom  latin  de  la  ville  et  le  rang  qu'elle 
tenait  au  II*  siècle ,  la  consUluliou  de  sa  magistrature ,  quel- 
ques  autres  circonstances  de  son  état ,  de  celui  de  THelvétie 
entière ,  chose  qui  serait  probablement  demeurée  ensevelie 
dans  un  étemel  ouUi  avec  le  marbre  qui  en  était  le  dé- 
positaire, si  des  ouvriers  cherchant  des  pierres  n'étaient 
pas  tombés  sur  celle-là  en  creusant  la  terre;  voici  cette 
inscription  ; 

sou  GENIO   LVNAE 

SACRUM   EX   VOTO 

PRO  SALVTE  AVGVS 

TORVM   P.    GLOD.   CORN. 

PRIIIVS  CVRATOR    VIKA 

^0R•    LOVSONNENSIVM    II 

iTiiiIVIR  AVGVSTAL.    C.    C   R. 

CONVENTVS  H  EL  D.    S.    D. 

C'est  un  vœu  adressé  au  soleil ,  génie  protecteur  de  la 
ville,  et  à  la  lune,  par  Publius  Clodius  de  la  tribu  Gornelia, 
pour  la  conservation  des  empereurs  Marc-Âurôle  et  Ludus 
Vcrus.  Ce  Clodius  y  est  titré  de  premier  curateur  des  habi- 
tants de  Lausanne  pour  la  fîeconde  fois,  cl  de  sévir  augustal  ; 
il  a  fait  la  dédicace  de  ce  monument  à  ses  fi^aiti  et  par  le 
consenlement  du  Conseil  de  rilelvélie. 

Cr  marbre  fermait  le  côté  de  la  lOte  d'un  cercueil,  dont  les 
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trois  autres  côtés,  de  même  que  le  fond  et  le  couvercle, 
n'étaient  que  d'une  pierre  dure  commune.  Ce  cercueil  se 
trouvait  si  bien  fermé  que  le  corps  qu'il  conservait  parut  tout 
entier  et  ne  tomba  en  poussière  qu'au  bout  de  quelques  mo- 
ments. Évidemment,  l'inscription  est  de  beaucoup  antérieure 
à  ce  tombeau. 

C'est  à  Yidy  et  dans  les  environs  qu'on  paraît  avoir  souvent 
trouvé  des  débris  antiques. 

Conune  on  creusait  dans  le  bois  de  Vaud,  près  de  Vidy,  en 
1719,00  trouva  divers  monuments  très-curieux  de  l'antiquité 
romaine,  plusieurs  médailles  et  quelques  tombeaux  avec  des 
inscriptions.  Il  y  avait  entr'autres  celui  d'un  homme  dont  le 
corps  était  si  bien  conservé  qu'il  avait  encore  ses  cheveux 
et  de  très-belles  dents;  on  trouva  dans  son  tombeau  une 
lampe  sépulcrale  en  terre  cuite.  Sur  une  pierre  était  gravée 
l'inscription  ci-jointe  en  beaux  caractères  : 


I  .    .    HONOREM   D 

DLO  APOLLINI  C4 

BELA  IVLII  GONIVX   .    .    . 

.    .    .    TIS   VIRI   SVL    V.    S.    M. 

On  pourrait  la  rétablir  ainsi  : 

In  honorem  domus  Divin»,  Deo  Apollini  ;  Camilla  Cabda 
Julii  conjux , tis  viri  sui  ;  Yotum  solvit  merito. 

Camilla  Cabela,  femme  de  Julius,  a  accompli  le  vœu  que 
son  digne  époux  avait  fait  en  l'honneur  de  la  maison  Divine 
(la  famille  impériale)  et  d'ÀpoUon. 

On  trouve,  dans  l'ouvrage  de  i>l.  filanchet,  l'indication  des 
principales  trouvailles  d'antiquités  romaines  faites  aux  envi- 
rons de  Lausanne. 

Mmée  cantonal.  — La  partie  consacrée  à  Tarcliéologie  ren- 
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ferme  une  collectioo  assez  considérable  de  statuettes,  de 
poteries  et  d'objets  divers  de  l'époque  gallo-roiDaine.  Une  ar- 
moire est  consacrée  à  l'époque  mérovingienne ,  et  l'on  y  voit 
de  belles  agrafes  de  ceinturon. 

La  collection  formée  et  classée  par  M.  Troyon  (  âge  de 
pierre,  âge  de  bronze,  âge  de  fer)  occupe  une  assez  grande 
place  dans  les  armoires. 

Musée  lapidaire,  —  On  ?ient  de  former  au  rez-de-cliausséc 
im  musée  lapidaire  qui  renferme  déjà  plusieurs  colonnes  mîl- 
liaircs ,  des  fûts  de  colonne ,  des  débris  d^architecture  ro- 
maine, et  plusieurs  fragments  des  mosaî({ues  trouvées  dans 
le  pays.  On  y  voit  un  vase  cylindrique  en  marbre  blanc,  d'un 
seul  morceau,  qui  ressemble  à  une  margelle  de  puits  et  devait 
être  au  centre  de  quelque  impluvium.  Il  est  percé  à  la  partie 
inférie^rç  pour  l'écoulement  des  eî|ux.  Cet  objet  a  été  mis 
à  nu  par  les  terr^issements  du  chemin  de  fer. 

Ce  nmsée  naissant  offre  déjà  un  haut  intérêt,  et  nous  avons 
vivement  engagé  ceux  qui  s'en  occupent  à  en  poursuivre 
l'accroissement 

C cathédrale,  —  On  revoit  toujours  avec  plaisir  la  cathé- 
drale de  l^iisanne ,  assise  dans  la  partie  de  l'ancienne  ville 
qui  dut  être  fortifiée  la  première.  J'ai  décrit,  il  y  a  vingt  ans, 
cette  cathédrale  dans  un  de  mes  rapports  verbaux  de  cette 
époque,  et  depuis  die  a  été  vue  et  revue  par  bien  des  ar- 
chéologues, ce  qui  me  dispensera  de  vous  en  entretenir 
aujourd'hui.  Je  recommande  seulement  aux  artistes  et  aux 
antiquaires  les  deux  lx*aux  anneaux  de  bronze  ciselés  et  ornés 
de  feuillages ,  portés  par  des  létcs  de  lion ,  qui  onient  les 
battants  de  la  porte  occidentale.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  aient 
été  dessinés  ni  décrits  ;  ils  mériter^ent  d'être  reproduits  par 
le  moulage  :  je  les  crois  du  XIU*  siècle. 

L'escalier  placé  dans  le  collatéral  nord  de  la  nef,  et  qui 
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S  élève  sur  des  arcs  inégaux  et  rampauts,  est  construil  d'après 
le  même  principe  que  quelques  escaliers  de  la  même  époque 
que  nous  avons  pu  observer,  notamment  celui  de  Meaux,  figuré 
dans  mon  A  bécédaire  d'archéologie  (architecture  civile),  p.  1 39. 

Route  de  Lausanne  a  Berne.— La  vue  du  chemin  de  fer 
de  Lausanne  à  Berne  est  magnifique  :  les  bords  du  lac 
d*abord ,  pqis  la  vue  des  Alpes  bernoises  forment  un  ma- 
jestueux tableau. 

Chemin  faisant ,  quelques  petites  villes  ou  bourgades  se 
présentent  au  premier  plan.  Âinçi ,  nous  avons  vu  Romont , 
dont  les  remparts  se  terminent,  à  Tune  des  extrémités,  par  ua 
donjon  cylindrique  détaché  de  Tenceinte  et  qui  semble  former 
la  sentinelle  avancée  de  la  place. 

Cette  belle  tour  m*a  paru  appartenir  à  la  famille  des  donjons 
da  XIIP  siècle  que  nous  possédons  en  France.  Il  est  percé 
seulement  par  quelques  meurtrières  ou  archères,  comme  ceux 
que  nous  connaissons  de  cette  époque  ;  mais  il  aurait  fallu 
descendre  et  l'examiner  de  plus  près ,  je  n^ai  pu  qu'approxi- 
mativement  le  juger  du  chemin  de  fer. 

De  Berne  à  Fribourg,  on  ne  perd  pas  de  vue  les  glaciers 
de  la  chaîne  bernoise. 

On  vient  de  bâtir  un  palais  fédéral  à  Berne. 

Une  statue  équestre  du  fondateur  de  la  ville  (un  comte  de 
Zéringhen  )  a  été  érigée  sur  la  place  de  la  Cathédrale ,  devant 
le  portail.  Cette  érection  a  eu  lieu  depuis  mon  précédent 
voyage  à  Berne. 

J*ai  parié  de  Berne  dans  un  autre  rapport.  Je  suis  passé 
trois  ou  quatre  fois  à  Basie  depuis  trois  ans;  je  ne  m'y  arrê- 
terai donc  pas ,  et  je  me  bâte  de  vous  conduire  à  Yesoul. 
D'ailleurs,  les  itinéraires  en  Suisse  sont  Irès-multipliés ,  et  ces 
ouvrages  se  sont  t  llemeot  améliorés  qu'on  peut  aujourd'hui 
les  lire  avec  confiance. 
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Vesoul.  —  Airivé  il  Vesoul,  je  me  sois  empressé  de  visiter 
M.  le  commandant  >oirot ,  \L  Golmiche ,  président  de  la 
Société,  et  M.  Longchamps,  dont  le  Bulletin  monumental  a 
publié  des  notes  intéressantes. 

J'ai  vu  le  musée ,  accompagné  de  MM.  Noirot  et  Loi^- 
champs,  et  j*y  ai  trouvé  des  objets  très-anciens.  Si  Ton  peut 
consacrer  assez  d'espace  aux  débiis  romains,  le  musée  lapi- 
daire deviendra  bientôt  important  ;  car  il  existe  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Saône  beaucoup  de  localités  qui  en 
renferment 

M.   le  président  Clerc,  dans  son  important  ouvrage  La 
Franche-Comté  à  Uépoque  romaine,  a  esquissé  avec  le  talent 
et  la  science  qui  le  distinguent  la  géographie  de  la  Séquanie 
pendant  la  domination  romaine.   Parmi  les  villes  on  comptait  : 
an  centre  du  pays ,  Besançon ,  métropole  de  la  nation  séqua- 
naise;  Raurica^  ou  la  cité  des  Rauraques,  près  du   Rhin  ; 
Mandeure  (  Epamanduoduram  ou   Mandura  )  ;  Poulailler , 
passage  important  de  la  Saône  [Amagetobria  ?);  Dammartin, 
près  de   Pesmes    {Dittatium?)  ;    Scveux    { Segoôodium); 
Luxeuil  {Luxoviiim)\  Porl-Abuciu ,  célèbre  par  son  com- 
merce {Portus  Abucinus)  ;  Corre  (Cotera?) y  Lons-le  Saol- 
nicr  (Ledo)  et  Groson ,  renommés  par  leurs  salines  ;  Tavaux , 
Rochefort,  Rufley-sur-rOgnon ,  la  ville  d* Antre  et  plusieurs 
autres  dont  le  nom  mc^me  a  péri;  à  quoi  il  faut  ajouter  nombre 
de  riches  vilia  éparses  dans  les  campagnes,  surtout  au  voi- 
sinage des  rivières. 

Le  musée  de  Yesoul  renferme  un  tombeau  romain  du  temps 
de  Tincinération ,  qui,  je  crois,  a  été  trouvé  à  Corre,  et 
d'autres  objets  provenant  de  quelques-unes  des  localités  qui 
viennent  d'être  citées. 

M.  Noirot  a  classé  la  bibliothèque  et  le  musée  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  dévouement. 
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La  Société  d'agricultaii! ,  sciences  et  arts,  fondée  en  1801 , 
a  publié  une  douzaine  de  volumes. 

La  Commission  archéologique,  instituée  en  1838,  n*està 
proprement  parler  qu'une  section  de  la  Société  ;  elle  a  obtenu 
du  Conseil  général  une  subvention  dont  elle  a  fait  le  meilleur 
emploi.  M.  Longchamps  la  préside;  elle  a  pour  secrétaire 
M.  Noirot 

La  ville  de  Vesoul  ne  renferme  pas  de  monuments  anciens. 
Il  paraît  qu'un  temple  antique  couronnait  Téminence  qui 
s'élève  près  de  la  ville. 

LuxEuiL. —  M.  l'abbé  Clerc,  qui  assistait  avec  nous  en 
18/iO ,  à  Besançon ,  au  Congrès  scientifique  de  France  (  8* 
session),  vient  de  publier  la  5' édition  deVHistoire  deLvxeuiL 

Rien  n'est  mieux  prouvé  que  l'existence  de  l'établissement 
tiiermal  de  Luxeuil  sous  la  domination  romaine. 

En  1 755 ,  pendant  les  travaux  préparatoires  pour  la  con- 
struaion  des  bains  qui  existent  aujourd'hui ,  on  découvrit  les 
restes  de  deux  salles ,  l'une  derrière  le  bain  neuf  actuel , 
située  à  l'ouest ,  et  l'autre  plus  au  nord ,  s'éteudant  depuis  le 
bas  du  grand  bain  jusqu'à  celui  des  cuvettes.  Ces  salles,  d'une 
grande  largeur ,  étaient  pavées  en  albâtre  et  en  mosaïques , 
et  voûtées  en  tuf.  Il  y  a  quelques  années ,  on  trouva  trois 
autres  bassins,  dont  deux  de  forme  circulaire  et  qui  étaient 
également  en  albâtre;  le  troisième  formait  un  quadrilatère 
oblong  en  superbes  pierres  de  taille.  «  Des  observateurs  judi- 
cieux ont  remarqué,  en  1755,  dit  le  P.  Prudent  (  Dissertation 
couronnée  par  l'Académie  de  Besançon  en  1773  ) ,  que,  par 
les  débris  des  murs ,  on  pouvait  conjecturer  que  le  bâtiment 
thermal  avait  au  moins  quatre  cents  pas  en  longueur  et 
presque  autant  en  largeur.  » 

]l  serait  impossible  d'énumérer  tous  les  objets  d'antiquité , 
urnes  lacrymatoires,  vases,  patèrcs,  débris  de  statues,  coui)Os, 
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et  surloat  médaillos,  qui  out  été  trouvés  à  Luxeuil  ;  il  suffit 
de  dire  qu*ib  ont  senri  à  meubler  sept  cabinets  archéob- 
giqoes,  et  que  bien  des  amateurs  se  sont  enrichis  en  puisant 
dans  cette  source  intarissable.  La  tourmente  révolutionnaire 
a  livré  au  pillage  les  deux  plus  considérables  •  celui  du  mo- 
nastère et  celui  de  l'hôtel  de  Tabbiye. 

L'emplacement  qui  est  regardé,  avec  les  bains,  comme 
renfermant  le  plus  de  débris,  c'est  le  vaste  espace  qu'on  a 
appelé  le  Champ-Xoir ,  qui  était  contigu  à  la  ville  du  côté 
du  sud,  et  qui  parait  avoir  été  destiné  aux  sépultures.  Divers 
travaux  d'excavation,  exécutés  dans  des  temps  assez  récents,  y 
ont  amené  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  tombeaux  et 
de  monuments  funéraires  en  tout  genre.  Ce  vaste  cimetière 
devait  en  avoir  contenu  une  bien  grande  quantité,  puisque 
après  l'énorme  destruction  qui  en  a  été  faite  pendant  plusieurs 
siècles ,  chaque  Ibis  que  son  sol  est  remué ,  on  eu  voit  sortir 
de  nouveaux.  En  1867,  on  fit  des  fouilles  dans  la  grande 
place  qui  se  trouve  vis-à-vis  l'ancienne  église  Notre-Dame, 
qui  n'existe  plus.  Alors  on  eut  à  se  féliciter  de  précieuses  dé- 
couvertes :  cet  espace  éiait  un  prolongement  du  Champ-yoir. 
Là,  on  découvrit  une  quantité  de  pierres  tumulaires. 

M.  le  colonel  Fabcrt  ,  membre  de  notre  Société ,  que 
nous  avions  vu  au  (k>ngrcs  archéologique ,  tenu  à  Metz  en 
1866,  et  qui  avait  lu  des  fragments  de  son  ouvrage  au  dongri^s, 
n'existe  plus.  M.  Tabbé  Clerc  a  rendu  liommage  à  sa  mé- 
moire (  p.  231  de  son  ouvrage ) ,  et  nous  n^'etions  comme 
lui  la  perte  de  ce  confrère  savant  et  dévoué.  L'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Clerc  renferme  quelques  planches  intéressantes , 
notamment  celles  qui  reproduisent  l'image  de  quatre  person- 
nages figurés  sur  des  stMes  tumulaires  du  temps  de  l'inciné- 
ration. Plusieursstèles  sont  conservées  à  Luxeuil,  dans  une  salle 
de  l'établLssoment  thcnnal.  Les  inscriptions  de  Luxeuil  ont , 
comme  celles  d'Aix,  été  l'objet  d'un  travail  de  M.  Bourquclot. 
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Plombières.  —  Les  grands  travaux  exécutés  à  Plombières 
par  ordre  de  TËmpereur  ont  transformé  cette  localité ,  qui 
est  devenue  une  très-jolie  petite  ville. 

Quoiqu'elle  eût  de  Fimportance  sous  la  domination  ro- 
maine comme  établissement  thermal ,  moins  que  Luxeuii , 
pourtant ,  on  n'y  voit  plus  rien  d'apparent  en  fait  de  ruines 
antiques;  mais  on  a  découvert  des  constructions  considé- 
rables à  diverses  époques.  M.  P.  Jutier,  ingénieur  des  mines, 
chargé  des  travaux  relatiUs  aux  sources  de  Plombières,  a 
publié,  en  1862 ,  un  excellent  volume  que  je  recommande  à 
tous  les  voyageurs  sérieux,  il  est  intitulé:  Études  sur  les  eaux 
minérales  de  Plombières,  et  accompagné  de  bonnes  planches. 

Depuis  le  bas  de  la  vallée  jusqu'à  l'extrémité  supérieure 
de  la  ville ,  le  granité  porphyroîde  est  presque  constamment 
décomposé  et  transformé  en  arènes.  Au  milieu  de  ces  sables, 
on  remarque  quelques  fragments  de  granité  non  altéré  qui 
affectent  la  forme  de  boules  sphéroîdales  (1). 

C'est  dans  le  granité  porphyroîde  que  les  sources  chaudes 
de  Plombières  se  produisent ,  et  je  me  rappelle  qu'il  en  est 
de  même  à  Bade. 

Dans  son  excellent  travail  sur  les  eaux  minérales  ou  ther- 
males de  Plombières,  M.  P.  Jutier,  a  donné  une  coupe 
très-intéressante  montrant  que  les  sources  thermales  de  la 
région  sortent  du  granité,  lequel  est  recouvert  d'abord  par  le 
grès  vosgien,  puis  par  le  grès  bigarré. 

«  Le  grès  vosgien  et  le  grès  bigarré  qui  recouvre  le 
«  granité,  dit  M.  Jutier,  ont  subi  des  modiûcations  dues  à 
((  la  pénétration  de  la  silice  dans  la  masse,  et  qui  paraissent 
«  résulter  de  l'action  ancienne  des  eaux  thermales  de  cette 
•  station.  Nous  avons  souvent  trouvé,  autour  de  Plombières, 
«  d'énormes  blocs  complètement  transformés  en  jaspe.  Le  grès 

(1)  V.  M.  Jutier,  Sources  minérales  de  Plombières. 
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«  a  tout-à-fait  perdu  la  structure  arénacée  ;  elle  est  remplactn; 
«  par  une  pâle  siliœuse,  ornée  de  couleurs  vertes  et  rouges,  o 
Ainsi ,  les  sources  chaudes  de  la  région  sortent  du  granité. 
A  Luxeuil ,  Teau  minérale  pour  arriver  au  jour  traverse  une 
assez  forte  épaisseur  de  grès  bigarré  et  de  grès  vosgieu  ;  inais 
elle  sort  aussi  du  granité ,  selon  toutes  les  probabilités. 

Les  constructions  romaines  de  Plombières,  qui  étaient  con- 
sidérables, ont  presque  entièrement  disparu  par  suite  des 
grands  travaux  modernes. 

En  1611 ,  ThibourcI  décrivait  ainsi  les  bains  romains  de 
Plombières  : 

•  Entre  tous  les  vestiges  que  Tantiquité  romaine  nous  a 
«  laissés  pour  mémoire  de  son  industrie,  il  ne  se  trouve  rien 
«  de  si  admirable  que  les  bains  de  Plumières,  car  si  le 
•  Panthéon,  le  Golysée  et  tant  de  superbes  édifices  que  Rome 
«  et  Vérone  sont  décorées,  sont  choses  dignes  d'admiration, 
((  si  est-ce  que  rien  u*est  à  TéquipoUent  de  nos  thermes  qui 
«  sont  d'autant  plus  admirables  que  leur  structure  est 
((  permanente.... 

»  La  façon  (de  ce  ciment  romain)  se  manifeste  sy 

«  copieusement  adapté  à  Plumières  par  la  réunion  et  sépara- 
((  tion  des  eaux  chaudes  pour  en  former  divers  bains  que 
»  depuis  Téglise  jusqu'au  bout  inférieur  du  village  tout  en 
«  est  plein ,  servant  aussy  d'empeschement  à  l'eaa  froide  de 
«  se  joindre  à  la  chaude.  Mais  la  plus  grande  quantité  d'iceluy 
«  ne  se  descouvre  que  dessoub  le  pavé  où  il  adhère  entre  soy 
»  d'une  telle  composition  qu'a  peine  la  pointe  du  marteau  en 
«  peut  esclater  quelque  portioncnle.  » 

La  grande  piscine  se  trouvait,  conrnie  aujourd'hui,  au 
milieu  de  la  ville ,  et  le  bain  romain  l'a  remplacée.  On  rap- 
porte que  quatre  à  cinq  cents  personnes  pouvaient  s'y  baigner 
commodément. 
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Los  diverses  pièces  des  bains  romains  ont  été  signalées , 
mais  on  n'a  pas  levé  les  plans  de  tout  ce  qu'on  a  trouvé,  et 
la  restitution  complète  de  l'établissement  antique  serait  con- 
jecturale ;  mais  on  approcherait  beaucoup,  je  crois,  de  la  vérité. 
Les  travaux  modernes  ont  eu  surtout  pour  but  le  captage 
des  eaux  thermales  et  leur  séparation  des  eaux  froides  qui 
sourdent  dans  la  vallée  et  se  mêlaient  avec  les  eaux  miné- 
rales. Les  Romains  avaient  fait  eux-mêmes  dans  ce  but  de 
grands  travaux  ,  dont  M.  l'ingénieur  Jutier  a  tenu  grand 
compte  et  qu'il  n'a  fait  souvent  que  réparer,  tant  ils  avaient 
été  judicieux.  Ou  peut  lire,  dans  son  ouvrage,  les  détails  qu'il 
donne  sur  ces  travaux  vraiment  curieux  : 

«  Il  suffit ,  dit-il .  d'enlever  quelques  déblais  pour  mettre 
«  à  découvert  les  principales  piscines  créées  par  les  Romains. 
«  Toutefois,  si  l'on  avait  retrouvé  les  parties  essentielles 
«  de  ces  thermes  antiques^  on  avait  perdu  la  trace  des 
«  canaux  destinés  à  les  alimenter  ;  l'ensemble  des  sub- 
u  structions  romaines  était  caché  par  une  couche  épaisse 
»  d'alluvions;  une  ville  nouvelle  s'était  élevée  peu  à  peu, 
»  et  sans  aucun  ordre,  à  la  surface  du  sol  occupé  par  les 
«  eaux  minérales,  et  les  sources,  gênées  dans  leur  écou- 
c  lement,  s'échappaient  par  les  issues  que  le  hasard  avait 
a  laissées  libres. 

u  On  essaya  à  diverses  époques,  mais  en  vain,  de  re- 
((  monter  à  l'origine  des  sources  et  de  découvrir  la  pensée 
<c  qui  présida  à  leur  aménagement. 

•  En  1822,  notamment,  on  conçut  le  projet  d'établir 
((  un  plan  hydrographique  de  Plombières,  et  de  se  rendre 
«  un  compte  exact  des  travaux  romains  dont  on  appréciait 
«  tonte  l'importance,  sans  pouvoir  en  préciser  les  détaik; 
«  mais  la  tâche  était  trop  vaste.  Avançant  dans  une  région 
«  inconnue,  on  s'aperçut  bientôt,  et  dès  les  premiers  pas, 
((  qu'on  troublait  profondément  le  régime  des  sources. 
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((  OÙ  devaient  condaire  ces  recherches?  On  avait  d'ail- 
«  leurs  assez  d'eau  minérale  pour  les  besoins  de  cette 
«  époque,  et  l'on  s'exposait  à  des  dangers  sérieux  dans 
((  un  but,  intéressant  sans  doute,  mais  qui  n'avait  pas  alors 
<(  un  caractère  suflisant  de  nécessité. 

(c  Cependant  le  nombre  des  étrangers  appelés,  chaque 
a  année^  à  Plombières  par  l'eflicacité  de  ses  eaux  augmentait 
•  rapidement 

<c  En  1856,  l'Empereur  Napoléon  III  vint  à  Plombières; 
«  il  voulut  que  cette  station  thermale  acquît  un  déve- 
a  loppement  en  rapport  avec  i'alDuence  croissante  des  bai- 
«  gneurs  et  avec  son  importance  au  point  de  vue  médical, 
(t  II  était  dès  lors  indispensable  d'augmenter  le  débit  des 
f(  sources  minérales,  et  de  remonter  jusqu'à  leur  origine, 
«  de  façon  à  les  recueillir  dans  les  meilleures  conditions  de 
«  température  et  de  pureté. 

«  Ces  travaux  de  captage  et  d'aménagement ,  commencés 
(i  à  la  fin  de  l'année  1856,  et  poursuivis  pendant  cinq 
u  années  consécutives,  ont  amené  l'exploration  complète 
«  d'une  station  thermale  enfouie  sous  la  ville  aauelie.  La 
«  recherche  des  sources  minérales,  effectuée  tantôt  au  travers 
(I  des  substrtictions  antiques,  tantôt  au  sein  de  la  roche 
«  granitique,  a  mis  en  évidence  quelques  faits  intéressants 
«  à  des  points  de  viie  très-divers. 

«  La  station  romaine  de  Plombières ,  placée  dans  un  lieu 
d  étroit,  difficile  à  défendre,  impropre  ù  tout  agrandissement, 
«  mérite  d'être  citée  comme  preuve  que  les  Romains  n'ont 
((  négligé  aucune  des  sources  thermales  de  leur  vaste  empire, 
«  et  qu'ils  ont  créé,  même  sur  les  plus  reculées,  des  thermes 
c  dignes  de  l'admiration  des  siècles  futurs. 

«  Leurs  travaux  furent  si  bien  conçus,  si  largement 
K  exécutés,  que  c'est  grâce  à  eux  seulement  que  nous  pou~ 
t  >ons  même  aujourd'hui  disposer  des  eaux  thermales  ;  on 
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((  eu  a  toujours  proûté  sans  bien  savoir  jusqu*à  quel  point 
((  on  lear  en  était  redevable.  L'action  du  temps ,  les  efforts 
«  maladroits  des  hommes  ,  encore  plus  redoutables  dans 
u  leur  ignorance,  n*onl  pu  détruire  leur  efficacité  ;  mais  il 
<(  fallait  l'exploration  complète  du  sous-sol  à  laquelle  nous 
«  a  conduit  la  recherche  des  sources,  pour  apprécier  leur 
((  importance  et  pour  pouvoir  définir  leur  véritable  rôle.  » 

On  a  formé  à  l'hôtel  de  la  préfecture ,  car  le  préfet  des 
Vosges  a  un  hôtel  à  Plombières ,  un  musée  dans  lequel  une 
certaine  quantité  de  débris  antiques  et  d'objets  ont  été  réunis  ; 
mais  ce  musée  n'est  pas  toujours  ouvert ,  et  il  m'a  été  im- 
possible d'y  entrer  ;  on  m'a  d'ailleurs  affirmé  qu'une  partie 
des  objets  trouvés  à  Plombières  avait  été  transportée  à  Épinal. 

Nous  renvoyons  aux  Itinéraires  nouvellement  publiés  pour  la 
description  des  magnifiques  hôtels  Napoléon  et  de  l'établisse- 
ment tliermal  nouveau,  puis  pour  la  description  de  la  nouvelle 
église,  qui  produit  le  meilleur  effet  à  l'extrémité  de  la  ville. 

ÏROYES.  —  De  Plombières  à  Paris  nous  ne  nous  sommes 
arrêtés  qu'à  Troyes ,  où  le  Congrès  scientifique  de  France 
doit  tenir  sa  session  en  août  1866. 

Troyes  a  bien  changé  depuis  que  nous  y  tenions  le  Congrès 
archéologique  il  y  a  dix  ans ,  mais  les  embellissements  qu'elle 
a  reçus  ont  fait  disparaître  bien  des  monuments  anciens.  La 
plupart  des  maisons  en  bois  ont  été  défigurées  ou  reconstruites. 
Les  puits  avec  armature  en  fer,  dont  nous  avions  réclamé  la 
conservation  (  Voir  la  page  suivante  ) ,  ont  disparu  en  grande 
partie  ;  il  en  reste  quelques  -uns  pourtant ,  et  deux  des  plus 
intéressants  ont  été  transportés  dans  la  cour  du  musée. 

Une  chose  que  l'on  ne  saurait  trop  regretter,  c'est  la 
démolition  de  l'intéressante  portion  du  palais  des  comtes  de 
(Champagne,  dont  la  Société  française  d'archéologie  avait  oh- 
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Mais  rien  n't»t  plus  incerlain  qnc  les  promesHS,  ménie  quntd 
elles  Mot  obtenues  dans  rintërft  de  ceux  qui  les  font  A  qai 
ne  derraient  pan  y  manquer,  les  voix  de  qudques  inembrat 
du  Conseil  municipal  peuvent,  sa»  réflexion,  renveraer  les  dé- 
libérations aotérieureti  les  pins  logiques  et  les  mieui  in^Nrén: 
c'Mt  ce  qui  a  en  lieu. 
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Le  monument  a  été  démoli,  tandis  qu'il  eût  dâ  être  con> 
.senré,  même  en  ne  considérant  que  rembellissement  et  en  lai- 
sant  abstraction  des  souvenirs.  C*eûtété,  en  effet,  pour  la  place 
publique  une  ruine  pittoresque  qu*il  eût  été  facile  d'entourer 
d'arbustes  :  on  en  eût  fait  ainsi  une  des  curiosités  de  Troyes. 
Aujourd'hui  le  mal  est  consommé  :  les  pien:^»  seulement  ont 
été  numérotées  et  empilées  je  ne  sais  où,  afin,  dit-on,  de  re- 
construire fédifice  quelque  part.  Sans  doute,  il  vaudra  mieux 
prendre  ce  parti  que  de  laisser  périr  ces  pierres;  mais  elles 
auront  beaucoup  moins  d'intérêt  que  là  où  elles  indiquaient 
la  place  même  occupée  par  le  palais.  D'ailleurs,  pourra-t-on 
reconstruire  l'édifice?  Au  bout  de  quelques  années,  la  plupart 
des  pierres  de  l'appareil  n'auront-elles  pas  été  détériorées? 

Quel  que  soit  le  sort  qui  les  attend ,  je  crois  très-utile  de 
donner  une  vue  de  la  ruine,  telle  qu'elle  existait  il  y  a  dix 
ans  :  alors  j'en  avais  fait  faire  un  dessin  très-cxaa  (Y.  la  page 
précédente) ,  que  je  sub  heureux  d'avoir  recueilli  ;  puisque 
le  monument  n'existe  plus,  au  moins  conservons-€n  Timage  ! 

Les  murs  d'enceinte  de  la  ville  ont  été  à  peu  près  en- 
tièrement démolis;  des  squares  et  des  promenades  plantés 
d'arbres,  ornés  de  fleurs  et  de  gazons,  remplacent  les  anciens 
fossés  et  les  boulevards  qui  les  bordaient  Quelques  tours 
auraient  pu  être  consentes. 

Vous  verrez,  du  reste,  tous  ces  changements  au  mois  d'août 
prochain,  car  la  Société  française  d'archéologie  tiendra  une 
séance  générale  à  Troyes  pendant  la  session  du  Congrès  scien- 
tifique de  France. 

Route  de  Paris  a  Gand. — Tandis  que  les  chemins  de  fer 
belges,  allemands  et  anglais  favorisent  de  tout  leur  pouvoir 
les  réunions  scientifiques ,  les  chemins  de  fer  français  (celui 
du  Midi  excepté  )  refusent  d'accorder  aux  membres  du 
Congrès  une  remise  sur  le  prix  des  places.  —  M.  le  marquis 
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de  Costa ,  secrétaire-général  du  Congrès  de  Chambéry ,  con- 
statai! cette  ridicule  et  persistante  malveillance  dans  son 
discours  d'ouverture,  au  mois  d'août  dernier.  Il  est  vrai 
qu'un  des  administrateurs  d'une  des  compagnies  répondait 
qu'en  se  faisant  patronner  par  un  ministre  on  pourrait  obtenir 
une  remise  ;  mais  aucun  de  nous  n'a  perdu  le  sens  moral  au 
point  de  mendier  une  si  haute  intervention  pour  obtenir  une 
économie  de  quelques  francs.  Nous  avons  trop  de  respect 
pour  les  ministres ,  et  nous  croyons  leur  temps  trop  précieux 
pour  les  occuper  de  semblables  réclamations.  Seulement  nous 
tenons  à  constater  que  la  France  est  le  pays  du  monde  où  les 
administrateurs  de  chemins  de  fer  sont  le  moins  sympathiques 
aux  réunions  scientifiques,  quand  ce  sont  des  réunions  fran- 
çaises. Mais  quand  il  s'agit  de  Congrès  étrangers,  c'est  autre 
CHOSE  :  le  patriotisme  des  compagnies  est  ainsi  fait. 

On  me  proposa  effectivement  un  billet  pour  le  Congrès  de 
Gand,  avec  assurance  que  remise  de  moitié  serait  faite  à  partir 
de  Paris,  et  j'acceptai  afin  de  constater  par  moi-môme  la  sin- 
gulière partialité  des  compagnies. 

Quelques  jours  après  je  me  rendais  à  Gand,  et  je  voyais 
qu'on  ne  m'avait  pas  trompé  :  la  Compagnie  du  Nord  faisait 
remise  de  moitié  à  tous  ceux  qui  exhibaient  la  carte  jaune  du 
Congrès  de  Gand. 

J'avais  visité  la  Belgique  à  plusieurs  reprises,  mais  je 
n'avais  pas  revu  Bruges  et  Gand  depuis  l'année  1835,  que 
je  voyageais  eu  compagnie  de  mon  savant  ami  M.  le 
conseiller  Taiiiiar ,  de  Douai.  Il  y  avait  moins  long-temps  que 
j'avais  vu  Aix-la-Chapelle  et  Colc^ne  ;  mais  près  de  vingt 
années  cependant  s'étaient  écoulées  depuis  cette  visite,  et 
j'éprouvais  le  besoin  de  revoir  ces  deux  villes. 

Je  suis  allé  directement  de  Paris  à  Gand  sans  m'arrêler  : 
je  n'ai  donc  rien  à  dire  de  Tétat  monumental  des  villes  que 
touche  la  ligne  de  fer. 
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J*ai  VU  de  loin  le  beiïrai  de  l>)uai  (  Voir  la  |>age  suivaute }, 
mais  il  pe  m'était  pas  possible  de  juger  des  réparations  qu*on 
y  a  faites. 

Le  beffroi,  signe  de  la  liberté  des  communes,  avait, 
dans  le  Nord ,  un  style  grave  et  particulier  ;  sous  prétexte 
d'embellir,  les  architectes  exhaussent  quelquefois  la  pyramide 
du  toit  ou  la  brisent  pour  y  substituer  des  flèclies  imitées 
des  flèches  d'église.  Quoique  ces  édifices  puissent  y  gagner 
sous  certains  rapports,  je  ne  puis  approuver  ce  système. 
Il  ne  faut  pas  que  notre  goût ,  par  trop  irréfléchi  pour  l'unité , 
nous  fasse  confondre  la  tour  d'un  beffroi  avec  celle  d'une 
église;  et  quand  le  caractère  propre  à  une  classe  de  monu- 
ments est  bien  accusé ,  il  est  toujours  mauvais  de  Teffacer. 

G  AND. — A  Gand,  on  a,  depuis  quelques  années,  supprimé  le 
toit  en  charpente  du  beffroi  et  on  a  refait  le  toit  en  fer  eu 
Texliaussant. 

I^  flèche  du  beffroi  de  Gand  manque  de  relief  :  elle  a 
la  maigreur  et  la  sécheresse  de  la  fonte ,  et  laisse  beaucoup  à 
désirer  comme  d&^in.  On  a  eu  effectivement  la  mauvaise 
|)ensée  d'employer  le  fer!! 

Gand  est  toujours  une  grande  et  belle  ville.  Je  n'ai  pas 
la  pensée  de  vous  répéter  ce  que  je  disais  dans  uu  précédent 
rapport ,  assez  ancien,  cependant  pour  avoir  été  oublié  ;  mais  je 
désire  vous  entretenir  de  quelques  édifices  sur  lesquels ,  jt; 
crois ,  j'avais  passé  un  peu  légèrement ,  et  vous  en  signaler 
d'autres  dont  je  ne,  vous  avais  |)as  parlé  du  tout  Disoas-le 
d'abord ,  Gand  renferme  encore  bon  nombre  de  maisons  an- 
ciennes ,  mais  beaucoup  ont  disparu  depuis  vingt-cinq  ans. 
Les  pignons  sur  rue  finiront  tous  par  être  remplacés  par  des 
(entablements  liorizontaux  :  on  comprend  qu'il  y  a  beaucoup 
d'espace  perdu  avec  ces  pignons  terminés  en  pointe ,  et  qui 
laissent  entre  leurs  toits  des  espaces  inoccupés.  Aujourd'hui 
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que  Tou  veut  tirer  parti  des  maisons ,  surtout  lorsqu*eUes 
bordent  les  rues ,  on  ététe  les  pignons ,  on  les  réunit  par  des 
constructions  nouvelles,  et  les  dentelures  qui  se  dessinaient 
entre  eux  disparaissent ,  quand  la  maison  n*est  pas  recon- 
struite de  fond  en  comble. 

Il  faut  donc  s'attendre  à  voir  changer  complètement  la 
physionomie  ancienne  des  villes  :  il  n*y  a  pas  moyen  d'em- 
pêcher les  progrès  de  la  transformation  à  peu  près  terminée. 

Il  restera  pourtant  encore  à  Gand  quelques  maisons  qui 
pourront,  à  cause  de  leur  réputation ,  et  parce  qu'elles  ont 
été  décrites,  dessinées ,  gravées ,  résister  long-temps  encore  : 
telles  sont  quelques-unes  de  celles  que  je  vous  avais  signalées 
dans  mon  premier  rapport ,  notamment  la  maison  des  Ba- 
teliers ;  il  faut  citer  surtout  l'édifice  connu  sous  le  nom  de 
Château  de  Gérard-le-Diable ,  qui  sert  aujourd'hui  de  ca- 
serne aux  Pompiers ,  et  est  situé  dans  la  rue  du  Bas-Escaut. 
Du  Reep  ou  voit  encore  ce  vaste  et  antique  bâtiment,  flanqué 
de  deux  tourelles  rondes  ;  il  fut  jadis  surmonté  d'une  troi- 
sième tour,  de  forme  carrée,  qui  s'élevait  au  sud  de  l'édi- 
fice. Cédé  à  Gérard  Villain,  surnommé  le  Diable,  fils  de 
Sohier  II ,  châtelain  ou  burgrave  de  Gand  ,  il  fut  connu 
depuis  sous  la  dénomination  de  Château  de  Gérard-le-Diable. 
Jacques  Van  Arteveldc  s'y  constitua  prisonnier  en  1362.  Con- 
verti eu  maison  de  force  vers  1633 ,  il  garda  cette  destination 
jusqu'en  1773  ,  épque  où  la  maison  de  détention  près  de  la 
Coupure  fut  ache\ée ,  et  il  servit  ensuite  de  maison  de  fous. 

Cet  édifice  et  quelques  autres  ont  une  notoriété  qui  les 
sauvera  pendant  ((uelque  temps  encore ,  il  faut  l'espérer. 

Les  Boucheries.  —  Un  grand  édifice  dont  les  touristes  font 
peu  de  cas,  et  qu'ils  regardent  comme  une  vieillerie  sans  intérêt, 
ce  sont  les  Boucheries  :  les  itinéraires  ne  se  donnent  pas  la  peine 
dtt  les  décrire;  quelques-uns  se  bornent  à  dire qu'elli*s  existent 
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le  long  de  la  Lys.  Construites  vers  la  un  du  XIV*  siècle,  elles 
furent  considérablement  augmentées  et  probablement  refaites 
en  grande  partie  sous  Charles-Quint ,  en  1542.  L'état  de 
boucher  devint  alors  presque  héréditaire  dans  les  familles;  les 
bouchers  formèrent  une  puissante  corporation  :  leur  chapelle 
existait  dans  la  Boucherie  même,  et  ne  fut  démolie  qu'en  1828. 
Les  bouchers  de  Gand  avaient  leur  bannière  et  partageaient , 
avec  les  Poissonniers,  le  droit  d'assister  à  l'inauguration  du 
souverain  et  de  lui  fournir  une  escorte  d'imnneur  (1). 

La  Boucherie  de  Gand  présente  un  grand  bâtiment  fort 
long ,  avec  pignons  étages ,  et  qui  rappelle  le  style  consacré 
au  moyen-âge  pour  les  grands  édifices  commerciaux  (  en- 
trepôts, halles,  etc.,  etc.).  Des  poteaux  robustes  partagent 
cette  longue  galerie  couverte,  à  deux  nefs;  les  bouchers 
ont  leurs  diverses  loges  dû^posées  de  chaque  côté  des  allées 
qui  existent  dans  chacune  des  nefs.  Ils  ont ,  pour  suspendre 
leur  viande ,  des  crocs  en  fer  attachés  à  des  cordes. 

La  porte  d'entrée ,  en  ogive ,  est  ornée  de  sculptures  :  une 
Vierge  en  occupe  le  tympan. 

Hospice  de  la  Byioque.  —  L'hospice  de  la  Byloque  mérite 
l'inspection  des  antiquaires.  La  grande  salle  des  malades,  avec 
sa  belle  charpente  apparente  en  ogive  trilobée ,  et  la  façade 
extérieure,  avec  son  ordonnance  très-élégante,  devraient  avoir 
été  publiées ,  et  pourtant  il  m'a  été  impossible  d'en  trouver 
de  dessins  :  les  éditeurs  s'ingénient  à  reproduire  toujours  les 
mêmes  édifices  et  laissent  de  côté  ceux  qui  offrent  le  plus 
d'intérêt. 

La  porte  d'entrée,  d'une  forme  élégante,  est  soutenue  au 
milieu  par  une  forte  colonne  que  surmonte  une  statue  de  la 
Vierge,  h  qui  cet  édifice  fut  consacré.  Une  grande  fenêtre, 

(1)  Description  des  monuments  de  Gand,  par  M.  E.-L.  Gysclynck. 
iS63. 
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flanquée  de  deux  aolres  fort  ébncécs ,  occupe  la  partie  sopé- 
rieore  do  gaUe  prindpaL  A  droite  et  à  ganche  de  la  porte 
d'entrée  se  trou? e  one  suite  de  petites  arcades  en  tiers-point , 
soutenues  par  des  colonnes  très-fveites  dans  le  style  du  XIII' 
siècle,  dont  la  base  repose  sur  un  banc  de  pierre. 

Il  est  question  de  construire  un  nouvel  bospice ,  et  Ton 
peut  craindre  pour  la  conservation  des  bAtiments  actuds.  Le 
receveur-économe  ni*a  pourtant  affirmé  que  Ton  devait  les 
conserver,  comme  annexe ,  pour  les  cas  d'épidémies. 

L'iiospice  des  vieillards,  tout  près  de  celui  des  malades ,  a 
conservé  nn  réfectoire  du  \IV*  siècle  ou  de  la  fin  du  Xlir, 
aux  deux  extrémités  duquel  on  voit  des  peintures  mura'es 
ancieiiues  :  Tune  représenunt  le  couronnement  de  la  Viergf  , 
Tautre  un  saint  Christophe.  Les  colonnes  qui  garnissent  les 
mors  supportent  une  voûte  ogivale  en  cliarpente,  garnie  de 
bardeaux  consolidés  par  des  arceaux  en  bois  saillants,  abso- 
lument comme  les  arceaux  en  pierre  du  même  temps.  Il  est 
l>robable  que  bien  des  voûtes  furent  faites  de  la  sorte  et  n*ont 
été  qu'assez  tard  remplacées  par  des  voûtes  en  pierre. 

Hospice  de»  Àvevgles,  — Dans  le  même  quartier,  Tbospice 
des  Aveugles  est  une  construction  nouvel'.e  et  élégante,  en 
brique ,  dans  le  style  du  XIV'  KÎècle  ou  de  la  fin  du  Xlir. 
Les  dispositions  architectoniques  usitées  à  cette  époque  ont 
été  bien  observées  dans  la  décoration ,  et  Von  peut  citer  celte 
grande  construction  comme  bien  réussie  au  point  de  vue  de 
reflet  et  de  Timitation  :  j'ignore  si  les  dispositions  intérieures 
répondent  à  la  destination  ,  mais  tout  porte  à  le  supposer. 

Palais  épiscopal  constnn'i  en  style  goihiqve,  —  Puisque 
nous  parlons  d'un  édifice  construit  eq  stj'lc  ogival ,  nous 
pouvons  eu  citer  un  autre  qui  n'rst  pas  aussi  bien  réussi ,  et 
(b)nt  le  style  étriqué  contralto  9.vçc  celui  de  Tliospicc  des 
\ioillards.  C'est  le  palais  épiscopal  ;  il  date  do  18/|5.  I^  façade 
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(l<*  ce  |)alais  oiïre ,  au  rez-dc-cliaussée ,  six  fciietrcs  ogivales 
et  une  porte  au  centre  ;  au-dessus  de  cette  porte  est  une 
grande  fenêtre  avec  balcon ,  accompagnée  de  deux  statues , 
dont  une  représente  la  Religion  et  l'autre  la  Foi  ;  les  angles 
do  1  édifice  sont  garnis  de  tourillons  en  encorbellement 

Chaque  aile,  en  retour  d'équerre  sur  cette  façade,  est  percée 
de  neuf  fenêtres.  On  prendrait  plutôt  cette  construction  pour 
une  niah»n  bourgeoise  que  pour  un  palais  épiscopal. 

Kglise  S^'-Anne.^  La  nouvelle  église  S*'- Anne  est  une 
des  grandes  constructions  récentes  faites  à  Gand  en  style 
moyen-âge.  La  première  pien'e  en  fut  solennellement  posée 
par  le  roi  Léopold ,  le  1*'  septembre  1853,  en  présence  de 
LL.  A  A.  RR.  le  d:ic  et  la  duchesse  de  Brabaut,  le  comte  de 
Flandre  et  la  princesse  Charlotte ,  aujourdliui  impératrice  du 
Mexique.  Elle  n*a  qu'une  seule  nef,  large  de  18  mètres, 
haute  de  30  mètres ,  ayant  six  chapelles  de  chaque  côté. 

Cette  disposition  est ,  comme  ou  le  voit ,  imitée  des  églises 
à  une  seule  nef  si  communes  dans  le  midi  de  la  France ,  et 
dont  je  vous  parlais  dans  plusieurs  de  mes  précédents  rap- 
ports, notamment  à  l'occasion  de  celles  que  renferme  la  ville 
de  Carcassonne. 

Quant  au  style ,  on  a  adopté  pour  l'église  S*'-Anne  un  stylç 
ogival  dans  le<|uel  de  grandes  fenêtres  cintrées ,  subdivisées 
en  plusieurs  baies  à.  deux  étages  par  des  meneaux ,  rappellent 
un  peu  celles  de  la  chapelle  St-Michel  à  Florence  ;  on  y  voil 
des  contrefcirts,  excepté  dans  la  façade.  Une  tour  qui  n'est  pas 
terminée,  et  qui  fait  des  emprunts  au  gothique  de  la  dernière 
époque  et  au  style  du  XVII*  siècle ,  surmontera  le  portaih 
Je  n'ai  pas  le  projet  de  décrire  cette  église  :  quoique  le 
style  adopté  ne  soit  pas  franchement  gothique ,  l'édifice  ne 
produit  pas  un  mauvais  effet  sur  la  place  où  il  se  trouve.  Il 
mérite    d'autant   plus    d'être  exaqoiné  pi^r  k*s  architjpctes,. 
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que  le  dergé  %eiit  être  ^o.  Je  veux  être  eu  de  mon  peuple 
et  voir  mon  peuple ,  me  disait  on  respectable  caré.  Ce  sen- 
timeot  domine  partout ,  et  les  architectes  qoi  f oodroot  se 
soumettre  à  cette  engeoce,  tiDoveroot  daos  Téglise  S*'-Aiioe 
des  disposîtioiis  telles  que  le  clergé  les  préfère. 

Le  cbieor  est  très-peo  développé,  comme  dans  les  églises 
méridionales  dont  on  s*cst  inspiré.  La  loi^;DeDr  de  la  nef  et  da 
cbceur  est  de  70  mètres.  On  travaille  aux  peintures  mu- 
raks  qui  doivent  décorer  le  sanctuaire  et  les  transepts. 

Cathédrale  St-Bavon.  —  J*ai  décrit  suffisamment  la  ca- 
thédrale St-Bavon,  dans  mon  Rapport  de  1835;  les  itiné- 
raires donnent  avec  beaucoup  de  délaib  la  description  des 
uUeaux  précieux  qu*c!le  renferme  (  par  Van  Eyck ,  Probus  « 
Vander  Meire ,  Rubens ,  Janssens ,  etc. ,  etc.  )  ;  ils  indiquent 
tout  ce  que  cette  église  offre  de  remarquable.  Il  me  soflBra 
de  vous  rappeler  que  TédiGce  actuel  date  du  Xlir  siècle  »  et 
je  crois  du  \1  V  pour  quelques  parties  (  chœur  )  ;  mais  que 
la  nef  et  les  transepts  furent  commencés  en  1533;  la  tour, 
commencée  en  U62,  ne  fut  terminée  qu*en  153&. 

Eglise  St-Pierre.  — L^église  St-Pierre  est  moderne  (com- 
mencée en  1629,  terminée  en  1720)  ;  elle  a  remplacé  une 
église  beaucoup  plus  ancicuna 

Eglise  St-Micolas.  — L'église  St-Nioolas  a  quelques  parties 
romanes  du  Xli*  siècle  (époque  de  transition)  et  d'autres  du 
XIII',  visibles  encore  à  Texlérieur  ;  mais  Tintérieur  a  été  re- 
touché au  XV'  siècle.  Son  architecture  n'a  rien  de  bien  carac- 
térisé aujourd'hui.  Là,  comme  dans  beaucoup  d'autres  églises 
belges ,  on  voit  que  les  docbetons  qui  garnissent  les  façades 
sont  cylindriques  et  non  carrés  comme  dans  diverses  contrées 
de  la  France  ;  cette  forme ,  usitée  aux  bords  du  Rhin  pour 
les  clochelons  romans,  s*est  consence  (chose,  d'ailleurs,  assez 
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nalnrelle)  pcodant  tout  le  moyen-âge  dans  les  villes  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande  (1). 

Bruges.  —  Le  trajet  de  Gand  à  Bruges  est  Tafifoire  d'une 
heure  à  peine  En  arrivant,  j*ai  visité  les  libraires  et  trouvé 
une  excellente  notice  sur  Bruges  et  ses  environs,  h  Tusage  des 
touristes. 

En  ouvrant  ce  livre ,  je  suis  tombé  sur  le  passage  suivant  : 

t  Bruges  avait,  jusqu'à  ces  dernières  années,  conservé  plus 
((  qu'aucune  autre  ville  de  Belgique  sa  physionomie  du 
((  moyen-âge.  Mais ,  depuis  peu ,  elle  a  beaucoup  perdu  sous 
■  ce  rapport  :  ses  anciennes  maisons  si  pittoresques,  avec  leurs 
«  pignons  à  redents,  leurs  bas-relieis  et  ornements  sculptés , 
((  cèdent  la  place  à  des  bâtiments  nouveaux ,  dont  les  fa- 
it çades  qui ,  presque  sans  exception,  se  composent  d'un  mur 
«  percé  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'ouvertures  rec- 
u  langulaires ,  proclament  le  manque  de  goût  des  Brugeois 
•  de  nos  jours.  Cependant  la  ville  est  encore  riche  en  œuvres 
((  d'art  et  autres  objets  qui  méritent  d'être  vus  et  étudiés.  » 

M.  James  Vieàie  a  raison,  et  je  n'ai  plus  retrouvé  à 
Bruges  quelques-unes  des  maisons  que  j'y  avais  visitées  avec 
M.  Tailliar  en  1835  :  elles  ont  été  remplacées  par  des  maisons 
modernes  à  entablements  horizontaux.  L'Iiôtel  où  je  logeais , 
sur  la  grande  place,  a  lui-même  disparu.  Mais  Bruges  est 
encore  bien  riche  malgré  ses  perles,  et  c'est  avec  raison 
qu'on  en  recommande  la  visite  aux  touristes. 

Le  carillon  se  faisait  entendre  à  nnon  arrivée  sur  la  grande 
place ,  et  je  revis  avec  plaisir  le  beffroi  et  les  halles. 

Le  beffroi  primitif  était  en  bois  ;  il  fut  consumé  par  un 
incendie  le  15  août  1280,  avec  les  chartes  municipales  qui 

(4)  La  tour,  qui  s*élève  sur  rinlersection  du  chœur  et  des  transepU, 
a  été  construite  en   4406. 
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conleoaient  les  litres  des  franchises  rt  privilèges  que  it-;» 
Bnigeois  avaieot  acquis  de  leurs  souverains. 

Le  comte  Guy  de  Dampierre  refusa  pendant  quekfue  tcnipe» 
de  renouveler  ces  privilèges.  Mais,  en  129!  ,  il  accorda  la 
permission  de  reconstruire  le  beffiroi,  que  Ton  bâtit  en  pierre 
et  en  briques  pour  éviter  les  incendies. 

Cette  tour  a  80  mètres  de  hauteur;  elle  est  de  deui^ 
époques,  et  la  partie  octogonale  avec  les  quatre  tourelles  qui 
couronnent  les  angles  du  deuiième  étage  ne  datent  que  de 
1393  à  1396.  Elle  était  autrefois  surmontée  d*une  flèche  en 
bois ,  au  soomiet  de  laquelle  planait  le  dragon  en  cuivre  doré 
ipii  couronne  à  présent  le  beffroi  de  Gand.  Les  Gantob  s'em- 
parèrent de  ce  dragon  en  1382 ,  et  le  placèrent  comme  un 
trophée  sur  leur  beOiroi.  Les  Bnigeois  ayant  perdu  leur 
dragon  le  remplacèrent  par  une  figure  de  saint  Michel,  foulant 
aux  pieds  le  démon  (1).  Cette  flèche  lut  incendiée  par  la 
foudre  en  1^93  ,  elle  fut  reconstruite  en  1502  ;  la  figure  de 
Tarchange  fut  remplacée  par  le  lion  de  Flandre  ;  enfin ,  le 
30  avril  Mki  ,  la  flèche  fut  de  nouveau  détruite  par  la 
foudre  et  n*a  pas  été  recobstruîtc. 

Les  bâtltaients  qui  afccompagnent  le  beffroi  et  font  face  à 
la  grande  place  étaient  d*abord  isolés  ;  les  ailes  furent  ajoutées 
de  1325  à  1364.  Ces  halles  forment  un  quadrilatère  de 
8/i  mètres  sur  &3  mètres. 

Hôtel-de-Ville.  —  L'Hôtel-de-Ville  est  une  petite  oonstruc- 
lion,  ornée  de  six  tourelles  oct(^ocs,  qui  parlent  en  encor- 
bellement des  angles  et  do  centre  des  deux  façades;  elles  sont 
couronnées  de  flèches  aiguës  qui  contribuent  par  leur  élance- 
ment à  Téiégance  de  TensemUe.  La  largeur  du  bâtiment  est 
de  26  nL  30  c  ;  sa  hauteur,  de  19  m.  15  c,  non  compris 
le  toit  Les  lucarnes  sont  ornées  de  statuettes  d*anges  en  cui- 

(i)  Bruges  et  ses  environs  ,  par  M.  James  Weale. 
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vre  duré,  d'un  bo»  style.  Les  luyaux  des  ciieminées,  à  chaque 
pignon ,  sont  sunnontés  de  œuronncs  eu  cuivre  doré.  Les 
quarante-huit  niches  de  la  façade  étaient  garnies  des  statues 
en  pierre  de  la  Sainte-Vierge,  de  l'archange  Gabriel,  de  David, 
Saiomon ,  Job  ,  Daniel,  Zacharie ,  Jérémie ,  Ezéchiel  et  de 
presque  tous  les  comtes  et  comtesses  de  Flandre,  depuis 
Baldwin  6ras~de*Fer  jusqu'à  Josepli  IL  Dix-huit  des  con- 
soles qui  les  soutenaient  étaient  historiées;  les  autres  ornées 
de  feuillages.  Entre  les  fenêtres  de  l'étage  et  celles  du  rez- 
de-chaussée  se  trouvaient  vûigt-quatrc  écussons  où  étaient 
sculptées  les  armoiries  dès  villes  soumises  à  la  juridiction  de 
Bruges.  Toutes  les  parties  sculptées  de  la  façade  étaient  peintes 
et  dorées.  A  l'une  des  fenêtres  inférieures  de  la  façade ,  od 
voit  un  joli  balcon  ,  dit  bretèque ,  en  bronze  fondu  ,  où ,  lors 
de  leur  inauguration,  les  comtes  de  Flandre  prêtaient  serment 
aux  lois  et  privilèges  de  la  ville. 

En  1598,  on  ajouta  à  l'Hôtel-de- Ville  un  corps  de  bâtiment 
destiné  à  servir  de  salle  de  réunion  au  Conseil  communal.  En 
1 766,  on  changea  entièrement  l'intérieur  du  rez-de-chaussée. 
En  1792,  les  troupes  révolutionnaires  français  firent  des- 
cendre les  statues,  ainsi  que  les  écussons  qui  ornaient  la  façade; 
Toutes  ces  représentations  de  tyrans  furent  calcinées  dans 
on  ?aste  bûcher ,  sur  la  Grande-Place ,  où  on  brûla  en  même 
temps  la  potence,  Téchafaud  et  la  roue.  En  1829,  on  con- 
struisit un  étage  au-dessus  de  l'aile  ajoutée  en  1598. 

«  En  1854,  on  commença  ce  qu'on  appelle  la  restauration 
«  de  ce  monument  D'abord  on  écorcha  toute  la  façade.  Du 
«  sommet  des  tourelles  jusqu'au  niveau  du  sol ,  on  n'y  laissa 
tt  aucune  des  pierres  de  revêtement  ;  ensuite  on  a  fait  nou- 
u  vdle  peau  i  on  s*est  servi  d'une  pierre  inférieure  à  l'an- 
«  cienne  ;  on  a  changé  le  caractère  de  toutes  les  sculptures  ; 
«  on  a  exécuté  en  pierre  blanche  un  fac-similé  de  cheminée 
«  en  briques  retaillées  ;  on  a  posé  dans  les  niches  des  statues, 
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«  dont  les  costumes  sont  des  anadironisaies  et  qui  sont  trop 
«  grandes  pour  les  niches  qu*eUes  occupent ,  et  on  a  inséré 
«  dans  les  fenêtres  des  réseaux  sans  connexion  avec  la  con- 
«  stmction  et  dont  on  a  même  supprimé  le  chanfrein  inté- 
<c  rieur.  Il  n*existe  aujourd'hui,  dans  la  façade,  d*antiqiie  que 
<c  quelques  rares  morceaux  feciles  du  reste  à  reconnaître. 

a  Les  amateurs  peuvent ,  s'ils  le  désirent ,  admirer  les  an- 
((  ciennes  consoles ,  ainsi  que  quelques  autres  fragments  re- 
a  légués  dans  le  souterrain ,  où  se  trouve  paiement  une  belle 
a  tête  en  laiton  provenant  d'une  des  anciennes  fontaines  de 
«  la  ville.  » 

Nous  avons  copié  textuellement  M.  Weale.  On  voit  que 
la  Belgique  a  adopté  le  système  de  restauration  qui  prévaut 
en  France  dans  un  grand  nombf^e  de  localités ,  malgré  le 
contrôle  des  commissions  (^cielles  :  ainsi  donc,  partout  les 
ARCHITECTES  DÉTRUISENT,  et  les  hommcs  de  goût  ne  peuvent 
que  gémir  sans  avoir  l'espérance  que  leurs  plaintes  soient 
accueillies. 

Palais^e-Justice,  —  Le  Palais-de-Jnstice  a  remplacé  le 
palais  des  comtes  de  Flandre;  il  a  été  reconstruit  en  1722. 
lA  foçade ,  qui  donne  sur  le  canal ,  date  de  1523  ;  c'est  une 
élégante  construction,  dominée  par  quatre  tourelles  surmontées 
de  fleurs  en  fer  battu.  J'ai  supposé  que  ces  minarets  servaient 
en  même  temps  de  conduits  pour  des  cheminées ,  mais  je  n'ai 
pu  trouver  la  preuve  qu'ils  aient  correspondu  à  des  foyers , 
et  conséquemment  ma  supposition  serait  sans  fondement ,  à 
moins  que  les  salles  n'aient  subi  des  changements  qui  aient 
fait  disparaître  les  foyers  que  je  cherchais.  L'intérieur  de 
cette  construction  est  divisé  en  trois  salles ,  dont  une  ren- 
ferme une  cheminée  très-remarquable  sculptée  en  1529 
par  Herman  Glosencamp,  André  Rasch,  et  Roger  de  Snict, 
d'après  les  dessins  et  sous  la  direction  de  l^ncelot  Blondeel 
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de  Bruges  et  Giiyot  de  Beaugrant  de  Malines,  pour  le 
magistral  du  Franc ,  comme  souvenir  du  traité  de  Cambray , 
dit  Traité  des  Dames,  La  cheminée  proprement  dite ,  en 
marbre  noir,  est  surmontée  d*une  frise  qui  sert  de  base  à  un 
trophée  en  bois;  elle  est  ornée  de  quatre  bas-relieHs ,  re- 
présentant i*histoire  de  la  chaste  Suzanne,  sculptés  en  marbre 
blanc  par  Guyot  de  Beaugrant  lui-même,  qui  exécuta  aussi 
les  quatre  génies  placés  aux  angles.  La  partie  supérieure , 
en  bois  de  chêne,  est  divisée  en  trois  compartiments.  Le 
centre  de  Tavant-corps  est  occupé  par  la  statue  de  Charles- 
Quint ,  représenté  comme  comte  de  Flandre  ;  derrière  lui ,  se 
trouve  un  trône  orné  des  portraits  en  buste  de  Philippe-ie- 
Beau ,  son  père ,  et  Jeanne  d*£spagne,  sa  mère  ;  sur  le  dos- 
sier sont  sculptés  deux  portraits  en  médaillons  de  Charles 
de  Lannoy ,  le  vainqueur  de  Pavie,  à  qui  François  P'  remit 
son  épée,  et  de  Marguerite  d'Autriche,  tante  de  FEmpereur, 
qui,  en  négociant  le  traité  de  Cambray,  consolida  les  fruits 
de  cette  victoire.  Sur  les  pilastres  aux  angles  de  Tavant- 
corps  se  trouvent  les  portraits  en  profil  de  François  I*'  et 
d*£léoaore  d'Autriche,  sœur  de  l'Empereur,  dont  le  ma- 
riage mit  le  sceau  au  traité.  Devant  le  compartiment  à  droite 
de  l'Empereur,  sont  placées  les  statues  de  Maximilien  et  de 
!k]arie  de  Bourgogne,  ses  aïeuls  paternels,  et  devant  le  com- 
partiment à  gauche,  celles  de  Ferdinand  d'Aragon  et  d'Isa- 
belle de  Castille,  ses  aïeuls  maternels,  entourées  d'écussons 
et  de  banderoles. 

La  cheminée  fut  restaurée  en  1850  par  Charles  Geerts,  de 
Louvain. 

Bruges  renferme  encore  bien  des  maisons  anciennes  à 
pignon  sur  rue ,  la  plupart  de  la  fin  du  XVP  siècle  et  du 
XVIP.  Je  ne  compte  pas  en  faire  Ténumération ,  et  d'ailleurs 
j'en  avais  décrit  quelques-unes  dans  mon  Rapport  de  1835  ; 
mais  j'ai  à  vous  parler  d'une  construction  civile  très-impor- 
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tante  et  dont  les  itinéraires  ne  disent  rien ,  quoiqu'elle  soit 
bien  plus  intéressante  que  les  autres  maisons.  Je  veux  parier 
de  rhôpital  St-Jean ,  fondé  an  XIV  siècle  pour  recevoir  les 
malades  des  deux  sexes. 

Le  guide  de  M.  Vieàie  est  le  seul  qui  donne  des  ren- 
seignements sur  ce  monument  intéressant  II  fut  considéra- 
blement agrandi  en  1330,  mais  il  avait  subi  peu  de  clian- 
gements  depuis  cette  époque  quand,  en  1856,  la  chapelle  du 
cimetière  fut  détruite  pour  faire  place  à  une  série  de  con- 
structions du  plus  mauvais  goût 

L'entrée  primitive  de  THôpital  est  aujourd'hui  murée; dans 
le  tympan  sont  sculptés  la  mort  de  la  Sainte-Vieiige  et  la  mort 
de  quelqu'autre  sainte ,  le  Couronnement  de  la  Sainte-Viei^e 
et  le  Jugement  dernier  ;  l'archivolie  est  ornée  de  statuettes 
des  apôtres  et  des  prophètes,  placées  dans  des  niches ,  vers 
1270.  Le  tout  est  admirablement  sculpté  et  retient  encore  des 
traces  de  peinture  polychrome. 

Deux  fenêtres  et  une  rose  éclairent  la  salle ,  à  laquelle  la 
porte  précédente  donnait  accès. 

Accolé  à  ce  corps-de-logis  en  est  un  autre,  ayant  également 
un  pignon  sur  la  rue  et  qui  renfermait  la  grande  salle  des 
malades.  La  salle  des  malades,  avec  ses  arcs  ogivaux  sou- 
tenus par  des  colonnes  massives ,  est  d'un  aspect  fort  pitto- 
resque. Il  y  a  260  lits:  100  pour  hommes,  100  pour  femmes 
et  60  pour  des  enfants.  Quatre  belles  fenêtres  ogivales ,  di- 
visées en  trois  baies,  existent  dans  le  pignon;  d'autres  ou- 
vertures, la  plupart  cintrées,  occupent  la  partie  triangulaire 
du  gable.  D'autres  fenêtres  ogivales  garnissent  les  murs  la- 
téraux ,  et  j'ai  trouvé  dans  cette  belle  construction  la  même 
disposition  que  dans  les  hospices  anciens  de  Bayeux ,  de  Caen 
et  de  quelques  autres  localités. 

Plus  on  étudie  l'architecture  du  moyen-âge,  plus  on  se 
convainc  que  les  architectes  avaient  alors  des  plans  dont  ils 
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s'écartaient  le  moins  possible.  I/hospice  St-Jean  de  Bruges 
est,  comme  beaucoup  d'autres,  sur  le  bord  d'une  rivière. 

On  conserve,  à  Thospice  St-Jean.  une  riche  collecUon  de 
tableaux  de  Tancienne  école  de  Bruges.  On  trouve  dans  le 
guide  de  M.  Weale  des  renseignements  détaillés  sur  ces  diffé- 
rentes œuvres  et  leurs  auteurs  (1). 

Cologne.  —  Je  voulais  revoir  Ck)lognc  ,  et  je  suis  parti  de 
Gand  pour  m'y  rendre  directement. 

La  cathédrale  de  Cologne  est  terminée  jusqu'aux  tours, 
qui  sont  demeurées  à  peu  près  dans  leur  ancien  état.  On 
a  suffisamment  parié  de  ce  grand  édifice  :  j'en  ai  moi- 
même  entretenu  plusieurs  fois  la  Société  depuis  1837 , 
que  je  fus  consulté  par  M.  Delassault  et  quelques  architectes 
allemands.  Alors ,  toute  la  nef  étant  parvenue  à  la  moitié 
de  la  hauteur,  il  fallait  refaire  pour  la  partie  terminée 
les  clochetons ,  dont  la  pierre  s'était  décomposée.  On  com- 
prend que  les  travaux  faits  sont  considérables  ;  il  eût  été 
facile  de  les  conduire  plus  vite  encore  avec  plus  d'argent. 

Je  consacrerai  dans  le  Bulletin  un  article  à  la  cathédrale 
de  Cologne,  et  aux  autres  monuments  de  la  ville  que  j'ai  revus 
cette  année  avec  l'intérêt  qu'ils  méritent.  Je  n'en  dirai  donc 
presque  rien  dans  ce  rapport. 

Depuis  mon  précédent  voyage ,  on  a  formé  à  St-Géréon, 
dans  le  vestibule,  une  petite  collection  d'inscriptions  et  de 
moulures  anciennes  :  j'ai  revu  avec  intérêt  cette  église  que 
j'avais  décrite  il  y  a  long- temps ,  et  relevé  de  nouveau  les  in- 
scriptions qui  se  rapportent  aux  reliques  des  martyrs  de  la 
légion  thébaine. 

Enfin ,  j'ai  visité  le  beau  pont  suspendu  sur  le  Rhin  et  le 

[\)  V.  page  135  et  suivantes. 
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mutée  placé  dans  un  magnifique  palais  en  style  moyen-^  , 
b3ti  depuis  ma  dernière  visite  &  Cologne.  La  collection  la- 
pidaire qu'on  y  a  formée  est  une  des  plus  bêles  et  des  plus 
curieuses.  J'aurais  bien  désiré  être  accompagné  d'un  pbo- 
ti^aphe  pour  prendre  des  vues  de  certaines  stÈlea  gallo- 
romaines  ,  d'un  immense  intérêt  pour  moi.  Je  me  plais  à 
espérer  qu'une  description  et  des  figures  de  ces  curieuses 
pierres  seront  publiées  tôt  ou  tard.  Le  catalogue  actuel .  écrit 
en  allemand ,  s'occupe  surtout  des  tableaux  ;  il  iàudrait  un 
catak^ue  ^cial  pour  le  muïée  d'antiquités. 

Je  parlerai  des  faits  tout-à-fait  curieux  qu'oiïrent  ces  mo- 
numents, dans  l'article  que  je  consacrerai  plus  lard  à 
Cologne. 

Je  suis  parti  de  (^logne  pour  Aii-la-Cbapelle,  et  j'ai  revu 
et  examiné  très-attentivement  la  cathédrale  et  ses  curios-ités. 

Je  suis  rentré  â  Paris  le  lendemain. 
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PAR  M.  L'ABBÉ  BARRAUD. 
Inspecteur  de  la  Soriélé  française  d\ircl)éologie. 


{Suite.) 
CHAPITRE  VI. 

SCB8TANCCS  AVKC  LESQUELLES  ON   A    FABRIQOé   LES  ANNEAUX 
DANS  L*ANTIQUITé  ET  AU   MOYEN-AGE. 

Quoique  nous  ne  devions  nous  occuper  de  la  forme  des 
bagues  que  dans  le  chapitre  suivant,  il  est  indispensable  d*en 
dire  quelques  mots  en  commençant  celui  ci ,  pour  fixer  le 
sens  de  quelques  expressions  que  nous  avons  besoin  d'em- 
ployer dès  à  présent 

Il  y  a  des  bagues  qui  sont  fort 
simples,  qui  consistent  uniquement 
en  une  tige  ou  une  lame,  le  plus 
souvent  métallique  ,  disposée  en 
cercle  ;  mais  il  en  est  d*antres  qui 
portent  extérieurement,  à  Tune 
des  parties  de  leur  circonférence,,  une  pierre  enchâssée  , 
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sur  laquelle  uD  sujet  est  ou  peut 
ôtre  ordinairement  gravé.  Ces  deux 
aortes  de  bagues  étaient  connues 
dans  l'autiquité.  La  pierre  précieuse 
oniaot  les  anneaux  de  la  seconde 
espèce,  appelée^s^o;  parlesGrecs, 
était  eu  général  désignée  par  les 

Komains  sous  la  dénomination  de  gemma.  Ceux-ci  donnaient 
le  nmn  de  paia  ou  de  funda ,  et  les  Creca  celui  de  oftrinA 
à  la  télé  do  la  bague  ou  au  cadre  dans  lequel  la  pierre  ^ail 
retenue.  C'est  le  chaton ,  moi  formé  selon  1rs  uns  de  capsa  , 
(t  petite  caisse,  »  selon  les  autres  de  eapitulum ,  «  petite  tête, 
chapiteau.  »  Le  corde,  ou  l'anneau  proprement  dit  ,  est 
quelquefois  nommé  orbiculm  par  i«i  auteurs  latins  ;  nous 
l'appelons  jonc.  Le  mot  chaton ,  dont  nous  nous  serrons 
pour  désigner  spécialement  rencadrement  de  la  pierre ,  est 
pris  aussi  assez  souvent  pour  la  pierre  elle-même  réunie  à 
cot  encadrement  On  l'applique  encore  â  la  plaque  ou  ta- 
blette métallique  qui ,  dans  beaucoup  de  bagues  ,  occupe  la 
place  de  la  gemme.  L'indication  des  trois  parties  dont  il 
vient  d'être  question ,  cercle  ou  jonc ,  cliau»  et  pierre , 
se  trouve  dans  ce  passée  des  Florides  d'Apulée  :  Etiam  pe- 
dum  legumenla  crepidas  stùt  compegeral,  et  anmilum  i» 
lm!a  aureum  faberrtmo  signaculo  quem  ostentabat.  Ipse  ejus 
annuli  et  oràiculum  circulavera/  et  palam  clauxerat  et  gem- 
mam  inscvlpserat  (1). 

Ces  notions  données,  indiquons  maintenant  les  différentes 
substances  avec  lesquelles  les  bagues  ont  été  foites  dans  l'an- 
tiquité et  au  moyen-age. 

1"  .lunenuj,  d'vt:   Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  qui 

(I)  A|ml.  Hor.,  p.  777. 
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a  été  dit ,  dans  un  des  chapitres  précédents ,  relativement  aux 
personnes  qui  eurent  chez  les  Romains,  soit  au  temps  de  la 
République,  soit  sous  les  empereurs,  la  faculté  de  se  servir 
d*anneaux  d*or.  Nous  rappellerons  seulement  que  dans  les 
derniers  temps  l'usage  en  devint  commun,  et  qu'il  fut  même 
permis  aux  affranchis  d'en  porter,  sans  qu'ils  fussent  obligés 
pour  cela  de  demander  aucune  autorisation.  Aussi  existe-t-il 
soit  dans  les  musées  publics,  soit  dans  les  cabinet^  parti- 
culiers ,  un  très-grand  nombre  de  bagues  d'or  romaines 
trouvées  à  difTérentes  époques.  Il  est  aussi  peu  de  recueils 
d'antiquités  où  il  n'y  en  ait  quelques-unes  de  dessinées  ou 
de  décrites. 

Il  résulte  des  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  que , 
chez  presque  tous  les  autres  peuples  de  l'antiquité ,  les  per- 
sonnes riches  ou  constituées  en  dignité  ont  également  fait 
usage  d'anneaux  d*or. 

Au  moyen-âge ,  on  a  employé  l'or  pour  les  bagues ,  peut- 
être  aussi  communément  qu'aux  époques  antérieures,  et  main- 
tenant il  n'y  a  guère  que  les  personnes  pauvres  qui  aient  des 
anneaux  d'un  métal  moins  précieux. 

La  bague  des  évêques,  d'après  les  auteurs  liturgiques,  doit 
être  d'or  et  élégamment  ornée. 

Quoique  Rupert  et  Honoré  d'Autun ,  qui  écrivaient  l'un  et 
l'autre  au  commencement  du  XII*  siècle ,  ne  nomment  pas 
positivement  ce  métal  en  traitant  de  l'anneau  épiscopal,  la  ma- 
nière dont  ils  en  parlent  ne  permet  pas  d'admettre  qu'il  ait  pu 
être  fait ,  de  leur  temps  du  moins ,  avec  une  autre  matière. 
Honoré  d'Autun  ,  au  chapitre  ccxvi  du  livre  P'  de  son 
traité  De  gemma  animœ,  rappelant  les  coutumes  des  anciens, 
dit  qu'après  avoir  fait  usage  d'anneaux  de  fer ,  on  en  était 
venu  assez  communément  à  n'en  vouloir  point  qui  ne  fussent 
en  or;  et  il  ajoute  immédiatement  :  a  L'évéque  donc  a  au 
doigt  un  anneau ,  afin  qu'il  se  considère  comme  l'époux  de 
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rÉglisc  et  qiril  donne  sa  vie  pour  elle,  si  cela  est  néces- 
saire (1).  K 

Rupert ,  dans  son  traité  Des  divins  offices ,  livre  V , 
chap.  XXV ,  emploie  ces  expressions  :  «  L*annean,  enrichi 
d'une  pierre  précieuse,  brille  avec  raison  au  doigt  de  Tévéque, 
par  le  ministère  duquel  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  distribae 
les  dons  si  éclatants  du  Saint-Esprit  »  :  Non  ergo  ab  re  in  ejus 
digiio  gemmatiis  fulget  annulus,  j)er  ntjus  ministerium 
Christus  Dominus  tam  fulgida  distribxnt  dona  sancti  Spi- 
rittis  (2). 

Innocent  III ,  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  en  1 198  , 
est  plus  formel  :  il  désigne  explicitement  le  riche  métal.  Sui- 
vant lui ,  Fanneau  que  Tévéque  porte  au  doigt  est  Femblème 
de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  et  Vor  avec  lequel  il  est  fait,  aussi 
bien  que  sa  forme  circulaire,  signifie  la  perfection  de  ses  dons 
que  Jésus  a  reçus  sans  mesure ,  puisqu'en  lui  habite  corpo- 
rellement  la  plénitude  de  la  Divinité  (3). 

Guillaume  Durand,  qui  mourut  en  1296,  copie  textuelle- 
ment Innocent  III,  dans  son  Bntional  des  divins  offices  (6). 

(1)  Pontifex  ergo  annulum  portât,  ut  se  sponsnm  Ecdesis  agnoscat, 
ac  pro  illa  animam ,  si  necesse  fuerit ,  skut  Christus,  ponal.  Honor. 
August,  De  gemma  ontirur ,  Hb,  I,  cap.  ccxvi.  De  annvlo,  col.  609  du 
t.  CiAXII  du  Cours  de  Patrologie  de  M.  Migne. 

(3)  Rnpert,  De  divinU  oficiis,  lib.  I,  cap.  zx?,  col.  SA  du  L  CLXX 
du  Coure  de  Patrologie  de  M.  Tahbé  Migne,  le  IV*  des  œuvres  de 
Tauteur. 

(3)  Annulus  digiti  donum  Spiritus  sancti  sjgnificaL..  Annulus  aureus 
et  rotundus  perfeclionem  dononim  ejus  significat,  que  sine  mensura 
Cliristus  accepit,  quoniam  in  eo  plénitude  divinitatis  habitat  corpora- 
Ijler.  Innocent  III,  De  saero  altaris  mysterio,  llb.  I,  cap.  xlti, 
col.  790  du  tome  IV  des  oeuvres  de  ce  pape,  le  CCXVII*  du  Ccur$  de 
Patrologie  de  M.  Migne. 

[k)  Guiil.  Durand,  Hationale  divinorum  officiorum,  lib.  III,  cap.  xiv, 
nuDi.  6»  fol.  77  verso. 
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Oa  lit ,  dans  les  Constitutions  et  décrets  synodaux  cle  saint 
Charles  Borromée ,  publiés  dans  la  seconde  moitié  du  XVI' 
siède  :  «  L'anneau  épiscopal,  fait  d*or  pur  et  massif,  a  un  chaton 
avec  une  pierre  précieuse  sur  laquelle  rien  ne  doit  être 
sculpté  (1).  »  Le  traité  De  ritibus  Ecclesiœ  catkolicœ,  du  pré- 
sident Duranti ,  qui  date  de  la  même  époque,  contient  abso- 
lument la  même  indication  (2). 

A  ces  enseignements  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  liturgie, 
on  peut  ajouter  que  les  anneaux  des  anciens  évêques,  trouvés 
dans  leurs  tombeaux  ou  conservés  avec  vénération  dans  les 
trésors  des  églises,  sont  tous  en  or. 

Du  Saussay,  dans  sa  Panoplie  épiscopale,  expose  tous  les 
motiiis  qui  ont  dû  porter  TÉgiise  à  donner  aux  évêques  des 
anneaux  d*or  ;  il  serait  trop  long  de  les  reproduire  ici.  Nous 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  qu'il  est  juste  et  con- 
venable que  les  premiers  pasteurs,  les  chefs  de  la  milice 
sacrée,  soient  distingués  des  simples  prêtres  par  de  plus  riches 
ornements  ;  que  cette  brillante  parure ,  en  rapport  avec  leur 
haute  dignité ,  ajoute  à  la  pompe  des  cérémonies  religieuses  ; 
et  que  Tor  enfm  ,  par  son  prix,  son  éclat  et  sa  pureté  ,  leur 
rappelle  les  sublimes  vertus  dont  ils  doivent  être  ornés. 

Les  abbés  et  les  autres  dignitaires  ecclésiastiques  auxquels 
il  est  permis  de  porter  une  bague  comme  les  évêques ,  Tout 
également  en  or.  L'anneau  même  des  abbés  de  la  Trappe  est 
en  ce  métal  et  orné  aussi  d'une  pierre  précieuse,  quoique  leur 
crosse  ne  puisse  être  que  de  bois. 

(1)  Annulas  episcopalis,  ex  aui:o  puro  puto  solide  conflatus ,  palam 
habet  cum  gemma  pretlosiori ,  in  qua  nil  sculpti  esse  débet.  S.  Carolus 
Borromxus.  Acta  Ecclesiœ  mediolanensis  seu  constitutiones  et  décréta 
synodalia  ,  lib.  IV,  cap.  De  supellectili  missarum,  art«  à,  p.  153,  édit. 
de  Paris.  46^5. 

(2)  Joan.  Steph.  Duranti,  De  ritibus  Eccletitr  catholicœ ,  lib.  II, 
cap.  IX,  art.  37,  p.  339  de  Tédilion  de  Cologne,  4693. 
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Les  aoneaux  d*or  pur  sont  appelés  anneaux  de  Thynnie . 
unnuli  Thynmi  par  Isidore  de  Séville,  parce  que ,  suivant  lui, 
c*est  dans  la  Bythinie,  nommée  autrefois  Tbynne  ou  Thynnie, 
qu'on  a  commencé  à  fabriquer  de  ces  sortes  de  bagues.  L*aU' 
teur  cite,  à  cette  occasion,  des  vers  d'un  poète  nommé  Flaccos, 
vers  faussement  attribués  \ax  plusieurs  auteurs  à  Mécène  et 
présentés  avec  de  nombreuses  variantes  dans  diflérents  ou- 
vrages  : 

Lugente  mea  vita,  nec  soiarogdos, 
Berillosque  mihi,  Flacce,  nec  nitcntes 
Percandida  margarita  qiuero,  nec  quos 
Thynoica  lima  perpolivit  annulos 
Neque  jaspios  lapillos  (1). 

2*  Anneaux  d'argent,  —  A  Tépoque  où,  chez  les  Ro- 
mains, l'usage  des  anneaux  d  or  n'était  permis  qu'aux  séna- 
teurs, aux  chevaliers  et  à  quelques  autres  personnages  revêtus 
de  certaines  dignités,  les  simples  citoyens  durent  le  plus  sou- 
vent en  porter  en  argent  <c  Moi-même ,  dit  Pline,  j'ai  vu 
Âreilius  Fuscus,  qui  fut  rayé  de  l'ordre  équestre  sur  l'étrange 
imputation  d'attirer  à  sa  suite  la  nombreuse  jeunesse  des 
écoles,  je  l'ai  vu  faire  usage  d'anneaux  d'argent  (2'.  »  Isidore 
de  Séville,  comme  on  Ta  vu  précédemment,  assure  qu'alors 
les  affranchis  portaient  des  bagues  faites  avec  ce  métal.  Dans 
la  suite ,  quoique  rien  ne  s'opposât  plus  à  ce  qu'on  fît  usage 
de  l'or,  on  ne  cessa  pas  cependant  de  fabriquer  des  bagues  en 

(i)  Thynnius  punis  est  (aureus)  primumin  Bythinia  fabricatus,  qaam 
olimTfaynnam  vocabanL  Flaccus,  Lugente  mea  vita,  etc.  Isid  Hispal., 
Etymohg,^  Hb.  XIX,  cap.  xxxii,  L  LXXXII«  du  Coure  complet  de 
Patrotogie  de  M.  Migne,  1II«  et  IV*  des  œuvres  de  Tauteur  ,  col.  702. 

(2)  Vidimus  et  ipsi  Arellium  Fu%cum  (motum  equestri  ordiiic  ob 
insignem  calumniam,  quum  celebritate  adsectarentur  adolesoenlimn 
«choix  )  ex  argento  annulos  habentcm  (Pline,  Histoire  naturelle,  IhTC 
XXXIII,  chap.  Liv,  p.  107  du  tome  XIX,  édition  de  Panckoucke.} 
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aident,  et  des  personnes  ou  moins  riches  ou  nioius  amies  du 
luxe  en  portèrent  encore. 

Le  comte  de  Caylus ,  au  n<>  1  de  la  planche  LXXXVIII  du 
!!•  volume  de  son  Recueil  des  antiquités  égyptiennes, 
étrusques,  grecques  et  romaines,  donne  le  dessin  d'un  anneau 
d'argent  qu'il  considère  comme  remontant  à  la  période  hh 
maine.  La  table  qui  sert  de  chaton  à  cet  anneau  porte  les 
lettres  G.  O.  V.  L'ouverture  est 
légèrement  ovale  (1). 

Au  n"*  2  de  la  planche  suivante 
du  même  Recueil ,  est  représenté 
un  autre  anneau  d'argent,  proba- 
blement de  la  mQine  époque.  Il 
figure  un  serpent  à  deux  têtes 
replié  sur  lui-même  (2). 

Les  écrins  du  musée  Napoléon  III  renferment  un  grand 
nombre  de  bagues  étrusques,  greccfues  et  romaines  en  argent, 
quelques-unes  enrichies  de  pierres  précieuses,  la  plupart  ayant 
seulement  un  écusson  métallique  sur  lequel  sont  gravées  des 
lettres  ou  des  figures. 

Il  y  avait,  en  1820,  au  musée  Bourbon  de  Naples,  une 
vingtaine  au  moins  de  bagues  romaines  du  même  métal,  trou- 
vées, la  plupart,  à  Pompéî  et  à  Herculanum. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  Sépultures  gauloises,  romaines, 
franques  et  normandes  y  M.  l'abbé  Cochet,  ce  savant  infati- 
gable auquel  l'archéologie  est  redevable  de  si  nombreuses  et 
si  importantes  découvertes,  signale  parmi  les  objets  qu'il  a 
trouvés,  en  septembre  1855,  au  cimetière  mérovingien  d'En- 
vermeu,  arrondissement  de  Dieppe  (  Seine-Inférieure  ) ,  une 


(1)  Caylus,   Recueil  des  antiquités  égyptienne»,  étrusques,  grecques 
et  romaines.  Paris,  1756,  t.  Il,  pi.  LXXXVIII,  n*  4,  p.  309. 

(2)  Même  Recueil ,  même  volume,  pi.  LXXXIX,  n*  2,  p.  SU. 
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bof^ue  d*arigeot  avec   dialoo  &igillaire   préseoiaot  uo  nHMio- 
gramme  (1  . 

Sar  une  des  plaiiches  du  lome  II  du  Bulletin  de  la  So- 
délépoor  la  cooseiratioo  des  mooameots  historiques  d'Alsace, 
est  figurée  une  bagne  ûranque  en  argent,  portant  sur  le  dialoo 
des  caractères  de  Tépoque  mérovingienne  qui,  d'après  des  ar- 
cliéologues  distingués,  fonneraient  le  mot  cix>iX>VEV&  La 
planche  accompagne  un  artide  de  SL  le  colonel  de  lUoriei 
sur  les  découvertes  archéologiques  eOiectuées  dans  les  cantons 
de  Saar-Lnion  et  de  Drulii^en,  arrondissement  de  Savcnie 
(Bas-Rhin).  I^  bague  a  été  trouvée  dans  une  tombe,  sur  le 
territoire  de  la  commune  de  Lorenizen  (2). 

Le  musée  de  Bonn  conserve  une  bagne  i  peu  près  sem- 
blable, qui  proTient  d'une  tombe  franque  des  bords  du 
Rhin  (3). 

Une  multitude  d'autres  bagues  en  argent,  de  la  même 
époque ,  trouvées  dans  diverses  localités ,  sont  encore  indi- 
quées dans  les  diiïérents  ouvrages  de  VL  Tabbé  Codiet,  et  en 
particulier  dans  celui  qui  a  pour  titre  :  Le  tombeau  de  Chii- 
déric  I"  {h). 

Je  possède  une  bague  entièrement  en  argent,  qui  a  aussi 
un  monogramme,  mais  dont  on  n*a  pas  pu  se  servir  comme 
cachet.  Le  chaton  ou  plutôt  la  tablette  est  de  forme  ovale; 
elle  présente  sur  les  bords  un  encadrement  en  relief  de  même 
forme.  Le  monogramme,  au-dessus  comme  au-dessous  duquel 

(1)  M.  Tabbé  Cochet,  Sépultures  gautoi$e$,  romaines^  frmques  et 
normandes.  Dieppe,  4857,  p.  188. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  his- 
toriques d" Alsace.  Strasbourg,  186&,  LU,  i^^  livraison,  Mémoires, 
p.  &!,  pi.  I'*. 

(3)  Môme  Balletin,  même  page. 

(à)  M.  Tabbé  Cocbet ,  Le  tombeau  de  Childéric  l" ,  chap.  ti,  p.  3i 
et  siiiv. 
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s*épanouit  une  rose  à  six  pétales,  est  formé  de  grandes  lettres 
capitales  romaines,  gravées  en  relief.  Ces  lettres  sont  M.  Â.  R.  V. 
Le  fond  de  la  tablette  était  rempli  d'émail.  Cette  bague,  malgré 
la  perfection  des  lettres  que  Ton  dirait  toutes  modernes,  ne 
paraît  pas  être  d'une  date  postérieure  au  XVI*  siècle.  Elle  a 
été  trouvée,  ainsi  que  quelques  autres  qui  ont  avec  elle  une 
très-grande  analogie,  dans  les  environs  de  Beauvais. 

Plusieurs  pontificaux  des  XIV%  XV,  XVP  et  XVIf 
siècles  désignent  l'argent  comme  étant  la  matière  avec  la- 
quelle doit  être  fait  Tanneau  nuptial  On  lit  dans  celui 
d'Auxerre ,  de  Tan  1300  environ:  «  L'époux  et  l'épouse  étant 
arrivés  à  la  porte  de  l'église  s'arrêteront  là,  jusqu'à  ce  que 
le  prêtre  y  étant  également  venu  ,  revêtu  de  l'aube,  de  l'étole 
et  du  manipule,  ait  bénit  l'anneau  d'argent  que  l'époux  doit 
remettre  à  l'épouse  »  (1).  —  Le  pontifical  de  Lyon,  écrit  un 
siècle  plus  tard,  dit  absolument  la  même  chose ,  en  faisant  en 
outre  mention  du  plat  ou  bassin  sur  lequel  l'anneau  devait 
être  posé  (2).  —  C'est  également  un  anneau  d'argent^  mais 
placé  sur  un  livre,  que  le  prêtre ,  en  commençant  la  céré- 
monie du  mariage ,  doit  bénir,  d'après  le  missel  de  Paris  de 
l'an  1400  environ  ;  missel  dont  a  fait  usage  le  cardinal  Louis 
de  Bourbon,  et  qui  se  trouve  maintenant  à  la  Bibliothèque 
impériale  (3).  —  Le  Manuel  de  Beauvais  publié,  en  1637, 
par  Augustin  Potier ,  veut  encore  que  V argent  soit  la  matière 


(1)  Cum  autem  venerint  ante  valvas  ecclesbe  sponsus  et  sponsa,  ibi 
stent  donec  veniens  sacerdos  alba,  stola,  et  manipulo  ornatus,  annulum 
benedicat  argenteum.  (  Martène ,  De  antiquis  Eccteiiœ  ri<i6iM,  lib.  I, 
cap.  IX,  art.  5,  ofd.  6,  p.  625  du  tome  II,  édîL  de  Rouen,  4700.) 

(S)  Animlum  argenteum  super  saitum  positum  benedicat.  (Martène, 
Ibid.,  ord.  8,  p.  630.) 

(3)  Annulum  argenteum  super  libnim  positum  benedicat  (  Martène, 
Ibid,,  ord.  10,  p.  6354  ) 
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de  la  bof^ue  nopciale  (I).  —  Il  y  a  tout  Ikii  de  croire  que  ces 
prescripcioiis  n'étaieot  pas  rigtMireiiscoient  observées ,  et  (foe, 
dans  les  églises  même  où  Ton  se  serrait  des  livres  litor^qncs 
qui  les  ooDtieiioent,  oo  poorait,  comme  oo  TaTaît  fait  précé- 
demment  et  comme  oo  le  (ait  encore  maintenant ,  présenter  i 
b  bénédiction  do  prêtre,  lorsque  la  position  de  ibrlone  des 
éponx  le  permettait,  qne  bagne  nuptiale  en  or.  Un  ancien 
rituel  de  Limoges,  dont  toutefois  nous  ne  connaissons  pas  la 
date  précise,  admet  que  l'annean  peut  être  fait  arec  ce  mé- 
tal (2). 

3"*  Anneavx  de  bronze  et  de  laiton.  Quoique  le  bronze  et 
le  laiton  soient  des  matières  de  peu  de  râleur,  on  s'en  est 
servi  pour  faire  des  bagues  auxquelles  même  on  a  donné  d» 
formes  élégantes  et  que  Ton  a  enrichies  de  délicates  ciselures. 
\jL  ressemblance  qu'ont,  par  leur  couleur,  ces  alliages,  et 
surtout  le  laiton,  avec  Tor,  aura  pu  les  faire  adopter  quelquefois 
même  de  préférence  à  TargenL 

Au  n«  i*'  de  la  planche  LXXXIX  du  tome  II  du  Recueil 
de  Caylus,  est  gravée  une  bague  en  bronze  formée  par  un 
serpent  à  une  seule  tête  qui  se  replie 
sur  lui-même.  Elle  n*est  pas  entiè- 
rement fermée  :  ses  deux  extré- 
mités ,  en  se  joignant ,  se  couvrent 
sans  être  fixées  Tune  à  Tautre  :  de 
sorte  qu'on  peut  la  resserrer  ou 
l'élargir  à  volonté  (3). 

(0  Manuel  de  Beauvais,  de  4637,  p.  i6A. 

(S)  Aliqui  vero  seirant  aliam  rormam',  at  sequitur,  aonolum  au- 
ream  henedicenda  (Martène,  De  antiquis  Ecciesiœ  ritUms ,  lib.  I, 
cap.  IX,  art.  5,  ont.  12,  p.  6AI.  ) 

(3)  Caylos,  Beeueil  des  antiquiiis  égyptienne»,  étnuques,  grecques 
et  romaines,  t  II,  pi.  LXXXIX,  fifç.  I,  p.  311. 
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Le  n"  3  de  la  même  planche  est  un  autre  anneau  de  bronze 
d*un  fort  beau  travail.  Sur  le  chaton ,  formé  avec  la  matière 
même  de  la  bague ,  est  gravée  en  creux  une  tête  de  jeune 
femme  autour  de  laquelle  on  lit  vivas.  Le  chaton  est  relié  au 
jonc,  de  chaque  côté,  par  des  plaques  qui  ressemblent  pour  la 
forme  à  un  triangle  dont  ou  aurait  coupé  le  sommet  Elles 
sont  remplies  d*élégants  ornements  en  creux  (1). 

M.  Tabbé  Cochet,  rendant  compte  des  découvertes  faites 
par  lui,  en  185/i,  dans  le  cimetière  franc  d'OuvilIe-la- 
Rivière,  arrondissement  de  Dieppe  (Seine-Inférieure),  men- 
tionne une  bague  de  laiton  en  forme  de  chevalière ,  propre  au 
petit  doigt  d'un  homme  (2). 

Dans  son  ouvrage  sur  le  Tombeau  de  Childéric  /•',  le 
même  savant  énumère  encore  un  certain  nombre  d*anneaux 
du  même  métal,  ou  de  bronze,  qui  appartiennent  à  des  époques 
et  à  des  localités  différentes  (3). 

k''  Anneaux  en  fer.  Quoique  les  anneaux  en  fer  et  en 
acier  aient  été  d*un  usage  fréquent,  surtout  pour  les  soldats 
et  les  esclaves,  on  en  rencontre  rarement  dans  les  collections. 
On  en  connaît  la  raison.  Le  fer  s'oxydant  facilement,  des 
objets  aussi  petits  se  réduisent  en  poussière  dans  le  sein  de  la 
terre  où  ils  sont  enfouis.  Ils  perdent  du  moins  leur  forme  pri- 
mitive et  leurs  ornements,  et  cessent  par  là  même  d'offrir  le 
moindre  intérêt.  Il  est  cependant  arrivé  quelquefois  que  des 
bagues  en  fer,  s'étant  trouvées  dans  des  conditions  particulières 
de  conservation ,  n'ont  pas  été  jugées  indignes  de  trouver 
place  parmi  de  précieux  objets  d'antiquité. 

(1)  Caylas,  Recueil  des  antiquités  égyptiennes,  étrusques,  grecques 
et  ronunnes,L  II,  pi.  LXXXIX,  fig.  8,  p.  312. 

(S)  M.  Tabbé  Cochet,  Sépultures  gauloises,  romaines,  franques  et 
normandes,  p.  435. 

(3)  Id.,  l^  tombeau  de  Childéric  !",  chap.  vi,  p.  347  et  suiv. 
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Dans  l'article  consacré  aux  bagues  des  stalues  des  dieux , 
nous  avons  mentionné  un  anneau  de  fer  de  quatre  lignes  de 
diamètre,  travaillé  avec  soin ,  et  dans  le  chaton  duquel  est 
sertie  une  petite  émeraude.  Le  dessin  de  cet  anneau  se  trouve 
dans  le  Recueil  de  Caylus,  t  II ,  pi.  LXXXVIII,  n«  2  (1). 

De  La  Chausse,  dans  son  Muséum  Romanum,  a  fait  graver 
un  curieux  anneau  en  fer  ou  en  acier ,  dont  le  chaton  est  une 
t6te  de  Sérapis,  et  que  J.  -Pierre  Bellori  avait  fait  connaître 
avant  lui  (2). 

Non-seulement  on  employait  le  fer  et  l'acier  pour  fabriquer 
des  anneaux,  mais  on  s*en  senait  aussi  pour  orner  des  bagues 
faites  avec  des  métaux  plus  précieux.  Pétrone ,  dans  son 
Satyricon ,  nous  montre  Trlmalchion  portant  au  petit  doigt 
de  la  main  gauche  un  grand  anneau  doré ,  et  à  Textrémité  du 
doigt  suivant  un  anneau  qui  parut  d'or  et  qui  était  parsefnr 
d'étoiles  d'acier  (3). 

Il  y  avait  des  bagues  d*or  dont  le  chaton  était  en  fer  et  en 
acieTi  D'après  Isidore  de  Séville,  elles  s'appelaient  anneaux 
de  Samothrace,  du  nom  du  pays  où  elles  se  fabriquaient  (&}. 
Pline  parle  comme  saint  Isidore  des  anneaux  de  Samothrace, 
mais  il  ne  les  définit  pas  d'une  manière  aussi  précise.  Après 
avoir  dit  que  les  esclaves  commençaient  à  envelopper  d'or  le 

(î)  Gaylus,  Recueit  des  aniiquitéê  égyptiennes,  etc.,  t.  It,  planche 
LXXXVIH,  n»  2,  p.  310. 

(S)  De  La  Chausse,  Muséum  Rotnauum,  Rome,  1766,  L  11,  secl.  vi, 
pi.  VII,  p.  76. 

(S)  Habebat  etiam  in  niinimo  digito  sinistne  manus  annulum  gran- 
dem  subaura luro,  extremo  vero  articulo  digitl  sequentis  minorem,  ni 
mihi  videbaiur ,  toturo  aureum,  sed  plane  ferreîs  stellis  remuninatuin. 
(Pétrone,  Satyricon,  cap.  xxxii ,  p.  îhi  du  tome  I**^  de  Tédition  de 
Panckoacke.  Paris,  ISSà.  ) 

(A)  Isid.  Hispal.,  Etymolog,  lib.  XIX,  cap.  xxxii,  coL  702  du  tome 
LXXXII  du  Cours  complet  de  Patrologie ,  les  III'  et  IV*  des  œuvres 
de  Tau  leur. 
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fer  de  leurs  anneaux,  et  même  i  eu  avoir  quelquefois  doni 
certaines  parties  au  moins  liaient  d'or  pur,  il  se  borne  à 
ajouter:  Cet  abus  est  originaire  de  Samoihrace,  ainsi  que  le 
prouve  le  nom  même  de  ces  anneaux  (1). 

11  existe  au  musée  de  Beauvais  une  forte  Ih^uc  en  fer  par- 
faitement conservée,  ayant  plus  de  lar^ur  du  côté  qui  devait 
être  apparent  qoe  de  l'autre  Dans  son  épaiBseiir,  à  l'endroit 
le  plus  large,  est  enchâssée ,  en  guise  de  pierre,  une  plaque 
ovale  d'argent  sur  laquelle  est  gravée  en  creux  une  tête  qui 
parait  être  celle  d'un  empereur  romain.  Cette  bague  a  été 
trouvée  au  camp  de  César,  près  de  Baille ul-sur-Thérain  (Oise). 
Elle  faisait  partie  de  la  riclie  collection  que  M.  Houbigant  a 
léguée  par  son  testament  à  la  Société  académique  de  l'Oise. 


ik  On  voit  au  musée  Napoléon  IIl  un 
anneau  étrusque  en  plomb ,  ayant  un  ëcusson  ovale  en  or  sur 
lequel  est  gravé  un  sphinx.  Le  même  musée  possède  encore 
une  bagne  romaine  en  plomb,  ornée  d'une  intaille  en  onyï, 
fpii  représente  un  petit  Amour  assis  sur  un  lion  et  tenant  un 
thyrse  dans  sa  main.  Une  légende  accompagne  la  figure.  On 
lit  d'une  part  iacloe,  et  de  l'autre  cohin.  Les  lettres,  gravées 
en  sens  inverse,  indiquent  que  la  bague  a  dû  servir  de  cachet. 
La  pierre  est  antique,  mais  l'on  s'accorde  i  considérer  l'an- 
neaa  comme  moderne. 

(1)  Kecnon  PI  Krvilia  jam  fernim  aura  cingunl:  alio  p^r  mh  merci 
aura  dworsnl:  cujus  licenlÏE  or^n,  nomine  ipso,  in  Sa  mol  b  race  i  il 
inMllulum  declaraL  (PHtm,  llUloirt  naturelle ,  W-m  XXXIII,  art,  S, 
p.  18  du  tome  XIX  ite  l'idiUnndc  PanclioiicliP.) 
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6"  Anneaux  en  pierres  fines  et  en  autres  substances  non 
métalliques.  On  s'est  enfin  servi  autrefois,  et  on  se  sert  en- 
core maintenant,  pour  la  fabrication  des  anneaux,  de  pierres 
fines  et  de  plusieurs  autres  substances  non  métalliques,  teUes 
que  Tambre,  Tivoire,  des  pâtes  vitreuses ,  etc.  —  L*anneaa 
que  Ton  conserve  à  Peyrouse  comme  étant  la  bague  nuptiale 
de  la  Sainte-Vierge,  est  en  améthyste.  —  Le  musée  de  Beau- 
vais  possède  une  bague  avec  chaton, 
faite  d'un  seul  morceau  de  jaspe 
sanguin.    Elle  provient  aussi  de  la 
collection   de  M.    Houbigant.    Un 
mémoire  de  M.  Michel  Duboccage 
de  Bleville,  que  M.  l'abbé  Cochet 
a  publié  dans  son  ouvrage  sur  les 
Sépultures  gauloises ,  romaines  et  franques ,  nous  apprend 
qu'au  cimetière    gallo-romain   de    GrainviUe-rAlouette   ou 
trouva  dans  une  urne ,  avec  trois  petites  monnaies  romaines , 
une  bague  en  ambre  jaune  fort  épaisse ,  très-grossièrement 
faite,  et  dont  l'ouverture  cependant  ne  pouvait  convenir 
qu'au  petit  doigt  d'une  femme.  Cet  anneau  porte,  dans  sa 
partie  la  plus  large,  un  chaton  creux  qui  ne  contenait  que 
de  la  terre  à  l'époque  de  la  découverte.  Une  antre  bague  en 
ambre  à  surface  unie ,  avec  un  chaton  ou  écusson  rond , 
est  portée  sous  le  n®  935  au  catalogue  des  bijoux  du  musée 
Napoléon  III.  —  A  la  planche  LXXXIX  du  tome  II  du  Re- 
cueil de  Caylus ,  est  représenté  un  anneau  fait  avec  une  pâte 
vitreuse  et  ayant  un  écusson  circulaire  qui  porte  en  relief 
une  espèce  de  masque.  Ce  chaton  est  de  la  même  matière 
que  le  jonc  et  y  est  tout-à-fait  adhérent;  ils  ne  forment 
qu'une  seule  pièce.  L'anneau  est  plus  mince  d'un  c6té  que 
de  l'autre.  On  parait  l'avoir  fait  ainsi  à  dessein.   On  peut , 
en  effet,  malgré  sa  grosseur ,  le  porter  assez  facilement  soit 
au  petit  doigt ,  soit  à  l'index ,  en  tournant  le  côté  le  plus 
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mince  eu  dedaus  de  la  main.  —  Les  n""  1012,  1013  et  1015 
du  catalogue  de  la  riche  collection  de  bijoux  du  musée  Napo- 
léon III,  désignent  trois  grosses  bagues  en  ivoire,  ayant  toutes 
un  écnsson  de  la  même  matière,  écusson  qui  renferme  un 
masque  scénique  sculpté  en  relief  et  à  peu  près  semblable  à 
celui  dont  il  vient  d*être  question. 

CHAPITRE  VII. 

F0RM£S  ET  ORNEMENTS  DES  BAGUES. 

Si  Ton  considère  les  bagues  par  rapport  à  leur  disposition 
générale,  il  n'en  existe  que  de  deux  sortes,  comme  nous 
Tavons  vu  dans  le  chapitre  précédent:  les  simples  anneaux 
sans  pierre  ni  rien  qui  en  tienne  la  place ,  et  les  bagues  en- 
richies de  pierres  précieuses ,  d*une  tête  ouvragée  en  relief, 
ou  d'une  tablette  de  métal  sur  laquelle,  le  plus  souvent, 
sont  gravées  des  figures  ou  des  lettres. 

Les  simples  anneaux  ne  peuvent  pas,  on  le  comprend,  offrir 
des  modifications  bien  importantes  dans  leur  forme.  Ils  ne 
diffèrent  guère  les  uns  des  autres  que  par  leur  largeur»  leur 
épaisseur  et  la  figure  de  la  tige  dont  ils  sont  formés ,  tige 
tantôt  cylindrique  ou  demi-cylindrique,  tantôt  prismatique, 
quelquefois  parfaitement  lisse  ,  d'autres  fois  couverte  de 
quelques  stries.  M.  Tabbé  Cochet ,  dans  son  ouvrage  sur  Le 
tombeau  de  Childéric  I^' ,  donne  la  description  et  le  dessin 
d*un  grand  nombre  de  ces  anneaux 
trouvés  soit  en  Normandie ,  soit  dans 
d'autres  parties  de  la  France  et  même 
dans  d'autres  contrées.  Il  nous  en 
montre  un  dont  l'ouverture  est  parfaite- 
ment circulaire  et  qui ,  à  l'extérieur ,  a 
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une  forme  heptagone.  Il  a  été   recueilli  à  Envernieu  (1). 

Sur  la  planche  CXXX  du  V*  volume  du  Recueil  des  anti- 
quités de  Caylus,  est  figuré  un  curieux  anneau  magiqve, 
sans  chaton  et  à  tige  carrée ,  lequel  parait  dater  du  XII* 
siècle.  Des  caractères  gravés  en  creux  et  formant  des  roots 
cabalistiques,  parmi  lesquels  on  distingue  toutefois  alpha  et 
ADONAI ,  couvrent  chacune  de  ses  faces  ;  quelques  croix  y 
sont  aussi  tracées  çà  et  là  ,  au  milieu  des  mots.  Cet  anneau , 
dont  le  diamètre  intérieur  mesure  19  millimètres  environ, 
pèse  un  peu  plus  de  3  grammes  ;  on  Ta  découvert ,  en  1763. 
à  6  ou  5  kilomètres  de  la  ville  d'Amiens,  dans  la  direction  du 
nord  (2). 

Maintenant  la  bague  de  mariage  chez  les  chrétiens  est  sans 
chaton,  et  elle  se  compose  quelquefois  de  deux  anneaux  en- 
chaînés  pouvant  se  replier  et  s'adapter  l'un  sur  l'autre,  de 
manière  à  n'en  former  qu'un  seul.  Sur  la  £ace  intérieure  de 
ces  deux  anneaux  sont  ordinairement  gravés  les  noms  des 
époux  ou  quelque  alTectueuse  devise. 

L'usage  d'avoir  de  ces  bagues  formées  de  deux  chaînons 
réunis  est  déjà  quelque  peu  ancien.  Un  anneau  de  ce  genre, 
appartenant  à  la  seconde  moitié  du  XV*  siècle ,  a  été  trouvé 
à  Auzances,  près  Poitiers. 

A  l'intérieur  du  cercle,  on  lit  : 

Mo  cuer  se  est  rejoui  aussi  doit  il  aimair  Dieux. 

Sur  la  partie  extérieure  du  cercle  concentrique  au  premier 
sont  gravés  ces  mots  : 


(i)  M.  Tabbé  Cocliet,  Le  tombeau  de  Chitdéric  !•',  roi  de  France. 
Dieppe,  1859,  chap.  tu,  p.  8A7  et  suivantes. 

(S)  Cayhis,  Recueil  des  antiquités  égyptiennes,  etc.,  t.  V,  p.  AOA  et 
A05,  pi.  CXXX,  fig.  6  et  7. 
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A  mo  gré  je  ne  puis  mieux  aieu  choisi 

A  mon  gré,  je  ne  puis  mieux  ailleurs  choisir  (1). 

Le  Maiiael  de  Beauvais,  publié  par  Augustin  Potier,  en 
1637,  sans  faire  aucune  mention  du  double  chaînon,  veut  que 
la  bague  nuptiale  consiste  en  un  anneau  foit  simple ,  sans 
gravure  et  sans  pierre  ;  et  de  plus  il  n*admet  aucune  inscrip- 
tioo  (2).  Les  mêmes  dispositions,  exprimées  de  la  même  ma- 
nière, se  trouvent  dans  le  manuel  dont  on  se  servait  à  Paris 
à  la  même  époque.  Le  dernier  rituel  de  Beauvais,  qui  date  de 
1783^  tout  en  permettant  de  se  servir  d*un  anneau  d'or, 
demande  encore  que  cet  anneau  soit  simple ,  c'est-à-dire  sans 
pierres  et  sans  ciselures  (3). 

Chez  les  anciens  peuples  et  même  chez  les  chrétiens  des 
premiers  siècles  qui  ne  faisaient  pas  difficulté  d'employer  l'or 
pour  les  bagues  nuptiales,  il  n'y  avait  pas  non  plus,  relative- 
ment à  leur  forme,  de  règle  aussi  sévère  que  celle-ci. 

Vers  1850,  on  découvrit,  aux  environs  de  Mulsanne  (Sarthe), 
un  anneau  d'or  massif,  du  poids  de  26  grammes  20  centi- 
grammes, dont  le  chaton  a  la  forme  d'une  tablette  carrée.  On 
y  voit  en  creux  deux  personnages:  l'un  est  un  guerrier 
appuyé  sur  sa  lance,  et  l'autre  une  femme  qui  lui  tend  les 
bras.  Une  feuille  et  des  festons  pointillés  couvrent  les  parties 
du  cercle  les  plus  rapprochées  du  chaton.  Ce  bijou,  qui  date 
du  V*  siècle  ,  est ,  suivant  M.  Hucher  et  plusicui-s  autres  sa- 


(t)  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  i* Ouest,  année  1839, 
p.  32. 

(2)  Postulabit  (sacerdos)  a  sponso  annulum  non  bencdictum,  eum- 
que  argenteum,  simplicem,  absque  cxiatura,  gemniis  aut  littcris  inscrip- 
lis,  et  unicum  in  signum  rejects  polygamia*  ab  Ecclesia.  (Manuel 
d'Augustin  Potier,  1637,  p.  16Â.) 

(3j  Annulus  argenteus  vel  aureus  et  simples.  (Rituel  de  Beauvais, 
publié  par  les  ordres  de  Mg'  de  La  Rochefoucauld,  1783,  p.  253.) 
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nnts  aotiqiuirm ,  on  anneau  de  marù^e.  {.es  deiii  ooaa 
DROUACivs  et  BETTA .  inscrits  SUT  la  tranche  du  chaton .  d^ 
permetteui  guère  d'émettre  de  donte  â  ce  snjet  (1). 


Un  autre  anneau,  qui  sans  donte  avait  été  aussi  donné  par 
un  mari  à  sa  femme  le  jour  de  leur  mariage,  et  qu'on  doit 
rapporter  â  l'époque  mérovingienne,  a  été  recueilli,  en  18fi9, 
aui  environs  de  Vitry-le-Français.  Il  est  en  or  et  a  deux 
chatons,  tous  les  deux  de  fonne  ovale.  Sur  l'un  on  lit 
BATDVLFVS,  sur  l'autre  hahicvlpa  ou  haricvba,  incertitude 
qui  provient  de  ce  que  les  dernières 
lettres  sont  mal  formées.  Ix«  deux 
noms  sont  gravés  en  creux  (2). 

Danii  des  (emps  assez  rappro- 
cltés  de  nous ,  des  personnes  d'un 
rang  élevé,  et  surtout  des  princes, 

(tj  Sigillographie ilu  Maint,  ptr  H.  Hucher,  dan  le  lome  XVIll 
du  fiH/(<l>ii  monimunlal,  p.  308. 

(1}  H.  l'slM  Cochet ,  Le  lomùrau  dr  Chililtrie  /•' ,  rbip.  vi,  p.  360 
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ont  eucore ,  malgré  les  règles  lilurgiques ,  àontU  i  leurs 
épouses,  comme  anaeaui  de  mariage,  des  bagues  à  cbaton  , 
même  emichies  de  pierreries  d'une  très-grande  valeur,  et 
magnifiquement  ouvragées.  Dans  l'inventaire  de  Gabriello 
d'Estrées  (1599)  est  désigné:  <t  un  diamant  en  table  que 
madame  de  Sourdâ  a  dit  estre  celuy  du  quel  le  roy  a 
espouzé  la  royne ,  prisé  neuf  cens  escus  [i).  • 

I.es  bagues  ï  chatoD  sont  la  plupart,  comme  celles  dont  il 
vient  d'être  question,  couvertes  sur  plnsienrs  de  leurs  parties, 
sinon  sur  toutes,  d'ornements  plus  ou  moins  riches. 

Le  jonc  lui-même  n'est  pas  toujours  uni  et  sans  décoration. 
Ici,  des  sillons  plus  ou  moins  profonds,  creuiiés  circulairement 
dans  le  sens  de  la  section ,  lui  donnent  la  forme  d'un  collier 
de  perles;  li,  des  cannelures  ou  des  côtes  s'étendent   en 


s'élargissant  depuis  le  milieu  jusqu'au  chaton  ;  dans  un  grand 
nombre  de  b^es ,  des  gnitiandes ,  des  rinceaux,  des  fes- 
tons ,  des  guillochis  en  recouvrent  la  surface  extérieure  ; 
dans  d'autres ,  chargé  d'écaillés,  il  se  présente  avec  la  figure 
d'un  serpent. 

Assez  souvent  les  parties  les  plus  rapproctiées  du  cbaton 
forment  comme  deux  pièces  distinctes  i  peu  près  triangu- 

(I)  H.  de  Laborde,  NotUt  da  émattx  du  Lovcrt ,  II*  parllp,  Docit- 
mtiiO  cf  Glouairt,  p.  t3!,  au  mol  Atheic  di  ■*•(»(. 
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laîres,  dis|)ositJoD  que  nous  a  présentée  lout  à  l'heure  la  bague 
de  Mnisanne ,  et  que  nous  avons  déjà  remarquée  dans  le  cha- 
pitre précédent  Ces  parties  sont  encore  plus  chai^gées  d'orne- 
ments, ou  bien  elles  se  découpent  en  griiïes  ou  de  toute 
autre  manière,  pour  se  rattacher  par  différents  points  au  cou- 
ronnement de  l'anneau. 

Le  principal  ornement  du  chaton,  eu  donnant  à  ce  root  sa 
«gniûcation  la  plus  large,  consiste  dans  la  pierre  qu'il  ren- 
ferme. 

Les  pierres  ne  sont  pas  toutes  gravées.  *  il  en  est,  nous  a 
dit  Pline,  que  le  luxe  défend  au  burin  d'altérer  et  dont  on  ne 
peut  pas  même  se  senir  pour  cacheter.  »  On  sait,  d'ailleurs, 
qu'il  existe  dans  les  musées  des  bagues  antiques  dont  la  pierre 
est  brute,  ou  présente  simplement  une  surface  unie.  Assez  sou- 
vent les  Étrusques  laissaient  ainsi  aux  pierres  précieuses, 
même  aux  opales  et  aux  agates,  leur  fonne  naturelle  et  s'abs- 
tenaient d'y  graver  des  lettres  ou  des  flguros.  —  D'après 
saint  Charles  fiorromée  et  le  piésident  Duranti,  la  gemme  de 
l'anneau  épiscopal  peut  bien  être  arrondie  ou  taillée  de  ma- 
nière que  sa  surface  se  divise  en  plusieurs  Êicettes  ;  mais 
elle  ne  doit  recevoir  aucun  sujet ,  aucun  ornement,  ce  qui 
cependant  n'a  pas  toujours  été  observé,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  et  comme  nous  le  répéterons  dans  le  chapitre  suivant 
Parmi  les  pierres  gravées,  les  unes  offrent  le  sujet  en  relief 
et  on  les  désigne  sous  le  nom  de  camées  ;  les  Romains  les 
appelaient  ectypre,  comme  ou  le  voit  dans  Sénèquc,  qui, 
parlant  du  préteur  Paullus,   s'exprime  aiusi  à   son  sujet: 
Pau  lins  prœtarnts,  iw  convivio  quodatn,  TiberiiCœsaris  ha- 
fjens    imaginent   ectypa  et  protubérante  gemma;  sur  les 
autres  ,  les  figures  et  les  lettres  sont  gravées  en  creux  de 
manière  à  pouvoir  être  imprimées  sur  de  la  cire  ou  quelque 
autre  matière  semblable.  Nous  les  appelons  intailies. 

Il  y  avait  des  anneaux  qui  portaient  deux  pierres  et  mêii.e 
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davantage  :  une  lettre  de  Tempereur  VaJérien  en  fait  foi.  Tre- 
bellius  Pollion  en  fournit  aussi  la  preuve  dans  la  Vie  de 
Glaude-le-Gothique,  et  nous  avons  en  outre  le  témoiguage  de 
Pline  :  «  Certaines  bagues,  dit  cet  auteur,  sont  couvertes  de 
pierreries,  même  à  la  surface  que  cache  le  doigt,  et  Tor  semble 
ne  plus  avoir  de  prix  an  milieu  de  son  riche  entourage  (1).  n 
Les  musées  nous  offrent  encore  plusieurs  spécimens  de  ce 
genre. 

Nous  trouvons  dans  un  inventaire  de  1416,  cité  par  M.  de 
Laborde,  une  combinaison  de  pierres  assez  ingénieuse.  On  y 
lit  :  «  Un  annel  d'or  auquel  a  un  heaume  et  un  escus  de 
mesme  fais  d'un  saphir  aux  armes  de  Monseigneur,  un  ours 
desmeraude  et  un  cygne  de  cassidoine  blanc  soutenons  ledit 
heaume  xu  liv.  t.  (2). 

Les  pierres  précieuses  de  toute  espèce  étaient  employées 
pour  les  bagues.  Nous  citerons,  eu  particulier,  les  agates  et  les 
cornalines,  que  Ton  trouve  chaque  jour  en  si  grand  nombre  ; 
les  rubis,  les  grenats,  les  hyacinthes,  les  saphirs,  les  éme- 
raudes,  les  turquoises,  les  topazes,  les  béryls,  les  calcédoines , 
les  jaspes  de  toutes  couleurs,  les  aigues-marines,  les  lapis- 
lazuli,  les  améthystes,  les  onyx,  les  sardonyx,  les  agatonyx. 
Le  diamant  était  rarement  employé  dans  les  temps  anciens. 
Montfaucon  dit  n*en  avoir  trouvé  qu'une  seule  fois  à  cet  usage. 

Au  lieu  de  pierres  précieuses,  les  personnes  peu  aisées  se 
servaient  de  pierres  factices.  C'étaient  des  pâtes  vitreuses  sur 
lesquelles  on  imprimait  des  sujets,  de  manière  à  leur  donner 
quelque  ressemblance  avec  les  pierres  gravées  et  à  s'en  servir 

(1)  Qua3dain  vero  neque  ab  ea  parte  quae  digito  occultatur  auro 
clusit  iluiuria)  aunimqae  millibus  lapillonim  vilius  fecit.  (Pline, 
Histoire  natureUe,  livre  XXXIIJ,  art  6,  p.  18  du  lotne  XIX  de  Tédilion 
de  PaDckoucke.  ) 

(2)  M.  de  Laborde,  Notice  des  éinaux  da  musée  du  Loun-Cy  II* 
partie,  Documents  et  Glossaire,  p.  131,  au  mot  Amxel. 
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pour  les  mêmes  usages.  Ces  pâtes  sont  on  ne  peut  plus  com- 
munes dans  les  collections. 

A  Tépoque  mérovingienne,  les  bagues  et  les  autres  bijoux 
en  or  étaient  assez  souvent  ornés  de  plaques  de  verre  de  cou- 
leur ,  enchâssées  à  froid  dans  des  cloisons  métaUiques  de  ma- 
nière à  produire  des  dessins  assez  simples.  M.  Peigné-Dela- 
court,  dans  ses  Recherches  sur  le  lieu  de  la  bataille  d'Anna, 
en  45i,  a  fait  reproduire  par  la  chromolithographie  un  grand 
nombre  de  ces  bijoux  à  verres  cncloisonnés ,  trouvés  les  uns  à 
Tournay,  dans  le  tombeau  de  Childéric  I'',  les  autres  près  de 
Pouan.  Parmi  ceux-ci  se  voit  une  bague  chevalière  tout  en 
or,  du  poids  de  ûO  grammes  sur 
le  chaton  de  laquelle  est  gravé  en 
creux  le  mot  HÉYA  ,  formé  de 
lettres  majuscules.  i>lais ,  sur  le 
même  emplacement,  on  a  découvert 

plus  tard  un  autre  anneau  offrant  Tomemenlation  dont  nous 
parlons.  Il  est  en  or  et  décoré  d'une  rosace  que  forment 
des  plaques  de  grenat,  ou  plutôt  de  verre,  enchâssées  dans  des 
cloisons  du  même  métal.  M.  Peigné  en  a  fait  Tacquisition. 

L*ématl,  dont  Tinvention  parait  devoir  être  attribuée  aux 
Gaulois,  a  seni,  è  la  même  époque  mérovingienne  et  pendant 
tout  le  moyen-âge ,  pour  la  décoration  des  bagues  aussi  bien 
que  d'une  multitude  d'autres  objets  de  dimensions  même 
assez  considérables.  On  Ta  appliqué  alors  sur  le  cercle  comme 
sur  le  chaton,  pour  y  former  diverses  figures,  |X)ur  faire  res- 
sortir les  reliefs  du  métal  et  accompagner  les  pierres  pré- 
cieuses. 

Sur  Panneau  de  Mulsanne ,  les  mots  dromacivs  et  BinTA, 
gravés  en  creux,  sont  remplis  de  cet  émail  noir  que  Ton  a 
désigné  sous  le  nom  de  nielle  ou  à'éniail  de  nielltire^ 
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On  trouve  an  tome  III*  de   VArchœologicalJoarnal,  la 
figure  d'an  anneau  d'or  gravée  en  taille^ 'épargne,  dont  les 
creux  sont  remplis  du  même  émail.  Les   uns  l'attribuent  i 
Ethelwulf,  rui  de  Wessex  et  frère  d'Alfred-le-Grand  ;  les  autres 
à  un  évêque  du  même  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'accorde 
à  reconnaître  qu'il  a  dû  être  exécuté  au  I\'  siècle.  Le  chaton 
a  la  forme  d'une  mitre;  on  y  remarque  deux  oiseaux  affrontés, 
entre  lesquels  s'élève  une  espèce  de  pyramide  surmontée  de 
deux  quatre- feuilles.  Ces  omemeuts  se  détacticnt  en  or  sur  le 
fond  d'émail  noir.  Le  nom  du  prince  ou  de  l'évèque  est  in- 
scrit de  la  même  manière  sur   le 
cercle  ou  le  jonc,  qui  est  fort  large. 
Cette  b^ue,  du  poids  de  lu  gram- 
mes ,  a  été  trouvée  daus  la  paroisse 
de  Laverstoch  ;  on  la  conserve  au 
Mnsée  Britannique  (1). 

Un  autre  anneau  émaillé ,  d'un 
très-riche  dessin  et  de  la  mënie 
époque,  a  été  découvert  dans  le 

Caemavonshire.  Il  porte  pour  inscription  le  mot  Af.nsTAN 
et  aurait  appartenu,  selon  Pegge,  ii  l'évèque  do Therbosnc , 
Alsthaw,  qui  fut  le  premier  couseiller  du  prince  EtlielwuM. 

La  bague-caclict  de  saint  Louis,  que  l'on  conservait  autre- 
fois dans  le  trésor  de  St-Henis,  et  (jui  depuis  peu  a  été  déposée 
au  musée  des  Souverains,  nous  oITre  cucore  un  spécimen 
d'une  omemcnUtion  consisianten  partie  en  émaux  de  niellure. 
Elle  n'a  pas  appartenu  telle  qu'elle  est  au  saint  roi  :  son  fils  ou 
les  religieux  de  St-Denis  auront,  i  l'époque  de  sa  canonisa- 
tion (1297),  substitué  au  chaloa  primitif  celui  qui  existe 
mainienant  f:e  cliaton.  de  forme  rectangulaire,  est  un  saphir 
pâle,  gravé  en  creux  à  l'image  de  saint  Ixiuis.   Le  monarque 

(1)   Arthaolflgieat  Joarnai,  \.  III,  p.  f  e3-16A. 
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debout,  couronné,  porte  nu  sceptre  de  la  main  droite  et  de 
la  gauche  un  globe.  Un  nimbe  entoure  sa  tète ,  et  les  lettres 
S.  L.  {Sanctus  Ludovicus  ou  Sigillum  Ludùvici)  wnt  pla- 
cées de  chaque  côté.  L'anneau  est  semé  de  Oeurs  de  lis  qui  se 
détachent  en  or  sur  un  fond  émaillé  de  noir.  Sur  la  partie 
intérieure,  on  a  gravé  en  creux  et  incrusté  de  nielle  cette 
inscription  : 

CEST   LE  SINET   DV  ROI   SANT  LOVIS   (1). 

Du  Saussay  nous  a  appris  que  le  cercle  de  Tanneau  d'Agil- 
bert,  évéciue  de  Paris  vers  670,  était  décoré  d'émaux  dans  sa 
partie  supérieure  (2).  Il  est  à  regretter  qu'il  ne  nous  ait  pas 
donné  de  plus  grands  détails  sur  la  nature  de  ces  émaux  et 
l'espèce  d'ornementation  qu'ils  formaient. 

La  tête  de  Tanncau  de  Gérard,  évrque  de  Limoges,  décédé 
en  1022,  se  compose,  comme  ou  l'a  vu,  de  quatre  feuilles  tri- 
lobées, opposées  par  la  base  de  manière  à  former  une  croix , 
et  sur  chacune  d'elles  courent  de  légers  filets  d'émail  bleu. 

On  connaît  plusieurs  bagues  dont  le  chaton  renferme ,  en 
guise  de  pierres,  des  monnaies  à  l'eflSgie  du  prince  qui  régnait 
lorsqu'elles  ont  été  faites. 

Caylus,  dans  le  tome  V"  de  son  Recueil,  en  décrit  une  de 
ce  genre.  Elle  est  en  or  et  fort  élégante.  Un  quinaire  d'or  de 
l'empereur  Maximin  y  est  enchâssé.  Le  droit  de  cette  mé- 
daille ,  qui  se  trouve  à  l'extérieur ,  porte  la  tête  laurée  du 
prince,  avec  la  légende  :  maximinvs  pivs  avg  germ.  Au  re- 


(i)  Cet  anneau  est  figuré  et  décrit  dans  Vtiistoire  de  V abbaye  de 
Si-Denis,  par  Félibicn,  pi.  111,  lettre  O.  M.  de  Laborde  on  feit  men- 
tion dans  sa  notice  Sur  tes  émaux  du  Louvre,  V*  partie,  p.  th. 

(2)  Du  Saussiiy,  Panoplie  épiscopale,  liv.  111>  chap.  ii,  p.  183. 
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vers,  tourné  du  coté  du  doigt,  se  voit  la  figure  de  la  Victoire 
tenant  une  couronne  et  ayant  à  ses  pieds  un  captif  assis  par 
terre.  Ces  mots  vict.  germ.  Tenvironnent.  Le  chaton,  poly- 
gonal en  dehors,  est  circulaire  en  dedans;  il  dépasse  en  dessus, 
de  2  à  3  millimètres,  la  médaille  et  la  garantit  ainsi  de  tout 
frottement.  De  Tautre  côté ,  elle  est  protégée  de  la  même  ma- 
nière, et,  de  plus,  elle  se  trouve  soutenue  par  deux  petites 
barres  d*or  disposées  en  croix.  Les  parties  du  cercle  tenant  au 
chaton  sont  triangulaires  et  chargées  de  gracieux  enlacements. 
On  a  trouvé  cette  bague  en  1760,  dans  un  des  faubourgs 
d'Amiens ,  en  tirant  de  la  tourbe. 

Une  bague  d*or ,  conservée  au  Cabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris ,  a  pour  chaton  le  sol  d'or 
d'un  roi  de  France  du  nom  de  Clotaire,  entouré  d'un  cercle 
de  perles  d'or.  Le  sol  offre,  d'un  côté,  Tefligie  du  prince  avec 
la  légende:  ichlotarivs  rex.  Au  revers,  ou  lit  de  nouveau 
le  nom  du  roi,  écrit  ainsi  :  chlotarivs.  Le  champ  est  occupé 
par  une  croix  et  les  lettres  a.  r.  ,  qui  désignent  l'atelier  moné- 
taire d'Arles. 

Lorsque  les  chatons  consistent  en  de  simples  plaques  ou 
tablettes  métalliques,  ils  sont  ordinairement  gravés  en  creux 
de  manière  à  pouvoir  servir  de  cachets.  Il  en  est  cependant 
qui  offrent  aussi  des  lettres  ou  des  figures  en  relief.  Leur 
forme,  du  reste,  ne  varie  pas  moins  que  lorsqu'ils  renferment 
des  pierres  précieuses ,  des  pâtes ,  ou  qu'ils  sont  couverts 
d'émaux. 

On  voit,  au  n*"  U  de  la  planche  LXXXIX  du  IV"  volume  du 
Recueil  de  Caylus,  un  anneau  tout  en  bronze  dont  le  chaton 
figure  deux  semelles  ou  deux  plantes  de  pied,  placées  l'une  à 
côté  de  l'autre.  Des  caractères  peu  lisibles  y  sont  gravés.  Des 
bagues  chrétiennes  des  premiers  temps  ont  des  chatons  de  la 
même  forme,  |K)rtant  le  nom  du  propriétaire  ou  d'autres  in- 
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scriptions.  M.  Martigny,  dans  sa  Notice  des  anneaux  chez  les 
premiers  chrétiens,  en  indique  quelques-unes  et  émet  ia 
pensée  que  Timage  de  l'empreinte  des  pieds  était  un  symbole 
de  propriété.  Il  cite,  à  l'appui  de  son  opinion,  Tadage  reçu  par 
les  jurisconsultes  de  l'antiquité  :  Quidquid  pes  tuus  calcaverit 
tiium  erity  et  cette  observation  de  Paul  de  Castro  (lib.  I,  De 
acq,  vel  amitt,  possess.):  Nota  quod  pedes  sunt  instrument 
tum  aptum  ad  acquirendam  possessionem  naturalem. 

Le  musée  de  la  Bibliothèque  impériale  possède  une  bague 
en  or  massif,  de  l'époque  méro- 
vingienne ,  dont  le  chaton  est  cir- 
culaire. Une  tête  barbue ,  à  longs 
cheveux ,  y  est  gravée  en  creux , 
avec  les  lettres  s.  r.  Plusieurs  sa- 
vants ont  supposé  que  ces  lettres 
étaient  les  initiales  des  deux  mots 
Sigebertus  rex. 

Il  existe  dans  le  nicme  musée  un  anneau  entièrement  d'or, 
ayant  encore  un  chaton  rond  sur 
lequel  est  gravée  aussi  une  tête 
barbare  qu'entoure  le  nom  bagne-  ri^winB 
TRAMNVS.  Un  cercle  granulé,  imi-  v^^nO^^ 
tant  un  collier  de  perles,  encadre 
ce  chaton.  L'anneau  a  été  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  dans 
les  sables  de  la  Loire  ,  aux  environs  de  Blois. 

La  bague  en  bronze  figurée  au  n^"  U  de  ia  planche  LXXXIX 
du  tome  IP  du  Recueil  de  Gaylus,  a  un  chaton  ovale,  et  ce 
chaton  est  décoré  d'une  tête  en  relief,  qui  parait  être  celle 
de  Diane.  Il  est  formé 
avec  la  matière  môme 
de  l'anneaui  La  bagne 
remonte  à  l'époque  ro- 
maine. 
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Un  grand  nombre  de  bagues  étrasques  très-anciennes  ont  un 
chaton  elliptique  très-saillant,  lequel  renferme  une  lame  es- 
tampée  et  ciselée,  ou  gravée  en  creux  et  entourée  d'une  bordure. 

Au  moyeu-âge,  la  tête  de  la  bague  consiste  quelquefois  en 
une  simple  rosace  ou  en  un  Oeuron  qui  tient  lieu  de  chaton. 
L'anneau  de  Gérard,  éveque  de  Limoges,  dont  il  a  été  plu- 
sieurs fois  question,  nous  a  offert  un  exemple  de  cette  espèce 
d'omemeutation. 

A  certains  anneaux  était  adaptée  une  petite  clef  qui  ac- 
compagnait le  chaton  ou  qui  en  tenait  lieu,  et  dont  on  se 
servait  pour  ouvrir  et  fermer  les  cassettes.  Boldetti  nous  donne 
deux  exemples  de  ces  bagues  :  à  l'une  est  fixée  une  simple 
clef  ;  l'autre,  avec  la  clef,  a  un  cliaton  en  forme  de  cachet. 
Cette  dernière  pouvait  donc  servir  tout  à  la  fois  pour  fermer 
les  cassettes  et  pour  y  imprimer  le  sceau  de  celui  à  qui  elles 
appartenaient  Les  bagues  à  def,  annuli  ad  claves ,  ont  servi 
aux  usages  que  nous  indiquons  chez  les  païens  comme  chez 
les  chrétiens;  mais  ceux-ci  en  ont ,  en  outre  ,  porté  de  sem- 
blables par  un  sentiment  de  dévolioa  C'étaient  des  objets  de 
piété  que  l'on  avait  fait  toucher  aux  reliques  de  quelque  saint. 
On  sait  que  les  Souverains-Pontifes  ont,  à  certaines  époques, 
envoyé  aux  princes,  en  guise  de  reliques,  des  clefs  d'or  que 
l'on  avait  auparavant  fait  descendre  sur  les  corps  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul ,  par  une  petite  fenêtre  pratiquée  au-^ 
dessus  de  l'autel  de  la  Confession.  Il  paraît  que  ce  fut  surtout 
saint  Grégoire  qui  donna  cours  à  cet  usage. 

Ce  ne  furent  pas  seulement  les  flamines  diales  qui  portèrent 
des  anneaux  ouverts  et  élastiques  :  on  a  fréquemment  adopté 
la  même  disposition  pour  toute  espèce  de  personnes ,  chez 
différents  peuples  et  à  différentes  époques.  Elle  offre  cet  avan- 
tage ,  que  les  bagues  peuvent  ainsi  être  portées  à  tous  les 
doigts  et  par  tout  le  monde.  On  en  rencontre  de  ce  genre 
dans  plusieurs  collections.   Ordinairement  elles  n'ont  pas  de 
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chaton,  nuis  l'une  des  exirËmités  et  quelquefois  les  deux  se 
rerminent  par  nne  lèle  qui  eu  tient  lieu.  Le  comte  de  Caylns. 
chez  qui  nous  avons  déji  rencontré  un  anneau  élastique  pré- 
sentant la  fonne  complèle  d'un  serpent,  nous  en  montre,  an 
n"  3  de  la  plandie  LWXVIII  du  tome  IP  de  son  Recueil , 
un  autre  qui  figure  bien  encore  le  corps  de  cet  animal,  tous 
qui  se  termine  à  chaque  extrémité  par  une  tête  humaine.  H 
est  en  or  pur  et  pèse  1 0  grammes.  On  l'a  trouvé  en  Égjple. 
Cependant  le  travail  en  est  mmain  et  semble  indiquer  nne 
époque  antérieure  à  la  décadence  de  l'art  Les  deux  bostes , 
sous  les  traits  de  Sérapis  et  d'isîs,  représentent  sans  doute  un 
empereur  et  une  impératrice. 


Parmi  les  bagues  du  musée  Bourbon  de  \aples ,  il  s'en 
trouve  beaucoup  soit  en  or ,  soit  en  argent ,  qui  figurent  un 
serpent  •)  une  ou  à  deux  têtes,  replié  sur  lui-même.  Plusieurs 
d'outre  elles  ne  sont  pas  fermées. 

(La  svite  au  prochain  numéro.) 
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L'ÉGLISE  DE  RIVIÈRES; 

Par  M.  G.  DE  COUGIVY  , 

Membre  de  la  Société  française  d'archéologie. 


Le  petit  village  de  Rivières,  Tancienne  Riparia  du  moyen- 
âge,  est  situé  sur  le  bord  d*une  plage  peu  élevée.  Un  rideau 
de  grands  peupliers  Tentonre  de  tous  côtés,  et  lui  forme  un 
cadre  gracieux  et  pittoresque.  L*église  est  à  quelques  pas  du 
rivage.  Le  talus  rocailleux  sur  lequel  elle  est  assise  descend 
en  pente  jusqu*à  la  Vienne ,  et  baigne  ses  pieds  dans  les  eaux 
claires  et  limpides  de  ce  beau  fleuve.  Rien  ne  la  signale  de 
loin  aux  regards  et  à  Fattention  du  touriste.  Son  humble 
clocher,  couvert  en  ardoises,  domine  à  peine  de  quelques 
mètres  les  toits  environnants  ;  et  si  n*était  la  croix  qui  le  sur- 
monte, on  ne  saurait  même  Ten  distinguer.  Quelques  maisons 
de  modeste  apparence  se  groupent  sans  ordre  et  sans  aligne- 
ment autour  de  la  maison  de  Dieu  ;  à  droite,  des  bâtiments  de 
ferme  ;  à  gauche ,  le  presbytère  appuient  leurs  toits  sur  ses 
murailles ,  et  les  dérobent  presque  complètement  à  la  vue. 

Pour  apercevoir  et  étudier  du  dehors  les  admirables  détails 
de  son  abside,  il  faut  franchir  une  cour  boueuse,  un  im- 
passe étranglé,  formant  une  propriété  particulière;  mais  on 
est  largement  dédommagé,  lorsqu*après  avoir  surmonté  tous  ces 

3a 


530  NOTICE 

obslacles,  on  a  devant  les  yeux  un  des  plus  riches  spécimens 
de  Tarcbitecturc  romane.  Là ,  tont  charme  les  regards  :  la 
beanté  des  détails  et  la  perfection  du  plan  général  Tout 
s*agence,  tout  se  lie,  de  manière  à  former  un  ensemble  har- 
monieux. Il  y  a  une  silhouette ,  un  mouTemenl  que  l*on  ren- 
contre rarement  dans  les  édifices  de  cette  époque.  On  dirait 
une  riche  mosaïque  monochrome  qu'un  habile  artiste  aurait 
ciselée  avec  amour. 

Nous  voyons  dans  la  Vie  de  saint  Mexme  que,  dès  le  IV* 
siècle  de  notre  ère ,  il  existait  à  Rivières  un  oratoire  dédié  à 
la  Vierge  Marie.  Ce  sanctuaire  était  en  grande  vénération  ; 
saint  Martin  8*y  rendit  souvent  en  pèlerinage,  lorsqu*après  avoir 
visité  son  monastère  de  Candes,  il  reprenait  le  chemin  de  sa 
ville  épiscopale.  »  La  tradition  nous  a  rapporté ,  dit  le  chroni- 
queur de  saint  Mexme ,  que  le  bienheureux  Martin  avait  sou- 
vent prié  dans  cette  église  ;  car  elle  est  depuis  long-temps  en 
grande  vénération ,  et  enrichie  des  plus  précieuses  faveurs  de 
la  Vierge  Marie.  » 

((  Un  jour  saint  Martin,  se  rendant  à  ladite  église  de  S^*-Marie, 
rencontra  le  serviteur  de  Dieu,  Mexme  qui  venait  au-devant  de 
lui.  Or,  à  cette  époque,  le  saint  évoque  se  disposait  à  se  rendre 
en  pèlerinage  à  Rome.  Au  milieu  des  doux  entretiens  du  doux 
et  spirituel  amour,  saint  Martin  s*adressant  à  son  disciple  lui 
dit:  Je  ne  puis  te  cacher,  Mexme,  mon  frère  très-cher,  qu'avec 
la  permission  de  Dieu,  j'ai  dessein  de  t'emmener  à  Rome  avec 
moi.  Â  ces  mots,  le  bienheureux  Mexme  se  prit  tout  d'abord 
à  refuser  en  disant:  O  père!  permets-moi  d'achever  le  monas- 
tère dont  j'ai  déjà  jeté  les  fondements  non  loin  du  château  de 
Chinon  ;  lorsqu'il  sera  terminé ,  prêt  à  obéir  à  tes  ordres  ré- 
vérés, je  te  suivrai  partout  où  il  te  plaira  de  me  conduire.  » 
t*  ÂfQigé  de  ce  refus,  le  bienheureux  Martin  se  mit  seul  en 
route  pour  continuer  son  voyage.  )> 
De  son  côté,  saint  Mexme  se  dispose  à  retourner  vers  son 
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monastère.  Arrivé  sur  le  bord  de  la  Vienne ,  il  monte  sur  une 
barque  pour  gagner  la  rive  opposée.  A  peine  a-t-il  quitté  le 
rivage,  les  flots  se  soulèvent  avec  fureur,  la  barque  ballottée 
par  les  vents  est  poussée  à  la  dérive,  et  le  saint  est  englouti 
dans  les  abîmes  du  fleuve. 

I^bommes  qui,  du  rivage,  avaient  été  témoins  de  cette  scène 
de  douleur  se  précipitent  en  pleurant  vers  les  bords  de  la 
Vienne. 

Pendant  ce  temps  le  bienheureux  Mexme,  englouti  sous  les 
flots,  croyait  voir  Fhabit  de  saint  Martin  qui ,  Tcnveloppant  de 
tontes  parts,  retenait  les  eaux  et  le  préservait  de  tout  mal. 

On  dépêche  de  suite  un  messager  vers  saint  Martin  pour  lui 
annoncer  le  malheur  qui  venait  d'arriver  à  Mexme ,  son  dis- 
ciple. A  cette  nouvelle,  le  saint  vieillard  sent  ses  entrailles 
tressaillir  d'une  douleur  profonde.  Il  se  bâte ,  il  se  presse 
d'accourir  vers  le  lieu  où  saint  Mexme  avait  disparu  sous  les 
eaux. 

c(  Mexme,  mon  frère,  dit-il  d'une  voix  forte.  —  Maître ,  je 
t'entends,  répond  saint  Mexme  du  fond  de  l'abime.  — Refu- 
seras-tu encore  de  me  suivre  à  Rome ,  comme  je  te  l'ai  de- 
mandé? A  peine  saint  Martin  avait-il  prononcé  ces  paroles, 
saint  Mexme,  soulevé  du  sein  des  flots,  se  présente  sain  et  sauf 
aux  yeux  étonnés  des  assistants,  et,  se  précipitant  aux  pieds  du 
saint  vieiUard  qui  venait  de  lui  sauver  la  vie,  il  lui  jure 
de  le  suivre  à  Rome,  et  partout  où  il  lui  plaira  de  le  con- 
duire. » 

L'histoire  de  l'église  de  Rivières  nous  est  inconnue  depuis  le 
moment  de  sa  fondation ,  dont  la  date  est  ignorée,  jusqu'au 
commencement  du  XI*  siècle.  A  cette  époque,  elle  appar- 
tenait aux  seigneurs  de  Rivières  qui  y  avaient  droit  de  pa- 
tronage ,  ce  qui  donne  lieu  de  penser  qu'ils  en  étaient  les 
fondateurs  on  principaux  bienfaiteurs.  Vers  1030,  ce  droit  fut 
apporté  dans  la  maison   de  l'Ile-Bouchard  par  le  mariage 
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d*Adonerde,  dame  de  Rivières,  avec  Boucliard  I",  seigncar  de 
rile  ;  il  passa  ensaîte  entre  les  mains  de  Hugues,  l'aîné  de  lean 
enfants,  et  celui-ci  le  transmit  à  Bouchard  II,  son  fils  unique. 

A  la  mort  de  Hugues,  son  père,  Bouchard  II  étant  encore 
en  bas-âge,  Thibaut  III,  comte  de  Touraine,  lui  donna  pour 
tuteur  Emer}'  de  Tlle,  son  oncle  Emery  conserva  peu  de 
temps  cette  tutelle:  s*étant  fait  religieux  à  Marmoutier,  il 
remit  à  Geoffroy  Fuel,  son  fr^re,  la  garde  des  domaines  de  Bou- 
chard II ,  à  la  condition  de  les  rendre  à  son  neveu ,  lorsque 
celui-ci  aurait  atteint  sa  majorité.  Ceci  se  passait  en  1040. 

Geoffroy  Fuel  était  un  homme  rapace,  ambitieux,  et  peu 
délicat  sur  les  moyens  de  s*enrichir.  Le  comte  d*Anjoa  Geofliroy 
Martel  ayant  conquis  la  Touraine  sur  Thibaut  III  en  10A6, 
Geoffroy  Fuel  profita  de  cette  circonstance  pour  dépouiller  son 
neveu ,  et  se  faire  donner  Tinvesliture  de  ses  terres  par  k 
nouveau  comte  de  Touraine.  Celui-ci,  en  échange  de  cette 
faveur,  reçut  de  Geoffroy  Fuel  la  seigneurie  de  Rivières  el 
Téglise  qui  en  dépendait,  et  peu  de  temps  après  il  en  fit  don 
à  Tabbaye  de  Vendôme  qu*il  avait  fondée.  Cette  donation  eut 
lieu  en  10/i5. 

Nous  venons  de  le  voir,  Geoffroy  Fuel  n*était  pas  un  mo- 
dèle de  délicatesse  et  de  loyauté,  et  il  se  montrait  peu  scru- 
puleux lorsqu'il  s'agissait  de  s'annexer  le  bien  d'autruL  Dès 
que  Geoffroy  Martel  eut  passé  de  vie  à  trépas  (1060),  Geoffroy 
Fuel  s'empressa  de  reprendre  l'église  de  Rivières  aux  religieox 
de  Vendôme.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  du  bénéfice  de  son 
usurpation.  Bouchard  II,  étant  devenu  majeur,  rassembla  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles  et ,  k  leur 
tête,  il  s'empara  du  château  de  l'Ile  sur  son  oncle.  Celui-ci, 
de  son  côté,  prend  l'abbaye  de  Tarant ,  s'y  fortifie  et  de  là 
pille  et  rançonne  les  vassaux  de  son  neveu.  Bouchard  réunît 
alors  de  nouveau  ses  hommes  d'armes,  marche  contre  Geo^ 
froy  Fuel ,  et  met  le  siège  devant  Tavant  qu'il  emporte  d'as- 
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sauL  Redoutant  encore  la  félonie  et  la  vengeance  de  son  oncle, 
Bouchard  Tenunène  prisonnier,  et  fait  raser  de  ibnd  en  comble 
les  tours  et  les  murailles  de  Tavant. 

L'église  et  le  prieuré  de  Tavant  appartenaient  au  monas- 
tère de  Mamioutier  ;  pour  indemniser  les  religieux  des  dom- 
mages que  leur  avait  causés  cette  guerre,  Bouchard  leur  donna 
l'église  de  Rivières  qui  fut  érigée  en  prieuré. 

L'abhaye  de  Marmoutier  ne  conserva  pas  long-temps  cette 
église:  le  seigneur  de  Tlle  étant  venu  à  mourir  vers  1070, 
sans  avoir  été  marié,  ses  domaines  revinrent  de  nouveau  à 
Geoffroy  Fuel ,  son  oncle  et  son  unique  héritier. 

On  connaît  Geoflhiy  Fuel ,  et  l'on  sait  ce  que  Ton  pouvait 
attendre  de  la  honne  foi  de  ce  seigneur.  A  peine  eut-il  pris 
possession  de  l'héritage  de  son  neveu,  qu'il  contesta  à  l'abbaye 
de  Marmoutier  la  donation  de  Bouchard  II.  Bientôt,  appuyant 
sa  revendication  par  la  violence  et  par  la  force ,  11  s'empara 
de  l'église  de  Rivières  et  de  ses  dépendances,  et  en  chassa  les 
religieux.  Cette  usurpation  dura  tant  que  vécut  Geoffroy. 
Celui-ci  étant  venu  à  mourir  à  son  tour  sans  enfants,  la  châ- 
tdlenie  de  l'Ile  passa  à  Peloquin,  son  neveu,  fils  de  Machilde, 
sa  sœur,  épouse  de  Girard,  seigneur  de  Rivarennes  do  chef  de 
sa  femme.  Peloquin  était  un  seigneur  pieux  et  équitable  ;  il 
se  fit  un  devoir  de  réparer  l'usurpation  de  sou  oncle ,  en  res- 
tituant l'élise  de  Rivières  aux  religieux  de  Marmoutier  (1100). 

Ceux-ci  ne  tardèrent  pas,  paralt-ii,  à  être  troublés  de 
nouveau  dans  leur  possession.  Nous  apprenons  par  une  charte 
de  Raoul  II,  archevêque  de  Tours,  que  le  prélat  se  vit  obligé, 
en  1115,  de  protéger  le  prieuré  de  Rivières  contre  les  pré- 
tentions et  les  empiétements  de  Guillaume,  seigneur  de  ce  lieu, 
en  confirmant  les  droits  de  l'abbaye  de  Marmoutier,  et  en 
déclarant  l'église  de  Rivières  libre  et  exempte  de  toute  cxac* 
tion. 

En  11 18,  Gilbert  succède  à  Raoul  11  sur  le  siège  de  Tours; 
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Tannée  suivante,  il  conûrme  i*abbaye  de  Marmoulier  dans  la 
possession  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Rivières ,  confor- 
mément à  l'usage  établi  à  chaque  mutation  d'éTéque. 

Celte  église  de  Rivîèros  et  les  domaines  qui  en  dépendaient 
étaient,  à  ce  qu'il  parait,  un  appât  séduisant  pour  les  seigneur» 
voisins.  Guillaume  de  Rivières  ne  put  résister  à  la  tentation 
de  s*en  emparer,  pour  arrondir  son  petit  fief,  en  dépit  des 
deux  sentences  épiscopales  que  nous  venons  de  citer.  Il  dé- 
posséda violemment  les  religieux  et  les  chassa  du  prieuré. 
Gilbert  l'excommunia  comme  usurpateurdes  biens  voués  à  Dieu, 
conformément  aux  décrets  des  saints  canons.  <(  Tout  prince 
on  tout  autre  laïque  qui  s'empare  des  possessions  de  l'Église 
est  sacrilège  ,  »  écrit  le  pape  Galixte. 

Guillaume  était  un  libre-penseur  de  ce  temps-là  :  les  armes 
purement  spirituelles  de  l'Église  lui  parurent  peu  redoutables: 
il  maintint  le  fait  accompli,  et  conserva  les  domaines  dont  il 
avait  fait  annexion  à  son  fief. 

Guillaume  de  Rivières  était  plein  de  force  et  de  santé  au 
moment  ou  les  foudres  de  l'Église  étaient  venus  le  frapper  sans 
l'émouvoir.  Riais  la  vie  de  l'homme  est  de  courte  durée  :  ses 
jours  sont  entre  les  mains  de  Dieu  qui  les  prolonge  ou  les 
abrège  suivant  qu'il  convient  à  ses  impénétrables  desseins.  Les 
jours  de  Guillaume  sont  comptés,  il  sent  que  ses  forces  l'aban- 
donnent; la  mort  approche  et  avec  la  mort  le  compte  terrible 
que  chacun  doit  rendre  à  Dieu  au  moment  où  commence 
l'éternité.  Le  remords  entre  dans  son  oœur,  le  remords  que 
jusc|ue-là  l'ambition  avait  comprimé,  mais  non  étoufie.  Devant 
ses  yeux ,  qui  vont  pour  toujours  se  fermer  à  la  lumière,  les 
voiles  se  déchirent,  la  vérité  apparaît  sans  nuages.  Guillaume  ne 
veut  pas  mourir  excommunié,  et  en  dehors  du  sein  de  l'Église 
hors  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut  :  il  se  repient,  il  veut  ré- 
parer le  mal  qu'il  a  commis.  Gomme  bien  d'autres,  Guillaume 
de  Rivières  n'était  point  un  libre-penseur  in  extremis.  Il  appelle 
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auprès  de  son  lit  de  mort  Gislebert,  prieur  de  TavanL  Celui- 
ci  se  rend  à  Rivières,  et  en  sa  présence  Guillaume  confesse  son 
crime,  s'en  humilie,  et  restitue  à  l'abbaye  de  Marmoutier  les 
biens  dont  il  s'était  emparé  (  1123  ). 

Ceci  n*empécha  pas  un  de  ses  fils,  nommé  Savary,  d'élever, 
quelques  années  plus  tard,  des  prétentions  sur  l'élise  de  Ri- 
vières. Ce  qui  aggravait  la  faute,  c'est  que  Savary  était  clerc.  Il 
se  désista  toutefois  en  présence  et  entre  les  mains  de  l'abbé  de 
Marmoutier,  et  Hugues ,  archevêque  de  Tours ,  confirma  de 
nouveau  le  monastère  dans  la  possession  que  lui  avaient  re- 
connue ses  prédécesseurs,  Raoul  II,  Gilbert  et  Hildebert 

L'église  de  Rivières  est  comprise  au  nombre  des  possessions 
de  l'abbaye  de  Marmoutier,  qui  lui  furent  confirmées,  en  1167, 
par  Angebauld,  archevêque  de  Tours. 

Nous  voyons,  en  1186,  une  contestation  surgir  encore  au 
sujet  de  l'église  de  Rivières.  Celle-ci  ne  venait  pas  du  fait  du 
seigneur  de  céans.  Le  prieur,  curé  de  Rivières,  n'étant  pas 
d'accord,  à  ce  qu'il  parait,  avec  les  religieux  de  Marmoutier  sur 
la  part  qui  lui  compétait  sur  les  revenus  de  l'église,  Barthé- 
lémy, archevêque  de  Tours,  termine  le  différend  en  réglant  les 
droits  de  chacune  des  parties. 

Le  prieur  de  Rivières,  nommé  Geoffroy,  et  celui  de  Tavant, 
appelé  Eudes ,  jouissaient  en  commun  des  terres  de  la  Fuye 
et  de  la  Roche,  qui  avaient  été  données  à  Marmoutier  par 
Brun  de  Pourgueil.  En  1 209,  du  consentement  de  leur  com- 
munauté, ib  cèdent  ces  domaines  au  prévôt  de  Gravant,  à  la 
charge  d'un  cens  annuel  payable  en  deux  termes  :  à  Noël  et  à 
la  fête  de  Notre-Dame  de  mars. 

L'abbaye  de  Marmoutier  conserva  la  possession  de  l'église 
de  Rivières  jusqu'au  moment  où  la  Révolution  vint,  au  nom  de 
la  liberté,  la  dépouiller  de  tous  les  biens  que  lui  avaient  légués 
la  libéralité  et  la  foi  des  siècles  passés. 

Nous  allons  clore  ici  cet  aperçu  historique  sur  l'église  de 
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Uivières,  pour  nous  livrer  maintenant  à  Tétude  du  monument 
lui-même. 

L*église  de  Rivières  date  de  deux  époques  différentes,  le  X*  et 
le  XP  siècle.  Au  X*  siècle  appartient  la  nef  entière,  sauf  quelques 
restaurations  du  Xll*  siècle  :  ces  restaurations  se  font  remarquer 
surtout  dans  la  corniche  extérieure.  L'entablement  est  droit 
et  repose  sur  des  modillons  variés,  qui  ont  une  frappante  ana- 
logie avec  ceux  de  Téglise  de  St-Maurice  de  Chiiion.  On  y  voit 
des  figures  grimaçantes,  des  tétesd*animaux,  le  verre  à  boire,  le 
|)etit  baril  dont  se  servent  encore  les  gens  de  la  campagne  pour 
porter  aux  champs  leur  boisson,  et  la  représentation  de  diven» 
objets  à  Tusage  habituel  de  la  vie. 

Les  murs  de  la  nef  sont  en  pierres  de  petit  appareil  séparét^ 
par  une  couche  épaisse  de  mortier.  La  nef  entière  appartient 
à  ce  genre  de  construction  dont  Téglise  de  Gravant  et  celle  de 
St-Mexme  de  Ghinon  sont  les  types  les  plus  remarquables  pour 
notre  contrée.  Rivières,  toutefois,  est  moins  ancien  que  ces  deax 
monuments,  moins  ancien  que  Gravant  surtout 

Le  mur  du  côté  du  nord  était  endommagé  :  la  (Joounissioo 
des  monuments  historiques  y  a  fait  £iire  quelques  réparations; 
mais,  par  une  inadvertance  que  nous  ne  saurions  comprendre  de 
sa  part ,  l'appareil  ancien  n'a  pas  été  respecté  et  Ton  a  remplacé 
les  petites  pierres  cubiques  par  un  placage  en  larges  pierres. 

Pénétrons  mamtenant  à  l'intérieur  de  l'église:  nous  revien- 
drons plus  tard  visiter  la  curieuse  abside  que  nous  avons 
déjà  signalée  au  lecteur.  Les  fenêtres  sont  étroites,  à  pieio- 
dntre  et  sans  colonnes.  Elles  sont  disposées  régulièrement  de 
chaque  côté  de  la  nef,  qu'elles  éclairent  d'une  abondante  hi- 
mière.  Nous  espérons  qu'elles  recevront  plus  tard  des  vitranx, 
leur  complément  obligé.  Ges  vitraux,  en  assombrissant  légère- 
ment ce  beau  sanctuaire,  lui  rendront  le  caractère  mysté- 
rieux et  recueilli  qui  convient  à  la  maison  de  prière. 

Gomme  dans  toutes  les  églises  de  petit  appareil ,   la  nef 
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u'est  point  voûtée.  La  charpente  est  dissimulée  en  partie  sous 
un  lamix'is  de  ix>is.  Les  poinçons  reposent  sur  d'énormes 
tirants  qui  relient  ensemble  les  deux  murs  latéraux. 

Si  Téglise  de  Rivières  a  attiré  à  juste  titre  Tattention  des 
archéolc^ues ,  et  mérité  d*être  classée  parmi  les  monuments 
historiques ,  elle  le  doit  surtout  à  sou  caractère  architecto- 
uique,  mais  elle  le  doit  aussi  à  sa  curieuse  décoration  inté- 
rieure, et  aux  remarquables  fresques  antiques  que  Ton  a  re- 
trouvées sous  un  badigeon  conservateur. 

Les  basiliques  de  l'époque  romane,  avec  leur  architecture 
sobre  et  sévère,  leurs  grandes  surfaces  nues  et  dépourvues  de 
toute  ornementation,  leurs  fenêtres  étroites,  leurs  larges  voûtes 
en  berceau,  appelaient  nécessairement  le  secours  de  la  pein- 
ture, comme  complément  obligé  de  Tœuvre  de  l'architecte. 
C'était  ce  que  comprirent  admirablement  les  artistes  du  moyen- 
âge.  Aussi  l'immense  majorité  des  églises  romanes,  cmt-elles 
été  ornées  de  peintures.  «  On  en  a  couvert  les  murs  et  les 
Toutes,  dit  M.  de  Caumont,  et  on  a  reproduit  en  couleurs  tous 
les  sujets  que  le  ciseau  du  sculpteur  gravait  sur  la  pierre.  » 

Il  en  avait  été  ainsi  pour  l'église  de  Rivières  :  sou  ancienne 
ornementation  murale  a  été  retrouvée  bien  détériorée,  il  est 
vrai;  mais  on  a  pu  encore  eu  relever  les  principaux  motils, 
pour  les  appliquer  à  l'ornemenution  nouvelle  ;  un  fragment 
môme  a  pu  être  conservé. 

Lorsque,  avec  un  zèle  que  l'on  ne  saurait  trop  louer, 
M.  le  curé  de  Rivières  songea  à  restaurer  son  église  et  à  lui  res- 
tituer autant  que  possible  sa  splendeur  passée ,  il  comprit  que 
cette  œuvre  délicate  ne  pouvait  être  confiée  à  un  de  ces  ar- 
tistes vulgaires  qui  font  métier  d'enluminer  nos  églises  au 
dernier  gpût  du  jour ,  et  sans  se  soucier  des  traditions  dont 
ils  ignorent  du  reste  les  premiers  éléments.  Il  fallait  un  homme 
dévoué  à  l'art  pour  l'art ,  et  d'un  esprit  assez  élevé  pour  com- 
prendre qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire ,  dans  la  cir- 
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constanoe  piéseoie ,  que  de  s'astrandrc  k  se  Cure  le  copiste 
des  peintres  qui  Ta? aieot  précédé  dans  roroementatioo  de 
cette  église.  Il  idiait  en  même  temps  on  homme  d*oiie  cri* 
tiqoe  asseï  sâre ,  d*an  godt  asses  jodicleoi,  pour  combler  ks 
lacunes  et  soppléer  à  ce  que  le  temps  avait  efiicé,  en  oon- 
serf ant  en  tout  mie  imité  parfaite,  oooune  si  le  tniTail  eût  été 
lût  d*nn  aeol  jet,  et  fût  sorti  de  la  même  inspiradoiL 

Ses  yeux  se  tournèient  tout  natoreUement  Ters  M.  le  oomle 
de  Galembeit.  Une  étode  longue  et  sérieuse  des  monuments 
de  Fantiquité ,  une  sdenoe  puisée  aui  sources  mêmes  de  Tart 
un  lact  exquis,  et  par-dessus  tout  on  sentiment  profond  ties 
convenances  religieuses  le  rendaient ,  mieux  que  tout  autre  » 
capable  de  mener  cette  œuvre  à  bonne  fin. 

M.  de  Galembert  a  rencontré  sur  son  chemin  des  critiques 
sévères ,  je  dirai  même  malveillants  ;  mais,  il  faut  le  dire,  ces 
critiques  prouvent  leur  complète  ignorance  des  choses  qu'ils 
prétendent  juger  du  haut  de  leur  petite  judiciaire.  Les  auto- 
rités les  plus  compétentes  s'accordent  à  reconnaître  que  M.  de 
Galembert  est  dans  la  bonne  voie  ;  nous  ne  pouvons  que  l'en- 
gager fortement  à  y  persister.  Lorsque  la  lumière  sera  faite , 
il  rencontrera  partout  la  justice  qui  lui  est  si  légitimement 
due.  Nous  sommes  heureux  de  trouver  une  occasion  de  té- 
moigner à  cet  homme  distingué  toute  la  sympathie  que  nous 
inspire  son  ceuvre.  Quand  un  homme  qui  porte  son  nom 
consacre  une  vie  d'études  et  de  labeurs  quotidiens  à  la  gloire 
de  Dieu ,  en  se  faisant  le  restaurateur  de  ses  temples ,  tous 
ceux  qui  portent  au  cœur  uu  sentiment  généreux ,  un  sen> 
liment  de  foi,  doivent  applaudir  avec  nous  à  un  tel  dévouement 
Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  œuvres  de  M.  de  Galembert 
soient  parfaites  en  tout  (où  sont,  de  nos  jours,  les  œuvres 
parfaites?  )  :  M.  de  Galembert  a  les  défauts  de  ses  qualités, 
et  nous  saurons  formuler  nos  réserves  lorsque  l'occasion  s'en 
présentera  devant  uous.  Nous  connaissons  assez  son  es|)rit 
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éievé  pour  être  certain  qu*il  prendra  dos  humbles  critiques 
pour  ce  qu'elles  seront  en  réalité ,  une  preuve  nouvelle  de 
notre  sincère  sympathie. 

Il  faut,  toutefois,  pour  être  juste,  faire  la  part  des  circon- 
stances et  tenir  compte  de  l'état  aauel  des  choses.  Chacun 
aujourd'hui  cherche  sa  voie ,  et  beaucoup ,  il  faut  l'avouer , 
s'égarent  dans  de.  fausses  routes.  M.  le  comte  de  Galembert  a 
eu  cette  rare  bonne  fortune ,  d'étudier  son  art  aux  sources 
mêmes.  Les  monuments  de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  de  l'Italie, 
tour  4  tour  explorés,  lui  ont  fourni  un  critérium  certain  à 
l'aide  duquel  ^son  talent  ne  peut  que  mûrir  et  se  perfec- 
tionner; tous  n'ont  pas  eu  Je  même  avantage. 

M.  de  Galembert  ne  travaille  pas  seulement  pour  le  jour 
ou  le  lendemain  :  son  but  est  de  faire  des  œuvres  durables 
et  qui  résistent  à  l'épreuve  du  temps  ;  on  ne  saurait  trop 
l'en  iëliciter.  De  là  vient  cette  vigueur  dans  certains  tons 
de  sa  palette ,  et  ces  contours  accentués  qui ,  quelquefois , 
donnent  un  peu  de  rudesse  aux  produits  de  son  pinceau. 
Que  seront  dans  vingt  ans,  dans  trente  ans,  ces  peintures  faites 
pour  plaire  aux  yeux  sans  parler  au  cceur,  ces  peintures  des- 
tinées à  flatter  le  goût  dépravé  de  notre  époque  ;  ces  pein- 
tures ,  comme  nous  en  avons  vu ,  flasques ,  moUes ,  pâles  , 
sans  caractère  ?  Elles  passeront  à  l'état  d'ombres ,  et  leurs 
contours  indécis  viendront  bientôt  se  perdre  dans  les  nuages 
des  fonds,  dont  rien  ne  les  détache  aujourd'hui. 

Nous  parlons  du  mauvais  goût,  du  goût  dépravé  de  notre 
temps ,  et  nous  en  déplorons  les  conséquences  fatales ,  la 
pernicieuse  influence.  Pour  satisfaire  ce  goût ,  bien  des  ar- 
tistes abandonnent  toutes  les  règles  :  ils  délaissent  tous  les 
principes  archéologiques  pour  faire  des  œuvres  de  iantaisie , 
de  ce  qui  devrait  être  des  œuvres  d'art.  Il  faut  plaire ,  et 
plaire  à  tout  prix,  en  dehors  de  tout  style  et  de  toutes 
convenances  artistiques.  Il  faut  plaire  à  celui  qui  vous  met 
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en  œuvre,  quel  que  soit  son  goût,  plaire  à  celai  qui 
paie ,  plaire  à  telle  ou  telle  autorité  locale ,  plaire  à  tous  et  à 
chacuiL  Chacun  veut  inspirer  et  diriger  le  pinceau  de  Tartiste. 
On  lui  impose  la  composition  de  ses  tableaux ,  et  jusqu'aux 
tons  dont  il  doit  charger  sa  palette  Celui-ci  veut  des  pein- 
tures hautes  en  couleur,  des  teintes  hardies  et  éclatantes; 
celui-là  veut  de  Tor  partout ,  ei  beaucoup  d*or;  un  autre 
vous  impose  tel  ou  tel  symbolisme  dont  il  est  l'inventeur, 
et  il  faut  que  Tartiste ,  sous  peine  de  se  voir  remercié, 
consente  à  subir  ces  déplorables  exigences. 

Puisque  ce  mol  de  symbolisme  se  trouve  sous  notre  plume, 
nous  en  dirons  un  mot ,  dût-on  nous  accuser  de  parler  de 
omni  re  scibiit  et  quibusdam  aitis,  à  propos  de  cette  église  de 
Rivières.  Du  symbolisme,  chacun  veut  en  faire  suivant  la  cou- 
leur de  son  esprit,  chacun  prétend  au  rôle  d'initiateur  en  ce 
genre:  on  veut  en  mettre  partout,  en  trouver  partout  et  à 
tout  propos;  chacun  le  crée  à  son  image  et  ressemblance.  Mais, 
il  faut  le  dire,  le  créateur  seul  à  la  clef  de  sou  énigme,  et  c'est 
lettre-moite  pour  tous  autres.  Qu'on  veuille  bien  nous  en  croire, 
le  vrai  symbolisme  chrétien  n'est  plus  à  faire,  il  est  créé 
depuis  bien  des  siècles,  et  l'on  peut  dire  qu'il  date  des  Cata- 
combes. Nos  ancêtres,  avec  leur  sentiment  profond  des  choses 
de  la  foi ,  l'ont  fixé  à  tout  jamais,  et  c'est  témérité  bien  outre- 
cuidante que  de  chercher  à  faire  mieux  qu'eux. 

Ceci  posé,  revenons  à  notre  église  de  Rivières  en  remerciant 
le  bienveillant  lecteur,  s'il  a  bien  voulu  nous  suivre  dans  nos 
longues  digressions.  Ces  digressions,  nous  le  confessons  en 
toute  humilité,  n'étaient  ici  motivées  par  rien,  et  sont  un  pur 
hors-d'œuvre.  Nous  avons  cru  toutefois  devoir  placer  ici  ces 
considérations  doctrinales,  quelque  étrangères  qu'elles  fussent 
à  l'église  de  Rivières ,  {pensant  qu'elles  pourraient  trouver  leur 
application  ailleurs. 
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Lorsque  M.  le  curé  de  Rivières  proposa  à  M.  de  Galeinbert 
de  se  charger  de  diriger  la  décoration  de  son  église,  ce  der- 
nier accepta  cette  offre  avec  empressement  Les  anciennes  pein- 
tures de  Rivières  avaient  été,  à  une  époque  antérieure,  Tobjet 
d'une  étude  toute  spéciale  de  sa  part  II  nous  souvient  d'avoir 
lu  il  y  a  plusieurs  années,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique de  Touraine,  un  rapport  plein  de  savoir  et  de  lumi- 
neuses déduaions  qui  nous  avait  vivement  intéressé. 

A  Rivières,  l'artiste  décorateur  trouvait,  chose  peut-être 
unique,  deux  systèmes  de  décoration  superposés,  et  datant  de 
deux  époques  différentes:  l'un  du  XP siècle,  l'autre  du  XIIF. 

De  ces  deux  systèmes,  l'un  était  de  beaucoup  supérieur  à 
l'antre,  par  la  solidité  del'enduit,  l'entente  de  la  décoration 
et  la  beauté  des  ûgures  ;  c'était  celui  du  XP  siècle.  Le  mortier 
était  composé  de  chaux  et  de  sable.  Celui  du  XIIP  siècle,  formé 
de  terre  jaune  et  de  chaux,  avait  été  étendu  sur  l'enduit  pri- 
mitif, sans  qu'on  eût  pris  soin  de  soumettre  celui-ci  à  un  re- 
piquage préalable;  circonstance  qui  a  permis  de  relever 
quelque»-uns  des  sujets  de  la  première  décoration.  Ceux-ci 
étaient  d'un  coloris  bien  plus  vif:  chaque  ton  avait  conservé  sa 
valeur  :  le  bleu ,  le  rouge  et  le  blanc  étaient  franchement  dis- 
tincts et  accusaient  nettement  les  contours  des  sujets.  Formés 
d'éléments  fort  simples  ,  leur  agencement  offrait  cepen- 
dant une  agréable  variété.  Deux  nuances  de  bleu,  deux 
nuances  de  rouge,  le  jaune,  le  blanc,  le  vert  et  le  violet 
composent  la  palette  du  peintre.  La  nature  de  ces  couleurs 
annonce  qu'elles  ont  dû  être  délayées  à  la  chaux,  et  appliquées 
sur  l'enduit  encore  humide ,  suivant  le  procédé  indiqué  par  le 
moine  Théophile  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  bon  fresque,  il  buon 
fresco  des  Italiens. 

Dans  les  compositions  du  XIIP  siècle,  au  contraire,  les  cou- 
leurs paraissaient  fondues  dans  un  glacis  général  d'une  teinte 
jaune  d'ocrc;  et  par  suite  le  bleu  avait  passé  au  vert,  le  rouge 
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à  rorangé,  elle  blanc,  ainsi  que  les  tons  de  chair,  avaient  com- 
plètement disparu.  Les  omemenls  maigres  et  pauvres  aflec- 
talent  une  certaine  recherche  ;  leurs  couleurs  étaient  loin 
d*aToir  rbarmonie  et  Fédat  de  celles  du  XI*  siècle  qui  leur 
étaient  pourtant  antérieures  de  deux  siècles.  Cette  détériora- 
tion provenait,  sans  nul  doute ,  de  ce  qu'une  partie  des  cou- 
leurs avait  été  appliquée  sur  Tenduit,  ioraque  déjà  celni-d 
avait  perdu  Thumidité  nécessaire  à  leur  fixation,  par  la  cris- 
tallisation qu'elle  provoque. 

La  charpente,  qui  parait  remonter  au  XIP  siècle,  ne  portait 
aucune  trace  de  la  décoration  dont  elle  avait  dû  être  recou- 
verte lors  de  la  restauration  de  Téglise  au  XIIP  siècle. 

Cette  restauration  fut  nécessitée,  sans  doute,  parla  coupure 
opérée  à  cette  époque  dans  la  longueur  du  monument ,  coo- 
pure  qui  l'avait  réduit  de  10  mètres  environ.  La  portion  re- 
tranchée se  retrouve  en  partie  sous  le  porche  actuel.  On  y 
voit  une  remarquable  fresque,  représentant  la  mort  et  la  résur- 
rection de  I^zare,  œuvre  du  XI*  siècle. 

Un  fragment  d'inscription  en  lettres  latines  indique  le  sujet 
du  tableau  ;  on  y  lit  ces  trois  mots  :  vbra  lazar....  exvrq. 

((  A  gauche  de  la  composition,  dit  M.  deGalembert  dans  sa 
notice  sur  les  peintures  de  Rivières,  le  Christ  suivi  de  deoi 
disciples  s'avance  vers  le  tombeau,  en  faisant  de  la  main 
droite  levée  le  geste  de  la  bénédiction  ;  de  la  gauche  il  tient 
un  rouleau.  À  ses  pieds  Marthe  et  Marie  sont  à  genoux,  dans 
des  attitudes  suppliantes.  L'une  le  tire  naïvement  par  un  pn 
de  son  manteau  ;  l'autre  embrasse  un  de  ses  pieds  qu'elle  tient 
dans  ses  deux  mains.  A  droite,  sortant  d'un  tombeau  large  et 
profond,  Lazare  apparaît  dans  son  suaire  blanc,  entouré  de 
bandelettes  noires.  Un  homme  lève  le  couvercle  du  sépulcre, 
et  deux  autres,  plus  éloignés ,  paraissent  par  leur  attitude  ex- 
primer l'admiration.  Ces  deux  derniers  sont  fort  endommagés. 

«  Attenant  immédiatement  à  cette  composition,  et  à  l'encoi- 
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gnnre  du  mur  de  façade  éle?é  postérieurement,  on  voit,  dans 
un  compartiment  séparé ,  une  scène  qui  ne  peut  être  que  la 
mort  de  ce  même  Lazare,  ressuscité  dans  la  précédente. 

«  Un  homme  est  étendu  sur  un  lit  A  son  chevet  se  tient 
une  femme,  dont  le  geste  désespéré  suffirait  à  indiquer  que  la 
destinée  de  cet  homme  vient  de  s'accomplir ,  quand  même  le 
peintre  n'eût  pas  rendu  ce  fait  sensible  à  la  manière  naïve  de 
son  temps.  0e  la  bouche  béante  du  mort  sort  une  petite  Ggure 
entièrement  nue ,  dont  deux  personnages  à  peine  visibles  se 
disputent  la  possession.  Le  plus  élevé  est  un  ange,  comme 
l'indique  la  silhouette  de  ses  ailes;  l'autre,  moins  endommagé, 
est  un  diable  aux  doigts  crochus,  armé  d'une  lance  qu'il  dirige 
vers  l'âme  de  Lazare,  figurée  par  le  petit  homme.  » 

Nous  signalerons  également,  sous  le  porche,  une  ancienne 
cuve  baptismale  du  XIV*  siècle,  ornée  de  panneaux  de  forme 
ogivale.  Cette  cuve  est  partagée  en  deux  parties  ;  elle  a  près  de 
2  mètres  de  longueur.  La  partie  antérieure  seule  est  dé- 
corée, et  l'on  voit  qu'elle  devait  être  engagée  dans  la  muraille 
par  sa  partie  postérieure.  Nous  signalerons  encore  la  porte 
principale,  ornée  d'armatures  en  fer  forgé  qui  ne  manquent 
pas  d'un  certain  intérêt,  bien  que  le  travail  en  soit  grossier. 

Deux  systèmes  de  décoration  se  trouvaient  en  quelque  sorte 
en  concurrence ,  lorsque  fut  mis  à  l'étude  le  projet  d'orne- 
mentation del'égUse  de  Rivières.  Suivant  nous,  il  n'y  avait  pas 
à  hésiter  entre  les  deux  systèmes  :  celui  du  XV  siècle  devait 
être  incontestablement  préféré.  Il  était  plus  satisfaisant  à  l'œil, 
et  plus  pur  de  tout  alliage.  Il  conservait  la  trace  évidente  des 
traditions  antiques  dans  la  large  grecque  qui  règne  au-dessous 
de  la  corniche,  et  dans  la  délicieuse  frise  à  enroulements,  d'un 
dessin  si  original,  dont  on  aperçoit  encore  trois  volutes  sons  le 
porche  où  elle  sert  d'encadrement  inférieur  au  tableau  de  la 
résurrection  de  Lazare.  M.  de  Galembert  ne  balança  pas  un 
moment,  il  adopta  complètement  le  système  du  XI*  siècle,  qui, 
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outre  ses  qualités  incontestables,  aidait  l'avantage  immense 
d'appartenir  an  style  d'une  partie  de  l'église  elle-m^e 

Malheureusement  le  soubassement  au-dessous  de  cette  frise 
était  détruit,  et  M.  de  Galembert  s'est  trouvé  dans  la  néces- 
sité d'en  créer  un.  La  création,  nous  l'avouons,  laisse  à  désira- 
sous  certains  rapports.  Nous  nous  sommes  promis  de  dire  la 
vérité  en  tontes  choses,  sans  sévérité  exclusive,  comme  aussi 
sans  complaisance  :  nous  tenons  à  rester  toujours  dans  notre 
rôle  de  stricte  impartialité.  Pour  agir  autrement,  nous  déplo- 
rons trop  les  appréciations  complaisantes  qu'il  nous  est  donné 
de  lire  quelquefois.  Elles  ont  à  nos  yeux  un  double  inconvé- 
nient, un  inconvénient  majeur  :  elles  illusionnent  l'artiste  sor 
son  propre  mérite ,  arrêtent  chez  lui  toute  tendance  vers  le 
progrès,  en  lui  laissant  croire  que  tout  est  pour  le  mieux  dans 
ses  œuvres;  et  Dieu  sait  combien,  de  nous-mêmes,  nous  som- 
mes portés  à  nous  faire  illusion  sur  notre  propre  valeur!  Pnùi 
elles  trompent  le  public,  ce  qui  est  plus  grave  encore,  le 
public  ignorant  qui  est  le  plus  nombreux ,  et  elles  peuvent 
avoir  pour  lui  les  fâcheuses  conséquences  que  chacun  com- 
prend sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  énumérer. 

Le  soubassement  créé  par  M.  de  Galembert  exige,  suivant 
nous,  quelques  modifications  de  détail.  Nous  nous  trouverions 
toutefois  bien  empêché,  nous  en  convenons,  s'il  nous  deman- 
dait ce  que  nous  ferions  à  sa  place.  Nous  lui  répondrions  par 
ce  vers  bien  connu  : 

La  critique  est  aisée  et  Tart  est  diflicile  ; 

Et  je  ne  sais  si  celte  réponse  le  satisferait  complètement 

Cette  partie  de  l'ornementation  murale  est  demeurée  jus- 

qu'ici,  nous  oserions  le  dire,  sans  solution  satisfaisante.  De  tout 

ce  qu'il  nous  a  été  donné  de  voir ,  rien  ne  répond  à  ce  que 

l'on  serait  en  droit  de  désirer.  f..es  essais  d'appareils  divers  qui 


SUB   l'église  de   RIVikKES.  5i!|5 

ont  été  tentés  n'oiïrciit  pas  h  Tceil  cette  apparence  de  force 
(iu*exige  le  soubassement  d*une  construction  monumentale. 

Les  différents  genres  de  draperies  que  nous  avons  vu  em- 
ployés laissent  énormément  à  désirer  sous  tous  les  rapports. 
On  a  cherché  à  imiter  les  riches  étoffes  antiques  :  Tidée  en 
elle-même  portait  quelques  germes  féconds,  mais  presque 
partout  elle  avorte  dans  Tapplication.  On  emploie  souvent  des 
dessins  maigres,  mesquins,  de  petite  proportion,  tandis  qu*il 
faudrait  de  Tampleur,  du  développement,  des  proportions 
magistrales,  en  rapport  avec  la  grandeur  du  monument  que 
ces  draperies  sont  destinées  à  décorer.  Espérons  que  de  nou- 
velles études  et  de  nouvelles  recherches  nous  apprendront  la 
manière  dont  les  anciens ,  nos  maîtres,  traitaient  cette  partie 
importante  de  la  décoration  murale. 

Nous  aurions  bien  encore  d*autres  coosidéralions  à  dévelop- 
per, mais  nous  mettons  un  frein  à  notre  plume,  pour  ne  pas 
fatiguer  la  patience  du  lecteur  par  nos  fréquentes  digres- 
sions. 

Un  autre  changement  notable  a  dû  être  apporté  dans  Ten- 
semble  de  la  décoration.  Autrefois  tout  l'espace  compris  entre 
la  grecque  et  la  frise  était  occupé  par  deux  zones  de  tableaux, 
séparés  seulement  par  une  triple  bande.  Celle  du  milieu  était 
noire  et  renfermait  la  légende  du  sujet  de  la  zone  inférieure 
en  lettres  blanches.  Des  motifs  d'économie  forcèrent  d'aban- 
donner cette  disposition,  pour  se  restreindre  à  une  seule  zone 
de  personnages. 

Une  observation  importante  demande  encore  ici  une  petite 
place  :  nous  ne  saurions  la  lui  refuser,  sous  peine  de  laisser 
cette  étude  incomplète;  le  lecteur  voudra  bien  nous  le  par- 
donner. 

Nous  voyons  quelquefois  des  églises  dans  lesquelles  une 
ornementation  plus  ou  moins  fantaisiste  a  envahi  tous  les  es- 
paces, tous  les  murs,  toutes  les  voûtes  ;  cette  ornementation  a 
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usurpé  même  la  place  du  Saint  des  saiats,  et  occupé  son  sanc- 
tuaire sans  laisser  le  moindre  vide  pour  y  ûgurer  quelque  image 
pieuse.  Un  tel  oubli  de  toutes  les  convenances,  une  telle  igno- 
rance des  règles  élémentaires  et  des  usages  anciens  nous  laissent 
confondu. 

Au  moyen- âge,  à  ce  moyen-âge  dont  on  fait  si  souvent  le 
maladroit  pastiche,  le  peintre  décorateur  avait  un  sentiment  de 
foi  assez  profond,  pour  savoir  qu*il  faut  parler  au  cceur  en  même 
temps  que  Ton  cherche  à  plaire  aux  yeux.  Tous  les  laiges 
espaces ,  il  les  réservait  aux  tableaux  historiques  ;  les  espaces 
plus  restreints  étaient  destinés  aux  images  des  saints.  Rien  an 
moyen-âge  n'était  fait  sans  but ,  tout  avait  sa  raison  d*être. 
On  peut  dire  que  la  pensée-mère  de  toutes  les  peintures 
de  nos  basiliques  chrétiennes  a  été  celle-ci  :  arriver  à  Tâme 
par  l'intermédiaire  des  yeux  (1). 

Tous  les  ornements ,  frises ,  volutes ,  enroulements ,  dont 
on  couvre  aujourd'hui  les  murs  de  certaines  églises ,  n'étaient 
que  le  cadre  et  l'accessoire  du  tableau.  Ceci  tombe  sous  les 
sens  de  tout  homme  réfléchi  Ces  artistes  consciencieux  com- 
prenaient si  bien  cette  convenance ,  qu'au  tableau  principal , 
ils  réservaient  toujours  les  plus  riches  couleurs ,  les  tons  les 
plus  brillants  de  leur  palette  intelligente.  Pour  l'enluminure  , 
au  contraire ,  le  peintre  affectait  les  gammés  les  plus  sobres , 
les  plus  effacées,  les  plus  éteintes,  afin  de  ne  point  nuire  à 
l'effet  du  sujet  principal.  Nous  ne  comprendrons  jamais  une 
église  chrétienne  dans  l'ornementation  de  laquelle  on  aura 
laissé  de  côté  Dieu  et  ses  saints.  Quand  nous  en  rencontrons 
sur  notre  chemin ,  nous  nous  disons  :  l'inspiration ,  le  souffle 
de  la  foi  n'ont  pas  passé  par  là.  C'est  un  livre  dont  les  marges 
ont  été  chargées  d'enluminures  riches ,  brillantes ,  savantes 


(1)  A  St-Hilaire  de  Poitiers ,  on  voit  des  images  de  saints  jusque  sur 
les  colonnes  et  les  pilastres. 
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niéiiie  si  l*ou  veut ,  mais  dont  les  pages  restées  blanches  sont 
muettes  pour  celui  qui  les  parcourt  d*un  regard  distrait  et 
insouciant 

Nous  l'avons  dit ,  M.  de  Galembert  dut  se  restreindre  à 
une  seule  zone  de  personnages,  ce  qui  suffisait,  du  reste, 
pour  satisfaire  à  toutes  les  convenances.  Il  prit  alors  pour 
alignement  des  tableaux  dont  il  devait  plus  tard  orner  les 
deux  murs  latéraux,  il  prit  le  dessus  et  le  dessous  des  fenêtres, 
espace  largement  suffisant  II  occupa  les  parties  laissées  libres, 
entre  la  frise  et  la  grecque ,  par  un  remplissage  d'un  ton  de 
pierre  avec  un  appareil  particulier  emprunté  au  chevet  ex- 
térieur de  Téglise,  appareil  dessiné  dans  la  pierre  par  un 
ciment  rouge. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  lambris  de  la  toiture 
ne  portaient  aucune  trace  de  leur  ancienne  décoration  :  M.  le 
comte  de  Galembert  dut  y  suppléer  par  une  création  tirée  de 
son  propre  fonds.  C'est  dans  cette  création  que  M.  de  Galembert 
s'est  montré  artiste  plein  de  goût ,  et  a  fait  preuve  d'un  sen- 
timent profond  de  la  science  décorative  :  s'inspirant  de  l'esprit 
des  maîtres  de  l'antiquité  romane ,  il  a  mis  en  pratique  le 
principe  qui  forme ,  en  quelque  sorte ,  le  criteriiini  de  la  dé- 
coration antique  :  la  plus  grande  satisfaction  des  yeux  jointe 
à  la  convenance  architecturale. 

M.  le  comte  de  Galembert  a  fait  peindre  les  lambris  d'un  ton 
gris-perle  pour  les  éclairer  et  les  enlever;  et  a  accusé  la 
charpente,  c'est-à-dire  les  tirants  et  les  poinçons,  par  des  tons 
vigoureux  rehaussés  par  une  riche  ornementation.  L'éminent 
artiste  a  résolu  là,  savamment  et  hardiment,  une  des  questions 
vitales  de  la  décoration  murale.  Loin  de  tomber  dans  la  fausse 
voie  suivie  depuis  le  XYP  siècle  jusqu'à  nos  jours ,  il  n'a 
point  cherché  à  dissimuler  la  réalité  sous  de  trompeuses  appa- 
rences: il  l'a  accusée  au  contraire  avec  vigueur  et  fermeté.  Il 
est  ainsi  parvenu  à  produire  les  effets  les  plus  heureux ,  en 
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triomphant  d*une  difficulté  qui  eût  ciïrayé  de  moins  hardis 
que  lui.  Il  est  arrivé  à  former  uq  ensemble  harmoiiieax, 
de  ce  qui  paraît  au  premier  abord  le  moios  gracieax  et  le 
moins  monumental,  une  charpente  apparente.  En  voyant  la 
voûte  de  1*  église  de  Rivières  ainsi  décorée,  on  sent  s'évanooir 
les  préventions  dont  ces  sortes  de  charpentes  sont  communé- 
ment l'objet  Ce  qui  pour  un  autre  eût  été  un  embarras  et 
un  écueil  est  devenu,  ponr  M.  de  Galembert,  un  motif  d'or- 
nementation; c*est  ainsi  que  les  lourdes  soUves  de  nos  vieox 
châteaux  gothiques  produisent  un  effet  heureux  et  de- 
viennent agréables  à  Tœil,  lorsqu'elles  ont  été  décorées  avec 
goûL 

Au-dessous  de  la  voûte  et  de  la  corniche  qui  termine  le 
lambris,  une  grecque  un  peu  plus  haute  que  celle  qui  existait 
autrefois  forme,  autour  de  la  nef,  une  bande  de  soutènement  à 
la  naissance  des  tirants.  L'appareil  qui  remplit  l'e^ce  com- 
pris entre  la  grecque  et  la  frise  inférieure  est  fleurunné,  pour 
lui  ôter  la  sécheresse  inhérente  à  ce  genre  de  décoration.  Un 
espace  a  été  réservé,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  servir  de 
cadre  aux  compositions  historiques.  Le  manque  de  ressources 
suffisantes  n'a  pas  permis  à  M.  de  Galembert  d'entreprendre 
cette  partie  importante  de  la  restauration.  Nous  le  regrettons 
bien  vivement,  et  tous  ceux  qui  visiteront  la  charmante  é^ise 
de  Rivières  comprendront  combien  nos  regrets  sont  fondés. 
Nul  doute  que  ce  travail  de  M.  le  comte  de  Galembert  n'eût 
été  digne  du  cadre  qu'il  lui  avait  destiné. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  délicieuse  frise  qui  forme  l'en- 
cadrement inférieur  de  la  zone  principale  ;  cette  frise  est  la 
reproduction  exacte  de  celle  qui  existe  sous  le  porche,  et  dont 
on  aperçoit  encore  aujourd'hui  quelques  pâles  vestiges.  Bien- 
tôt elle  aura  complètement  disparu.  M.  de  Galembert  a  rendu 
un  véritable  service  à  l'art  en  la  conservant  par  l'henrense 
copie  qu'il  en  a  faite,  et  en  l'appropriant  à  son  système  d'or- 
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nementation.  £n  voyant  cette  frise  avec  ses  sujets  d'un  jaune 
d'ocre  sur  fond  noir,  on  est  frappé  de  l'analogie  qu'elle  pré- 
sente avec  les  vases  grecs ,  et  avec  quelques-unes  des  décora- 
tions romaines  de  Pompeî. 

L'ancienne  frise  du  porche  ne  présentait  que  trois  enrou- 
lements, et  par  conséquent  trois  sujets  seulement  :  un  guerrier 
la  lance  à  la  main,  une  corne  ou  olifant,  et  une  chèvre  debout 
sur  ses  pieds  de  derrière.  Le  comte  de  Galembert,  jugeant  avec 
raison  que  l'artiste  s'était  proposé  de  représenter  les  symboles 
caractéristiques  de  la  vie  du  châtelain  et  de  la  vie  de  l'homme 
des  champs,  avait  commencé  à  remplir  une  partie  de  ces 
petits  médaillons  par  des  sujets  analogues.  Une  autre  partie, 
par  une  opposition  bien  raisonnée,  avait  déjà  reçu  quelques 
symboles  de  la  vie  spirituelle  et  religieuse;  mais  malheureuse- 
ment ce  travail  est  demeuré  interrompu  jusqu'à  ce  jour.  On 
peut  toutefois  juger  du  délicieux  effet  produit  par  ce  genre  de 
décoration. 

Au-dessous  de  cette  frise  se  trouve  le  soubassement ,  sur 
lequel  nous  avons  dit  notre  opinion  dans  le  cours  de  cette 
notice  :  il  est  inutile  d'y  revenir.  Disons-le  toutefois  à 
M.  de  Galembert,  l'idée  des  arcatures  en  application  était 
bonne  en  elle-même;  mais  elle  demandait  certaines  modifica- 
tions. Son  esprit  ingénieux  les  lui  eût  assurément  inspirées , 
s'il  eût  terminé  cette  partie  de  son  travail  et  il  n'eût  pas  hésité 
à  y  apporter  les  changements  nécessaires  pour  mettre  ce  sou- 
bassement en  rapport  avec  le  reste  de  la  décoratioa  Nous 
espérons  que  cette  lacune  ne  sera  pas  long-temps  sans  être 
comblée. 

Nous  avons  laissé  de  côté  le  sanctuaire  et  la  crypte,  dans 
l'intention  d'y  revenir.  Cette  partie  de  l'église  appartenant  à 
une  époque  et  à  un  style  différents  du  reste  de  Tédlfice,  nous 
avons  préféré  nous  en  occuper  dans  un  travail  séparé.  Nous 
avions  encore  pour  agir  ainsi  un  autre  motif:  l'ornementation 
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murale  de  M.  de  Galerobert  n'embrassanl  uniquement  que  b 
nef,  nous  eussions  été  forcé  de  scinder  notre  travaii,  ce  qui 
eût  nui  à  son  ensemble. 

Le  sanctuaire  est  de  forme  rectangulaire  ;  il  est  accompagné, 
à  droite  et  à  gauclic,  de  deux  petits  bas- côtés  fort  étroîl!»,  sé- 
parés du  chceur  par  deux  robustes  arceaux.  Le  sanctuaire  et 
les  bas-côtés  sont  en  voûtes  d*arête  revêtues  d*un  enduit  I^ 
chapiteaux  ont  peu  de  relief  et  portaient  quelques  traces  d'an- 
ciennes peintures.  I^es  moulures  et  les  ornements  appartiennent 
au  style  latin ,  mais  Tharmonieuse  élégance  du  monument  ne 
permet  pas  de  le  faire  remonter  au-delà  du  XI*  siècle.  Le 
chœur  est  placé  au-dessus  d*une  crypte  de  la  même  époque. 
La  voûte  d*arete  de  cette  crypte  repose  sur  des  colonnes 
courtes  et  ramassées,  à  chapiteaux  cubiques  sans  moulurer 

Le  sanctuaire  est  élevé  de  2  mètres  environ  au-dessus 
du  niveau  de  la  nef.  On  y  monte  par  deux  escaliers  droits, 
appliqués  à  droite  et  à  gauche  aux  deux  murs  latéraux.  Ces  es- 
caliers nous  semblent  postérieurs  de  plusieurs  siècles  à  la 
construction  de  la  crypte  et  du  sanauaire. 

lorsque  les  membres  du  Congrès  de  la  Société  française 
d*archéok)gie  visitèrent  Téglise  de  Rivières  en  1862,  MM.  de 
Verneilh  et  Ramé  signalèrent  une  obser\'ation  qui  jusque-là, 
croyons-nous,  n'avait  été  faite  par  aucun  archéologue.  Ils  firent 
remarquer  que  la  porte  étroite  qui  se  trouve  sous  le  clocher, 
et  donne  entrée  dans  le  chœur ,  n'était  autre  cliose  qu'une 
ancienne  fenêtre  prolongée  dans  sa  partie  inférieure,  et  fort 
reconnaissable  à  son  ébrasement  La  fenêtre  correspondante, 
du  côté  opposé,  avait  été  remplacée  par  un  large  arceau.  De 
cette  découverte,  nos  savants  confrèt^  conclurent  que  Téglise 
de  Rivières,  avant  la  restauration  du  XI*  siècle,  se  composait 
d*une  uef  oblongue,  tcnninée  par  une  abside  semi-circulaire, 
forme  ordinaire  des  basiliques  antérieures  au  X'  siècle.  Ce  nous 
est  uur  preuve  nouvelle  de  Tuoiformité  complète  qui  exista 
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dans  Icplao  de  nos  églises  de  petit  appareil,  comme  on  peut  le 
remarquer  à  Chanceau,  à  St-Michel,  à  Langeais,  à  Gravant,  à 
Pont-de-Ruan,  etc. 

Si  nous  sortons  maintenant  de  Téglise  pour  aller  visiter  ex- 
térieurement son  admirable  chevet,  nous  serons  frappé  du 
ravissant  coup-d*œîl  qui  va  se  développer  devant  nous.  Cette 
partie  de  l'église  a  été  nouvellement  restaurée,  à  grands  frais, 
par  la  Commission  des  monuments  historiques.  Nous  Tavons 
déjà  fait  connaître  superficiellement  au  lecteur ,  au  commen- 
cement de  cette  notice.  Mais  rien  ne  peut  rendre  TefTet  pro- 
duit par  la  riche  variété  de  l'appareil,  en  arête  de  poisson, 
réticulé,  imbriqué,  découpé  en  lobes;  par  les  contreforts  en 
forme  de  colonnes  à  demi  engagées  et  leurs  gracieux  chapi- 
teaux ;  par  les  corniches  et  leurs  modillons  largement  déve- 
loppés en  saillie;  par  le  savant  agencement  du  corps  principal 
et  de  ses  deux  bas-côtés,  légèrement  en  retraite  ;  rien  ne  peut 
rendre  tout  cela ,  et  nulle  description ,  quelque  scrupuleuse 
qu'elle  soit,  ne  peut  en  donner  une  idée  exacte. 

On  aperçoit  dans  le  mur  de  pignon  deux  larges  dalles  où 
sont  représentés,  en  relief  très-bas  :  d'un  côté,  une  femme  pa- 
raissant tenir  un  fuseau;  de  l'autre,  deux  personnages  qui  sem- 
blent s'embrasser.  Quelques-uns  ont  cru  voir,  dans  ce  dernier 
groupe,  l'entrevue  de  saint  Martin  et  de  saint  Mcxme  à  Notre- 
Dame  de  Rivières.  Quant  à  nous,  nous  n'hésitons  pas  ù  y  re- 
connaître la  salutation  de  la  Sainte- Vierge  et  de  sa  cousine, 
sainte  Elisabeth.  Nous  avons  pour  cela  divers  motifs  :  d'abord 
le  titre  de  l'église  sous  le  vocable  de  Notre-Dame ,  la  forme 
dos  vêtements  et  l'espèce  de  voile  figuré  sur  la  tête  des  deux 
|)ersonnages.  Puis,  en  dernier  lieu,  la  frappante  analogie  de  ce 
petit  bas-relief  avec  ceux  que  l'on  trouve  représentés  sur  une 
foule  de  chapiteaux  romans,  et  notamment  sur  celui  que  nous 
voyons  à  la  page  206  de  V Abécédaire  de  M.  deCaumont,  pro- 
venant, croyons-nous,  de  St-Benoît-sur-Ix)ire. 


6Ô2  NOTICE  SUR  L'ËGLISE  HE  RIT1ÈRE5. 

Nous  lemÛDOQs  ici  celte  notice  sur  l'Oise  de  Rivifcres,  en 

reomnaissant  combien  elle  est  incomplète  sous  bien  det  rapports. 
Plusieurs  détails,  peut-être,  nous  ont  échappé,  malgré  la  scru- 
puleuse attention  que  nous  avons  apportée  à  les  étudier.  Mous 
serons  beureui,  loulefois.  Ni  nous  avons  pu  donner  une  idée 
imparfoile  de  l'un  des  plus  curieux  monuments  religieux  de 
notre  Touraine,  de  cette  église  dont  uu  clironiqueur  du  XI* 
siècle  a  dit  :  «  Elle  est  depuis  long-temps  en  grande  vénération, 
et  enrichie  des  plus  précieuses  faveurs  de  la  Vierge  Marie.  ■> 
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Congrès  archéologique  de  France,  session  de  186ii,  à  Fon- 
tenay, — Le  Congrès  archéologique  de  France  avait  décidé,  Tannée 
dernière»  quMl  se  réunirait,  en  1864 ,  à  Fontenay,  dans  la  région 
monumentale  du  Poitou  et  de  la  Saintonge ,  où  les  noionuments 
romans  offrent  un  style  particulier  qui  a  motivé  une  des  grandes 
divisions  géographiques  admises  par  M.  de  Caumont,  dans  son 
Abécédaire,  pour  les  monuments  delà  France.  Le  choix  de  la 
ville  avait  d'ailleurs  élé  déterminé  par  la  position  de  Fontenay, 
situé  entre  les  villes  de  Nantes,  Angers,  Saumur,  Niort,  Saintes, 
Poitiers  et  Bordeaux ,  où  le  Congrès  avait  tenu  précédemment 
des  sessions.  Des  hommes  savants  et  connus  par  d'importantes 
publications,  MM.  B.  Fillon,deRochebrune  etPoydavant,  avaient 
promis  de  préparer  la  session,  et  M.  Flllon  s'était  chargé  des 
fonctions  de  secrétaire-général.  Le  succès  de  la  session  de  186/i 
était  donc  assuré. 

Le  Congrès  archéologique  de  France  s'est  ouvert  le  12  juin ,  à 
midi,  dans  la  salle  d'audience  du  tribunal  de  1'*  instance:  2li0 
membres  étaient  présents. 

Sur  l'invitation  de  M.  de  Caumont ,  M.  le  préfet  de  la  Vendée 
a  présidé  la  séance ,  ayant  à  sa  droite  Mg'  l'évêque  de  Luçon  ; 
à  sa  gauche,  M.  l'abbé  Le  Petit,  M.  l'abbé  Lacurie,  de  Saintes; 
le  président  du  tribunal ,  et  le  maire  de  Fontenay. 

MM.  de  Caumont,  Fillon,  Ledain,  de  Parlhenay,  et  Gaugain 
siégeaient  au  bureau. 

M.  le  préfet  a  prononcé  un  discours  oral  qui  a  été  vivement 
applaudi ,  et  auquel  M.  de  Caumont  a  répondu  par  un  discours 
écrit. 

Le  Congrès  archéologique  a  excité  pendant  toute  sa  durée,  à 
Fontenay,  Tintérèt  et  la  curiosité  La  salle  des  séances  a 
toujours  été  comble. 
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Plusieurs  excursions  onl  été  faites  ;  celle  de  Maillezais  a  sur- 
tout offert  un  grand  attrait  Cent  personnes ,  dans  une  vingtaine 
de  voitures ,  sont  parties  de  Fontenay  et  ont  fait  une  première 
halte  à  Nieul,  où  une  belle  église  romane,  restaurée  par  M. 
Segrestain ,  de  Niort,  méritait  à  tous  égards  la  visite  du  Congrès. 
M.  le  maire  de  la  commune,  M.  de  Pongerville,  Gis  du  membre 
de  TAcadémie  ;  M.  et  M**  Martineau,  propriétaires  de  Pancienne 
abbaye,  remarquable  par  un  beau  cloître  conservé  avec  soin, 
ont  reçu  le  Congrès  avec  un  gracieux  empressement. 

A  Maillezais,  éloigné  de  deux  lieues  de  Nieul,  le  Congrès  a 
trouvé  dans  Téglise  paroissiale  un  autre  spécimen  très-curieux  du 
roman  saintongeois  et  poitevin^  si  différent  du  roman  du  Nord. 

M.  Poydavant  avait  invité  le  Congrès  tout  entier  àdlner  àTab- 
baye  de  Maillezais, dont  il  est  propriétaire.  Là,  dans  Pancien  ré- 
fectoire des  moines,  orné  de  guirlandes,  six  tables  ont  reçu 
cent  membres  du  Congrès.  Il  serait  difficile  de  peindre  la  gaité 
franche  qui  a  régné  dans  ce  banquet  splendide  ;  les  toasts  ont  été 
nombreux,  et  Tombre  de  Rabelais,  qui  a  été  moine  de  Maillezais, 
a  été  évoquée.  M.  Tabbé  Baudry  a  lu,  an  dessert,  une  noie 
sur  les  célébrités  de  celle  abbaye,  transformée  enévèchéau 
XIV  siècle. 

Un  autre  jour,  le  Congrès  visitait  Vouvant,  dont  le  porlail 
roman  est  si  remarquable. 

Le  18,  le  Congrès  a  tenu  une  séance  publique,  dans  laquelle 
il  a  distribué  des  médailles  d'argent  et  de  bronze. 

Voici  les  noms  des  lauréats  : 

M.  de  Longuemar,  de  Poitiers,  une  médaille  de  !'•  classe 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Recherches  archéologiques  sur  une 
partie  de  Cancien  pays  des  Pictons,  publié  à  Poitiers  en  1863. 

M.  Clialle,  d'Auxerre,  une  médaille  de  1'*  classe  pour  son 
Histoire  des  guerres  de  religion  de  l'Auxenvis,  voL  in-8*. 

M.  Cherest ,  avocat ,  membre  de  Tlnstitut  des  provinces,  à 
Auxerre ,  une  médaille  de  1'*  classe  pour  son  volume  intitulé  : 
Vézelay^  étude  historique,  publié  à  Auxerre  en  1863. 

M.  Tabbé  Auguste  Aillery ,  une  médaille  de  1**  classe  pour 
son  Pouillé  du  diocèse  de  Luçon  remontant  à  1327. 
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M.  PoydavaDt ,  une  médaille  de  1'^  classe  pour  son  grand  ou- 
vrage sur  la  Numismatique  féodale, 

M.  Aofisignol»  de  Gaillac,  une  médaille  de  i'*  classe  pour  le 
I"  vol.  de  son  ouvrage  sur  la  statistique  moouinentale  du  dépar- 
teioent  du  Tarn. 

MM.  Filion  et  de  Rochebnine,  à  chacun  une  médaille  de  i'* 
classe  pour  leurs  grands  travaux  sur  les  monuments  de  la  Vendée. 

M.  Doré,  médaille  de  i'*  classe  pour  son  volume  sur  riiistoire 
de  France,  du  V  au  IX*  siècle,  publié  à  Paris  à  la  fin  de  1862. 

M.  Tabbé  Arbellot,  curé-archidiacre  de  Rochechouart,  membre 
de  rinslitut  des  provinces,  une  médaille  de  l'«  classe  pour  son 
Histoire  de  saint  Ijéonard^  publiée  en  1863. 

M.  Tabbé  Laourie,  de  Saintes,  une  médaille  de  i'*  classe 
pour  les  services  rendus  à  Tarchéologie. 

M.  Segrestain,  de  Niort,  une  médaille  de  i"  classe  pour  ses  res- 
taurations des  monuments  du  Poitou. 

M.  Fabbé  Baudry ,  curé  du  Pernard ,  une  médaille  de  bronze 
pour  ses  recherches  archéologiques  et  historiques. 

M.  Piet,  de  Noirmou tiers,  une  médaille  de  bronze  pour  ses 
recherches  sur  Thistoire  de  Noirmoutiers. 

M.  Uobuchon ,  photographe ,  une  médaille  de  bronze  pour  la 
bonne  exécution  de  ses  photographies  des  monuments  histo- 
riques du  pays. 

Le  Congrès  a  volé  3,500  fr.  pour  des  réparations  d'églises, 
des  fouilles  et  des  moulages. 

M.  Ch.  Vasseur,  de  Lisieux,  a  été  nommé  secrétaire-adjoint  de 
la  Société  française  d'archéologie  sur  la  présentation  de  M.  de 
Caumont,  directeur,  et  de  M.  l'abbé  Le  Petit,  secrétaire-général 

M.  Ballereau ,  architecte  à  Luçon ,  a  été  nommé  membre  du 
Conseil  général  administratif,  pour  le  département  de  la  Veniée. 

M.  de  Campagnolles  a  été  nommé  membre  du  m^e  Conseil, 
pour  les  arrondissements  de  Vire  et  de  Mortain. 

L*an  prochain ,  le  Congrès  archéologique  aura  lieu  à  Cahors  et 
à  Montauban 

M.  Pabbé  Pottier,  inspecteur  des  monuments  du  Tam-et-Ga- 
ronne,  a  été  nomnié  secrétaire-général  de  cette  session. 
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Association  normande  ^  session  de  186A,  à  Falaise,  le  ik 
juillet,  — Des  fêtes  se  préparent  à  Falaise,  à  Toocasion  du  Con- 
grès provincial  de  TAssociation,  qui  s*ouvrira  dans  cette  ville  le 
ih  juillet  La  Société  française  d'arcbéologie  se  propose  de  tenir 
une  séance  pendant  la  session  du  Congrès  ;  elle  sera  présidée 
par  M.  de  Glanville,  inspecteur  de  la  Société  pour  le  département 
de  la  Seine-Inférieure. 

Une  exposition  artistique  et  archéologique,  oiiganisée  par  une 
Commission  dont  M.  de  Brébisson  père  est  le  président,  s^ouvrira, 
le  lA,  en  même  temps  que  le  Congrès  provincial  M.  Bouet,  in- 
specteur des  monuments  et  M.  de  Brébisson  fils  ont  été  nommés 
commissaires  de  TAssociation  normande  près  la  Commission  de 
FExposItion. 

Des  mémoires  intéressants  et  une  notice  nécrologique  sur 
M.  le  comte  de  Beaurepaire  seront  lus  à  la  séance  du  Ift  juillet , 
qui  s'ouvrira  à  une  heure  précise.  M.  Choisy,  inspecteur  de  TAs- 
sociation  normande  et  membre  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie, a  préparé  une  description  très-intéressante  de  Pun  des 
grands  châteaux  des  environs  au  XVn*  siècle.  On  annonce  que 
M.  le  duc  Pasquier,  inspecteur  divisionnaire  de  TAssociation  nor- 
mande, présidera  la  séance  du  15  juillet  D'autres  grandes  nota- 
bilités sont  attendues ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  M.  le  duc 
dllarcourt 

Des  excursions  pourront  être  faites  les  jours  suivants  au  camp 
de  Bières ,  à  Chamboy ,  à  Montabard  et  dans  plusieurs  localités 
des  arrondissements  d'Argentan  (Voir  la  carte  page  suivante)  et 
de  Falaise.  Quelques  membres  de  la  Société  se  proposent,  dit-on, 
de  visiter  le  rempart  de  la  Courbe.  Y. 

Congrès  scientifique  de  France,  XXXI*  session  à  Troyes 
(Aube),  —  La  XXXI*  session  du  Congrès  scientifique  de  France, 
habilement  préparée  à  Troyes  par  M.  Gayot,  membre  de  Tin- 
stitut  des  provinces,  ancien  représentant,  s'ouvrira  le  1*'  août  et 
réunira  un  grand  nombre  de  notabilités.  On  dit  même  que 
M.  Duruy,  ministre  de  l'instruction  publique,  honorera  le  Congrès 
d*une  visite  et  passera  un  jour  entier  à  Troyes. 
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Mgr  TÉvèque  de  Troyes  a  engagé  les  dessenranU  de  son  dio- 
cèse à  envoyer  an  cbef-liea,  oîi  aura  lien  une  eiposilk»  arUsIiqne 
et  arcbéologiqoe,  tous  les  objets  anciens  qui  se  trouvent  dans  le 
Trésor  de  leur  église.  La  mtaie  chose  sVtait  faite  an  Puy,  en 
1855,  pendant  la  session  du  Congrès:  Texposition  artistique  de 
Troyes  sera,  dft-on,  extrêmement  riche. 

Une  belle  exposition  d*horUculture  ofTrira  aussi  lieaucoup  d*al- 
trait  aux  étrangers. 

Tout  annonce,  d*ailleurs,  que  le  Congrès  réunira  un  très-grand 
nombre  de  membres.  Dl  C. 

Mouvement  du  personnel  de  la  Société  française  (f  archéo- 
logie» -^  Ont  élé  nommés  membres  de  la  Société  française  d'ar- 
cbéologie  : 

MM.  le  duc  Pasqoier,  au  château  de  Sacy  (Orne). 

Le  baron  Amédée  Dbodilbet  de  Sigalas,  à   Marmande 

(Lot-et-Oaronne). 
Oelacter,  curé-doyen  de  St-Éloi,  à  Dunkerque. 
Lanshere  ,  curé-doyen  de  Gravelines  (Nord). 
BÉRODE,  ancien  notaire,  à  Lillers  (Pas-de-Calais). 
Baror ,  ancien  député,  à  Fonlenay  (Vendée). 
Duras,  propriétaire,  à  Paris. 
Jules  Vaorabodrg,  archltecle,  32,  rue  Neuve-des-Bons- 

Enfants,  à  Paris. 
E.  Dramard,  boulevard  Sébastopol,  81,  à  Paris. 
L'abbé  Albin  ,  chanoine  honoraire ,  au  Mans. 
Le  vicomte  de  Clerhont-Gallerande  ,  au  Chalet ,  près 
Clermont. 

Découverte  de  tombeaux ,  à  St^Martin-de-Mailloc,  — 
Le  25  juillet  1863 ,  à  St-Martin-de-Mailloc ,  entre  Lisîeux  et 
Orbec,  les  ouvriers  terrassiers ,  employés  à  la  construction  du 
chemin  de  moyenne  communication  de  la  chapelle  de  Noi- 
remont  à  St-Martin-de-Mailloc ,  ont  mis  à  découvert ,  à  50 
ou  60  centimètres  seulement  de  profondeur ,  dans  un  terrain 
sablonneux  très-incliné ,  onze  ou  douze  squelettes  appartenant, 
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dil-on,  à  des  individus  de  différents  âges  et  de  différents  sexes. 
Tous  ces  squelettes  étaient  placés  dans  le  même  sens ,  la  tête 
regardant  l'Orient.  La  plupart  étaient  couchés  sur  le  dos  ;  un 
seul  était  couché  sur  le  ventre  ;  trois  autres  étaient ,  dit-on , 
placés  debout  :  ce  qui  indiquerait  des  sépultures  précipitées. 
On  a  trouvé  à  côté  de  ces  squelettes  une  espèce  de  sera- 
masaxe  en  fer  très-^xydé ,  qui  était  attaché  au  ceinturon  au 
moyen  d'une  petite  chaîne  qu'on  a  également  retirée  du  sable. 
Deux  fragments  d'agrafe  en  bronze ,  de  l'époque  mérovingienne, 
pi'rmettent  d'assigner  une  date  à  cette  découverte  qui  remonte 
au  V*  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  à  la  chute  de  l'Empire 
romain  détruit  par  les  Francs.  V.  Panniisr. 

PuBLiCATions.  —  Monograpliies  communales  ou  étude  sta- 
tistique,  historique  et  monumentale  du  département  du 
Tarn,  par  M.  Rossignol.  ~  M.  Rossignol,  inspecteur  de  la 
Société  française  d'archéologie,  vient  de  publier  le  premier 
volume  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  mentionner  le  titre,  et 
c'est  une  bonne  nouvelle  que  nous  nous  empressons  d'annoncer 
à  nos  lecteurs. 

On  ne  saurait  trop  ent*.ourager  les  monographies,  les  his- 
toires locales  :  c'est  par  la  circonférence  et  non  par  le  centre 
que  l'histoire  de  France  pourra  être  refaite;  c'est-à-dire  qu'il 
faut  l'étudier  par  parties  dans  nos  provinces  pour  pouvoir  faire 
un  bon  tout.  Autrefois,  en  ciïet,  chaque  pays  avait  son  adminis- 
tration, ses  lois  et  ses  coutumes  propres;  les  provinces  formaient, 
pour  ainsi  dire,  autant  de  nations  distinctes.  Il  importe  donc 
beaucoup  à  l'étude  de  l'histoire  générale  de  connaître  à  fond 
l'histoire  de  chacune  de  ces  provinces. 

Ces  idées  sont  aujourd'hui  universellement  comprises ,  et  les 
études  dirigées  dans  ce  sens.  Dans  toutes  les  parties  de  la  France, 
on  voit  des  écrivains  de  talent  se  mettre  avec  ardeur  à  l'ou- 
vrage et  nous  donner,  les  uns,  des  monographies  civiles  ou 
religieuses,  et  les  autres,  des  traités  précieux  sur  les  tradi- 
tions ,  les  mœurs  et  les  monuments  des  siècles  passés.  H  faut 
en  féliciter  les  académies  et  les  sociétés  qui  ont  inauguré  cette 
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grande  réforme.  lies  liommes  les  plus  judicieux,  les  plus  grands 
écrivains  de  nos  jours  ont  sanctionné  de  Tautorité  de  leur  nom 
cette  manière  de  représenter  le  passé. 

«  Les  monastères  et  les  églises  occuperont ,  dit  M.  Rossignol , 
une  large  place  dans  notre  œuvre,  et  sous  le  nom  d'églises 
nous  comprenons  les  abbayes  d'hommes  et  de  femmes ,  les 
prieurés  et  les  communautés  religieuses  dont  nous  recherclie- 
rons  les  titres.  Nous  écrirons  leur  histoire  particulière,  nous 
donnerons  leurs  revenus  et  ferons  connaître  les  dîmes  et  les 
droits  ecclésiastiques  prélevés  dans  les  paroisses. 

«  Notre  travail  sera  à  la  fois  une  étude  statistique,  historique 
et  monumentale.  A  nos  yeux,  Thistoire  et  Farcbéologie  sont 
deux  sœurs  qu'on  ne  saurait  séparer:  elles  se  donnent  mu- 
tuellement  la  main,  et  se  fortifient  Tune  par  l'autre.  » 

M.  Rossignol  a  parfaitement  raison,  sa  méthode  est  excellente, 
c'est  un  homme  savant  et  plein  de  courage ,  dont  les  recherches 
ont  une  valeur  incontestable. 

Le  premier  volume  des  Monographies  communales  du  dé' 

parlement  du  Tarn  se  compose  de  388  pages.  Le  second  volume 

paraîtra  dans  le  courant  de  l'année  i86/i. 

De  GACMOifT. 

Histoire  des  guerres  du  Calvinisme  et  de  la  Ugue ,  dans 
CAuxerrois,  le  Sénonais  et  les  autres  contrées  qui  forment 
aujourd'hui  le  département  de  C  Yonne  ^  par  M.  Ghalljs,  pré- 
sident de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne.  Tome  L  Auxerre,  imprimerie  de  Perriquet  et  Rouillé. 
MDGGGLXIII,  in-8*. 

On  ne  saurait  bien  savoir  l'histoire  générale  d'une  époque 
que  quand  on  a  approfondi  ses  détails  dans  l'histoire  particulière 
d'une  portion  limitée  du  territoire.  C'est  ce  qu'a  compris  l'École 
historique  moderne ,  et  voilà  pourquoi  les  moindres  écrits  des 
travailleure  de  province  sont  maintenant  recherchés  avec  em- 
pressement ,  tandis  que  les  élucubrations  du  dernier  siècle 
restent  dans  la  poussière  des  bibliothèques.  Avec  le  goût  pour 
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le  Moyen-Age  est  revenu  le  règne  d*Arislole ,  si  fort  en  vogue 
à  cette  époque.  C'est  un  progrès  réel,  aux  yeux  de  certaines 
gens»  du  moins,  préférant  la  dialectique  du  philosophe  de  Stagire 
aux  raisonnements  de  Voltaire  et  des  Encyclopédistes. 

S'il  est  une  époque  de  l'histoire  de  France  qui  ait  besoin , 
pour  être  bien  connue,  de  ces  eiïorts  nouveaux,  c'est  à  coup 
sur  celle  où  régnèrent  les  derniers  Valois  ;  époque  de  luttes 
sanglantes  et  de  révolutions,  appelée  fort  improprement,  selon 
moi,  l'époque  des  guerres  de  Religion;  car,  à  mesure  que  Ton 
étudiera  dans  ses  causes  et  dans  son  but  ce  grand  mouvement 
du  XVI*  siècle,  on  se  convaincra  que  la  religion  y  était  pour 
bien  peu  et  la  politique  pour  beaucoup. 

Malheureusement,  même  après  trois  siècles,  bien  des  écri- 
vains n'ont  pu  se  mettre  à  l'abri  de  ces  vieilles  passions.  Ainsi, 
par  exemple ,  le  livre  de  M.  Gharronnet ,  sur  «  les  guerres  de 
Ueligion  dans  les  Hautes-Alpes  et  l'histoire  de  la  société  pro- 
testante de  cette  contrée  »  est  loin  d'être  impartial,  bien 
qu'il  ait  été  couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres;  et  si  l'on  veut  avoir  une  idée  exacte  de  la  société 
protestante  dans  cette  partie  du  Dauphiné,  il  faut  y  joindre, 
comme  correctif,  les  Réflexions  de  M.  Tabbé  Joubert,  vicaire 
général  de  Gap. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  V  Histoire  des  guerres  du  Cal- 
vinisme y  dont  M.  Challe  vient  de  nous  donner  le  premier 
volume.  C'est  une  bonne  fortune  de  voir  un  homme  de  cette 
science,  de  cette  autorité ,  prendre  la  plume  pour  tracer,  avec 
la  sûreté  de  jugement  qui  lui  est  propre,  avec  impartialité, 
les  luttes  dont  l'Auxerrois  et  le  Sénonais  furent  alors  le  théâtre. 
L'intérêt  qui  s'attache  à  ses  récits  émouvants  n'est  pas  purement 
local.  Les  chefs  des  deux  partis,  Théodore  de  Bèze,  Jacques 
Spifame,  les  évêques  de  Troyes  et  de  Nevers,  le  prince  de 
Condé,  Goligny,  le  maréchal  de  Saint- André,  les  Guise,  avaient 
des  terres  et  des  relations  nombreuses  dans  ce  pays.  Aussi  la 
lutte  fut^lle,  là,  plus  vive,  plus  terrible  que  partout  ailleurs. 

M.  Challe  a  dû  examiner,  en  commençant  son  ouvrage, 
quelles  furent  les  causes  de  cette  combustion    déplorable.    Il 

36 
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n'hésite  pas  à  en  rendre  la  politique  responsable.  Le  Concordat 
de  1517 ,  en  abolissant  les  vieilles  règles  du  clergé  de  France, 
pour  y  substituer  la  nomination  royale  aui  bénéGces;  les 
commendes;  la  non-résidence;  tous  ces  abus  envahissant  le 
gouvernement  de  TËglise ,  n'étaient  que  le  fruit  de  Timmixtion 
du  pouvoir  laïque  dans  Fadministration  spirituelle.  Aussi, 
aux  yeux  de  Thistoire  impartiale  et  réfléchie,  les  causes  qui 
ajournèrent  pour  long-temps  encore  le  règne  de  la  tolérance  et 
ouvrirent  une  ère  de  guerres ,  de  massacres  et  de  dévastations, 
qui  devait  amener  la  France  jusqu'au  bord  de  sa  ruine ,  étaient 
plus  politiques  que  religieuses  (p.  25.) 

Les  prédications  frénétiques  de  Luther  avaient  conunencé  en 
1517 ,  et  dès  1522  ses  doctrines  comptaient  des  adhérents  dans 
le  Sénonais.  Fait  curieux  à  signaler  et  instructif  pour  les  gou- 
vernants ,  dans  notre  siècle  amateur  de  grandes  voies  de  com- 
munication 1  C'est  dans  les  villes  situées  sur  la  Loire  et  le 
grand  chemin  royal  que  se  répandit  davantage  cette  prétendue 
réforme:  aussi,  dès  1540,  trouvait-onde  «  nombreux  affiliés 
dans  l'Auxerrois.  i>  Les  catholiques  s'alarmèrent  de  ces  asso- 
ciations ténébreuses,  organisées  au  miUeu  d'eux  et  contre  eux, 
ayant  des  postes  secrètes  pour  transporter  leurs  corresponâances 
chilTrées ,  et  répondant  à  des  mots  d'ordre  occultes.  Us 
n'eurent  pas  l'habileté  de  résister  aux  provocations,  et  Ton  vit 
les  émeutes  d'Auxerre,  de  Vassy,  de  Sens  (1561-1562). 
L'émeute  de  Sens  eut  lieu  le  12  avril  1562.  Pour  se  justifier, 
les  catholiques  disaient  v  qu'ilz  estoient  avertis  que  les  alliex 
desditz  hérétiques  estoient  par  les  champs  pour  s^emparer  de 
la  dicte  ville  »  (p.  62.)  Ceci  est  fort  vraisemblable,  et  la  ten- 
tative des  huguenots  faisait  partie  d'un  plan  général,  concerté 
à  l'avance  ;  car  en  même  temps,  à  trois  jours  seulement  d'in- 
tervalle, la  ville  de  Lisieux  était  envahie  et  saccagée  par  eux, 
Toulouse  et  d'autres  villes  du  Midi  avaient  le  même  sort. 

La  prise  d'armes,  suite  du  massacre  de  Vassy,  appartient 
à  l'histoire  générale.  Elle  aboutit  à  la  bataille  de  Dreux  et  à 
la  paix  d'Amboise.  Mais,  dans  l'Auxerrois  surtout,  les  hugue- 
nots se  livrèrent  à  des  représailles  sanglantes  et  k  la  déva>- 
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tatioD  des  églises.  Les  traités  de  paix  ne  doDûèreal  point  le 
repos  à  la  France  :  aucun  des  deux  partis  ne  les  exécutait. 
En  lisant  ces  scènes  de  meurtre  et  de  pillage,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  foire  un  rapprochement  entre  la  manière  d'agir  des 
hooomes  de  la  Réforme  et  celle  des  révolutionnaires  de  1793. 
Chaque  page  permet  cette  comparaison.  Lisez,  par  exemple 
(p.  150),  le  pillage  des  églises  d'Auxerre,  ou  encore  celui  de 
Tabbaye  de  Pontigny  (p.  182),  ou  la  prise  du  bourg  de  Courbon 
(p.  161.) 

11  a  follu  le  talent  de  M.  Ghalle  pour  capliver  le  lecteur  au 
milieu  de  ces  épisodes  sanglants,  si  souvent  répétés;  mais  il 
a  parfaitement  réussL  Mille  traits  nous  initient  aux  mœurs 
privées  de  ce  siècle.  Partout  où  l'occasion  s'en  présente,  il 
entre  dans  le  domaine  archéologique.  S'agit-il  du  siège  d'un 
château  7  il  en  donne  l'époque  de  construction. 

Son  texte  est  accompagné  du  fac-similé  d'une  curieuse  gra- 
vure du  XVr  siècle  et  d'un  plan  de  Vézelay.  Il  n'est  pas  non 
plus  sans  foire  des  excursions  dans  l'histoire  générale;  les 
faits  qu'il  rattache  ainsi  à  son  récit  sont  esquissés  avec  con- 
cision et  à  grands  traits* 

Ce  premier  volume  se  termine  à  la  paix  d'Etigny,  en  1576; 
et  d'un  bout  à  l'autre  règne  l'impartialité  dont  l'auteur  s'est 
fait  une  loL  Là  où  il  trouve  deux  versions  différentes,  il  les 
donne.  Partout  où  il  peut  le  foire ,  il  transcrit  littéralement  les 
paroles  des  témoins  oculaires  ;  et  les  autorités  sont  citées  avec 
soin.  En  un  mot,  ce  livre  attachant  par  la  forme  est  à  la 
hauteur  de  la  critique  moderne,  et  mérite  d'attirer  l'attention 
de  la  Société  française  d'archéologie  qui  récompense  les  hons 
ouvrages. 

Je  me  permettrai  une  seule  observation.  J'aurais  été  bien 
aise  de  trouver,  au  bas  de  la  page  où  est  décrit  le  massacre 
de  la  Sl-Barthélemy ,  une  simple  indication  du  recueil  qui 
renferme  les  noms  de  ces  «  milliers  de  gentilshommes  pro- 
testants qui  périrent  dans  cette  affreuse  journée.  »  Je  le  sais, 
les  mémoires  du  temps  (ils  sont  écrits,  la  plupart,  par  ceux  de 
la  religion  nouvelle)  se  sont  plu  à  grouper  les  chiffres  d'une 
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manière  effrayante  ;  mais,  en  additionnant  les  noms  enregistréâ 
avec  tant  de  soin  dans  les  martyrologes  protestants ,  on  serait, 
je  crois,  encore  loin  du  total.  Y  avait- il  alors  en  France  tant 
de  milliers  de  gentilshonunes?  Les  massacres  n^earent-Us  pas 
lieu  seulement  à  Paris  et  dans  quelques  autres  villes?  Cet 
acte,  tout  politique  du  reste,  est  déjà  assez  odieux  pour 
quMl  soit  inutile  d^étendre  ses  limites  au-delà  des  laits 
prouvés,  sur  la  seule  autorité  de  déclamations  intéressées. 

Je  ne  puis  trop  le  répéter,  si  le  livre  de  M.  Ghalle  est 
d'une  lecture  agréable,  il  est  également  plein  d'érudition. 
Même  après  le  savant  abbé  Lebeuf ,  Tauteur  a  su  réunir  une 
foule  de  faits  nouveaux.  Aux  noms  de  tous  les  acteurs  que 
Ton  voit  successivement  paraître,  sont  jointes  des  notes  généa- 
logiques. Les  noms  de  lieux  sont  accompagnés  dlndications 
topographiques  se  rattachant  à  leur  situation  et  à  leur  dis- 
tance des  localités  principales.  Enfin  des  pièces  justificatives, 
au  nombre  de  vingt  huit,  la  plupart  d'une  grande  étendue, 
terminent  ce  volume,  où  Ton  ne  voit  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  typographique,  bien  quMl  soit  sorti  des  presses  de 
province.  Charles  Vasscdr. 

Im  Gazette  littéraire,  artistique  et  scientifique, — Il  vient 
de  surgir  à  Paris  un  nouveau  recueil  périodique,  sous  le  titre 
que  nous  venons  de  transcrire  et  dont  les  premiers  numéros 
donnent  beaucoup  d'espoir  pour  le  succès  de  l'entreprise.  Des 
idées  vrajes  et  indépendantes  paraissent  anûner  les  rédacteurs. 
Les  articles  publiés  jusqu'ici  ont  un  véritable  intérêt,  et  nous 
souhaitons  aux  rédacteui-s  succès  et  persévérance  (1). 

D.  G. 

Églises  romanes  des  arrondissements  de  Riotn  et  de  Cter- 
mont. — Nous  devons  à  M.  de  La  Faye  de  L'Hôpital,  de  la  Société 
française  d'archéologie ,  un  mémoire  sur  quelques  églises  des 
arrondissements  de  Clermont  et  de  Rionu  Ce  sont  les  églises  de 

(1)  Bureau  rue  des  Saints-Pèrrs,  01.  Le  recueil  parait  tous  les 
sainctlis,  par  numéro  de  18  pages. 
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Cournon,  de  Royat,  de  Riom,  de  Mozat,  de  Sl-Bonnet-lcs-ChaiDps 
de  Chaptuzet ,  de  Montpensier ,  de  St-Geniës  de  Retz. 


D.  C. 


Chemins  ^habitations  et  oppidum  de  la  Gaule  du  temps  de 
César,  par  M.  BiaK—Noas  nous  empressons  d'annoncer  Tappa- 
rition  d'un  remarquable  volume  par  M.  Bial»  professeur  à  TÉcoIe 
d'artillerie  de  Besançon  et  intitulé  :  Chemins^  habitations  et 
oppidum  de  la  Gaule  du  temps  de  César,  Ce  volume,  composé 
de  305  pages,  est  orné  de  planches.  Il  est  tellement  bien  rempli, 
si  intéressant ,  qu'il  faudrait  un  très-long  article  pour  le  faire 
connaître  ;  nous  nous  bornons  donc  à  l'annoncer  et  à  renvoyer 
à  la  Table  raisonnée  des  matières  qui  fera  parfaitement  connaître 
l'étendue  des  recherches  de  l'auteur  et  leur  immense  intérêt. 

D.  a 

NécROLOGiE.  —  Mort  de  M.  le  marquis  de  Bouimazel,  de  la 
Société  française  d'archéologie.  —  M.  Charles  du  Buisson, 
niarquis  de  Bournazel  en  Rouergue,  est  mort  le  15  avril  der- 
nier, à  Toulouse,  d'une  maladie  qui  ne  paraissait  avoir  aucune 
gravité  et  qui  l'a  emporté  d'une  manière  presque  foudroyante.  Il 
avait  à  peine  Uà  ans.  C'était  un  homme  d'un  très-noble  carac- 
tère, très-bon,  très-aimable,  fort  instruit.  Il  aimait  son  vieux 
château  de  Bournazel ,  un  des  plus  beaux  édifices  de  la  Renais- 
sance dans  le  Midi.  Il  avait  réuni  tout  ce  qu'il  avait  pu  de 
documents  sur  la  province  du  Rouergue  :  autographes,  portraits, 
écrits  de  toute  sorte.  Il  se  composait  une  bibliothèque  historique 
qui  était  déjà  fort  nombreuse.  La  branche  des  Buisson,  marquis 
de  Bournazel ,  s'éteint  avec  luL 

M.  le  marquis  de  Bournazel  avait  siégé  au  Congrès  des  délé- 
gués des  Sociétés  savantes  de  la  rue  Bonaparte ,  en  1863  ;  il  y 
siégeait  encore  au  mois  de  mars  1864. 

C**  DE  Toulouse, 

Intpecteur  diviiitmnaire  dt  la  Soeiiti  franfaiit  d'tirchioio^ie. 

Mort  de  M.  IXcboul ,  de  ISfmes ,  membre  de  r Institut  des 
provinces,  —  Le  poète  Reboul  vient  de  mourir  à  Mmes ,  après 
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une  longue  maladie.  Cet  bomme  distingué ,  dont  les  poésies  oat 
fait  la  réputation  et  qui  pratiquait  la  profession  de  boulanger , 
fut  un  des  membres  du  bureau  de  la  section  de  littérature  et 
beaux-arts  do  Coi^grès  scientifique  de  France ,  session  de  184^ 
Il  fut  élu,  à  la  même  époque,  membre  de  Tlnstitut  des  pro- 
vinces. Deux  fois  nommé  clievalier  de  la  Légion-d'Honneur,  le 
poète  Reboul  avait  refusé  la  décoration  par  modestie.  La  ville  de 
Mmes ,  fiëre  à  bon  droit  du  talent  et  de  la  belle  réputation  de 
Reboul ,  a  voulu  se  charger  de  ses  funérailles ,  eUes  ont  eu 
lieu  avec  pompe.  IX  C 

Mort  de  M.  A.  Digoi  ^  de  Nanof.  —  ^L  Digol,  ancien  in- 
specteur de  la  Société  française  d'archéologie,  dont  les  recherches 
historiques  et  archéologiques  sont  des  plus  remarquables ,  vient 
de  mourir  à  Nancy,  à  Fàge  de  US  ans.  M.  Digot  a  rempli,  en 
1850,  les  fonctions  importantes  de  secrétaire-général  de  la 
session  du  Congrès  scientifique  de  France  ;  le  Bulletin  numu- 
mental  a  publié  plusieurs  mémoires  intéressants  de  M.  Digot , 
savoir  : 

Notice  sur  Tévangéliaire ,  le  calice  et  la  patène  de  saint 
Gauziin,  évèque  de  Toul,  XH,  507  ;  —  sur  le  font  bap- 
tismal de  Mousson  (Meurlhe),  XIII,  177;  —sur  Péglise  de 
Champ-le-Duc  (Vosges) ,  XIV ,  M5  ;  XV,  280  ;  —  sur  le  trésor 
de  l'église  St-Nicolas-de-Port ,  XIV,  585.  —  Mémoire  sur  la 
population  et  la  cuUure  des  Vosges  au  Vll«  siècle,  665.  —  Note 
sur  des  carreaux  de  terre  cuite  du  XI*  siècle,  712 ;  XV,  280.  — 
Notice  sur  l'église  de  Laitre-sous-Amance,  267.  —  Trésor  de 
Tabbaye  de  Prum ,  en  Prusse ,  283.  Conjectures  sur  Fancienne 
Andesina  de  la  Carte  de  Peulinger,  XVI,  500;  XVIII,  50A,  312; 
— sur  l'époque  originelle  des  quatre  animaux  évangéliques,  XVI, 
509.—  Notice  sur  l'église  prieurale  de  Blanzay  (Meurthe),  5à5. 

Il  est  auteur  d'une  Histoire  de  Lorraine  et  d'un  grand  nombre 
de  mémoires  écrits  avec  élégance ,  avec  une  grande  sûreté  de 
vues  et  une  science  incontestable.  De  Cadmont. 

Mort  de  M.  Cabbé  Rivière ,  vicaire^énéral  du  diocèse  de 
Bayeux,  —  M.  l'abbé  Rivière ,  grand-vicaire .  membre  de  la 
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Société  française  d'archéologie ,  qui  avait  présidé  la  cérémonie 
religieuse  qui  eut  lieu ,  il  y  a  deux  ans ,  pour  Tinauguration  des 
listes  des  compagnons  de  Guillaume-le-Gonquérant  dans  Téglise 
de  Dives ,  vient  de  mourir  à  Bayeux  à  Tâge  de  67  ans.  M.  Tabbé 
Rivière ,  autrefois  curé  de  Uonfleur,  avait  reçu ,  dans  son  église 
de  St*-Catherine ,  la  Société  française  (farchéologie  et  lui 
avait  fait  alors  des  communications  intéressantes  ;  c'est  lui  qui , 
le  premier ,  avait  signalé  Tinscription  de  Téglise  de  Quetteville, 
près  de  Ronfleur,  qui  a  été  publiée  dans  la  Statistique  mo- 
mtmentate  du  Calvados.  M.  Tabbé  Rivière  avait  été  professeur 
au  collège  de  Bayeux  avant  d'être  appelé  à  la  cure  de  Honfleur. 


}iort  de  Af"*  Pailloux ,  membre  de  ta  Société  française 
d'archéologie.  •—  Une  femme  remarquable  vient  de  s'éteindre. 
M**  Pailloux  est  morte  à  St-Ambreuil  (  Saône-et-Loire  )  après 
une  longue  maladie  de  cceur. 

M-*  Pailloux,  originaire  de  la  Champagne,  perdit  sa  mère  en 
naissant. 

Placée  par  son  père  dans  un  des  premiers  pensionnats  de 
Paris,  elle  y  acquit  bientôt  des  connaissances  étendues  et 
variées. 

Plus  tard ,  avec  un  mari  de  son  choix ,  M.  Pailloux,  de  la  So- 
ciété française  d'archéologie,  toujours  avide  d'apprendre,  elle 
parcourait  à  peu  près  toute  l'Europe,  visitant  les  capitales,  les 
villes  manufacturières  et  les  sites  remarquables^  pour  agrandir  la 
sphère  de  ses  connaissances  à  cette  grande  école  des  voyages. 

C'est  ainsi  que  nous  la  trouvons  en  Espagne,  en  Irlande ,  dans 
TËcosse  aux  sites  pittoresques  ;  que  nous  la  voyons  visiter  les 
antiquités  de  Rome ,  les  ruines  de  Pompel  et  d'Herculanum , 
les  cascades  de  Tivoli ,  etc. 

Elle  était  courageuse,  intrépide:  elle  suivait  son  mari  sur  les 
plus  hautes  montagnes,  sur  les  sommets  les  plus  inacces- 
sibles, sur  les  glaciers,  descendait  dans  les  mines  profondes 
de  Hallein  et  de  Berthgasten  en  Allemagne,  où  elle  fit  un  vé- 
ritable voyage  souterrain,  à  travers  mille  difficultés  singulières  : 
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pour  eiplorer  l'intérieur  de  la  terre  comme  elle  po  avait  eiploré 

la  superficie,  elle  descendait  dans  le  cratère  du  Vésure. 

Le  Congru  sdentifique  de  l^ïince  et  la  Sociélé  françuse 
d'archéologie  l'avaieni  adtaûe  an  oMnbre  de  lenra  membres. 

Cette  noble  et  coorageose  lenuDe  a  coDrouné  sa  vie  par  de 
granles  et  belles  œuvres. 

VÎTemeot  frappée  des  besoins  et  des  misères  du  pauvre ,  elle 
a,  par  ses  dispo«itioDS  testamentaires,  légué  des  sommes  cod- 
sidérables  destinées  à  subventionner  et  à  fixer  un  médecin  dans 
■a  commune  ;  à  fonder  nne  école  de  Qlles,  qui  sera  dirigée  par 
des  sceun  ;  à  fonder  un  asile  pour  les  invalides  de  l'agricullnt*. 

Enfin,  elle  a  assuré  à  l'église  de  St-Ambreuil  une  rente 
annuelle  importante. 

U-*  ■■ailloui  a  constamment  assisté,  depuis  douze  ans,  au 
Congrès  sclentifiqne  de  France.  Elle  siégeait  encore  au  Coogrèa 
de  Cliambéry  Tannée  dernière,  et  se  disposait  A  partir  pour  le 
Congrès  archéologique  de  Fontenay  quand  la  mort  l'a  frappée. 


ESQUISSES 


DES 


MONUMENTS  ROMAINS  DE  FRÉJUS, 

Par  M.  ¥ie«or  PETIT , 

Membre  de  la  Société  française  d*archéologie. 


Les  monuments  antiques  de  Fréjus  ont  été  souvent  le  sujet 
de  recherches  archéologiques  et  d'études  historiques.  L'en- 
semble plein  de  grandeur  de  nombreux  édiGces ,  dont  il  ne 
reste  plus  cependant  que  des  débris ,  a  motivé  la  publication 
de  plusieurs  ouvrages  importants  et  d'une  foule  d'articles 
isolés  plus  ou  mois  étendus. 

Mais  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  monuments 
romains  de  Fréjus  se  sont  plutôt  attachés  à  rechercher  et  à 
reconstituer  l'aspect  primitif  des  édifices ,  à  décrire  leur 
splendeur,  enfin  à  les  relever  avec  toute  leur  beauté  déco- 
rative, qu'à  les  montrer  dans  leur  état  actuel.  Assurément, 
de  telles  recherches  offrent  un  très-vif  intérêt  rétrospectif. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'imagination  des  antiquaires 
et  des  architectes,  à  propos  de  restaurations  «  sur  le  papier  » , 
n'a  pas  toujours  des  limites  bien  précises. 

N'osant  pas  nous  lancer  dans  la  carrière  si  brillante  et  si 
attrayante  des  restaurations,  nous  bornons  nos  études  à  re- 
produire simplement  l'aspect  actuel  des  édifices  antiques  de 
Fréjus,  sans  nous  préoccuper  de  leur  état  originaire.  Nous 
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avons  dessiné  et  mesuré  les  débris  que  nous  avions  devant  les 
yen;  rien  de  plus.  Les  esquisses  que  le  Bulletin  monu- 
mental veut  bien  accueillir  ne  sont  que  les  copies  des 
croquis  laits  d'après  nature.  Ces  esquisses  ne  montrent  que 
ce  c{ue  l'on  voit  encore.  Ajoutons  qu'elles  sont  gravées  ï 
l'aide  d'un  procédé  nouveau,  qui  permet  à  l'artiste  de  re- 
mettre à  l'imprimeur  le  dessin  lui-même  faiit  sur  une  plaque 
métallique  et  que  le  graveur  n'a  pas  eu  besoin  de  reproduire 
ou  de  copier.  Ce  procédé  nouveau  employé  avec  succès,  no- 
tamment par  EdM.  Morel ,  Dulos  et  Gillot,  donne  de  véritables 
dessins  à  l'ean-forte ,  en  relief, 

A  ce  travail  du  crayon  nous  avons  joint  quelques  notes 
ezj^catives  qui  nous  sont  personnelles,  mais  auxquelles  nous 
sommes  heureux  d'avoir  pu  réunir  une  partie  de  l'œuvre 
d'un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Fréjus,  l'abbé  Girardin.  Ce 
digne  prêtre  puMia,  en  1729,  V Histoire  de  la  ville  et  de 
rÉglise  de  Fréjus.  Procédant  méthodiquement,  il  parle 
d'abord  de  l'origine  et  du  nom  de  la  villé^  puis  il  en  décrit 
les  premiers  édifices,  c'est-à-dire  les  monuments  eonstruits 
par  les  Romains.  C'est  précisément  celte  description  que  nous 
reproduisons  textuellement.  Elle  a  le  rare  mérite  d'être  simple 
et  vraie.  L'abbé  Girardin  décrivit  ce  qu'il  voyait;  il  le  fit 
d'une  manière  naïve  et  sans  la  moindre  prétention.  D'ailleurs, 
les  notions  les  plus  élémentaires  d'architecture  manquaient 
complètement  âi  l'auteur;  il  ne  songea  ni  à  le  montrer,  ni  à 
le  cacher. 

L'ouvrage  de  l'abbé  Girardin  à  la  main  (un  petit  volume 
in-12),  nous  avons  visité  les  monuments  antiques  de  Fréjus, 
lesquels,  à  l'époque  où  il  les  voyait,  c'est-à-dire  il  y  a  cent 
cinquante  ans,  présentaient  encore  une  conservation  remar- 
quable «  eu  ^ard  à  l'état  où  ils  sont  maintenant 

Les  exairsions  dans  les  environs  ou  aux  abords  de  Fréjus 
sont  nombreuses  :  on  en  jugera  par  la  nomenclature  des  édifices 
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à  Visiter.  L'amphithéâtre ,  le  théâtre  et  les  thermes  ;  ~  les 
mure  d'enceinte  de  la  ville  anUqae  et  les  portes  daignées 
SOUS  les  noms  de:  Romaine,  Dorée,  des  Gaules.  Paticière- 
-  les  citadelles  d'Agrippa  et  d'Auguste  ;  -  les  aqiieducs  les 
ponts,  enGn  le  port  et  toutes  ses  dépendances.  Ajoutons  en- 
core quelques  fragments  de  sculptures  épars  dans  la  ville.  • 

Nous  nous  proposons  d'indiquer  d'une  manière  sommaire 
les  excureions  que  pourrait  foire  un  touriste  pressé,  et  de 
décrire  successivement  les  édifices  qui  se  trouveront  sur  notre 
chemin ,  bien  que  nous  ne  nous  dissimulions  nuUement  les 
inconvénients  d'une  semblable  façon  de  procéder.  Nous  com- 
mencerons par  visiter  l'aqueduc  ;  c'est  une  excureion  un  peu 
longue,  mais  qui  permet  tout  d'abord  de  reconnaître  l'em- 
placement  de  la  ville  antique  et  la  situation  des  édifices  que 
nous  aurons  également  à  visiter  successivement. 

Le  point  de  départ  sera  la  station  du  diemin  de  fer ,  lequel 
longe  la  ville  du  côté  du  midi. 

Nous  donnons  d'abord  le  texte  de  l'abbé  Girardin. 

CHAPITRE  IX. 

DE   L'aQVIDVC   de    FRÊJUS. 

€  Voici  la  description  d'un  ouvrage  digne  du  nom  romain. 
Que  ce  soit  Jules  César  qui  l'ait  fait  construire  par  magni- 
ficence; que  ce  soit  Auguste,  en  faveur  de  la  flotte  qu'il  y 
tenait,  ou  Caius  Caligula  qui,  au  rapport  de  Suétone,  se 
plaisait  à  faire  couper  les  plus  durs  rochers ,  aplanir  les  mon- 
tagnes et  à  combler  les  plaines  et  les  vallées;  que  ce  soit  enfin 
Vespasîen,  par  bienveillance  pour  les  Fréjusiens,  et  en  consi- 
dération de  Valère  Paulin,  citoyen  de  Fréjus,  qui,  de  concert 
avec  ses  compatriotes,  tint  bon  pour  cet  empereur  et  fit 
déclarer  la  Gaule  Narbonnaise  en  sa  faveur,  tandis  que  son 


572  ESQUISSES 

autorité  était  encore  chancelante,  il  n*y  a  qu*un  empereur 
romain  qui  puisse  avoir  formé  une  pareille  entreprise.  C'est 
un  aqueduc  qui  commence  dans  le  terroir  d'une  petite  Tille 
de  notre  diocèse,  appelée  Mons,  à  cinq  ou  six  lieues  de 
Fréjus,  vers  le  nord.  Là  coule  une  rivière,  nommée  Siagne, 
qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  et  dont  Teau  est 
excellente. 

«  Soit  que  celle  de  Fréjus  ne  fût  pas  trop  bonne,  ou  qu'il 
n'y  en  eût  pas  assez  pour  fournir  aux  bains  dont  les  anciens 
usaient  tous  les  jours  et  aux  autres  besoins  de  la  grande  multi- 
tude de  soldats ,  de  matelots,  d'officiers  de  terre  et  de  mer  et 
de  citoyens  de  cette  ville ,  on  prit  le  dessein  d'y  en  faire  venir 
de  cette  rivière.  La  chose  était  de  longue  haleine  et  difficile  ï 
exécuter  :  il  fallut  appeler  les  hommes  les  plus  habiles  du 
temps ,  consulter  les  plus  hardis  architectes ,  amasser  une 
quantité  prodigieuse  de  pierres  et  d'autres  matériaux,  emploier 
une  infinité  d'ouvriers,  niveler  et  reniveler  plusieurs  fois  et 
faire  une  furieuse  dépense. 

i  On  coupa  d'abord  une  roche  vive  à  coups  de  ciseau  et  de 
marteau ,  l'espace  de  soixante  pas  de  longueur.  On  y  ouvrit 
un  canal  de  U  pas  de  laideur.  Il  subsiste  encore  aujourd'hui; 
et  les  coups  des  outils  de  fer  dont  on  se  servait  y  paraissent 
distinctement  (  On  nomme  cet  endroit,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  ROQUETAILLADE  ).  Une  partie  des  eaux  de  la  Siagne, 
passant  par  cette  ouverture,  fut  conduite  dans  un  canal  de 
maçonnerie  par  divers  tours  et  détours ,  l'espace  de  neuf  ou 
dix  lieues  de  Provence,  qui  en  valent  bien  quinze  ou  dix-huit 
des  environs  de  Paris.  Il  fallut  tantôt  élever  des  arcades  fort 
hautes  dans  les  vallées  et  les  plaines,  pour  conserver  le  nîTean 
ou  joindre  par  ce  moyen  deux  collines  éloignées  ;  tantôt  on  fut 
obligé  d'ouvrir  profondément  la  terre,  ou  de  percer  des  mon- 
tagncs  et  des  rochers;  il  fallut  tourner  de  côté  et  d'autre. 
voir  et  revoir  mille  fois  les  choses.  Enfin,  après  bien  des  soins 
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du  tems,  des  peines  et  des  frais,  les  eaux  de  Siagiie  arrivèrent 
près  de  notre  ville ,  sur  une  hauteur ,  à  mille  pas  de  la  porte 
Romaine.  Là,  ou  en  découvre  le  canal  à  fleur  de  terre,  d'où 
les  eaux  se  jetaient  sur  des  arcades  qui  s'élevaient  peu  à  peu  en 
descendant  de  cette  éminence  vers  la  ville.  On  voit  dans  cet  en- 
droit encore  douze  des  arcades  sur  pied  :  leur  cintre  a  dix  pans 
d'épaisseur;  après  quoi  se  présentent  les  débris  de  plusieurs 
autres  arcades.  Il  y  en  a  qui  ont  été  entièrement  démolies,  et 
dont  les  ruines  même  ont  disparu  ;  quelques  autres  subsistent 
sans  avoir  ressenti  aucun  échec.  Près  de  la  ville  il  reste  plu- 
sieurs piliers  tous  de  suite ,  sur  lesquels  portaient  les  plus 
grandes  arcades.  Ces  piliers  sont  d'une  hauteur  considérable , 
et  font  encore  un  bel  effet  II  ont  plus  de  trente-six  pans  de 
rès  de  terre,  jusqu'à  la  naissance  de  leur  cintre,  qui  est  abattu. 
La  distance  d'un  pilier  à  l'autre  est  de  dix-huit  bons  pas:  ainsi, 
ces  arcades  étaient  superbes.  Elles  avaient  des  piliers  boutants 
ou  contreforts  au  nord  et  au  midi  ;  on  les  avait  conduits  jus- 
qu'à la  naissance  du  cintre ,  et  ils  s'élevaient  de  la  terre  en 
diminuant  insensiblement.  Parmi  ces  arcades ,  il  y  en  a  une 
que  le  tems  semble  avoir  respectée.  Elle  est  dans  un  fonds 
qui  appartient  au  sieur  Gallas  de  Villeper  ;  elle  a  neuf  cannes  de 
hauteur.  Le  canal  où  passait  l'eau  est  encore  couvert  en  voûte  ; 
ce  qui  marque  que  tout  l'aqueduc  l'était  aussi ,  et  il  parait 
qu'un  homme  y  pouvait  marcher  debout  au-dessous.  Les  pieds 
de  celte  arcade,  si  élevée  et  si  entière,  n'ont  chacun  que 
cinq  pans  et  demi  de  face ,  et  la  distance  d'un  pied  à 
l'autre  est  de  dix-sept  pans.  Il  y  a  un  poids  énorme  de  maçon- 
nerie au-dessus  du  cintre  de  cette  arcade;  et  quoiqu'elle 
soit  isolée  aujourd'hui ,  celles  qui  la  touchaient  étant  détruites, 
elle  ue  menace  ruine  d'aucun  endroit  :  c'est  la  plus  belle  et  la 
mieux  conservée  de  toutes,  et  il  n'y  en  a  qu'une  située  à  cent 
pas  de  là,  vers  le  midi,  qui  soit  de  la  même  hauteur;  mais 
elle  est  plus  épaisse;  elles  n'ont  ni  l'une  ni  l'autre  point  de 


contrefon.  Il  reste  encore  dans  une  terre  qui  m'appartient, 
non  loin  de  ces  deui  belles  arcades,  un  mur  long  de  trente 
cannes,  sur  lequel  le  canal  de  l'aquedac  passait  J'y  ai  monté 
plusieurs  fois  pour  mesurer  la  lai^ur  du  canal ,  qui  est  de 
plus  de  deui  pans  et  demi ,  et  cette  dimennon  était  i  peu  près 
la  même  depuis  Hons  jusqu'à  Fréjus. 

■  Cet  immense  aqueduc  était  biti  comme  nos  murs,  notre 
porte  Dorée  et  notre  cirque  :  je  veux  dire  à  chaui  et  à  sable , 
avec  des  pierres  de  tout  quaiibre  en  dedans,  mais  paré  en 
ddiors  de  ces  {uerres  taillées  d'environ  un  pan  de  face,  dont 
j'ai  parlé,  et  qui  font  le  plus  joli  effet  du  monde  par  leur  »t- 
langemenL  Les  bords  des  cintres  étaient  garais  des  deux 
cAlés  de  pierres  taillées,  beaucoup  plus  grandes  et  plus  lon- 
gues ;  ce  qui  sert  encore  d'omemcut  aux  arcades. 

0  Nous  croious  que  les  eaui  de  Siagne  ont  coulé  pendant 
{dusicurs  siècles  sur  ce  magnifique  édifice  :  cela  parait  par  une 
espèce  de  limon  que  l'on  trouve  comme  pétrifié  dans  le  canal, 
qui  était  fabriqué  d'une  manU-re  â  durer  plusieurs  milliefs 
d'années ,  si  les  peuples  barbares ,  qui  ont  si  souvent  inondé 
les  Gaules  cl  qui  se  plaisaient  â  détruire  les  beaux  ouvrages 
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des  Romains,  ne  l'avaient  ruiné.  Les  piliers  des  aixades  étaient 
bien  fondez ,  bien  soutenus ,  bâtis  de  bonnes  pierres  liées  avec 
un  mortier  qui  est  devenu  aussi  dur  que  les  cailloux,  et  qu'on 
n'épargnait  pas.  Les  cintres  qui  portaient  sur  ces  piliers, 
quoique  fort  grands  en  divers  endroits,  étaient  par  consé- 
quent très-bien  appuiez  et  auraient  été  comme  éternels,  si  les 
ouvrages  des  hommes  pouvaient  durer  toujours.  Le  canal  des 
eaux  était  fait  d'un  ciment  tout  pur,  qu'on  ne  sçait  plus  com- 
poser de  nos  jours ,  aussi  impénétrable  que  les  fûerres.  On 
avait  donné  un  pan  et  trois  quarts  d'épaisseur  à  ce  canal  de 
ciment  dans  les  cotez,  qui  étaient  ensuite  revêtus  et  gardez  par 
la  maçonnerie  ordinaire  d'un  pan  et  trois  quarts  :  de  sorte 
qu'il  était  presque  impossible  que  l'eau  qui  y  coulait  pût  le 
pénétrer  et  se  perdre.  Cet  aqueduc ,  étant  conduit  jusqu'à  la 
porte  Romaine ,  avait  ensuite  été  tourné  du  côté  du  nord.  On 
distribuait  l'eau  de  cet  endroit-là  dans  les  divers  quartiers  de 
la  ville  :  aux  fontaines ,  aux  bains  publics  et  particuliers ,  et 
cela  était  d'un  secours  infini  pour  nos  citoyens. 

c  Un  comte  de  Toureite ,  dans  le  siècle  passé ,  entreprit  de 
conduire  ces  mêmes  eaux  dans  sa  terre  par  le  même  aqueduc. 
11  fit  de  grandes  dépenses  pour  ce  sujet;  mais  quelques  affaires 
ou  la  mort  l'empêchèrent  d'achever  son  entreprise.  » 

Nous  aibns  maintenant,  à  l'aide  de  nos  dessins,  compléter 
la  description  donnée  par  l'abbé  Girardin.  Les  mesures  de 
longueur  indiquées  dans  le  cours  de  son  ouvrage ,  c'est-à-dire 
le  pan  et  la  cant^,  sont  encore  usitées  généralement  dans  toute 
la  Provence.  La  canne  correspond  à  l'ancienne  toise  et  compte 
pour  2  mètres  ;  le  pan  est  la  huitième  partie  de  la  canne  et 
compte  pour  25  centimètres.  Les  villageois  mesurent  les  pans 
par  l'écartement ,  le  plus  étendu  possible ,  de  l'extrémité  du 
pouce  à  l'extrémité  du  petit  doigt. 

Le  point  de  départ  est,  avons-nous  dit  déjà,  la  station  du 
chemin  de  fer.  Le  petit  plan  partiel  de  la  ville  que  nous 
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donnons  ici  permettra  de  reconnaître  la  direction  générale  de 
l'itinéraire  que  nous  suivons.  Dans  ce  plan  ,  dessiné  à  une 
très-petite  échelle,  on  a  teinté  en  gris  l'emplacement  de  la  viDe 
moderne ,  enclavée  dans  une  partie  de  l'enceinte  plus  étendue 
de  la  ville  antique. 

La  grille  de  clôture  de  la  station  longe  la  grande  roule 
d'Italie  ;  on  traverse  cette  route  qui  borde  une  grande  mu- 
raille romaine  faisant  partie  de  la  première  enceinte  de  la  viUe 
antique.  Le  parement  extérieur  a  été  arraché.  Nous  rqMrie- 
rons  de  ce  mur,  qui  touche  à  la  porte  dite  des  Gaules,  lors  de 
notre  deuxième  promenade.  Nous  longeons  le  bas-côté  n<Hd 
de  l'église  d'un  ancien  couvent.  Puis ,  après  avoir  dépassé  le 
mur  d'enceinte  construit  vers  les  premières  années  du  \YV 
siècle  par  les  K^^agnols ,  dit-on,  il  faut  continuer  à  s'avanœr 
directement  vers  le  sommet  d'une  colline  nommée  batte  du 
MouIin-à-Vent  et  près  de  l'emplacement  duquel  s'élève  iso- 
lément une  petite  maison  de  campagne 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer,  lors  de  la  conslnictiondes 
remblais  qui  avoisinent  Fréjus ,  fit  enlever  une  quantité  con- 
sidérable de  terres  du  versant  sud  de  cette  colline.  On  mit  i 
découvert  des  amas  nombreux  de  débris  de  tuiles,  de  briques, 
poterie^  etc.  Dans  tout  le  territoire  de  Fréjus,  il  est  impossible 
de  fouiller  le  terrain  sans  rencontrer,  près  de  la  surface  ac- 
tuelle du  sol,  des  murs  épais  ou  des  amoncellements  de  ma- 
tériaux de  démolitions. 

Lorsqu'on  est  pai*venu  au  sommet  aplani  de  la  butte  du 
Moulin-à-Yent,  la  vue  se  développe  sur  un  très-remarquable 
panorama.  Cependant  on  ne  domine  le  niveau  de  la  mer  que 
d'environ  26  mètres  ;  mais  la  situation  de  cette  petite  botte 
permet  de  bien  reconnaître  non-seulement  l'ensemble  des  en- 
virons de  la  ville  à  une  distance  assez  considérable,  mais  aussi 
la  position  de  la  ville  elle-même  et  de  plusieurs  édifices,  isolés 
notamment  les  thermes  et  l'amphithéâtre. 
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Nous  ne  parlerons  de  la  position  topographicfue  de  Tautique 
cité  de  Fréjus  qu'à  notre  deuxième  promenade.  C*est  sur  le 
sommet  aplani  de  la  butte  où  nous  sommes  arrêté  que  vient 
aboutir,  après  un  parcours  de  60  kilomètres,  le  grand  aqueduc 
amenant  à  Fréjus  Teau  de  la  Siagne.  De  ce  même  point  qui 
domine  toute  la  ville,  Faqueduc  semble  avoir  été  divisé  en 
plusieurs  branches  allant  alimenter  des  réservoirs,  aujourd'hui 
comblés  ou  détruits.  Des  conduits  en  poterie,  des  fondations 
de  murailles  isolées  semblent  indiquer  encore  çà  et  là,  sur  la 
pente  de  la  colline,  la  direction  des  Ix-ancbes  du  canal;  mais 
depuis  long-temps  ces  conduits ,  presque  à  fleur  de  sol ,  ont 
été  détruits  par  les  propriétaires  du  terrain  livré  à  la  culture. 

Le  point  A  du  plan  (  pL  II  et  III  )  marque  l'endroit  où 
semble  se  terminer  l'immense  muraille  dont  nous  allons  suivre 
les  débris;  une  ligne  ponctuée  indique  la  direction  d'un  massif 
de  maçonnerie  â  fleur  de  soi 

Mais,  avant  de  nous  éloigner  de  la  butte  du  Moulin>à-Vent 
où  nous  ne  reviendrons  plus,  nous  signalerons  de  nouveau  la 
beauté  de  la  contrée  qui  s'étend  autour  de  Fréjus.  L'aspect 
remarquablement  pittoresque  de  tout  ce  territoire  est  beau- 
coup plus  «  italien  «,  dans  le  sens  classique  du  mot,  qu'un 
très-grand  nombre  de  sites  célèbres  en  Italie.  A  cet  égard,  il 
est  incontestable  que  le  littoral  de  la  Provence  présente  un 
aspect  infiniment  plus  méridional  que  la  plus  grande  partie 
de  l'Italie  elle-même.  Il  faut,  pour  retrouver  en  sites  pittores- 
ques l'équivalent  des  vallées  rocheuses  et  boisées  de  la  Pro- 
vence ,  dépasser  la  ville  éternelle  ;  il  faut  dépasser  la  campagne 
de  Rome  et  s'avancer  vers  Naples ,  par  les  montagnes. 

Ne  pouvant  décrire  les  environs  de  Fréjus  sans  sortir  de 
notre  sujet ,  nous  ne  signalerons  aux  touristes  que  la  région 
qui  s'étend  au  nord  de  la  ville  et  qui  est  formée  de  nombreu- 
ses collines  boisées,  c'.est- à-dire  recouvertes  de  pins  d'Italie, 
de  chênes-verts ,  chênes-lièges  et  d'oliviers.  Au-delà  de  cesi 
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collines  s'élèvent  les  premières  raroîGcations  des  Alpes  mari- 
tiines;  celles*ci  bornent  l'horizon. 

Au  centre  de  ces  collines  d'un  aspect  charmant  et  d'origine 
volcanique  se  montre,  dans  une  notable  partie  de  son  étendue, 
la  vallée  du  Reyran. 

La  VALLÉE  DU  Reyran  est  arrosée  par  une  tortueuse  ri- 
vière dont  le  cours  est  successivement  étroit  ou  très-Iai^e, 
rocailleux  ou  sablonneux,  bordé  de  rochers  abrupts  ou  de 
marécages,  enGn  ombragé  d'arbres  verts  ou  de  grands  ro- 
seaux. Cette  vallée  présente  pour  nous  un  intérêt  tout  parti- 
culier ,  parce  que  l'aqueduc  de  Fréjus  en  suit  à  mi-côte  les 
capricieux  contours.  Nous  donnons ,  à  cet  égard ,  une  petite 
carte  d'ensemble  de  la  vallée  du  Reyran ,  afin  de  bien  faire 
comprendre  la  direction  générale  de  l'aqueduc ,  dont  nous 
allons  enfin  remonter  le  cours,  si  nous  pouvons  dire  ainsi. 

Après  avoir  longé  Je  revers  gazonné  de  la  butte  du  Moulin- 
à-Vent  sur  une  longueur  de  130  mètres,  on  arrive  au  cliemin 
dit  du  Reyran  et  qui ,  en  effet ,  suit  le  fond  de  la  vallée.  Ce 
chemin  descend  à  gauche  en  longeant  un  pan  de  muraille 
antique,  maintenant  isolé,  mais  qui  devait  se  reliera  la  mu- 
raille d'enceinte  (point  B^  pi  II)  de  la  ville  antique  et  dont 
nous  allons  dès  maintenant  suivre  les  débris  à  demi  recouverts 
de  ronces  et  de  lierre ,  et  aussi  ombragés  par  de  vieux  oliviers 
et  quelques  orangers.  Cette  muraille,  précédée  d'un  fossé  au- 
jourd'hui comblé ,  servit  de  support  de  passage  ou  de  point 
d'appui  à  la  cuvette  ou  canal  de  l'aqueduc  ;  disposition  très- 
singulière  ,  unique  peul*Ôtre  en  ce  qui  touche  les  murs  d'en- 
ceinte fortifiés  d'une  ville.  £t  chose  non  moins  singulière  !  la 
construction  de  ce  canal  établi  au  sommet  de  la  muraille ,  là 
où  devait,  être  le  chemin  de  ronde ,  semble  contemporaine 
de  la  construction  de  la  muraille  d'enceinte  elle-même.  Le 
chemin  de  ronde  fut  remplacé  par  la  rigole  du  canal  quelques 
années  à  peine  après  la  constniction  du  mur  fortifié.  Celui-ci 
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servit  à  maintenir  le  niveau  de  l'eau  h  la  hauteur  considérable 
où  elle  était  amenée.  Il  est  possible  que  la  cuvette  ou  rigole 
ail  été  recouverte  de  larges  dalles  formant  alors  chemin  de 
ronde;  mais  cela  n'est,  de  notre  part,  qu'une  supposition 
qu'aucun  indice  de  construction  ne  vient  appuyer.  Tout  ferait 
penser,  au  contraire,  que  le  mur  d'enceinte  fut,  peu  de 
temps  après  sa  construction ,  jugé  insuffisant  comme  défense 
militaire ,  et  qu'il  fut  employé  comme  simple  prolongement 
de  l'aqueduc,  édifice  considéré  comme  étant  d'une  utilité 
incontestable  et  journalière.  On  peut  supposer  qu'une  période 
d'années  de  paix  donna  lieu  d'espérer  que  le  nmr  fortifié  de- 
venait, pour  l'avenir,  une  défense  inutile,  ou  bien  que  cette 
ligne  défensive  fut  reportée  ailleurs.  Il  est  indubitable  qu'une 
brèche  faite  par  l'ennemi  dans  le  mur  d'enceinte  atteignait,  du 
même  coup,  le  canal  de  l'aqueduc. 

Â  une  distance  de  205  mètres  du  chemin  du  Reyran ,  la 
muraille  antique  vient  s'appuyer  à  une  belle  et  haute  tour 
ronde  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  d'élévation  et  le  plan 
(  Voir  la  page  suivante  ) ,  bien  que  nous  remettions  à  notre 
deuxième  promenade  la  description  de  cette  même  tour, 
dont  l'abbé  Girardin ,  dans  sa  description  des  mui-s  de  Fréjus, 
dit: 

(t  Ils  étaient  gardez  (les  murs)  par  plusieurs  tours.  On  en 
*voit  deux  sur  les  bords  de  la  Vigne  du  Chapitre,  vers  le  nord. 
L'une  avait  plus  de  cinquante  pans  d'hauteur,  et  environ 
trente-deux  pans  de  circonférence;  l'autre  avait  les  mêmes 
dimensions  à  peu  près  ;  mais  elle  est  fort  minée  dans  le  haut. 
Les  eaux  de  l'aqueduc  passaient  par  le  milieu  de  ces  deux 
tours;  on  en  voit  encore  le  canal,  renfermé  dans  leur  dia- 
mètre. La  moitié  de  ces  tours,  qui  tourne  au  midi,  a  été 
ruinée  par  les  barbares,  jusqu'au  rès  de  terre.  • 

Le  trop  de  concision  rend  cette  description  laconique.  On 
doit  croire  que  le  canal  suivait,  non  le  contour  du  sommet  do 
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la  tour ,  mais  le  diamètre ,  ce  qui  motiva  rétablissement  d'une 
large  arcade  transversale  dont  il  ne  reste  plus  de  trace. 
Nous  croyons  aussi  pouvoir  assurer  que  cette  tour  ne  fut 
jamais  fermée  du  côté  de  la  ville ,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est 
qu'une  demi-tour  formant  contrefort  ou  point  d'appui  à  la 
muraille  qui ,  par  suite  de  la  déclivité  du  sol ,  arrive  à  une 
hauteur  assez  considérable.  Lors  de  notre  deuxième  prome- 
nade ,  consacrée  aux  murs  d'enceinte ,  nous  reparlerons  de 
cette  tour  qui  offre  quelques  particularités  dignes  d'attention. 
Constatons  seulement  que  le  sommet  du  mur  est  encore 
parfaitement  à  la  hauteur  du  niveau  général  de  l'aqueduc , 
•  ainsi  que  le  signale  la  ligne  ponctuée  de  notre  dessin  (point  C, 
pi  III). 

Sur  une  longueur  de  272  mètres ,  nous  n'avons  à  constater 
que  la  continuation  de  l'aqueduc,  établi  toujours  sur  le  sommet 
de  la  muraille  d'enceinte  dans  laquelle  on  remarque  deux  ar- 
cades de  moyenne  dimension,  et  dont  la  situation  démontre  de 
la  manière  la  plus  évidente  que  le  mur  fortifié  n'était  plus 
considéré  que  comme  simple  mur  d'appui. 

Au-delà  de  la  tour,  le  sol  se  relevant  peu  à  peu  arrive  à 
une  butte  rocheuse  isolée  et  qui  domine  tout  le  terrain  avoi- 
sinanL  Le  mur  d'enceinte  surmonte  cette  butte  et  se  coude 
brusquement  à  angle  droit  (point  D,  pi.  II  et  III).  Ici, 
l'aqueduc ,  ne  pouvant  suivre  le  faîte  du  mur  qui  dépasse  la 
hauteur  du  niveau  des  eaux,  fait  un  coude  sur  la  droite  et 
longe  obliquement  le  penchant  de  la  butte ,  puis  va  rejoindre 
le  mur  d'enceinte,  à  l'endroit  où  celui-ci  est  redescendu  par 
suite  de  l'abaissement  du  sol  à  la  hauteur  régulière  de  la  cu- 
vette. Voici  le  plan  et  la  coupe  en  plus  grand  de  ce  mur 
(  Voir  la  page  suivante  ) ,  ainsi  que  la  coupe  de  l'aqueduc. 
Celui-ci ,  poussé  par  des  terres  de  remblai ,  s'est  obliqué  et 
même  a  été  à  demi  renversé;  il  était  sans  fondation. 
Avant  de  nous  éloigner  de  ce  point  culminant  de  la  muraille 


d'eDceinte,  sigoaioQs  les  vestiges  d'une  tour  ronde  étaUie  sur 
le  faite  même  d'une  butte  rocheuse.  Signalons  également, 
pour  n'y  plus  revenir  loi^ement,  durant  notre  deuiiéme 
promenade,  la  disposition  oblique  des  assises  qui  furent  posées 
simplentent  sur  le  sol  dont  elles  suivent  les  inflexions.  C'est  li 
un  rurieui  exemple  de  maçonnerie  que  nous  n'avons  ren- 
contré nulle  part  aussi  actiis/'.  Ces  assises ,  qni  ne  rfifRrent 
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en  rien  de  celles  qui  composcnl  la  muraille  entière,  sont 
posées  sans  fondations ,  ni  préparations  sur  le  sol  mi^me. 

Se  prolongeant  sur  une  longueur  de  27f  mètres,  l'aqueduc 
arrive  à  un  nouveau  coude  (point  E,  pi.  II  et  III).  Dans 
celte  portion  de  muraille  qui  fut  consolidée  à  diverses  époques 
très-reculées  et  même  à  une  lîpoqnc  contemporaine  de  sa 
construction,  on  titiuve  deux  arcades. 

On  remarque  facilenaent  ii  quelle  hauteur  le  mur  de 
l'aqueduc  fut  •  enté  »  sur  la  muraille  d'enceinle.  L'abbé 
Girardia ,  qui  signale  cette  arcade ,  dit  tiu'elle  lait  partie  d'un 
fonds  appartenant  au  sieur  Calla.s  de  Villeper.  Voici  également 
nu  dessin  du  canal  ou  rigole  dont  parle  le  mtlme  auteur. 


Parvenus  au  poim  E  (pi.  H  et  III),  nous  remarquons  <^e 
le  mur  d  enceinte  tourne  sur  In  droite ,  tandis  que  raque<luc 
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s'éloigne  i»  angle  droit  sur  la  gaucho.  La  jonctitHi  de  ces  deui 
édifices,  supeqmsés  et  si  dissemblables,  présente  un  aspect 
assez  piuoiesqtic. 


Désormais  noire  exploration  n'aura  plus  pour  sujet  que 
l'aqueduc  seul ,  et  loul  aussitdl  nous  pouvons  admirer  l'une 
des  parties  les  plus  imposantes  restées  aux  abords  de  la  ville. 

Nous  mettons  ici  les  dessins  en  grand  de  l'une  des  belles  et 
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hanles  arcades  qui  atiirmi  l'ailentioD  des  élrangers  qui  sui- 
T«it  la  route  d'Italie.   Notre 
plaoche    III    nmalre ,   dans 
ton!  soD  dérdofqienwDl ,   le 

profil  de  l'aqnedac  qui ,  sur  i 

une  loognenr  de  710  mètres,  5 

préseotail  niK  série  de  87  ar-  a 

cades  adinirablement  bâties  et  k 

doot  DOS  dessins   peuvent  ï  i 

peine  donner  one  idée.  Mais 
de  bien  nombreuses  lacunes 
ont  amoindri  ce  bd  et  curieni 

édifice.  Le  dessin  général  montre,  teintés  en  gris,  lesmunt 
restés  deboat. 
Voici  une  vue  pH^spective  de  quelques  arcades.  Cedift'- 
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ronts  dessins,  ainsi  <|iie  ceux  qui  vont  suivre ,  ilonncrniit  h  peu 
près  exactemcnl  Teusemble  général  de  cette  grandiose  con- 
structbn,  dont  les  parties  les  mieux  outsenées  snnt  les  niuins 
connues  ;  car  il  faut  aller  les  ciicrclier  au  milieu  d'une  (en- 
trée peu  fréquentée,  d'un  abord  difTicile  et  (tcniandaut  de  la 
part  des  touristes  du  temps  et  de  bonnes  jambes.  A  l'aJde  de 
ces  deux  moyens,  et  mPme  d'un  troisième  moyen,  pcut-èlre 
plus  utile  encore ,  un  bon  guide,  il  sera  possible  de  faire  l'une 
des  excursions  qui  laissent  les  meilleurs  souvenirs.  Le  guide 
que  nous  recommandons  aux  touristes  est  un  ancien  garde- 
champCtr«  de  la  commune  de  Fréjus,  nommé  îtlichel  Bmnel , 
demeurant  i  Fréjus. 

Avant  de  nous  éloigner  de  la  ville  antique  pour  aller  explorer 
les  ruines  de  l'aqueduc,  il  est  bon  de  se  rendre  compte  du 


temps  i  ï  consacrer ,  c'est-à-dire  environ  deux  journées  en- 
tières, et  de  se  munir  de  provisions  de  bouche  pour  la  pre- 
mière jouraée  seulement.  C'est,  avons-nous  dit  déjà ,  une  ex- 
ploration assez  fatigante  au  milieu  d'une  contrée  â  peu  près 
inhabité,  et  dont  les  rares  chemins  et  les  tortueux  sentiers 
tracés  par  les  pâtres  sont  un  véritable  dédale  pour  les  étran- 
gers. Pour  ceux-ci,  les  débris  à  demi  cachés  sous  les  arboii- 
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Nous  signalons  cette  lacune  avec  un  peu  d'amertume ,  par 
suite  de  la  déception  que  nous  avons  éprouvée  en  consultant 
les  beaux  dessins-minutes  du  Dépôt  de  la  guerre.  Nous  avons 
vivement  regretté  que  les  ruines  imposantes  de  ce  grandiose 
édifice  n'aient  pas  été  assimilées  à  la  plus  chétive  maison 
isolée  qui,  elle,  aie  droit  d'être  indiquée  sur  les  cartes  cadas- 
trales. Espérons ,  lorsque  les  cartes  du  Dépôt  de  la  guerre 
seront  remises  entre  les  mains  des 
graveurs,  que  Ton  fera  en  faveur 
de  Taqueduc  de  Fréjus  ce  que  Ton 
a  fait  avec  tant  de  soin  pour  les 
voies  gallo-romaines. 

Le  tracé  que  nous  donnons  dans 
la  petite  carte  (pL  I)  n'est  donc 
que  provisoire  et  seulement  ap- 
proximatif,  quant  à  la  direction 
d'ensemble.  Il  y  a  même  doute  et 
lacune  dans  la  première  partie  du 
tracé ,  car  l'aqueduc  traversant  un 
sol  assez  fertile  et  plus  cultivé  a  été 
détruit,  comme  étant  devenu  inu- 
tile par  suite  de  son  état  de  ruine. 
D'autre  part,  la  rigole  étant  à  quel- 
que profondeur  sous  la  couche  de 
terre  végétale  n'est  plus  reconnais- 
sable;  enfin,  cette  rigole,  dans  cette 
partie  habitée  du  territoire,  aura  été 
employée  comme  matériaux  de  con- 
struction pour  les  maisons  de  cam- 
pagne et  les  métairies  avoisinantes. 
On  trouvait  là  des  pierres  toutes 
taillées. 

Il  faut  donc  franchir  une  distance 
de  plus  de  2  kilomètres  avant  d'ar- 
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river  aux  arcs  Sorellier  ,  établis  dans  le  fond  d*uu  petit 
vallon  fertile.  Voici  le  dessin  de  ces  arcs ,  |)osés  sur  des  bancs 
de  roches  à  fleur  de  sol.  Le  diamètre  de  chaque  arc  est  de 
U"*  50*=  ;  les  piles  ont  !■"  50*  d*épaisseur. 

Continuant  notre  exploration  à  travers  une  contrée  boisée , 
rocheuse  et  trè»-ondulée ,  nous  arrivons  à  une  petite  vallée 
que  Taqueduc  franchit  en  ligne  directe.  Celui-ci  se  nomme 
les  ARCS  BÊRINGUET  (  Voir  la  page  suivante  ).  Le  diamètre  de 
ces  belles  arcades ,  bien  conservées ,  est  de  5"*  liO^  ;  les  piles 
ont  2"  30*^  d'épaisseur  sur  2™  38*  de  largeur. 

L'ensemble  du  pays  devient  de  plus  en  plus  boisé  et  in- 
habité dans  la  partie  centrale  des  collines.  On  entrevoit,  à 
gauche ,  la  fertile  vallée  du  Reyran ,  et  sur  un  monticule  pit- 
toresque la  chapelle  de  S^*-Brigitte ,  pèlerinage  très-renommé 
dans  la  contrée. 

Nous  arrivons  enfm  à  la  vallée  de  Gai*ga]on,  arrosée  par  un 
petit  cours  d*eau  allant  se  réunir  au  Reyran. 

Les  ARCS  DE  Gargalon  (Voir la  même  page),  avons-nous 
dit  déjà ,  méritent  d'être  le  but  d'une  excursion  spéciale. 
La  facUité  d'arriver ,  la  beauté  pittoresque  et  agreste  de  la 
vallée,  l'importance  des  ruines  de  l'aqueduc,  la  courte  di- 
stance qui  sépare  de  Fréjus  (  5  kilomètres  environ  ),  tout 
concourt  à  justifier  la  célébrité^  même  à  Fréjus,  de  cette 
belle  ruine. 

Afin  de  bien  faire  comprendre  l'ensemble  des  arcs  de  Gar- 
galon, nous  avons  reproduit  l'aspect  général  et  aussi  les 
principaux  détails  de  l'édifice.  Ces  dessins  remplaceront  une 
longue  description  :  quelques  mots  explicatifs  et  quelques 
indications  de  mesures,  ou  dimensions,  suffiront 

L'aqueduc  est  composé  de  quatorze  arcades  ayant  une  lar- 
geur de  5  m.  30  c.  sur  une  hauteur  de  12  m.  UO  c.  Celle 
dimension  est  celle  de  tout  l'édifice  en  général ,  c'est-à-dire  le 
long  de  son  parcours.  L'aqueduc  a  13^  mètres  de  longueur 
(  V.  la  page  592  ). 
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Ctru{  des  arcâilt»  cuiitrak-s  su  sont  «^crouEéui  à  une  épo«|ue 
et  pour  une  cause  qui  rcsteiil  incerUiucs,  bien  qu'elles  ue  da- 
tent pas  de  deux  sièclfs,  dil-on.  A  cet  égard,  nous  aurons  plus 
loin  l'occasion  de  parler  de  la  cbule  d'autres  arcades  qui  furent 
consolidées  nu  réédiliécs  peu  de  temps  après  leur  consinictioo 
primitive  { Voir  page  601  ). 

Nous  donnons  en  grand  le  dessiu  des  arcades  les  mieui  c»u- 
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servées  et,  en  plus  grand  encore,  le  détail  de  l'appareil  de  tout 
l'édifice;  c'est  un  trts-curieui  spécimen  de  construction  au- 
ibentiqueineat  d'origine  romaine ,  purement  romaine  et  qui , 
cependant,  n'olTre  aucune  anal(^e  avec  les  constructions 
romaines  du  ceulre  de  la  France. 

Chose  bixarre  k  constater!  les  murs  mmains  de  Fréjws, 
comme  les  murs  romains  de  l'aqneduc,  ressemblent  aux  con- 
structions éleïées  durant  ie  XII"  siècle  dans  le  centre  de  la 
France. 

L'appareil  des  grands  arcs  et  l'appareil  des  piles  oITreut  une 
régularité  et  une  homogénéité  parfaites.  Les  des.-'ins  placés  ici 
peuvent  faire  bieu  reconnaître  la  disposition  des  matériaux, 
leurs  dimensions  et  leur  mode  d'emploi,  qui  sont  invariables, 
et  d'une  remarquabl<:  régularité. 

Que  penser  et  que  dire  de  ces  pierres  minces  et  longues 
placées  aui  angles  des  piles  et  des  conIreforLs  ;  car  il  y  a  aussi 
des  coutreforls ,  et  ils  sont  placés  là  où  l'élévation  des  murs 
les  rendaient  nécessaires  ?  Nos  précédeob  dessins ,  notamment 
celui  placé  page  5tl6  montre  le  développement  et  la  forme  in- 
variable de  ces  contreforts,  dont  la  surface  oblique  est  calculée 
sur  la  proportion  suivante:  le  quart  de  la  hauteur  pour  base. 
Ainsi,  un  contrefort  qui  aura  8  m.  d'élévation  aura  uu  emba* 
sèment  de  2  m.  de  largeur. 

Les  cmiireforts  de  Gargabn ,  qui 
sont  les  plus  considérables,  ont  à 
leur  base  3  m.  30  c.  de  saillie  et  rf 

juste  13  m.  20  de  liauieur  totale.  | 

En  voici  le  plan,  dressé  à  la  môme  £ 

échelle  que  notre  desiiin  page  593.  ^ 

Le  dessin  des  voussoirs  des  pleiiLs-  t 

dntres  est  donné  à  une  grande 
échelle,  afin  de  permettre  d'en  tne- 
surer  les  proportions  aitouial<%,  ou 
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au  ntuiiis  iucouuucs  ou  iiiusiiéni  dsiis  les  monuments  gallo- 
romains  du  centre  de  la  France.  Nous  répÉioos ,  uoo  fois  en- 
core, que  cet  appareil  est  le  même  pour  l'aqueduc  eniîer. 

Signalons,  avant  de  nous  éloigner,  les  quelques  ran^de 
briques  placées  au  2*  pilier  de  droite.  En  voici  uu  CragmenL 


Au  point  de  vue  géolf^qoe,  le  v^lon  de  Gargalon,  de  même 
au  surplus  que  tous  les  vallons  environnauis ,  oITrc  de  curieui 
eicmples  de  couches  pierreuses  volcaniques,  alternées  arec  des 
bancs  de  sable  ei  de  terre.  Ce  sont  ces  coucIks  pierreuses, 
d'une  coq  leur  gris- vil  il  et  foncé  et  d'une  dureté  extraordiDaire, 
malgré  la  multitude  de  petits  trous  de  la  grosseur  de  grains 
de  millet  ï  peine  dont  elles  sont  percées,  qui  furent  eni- 
ployéespour  la  construction  deTaqueduc.  Ces  pierres,  que  l'on 
tnHive  par  bancs  considérables,  portent ,  dit-on,  en  géolo^e , 
science  que  nous  ignorons ,  le  nom  de  mélaphyra  Elles  pro- 
viennent toutes  de  courants  volcaniques  dont  les  ondula  lions, 
parallèles  le  j^us  souvent,  présentent  de  curieux  prords. 

L'eitrémc  dureté  de  la  plupart  de  ces  bandes  pierreuses 
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les  rend  presque  inattaquables  aux  intempéries  des  saisons  : 
Teau  glisse  sur  elles  comme  sur  le  porphyre,  et  les  mousses 
peuvent  avec  peine  s*y  attacher.  Ce  sont  là  les  principales 
causes,  indépendamment  de  Texccllence  des  mortiers,  qui  don- 
nent tant  de  solidité  aux  murs  antiques  de  Fréjus  ;  et  bientôt 
nous  allons  avoir  sous  les  yeux  Tuu  des  plus  remarquables 
exemples  de  la  consenation  de  Tappareil  romain. 

A  compter  de  Taqueduc  de  Gargalon  commence  la  partie 
fatigante  de  notre  excursion,  maison  ne  songe  nullement  à 
s*en  plaindre.  Tout,  au  contraire,  Tàpreté  du  sol ,  l'aspect  de 
plus  en  plus  solitaire  de  la  contrée  inhabitée  que  Ton  explore; 
la  beauté  de  quelques  échappées  de  vue  sur  les  montagnes 
qui  bornent  Tliorizon  ;  Tensemble  pittoresque  des  massifs  de 
pins  et  de  chênes-verts  sous  Fomhrage  desquels  on  s*avanc« 
en  écartant  les  ajoncs  et  les  ronces,  donnent  aux  touristes 
qui  n*aiment  pas  à  suivre  les  <(  sentiers  battus  »  une  anima- 
tion pleine  de  nouveauté  et  de  charmes. 

On  contourne  ainsi  plusieurs  pentes  rocheuses  avant  d'ar- 
river au  solitaire  vallon  de  la  Gayette ,  traversé  par  un  pont 
qui  n'est  autre  que  Taqueduc  lui-même ,  et  qui  ne  sert  guère 
de  passage  qu'aux  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres  qu'on 
mène  dans  les  pâturages  établis  vers  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  chaîne  de  collines  dont  nous  suivons  la  base.  On  nomme 
cet  aqueduc  les  arcs  Routeillière.  C'est  un  charmant  petit 
édîGce,  composé  de  trois  arcades  seulement,  et  situé  d'une 
manière  heureuse  près  de  rochers  escarpés  remarquablement 
pittoresques.  Un  petit  cours  d'eau  formant  cascades  ajoute 
encore  à  la  beauté  du  site.  Il  faut  descendre  à  travers  les 
broussailles  au  fond  du  ravin ,  afm  d'examiner  ou  plutôt  d'ad- 
mirer, à  la  base  des  piles,  la  conservation  parfaite  de  l'appareil 
qui  semble  avoir  été  terminé  la  veille  s(*ulement  par  un  habile 
ouvrier.   On  remarquera  surtout  la  régularité  étonnante  des 


DES  MONUUF.nTS   ROMAINS  l>Ë  FRËJUS.  599 

jainis.  Nous  donnons  un  croquis  de  la  disposition  de  cet  ap- 
pareil. 


Au-delà  des  arcs  Bouteillière,  on  longe  de  nombreux  bloc^ 
de  rochers  qui  soutienaent  la  rigole  ,  toujours  à  Heur  de  sol , 
et  franchissant  sur  de  petits  arcs  les  ravines  qu'elle  rencontre. 
Voici  le  dessin  de  l'nn  de  ces  arcs,  lequel  est  bâli  de  biais  pour 
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ne  pas  faire  entrave  au  torrent.  C'est  là  un  des  plus  curietix 
exemples,  durant  le  parcours  de  Faqueduc ,  des  constructions 
biaises  dont  nous  aurons ,  dans  une  prochaine  excursion  autour 
de  Fréjus,  Toccasion  de  reparler  à  propos  des  ponts  antiques 
qui  existent  encore  et  sur  lesquels  passait  la  grande  voie  ro- 
maine allant  d'Italie  dans  les  Gaules.  Ici,  Farcade  a  6  m.  90  c 
de  largeur.  Le  parement  du  mur  est  parfaitement  relier  et 
d'une  belle  conservation. 

Après  avoir  contourné  la  colline  et  plusieurs  petits  vallons 
boisés  d'un  aspect  sauvage ,  on  aboutit  à  un  vallon  profond , 
étroit  et  bordé  de  rochers,  dans  le  fond  duquel  passe  l'aqueduc 
nommé  les  arcs  Escoffier.  Ici ,  des  dessins  et  un  plan  sont 
indispensables  ;  car  une  disposition  toute  nouvelle  arrête  le 
touriste,  frappé  de  surprise  à  la  vue  de  deux  aqueducs  presque 
semblables  et  bâtis  à  quelques  mètres  de  distance  l'un  de 
l'autre,  ou  plutôt  l'un  derrière  l'autre.  Le  plan  que  nous 
donnons  fera  comprendre  cette  disposition  ;  nos  deux  dessins 
compléteront  la  description. 

Voici  le  dessin  de  la  première  rangée  d'arcs  qu'on  aperçoit, 
du  côté  de  l'ouest.  On  remarquera  l'inégalité  de  largeur  des 
arcs  et  la  disposition  d'une  arcade  d'appui,  à  la  base  de  la 
grande  arcade  centrale  qui  a  5  m.  20  c  de  largeur.  Mais  on 
se  hâte  de  passer  cette  première  rangée  d'arcades  pour  exa- 
miner un  second  aqueduc,  composé  de  cinq  arcades  qui ,  dans 
leur  ensemble  et  malgré  leur  état  de  ruine ,  montrent  toute  la 
régularité  de  construction  que  nous  avons  toujours  vue  jus- 
qu'ici On  se  demande  la  cause  qui  a  pu  amener  la  con- 
struction de  ces  deux  édifices,  si  vobins  l'un  de  l'autre. 

Selon  nous,  l'aqueduc  qui  a  cinq  arcades  et  que  nous  re- 
produisons est  le  plus  ancien  :  il  fut  construit  durant  la  même 
période  que  l'aqueduc  entier ,  il  date  de  la  construction  pre- 
mièi*e.  Pour  une  cause  restée  inconnue,  mais  qui,  selon  toutes 
les  probabilités ,  est  l'ébranlement  de  l'une  des  piles  à  la  suite 
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d*une  crue  d*eau  considérable  du  torrent ,  îl  fallut  remédier 
au  plus  vite  et  surtout  prévenir  pour  l'avenir  le  renouvette- 
ment  d'un  semblable  ébranlement 

On  est  amené  à  penser  que,  pour  ne  point  interrompre  pour 


A    é^ 
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la  ville  de  Fréjus  le  service  des  eaux  amenées  par  TaciiiedQC, 
on  trouva  plus  simple  de  laisser  provisoirement  couler  Teaa 
dans  l'aqueduc  ébranlé,  et  de  construire  tranquillement  à  côté 
de  celui-ci  un  second  aqueduc  dans  lequel  on  aurait  soin  de 
ménager  une  issue  plus  large  pour  les  eaux  du  torrent ,  qui 
pouvaient  être  souvent  grossies  par  les  orages.  Nous  aurons 
bientôt,  à  l'appui  de  notre  opinion,  de  nouveaux  exemples  à 
citer. 

Un  coup-<l'œil  jeté  sur  le  cours  du  torrent ,  où  coule  un 
petit  filet  d'eau ,  démontre  d'une  manière  incontestable  que 
les  pluies  d'orages  l'ont  souvent  ravagé. 

Les  ARCS  SÉNECQUiER,  dausle  sauvage  vallon  de  la  Monte, 
au  nombre  de  six ,  ne  présentent  pas  de  particularité  à  citer. 
Même  régularité  d'appareil  et  de  proportion.  Notre  dessin  en 
fera  comprendre  l'ensemble  :  on  remarquera  les  arcs  des  ex- 
trémités,  lesquels  n'ont  que  3  m.  10c  de  largeur;  les  autres 
ont  les  dimensions  moyennes  de  4  m.  50  de  largeur,  sur  près 
de  9  m.  de  hauteur.  Le  fond  de  la  rigole,  parfaitement  con- 
servé et  qui  sert  de  passage  aux  troupeaux,  présente  de  beaux 
et  larges  échantillons  de  la  couche  de  béton  ou  ciment,  reve- 
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tarii  les  parois  de  la  cuvetle.  Nos  préc^enis  dessins ,  wo- 
(amment  celui  de  la  pif^e  57â, 
donnent  une  idée  de  la  dis- 
position et  de  l'épaisseur  de 
ce  revêtement  compacte,  d'une 
parfaite  solidité  et  homi^é- 
néilé.  Cet  enduit  esl  composé 
de  chaui  et  de  petits  fragments 
de  terre  cuite  provenant  de 
briques  ou  de  tuiles  concassées, 
mêlés  il  DD  peu  de  sable  bien 
laié.  I.CS  parements  extérieurs, 

c'est-à-dire  lessurfaces  devant  J 

être  en  contact  avec  l'eau  ,  "S 

sont  parfaitement  a[danis  et  ° 

lissés  avec  soin.   A  cette  sor-  -S 

face  se  sont  superposées  pin-  T 

sieurs  couches  Jîncs  et  minces  ë 

de  dép6t  provenant  de  la  nappe  | 

d'eau  elle-même.   Ces  dl(R-  . 

rentes  feuilles  de  limon  ,  plus  5 

épaisses  dans  leurs  dispositions  S 

verticales  que  dans  celles  bo- 
riionUlcB,  offrent  beaucoup  de 
dureté  et  d'adhérence  au  ci- 
ment romain.  II  nous  est  tout- 
à-fail  impossible  d'eipliquer 
le  plus  d'épaisseur  du  dépftt 
sor  les  côtés  verticaux  qoesnr 
le  fond  horizontal  ;  de  même 
qu'il  nous  semble  inexplicable 
que  ces  mêmes  dépôts  soient 
incontestablement  plus  épais  dans  les  pentes  rapides  que  dans 
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les  pentes  insensibles.  Clela  nous  a  été  affirmé  par  Tauteiir  d*an 
beau  travail  sur  le  nivellement  général  de  l'aqueduc  de  Fréjus, 
M.  Just,  aujourd'hui  architecte  à  Cannes.  Ce  nivdlement  fut 
fait  il  y  a  une  trentaine  d'années,  d'après  les  ordres  du  préfet 
du  Var,  M.  Chevalier,  pour  un  travail  d'ensemble  sur  les  mo- 
numents antiques  du  département  du  Var,  travail  qui  seu- 
lement aurait  été  commencé. 

Tout  en  marchant,  on  peut  remarquer  un  changement  assez 
notable  dans  la  nature  et  la  conGguration  du  sol.  Aux  couche^ 
pierreuses  volcaniques,  s'étalant  par  longs  rubans  ondulés,  suc- 
cèdent des  bancs  de  pierre  de  couleur  grise ,  sortes  de  limons 
sablonneux  devenant  de  plus  eu  plus  friables.  Ce  cbangemeni 
avait  à  nos  yeux  beaucoup  d'importance,  car  il  faisait  pres- 
sentir un  changement  non  moins  notable  dans  la  durée  et , 
par  cela  même,  dans  la  conservation  de  l'appareil  des  arts  que 
nous  allions  désormais  rencontrer. 

Les  Romains ,  afm  d'éviter  les  difficultés  de  transport  de 
matériaux,  se  bornaient  à  les  prendre  ou  à  les  choisir  snr  place, 
ainsi  qu'il  est  facile  de  le  reconnaître  à  Fréjus.  Ils  n'eurent 
guère  à  transporter  que  la  chaux. 

Les  pentes  dénudées  ou  ravinées ,  couvertes  d'ajoncs  ou  de 
bruyères,  ne  permettent  pas  toujours  de  suivre  le  tracé  delà 
rigole.  Celle-ci  est  détruite  sur  une  longue  étendue  de  son  par- 
cours, et  ce  n'est  que  de  place  en  place  que  l'on  peut  entrevoir 
quelques  vestiges  de  massife  de  béton  ou  ciment.  On  traverse 
ainsi  plusieurs  vallons  se  rapprochant  du  bas  de  la  vallée  da 
Reyran.  Ces  vallons  ,  remplis  de  terres  sablonneuses  pour  la 
plupart ,  sont  cultivés  en  partie  ;  ils  étaient  autrefois  recon- 
verts  de  bois,  de  bruyères  et  de  buissons.  Des  défrichements 
ont  dénudé  les  pentes  cultivables,  et  sans  nul  doute  les  ves- 
tiges gênants  de  l'aqueduc  ont  été  démolis,  car  on  n'en  tronio 
plus  trace.  Peut  être  sont-ils  enfouis  sous  les  sables  amenée 
par  les  eaux  pluviales.  ' 
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Nous  anivons  enfin  i  un  petit  vallon  sauvage  et  rocheux , 
(l'un  aspect  désert ,  et  là  se 
préscute  uue  série  d'arcades 
de  l'aqueduc  Notre  dessin 
fera  comprendre  l'éUt  de  ruine 
de  ces  arcs ,  nommés  arcs  de 
Grisolles  ,  nom  d'une  très- 
vaste  propriété  traversée  par 
l'aqueduc  qui  s'y  montre  en- 
core çà  et  li ,  mais  dans  un 
état  de  ruinecom[det  1? 

Le  [H«mier  aqueduc  de  G  ri-  | 

solles  offre  loutelbis  un  intérêt  '*' 

tout  particulier  parce  que  deux  Z 

conduites  d'eau  uut  été  juxtà-  % 

posées  ;   c'est- ï-dire  que  les  e 

arcades  ont  élê  presque  dou-  | 

blées  en  épaisseur  pour  l'éta-  1 

blissement  d'une  seconde  eu-  i 

vette  parallèle  et  contignê  h  S 


la  première.    L'une   de 


cuvettes ,  la  plus  ancienne , 
croyons-nous,  par  la  force, 
la  dureté  et  l'homogénéité  de 
son  blocage,  est  restée  sus- 
pendue ou  soutenue  par  quel- 
ques massib  de  maçonnerie 
auxquels  elle  n'adhère  que 
par  son  propre  poids.  Cette 
cuvette  produit  l'ellet  d'une 
immense  poutre  en  pierre  d'un  seid  morceau. 

L'excellence  du  mortier  eqilique  cette  solidité  prodigieuse. 
Le  mortier,  en  ellct ,  est  ici  plus  dur  que  la  pierre.  Celle-ci, 
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de  couleur  Uauchâlre,  est  d'une  nature  sablonoeiBe  et  friable. 

Les  joints  do  mortier  seuls  sont  rentes  i  peo  près  intacts  ;  ik 

forment  une  bordure  saillante  autour  de  chaque  pierre  qw , 

elle,  a  él£  rongée  par  l'humidité  ;  dans  nos  provinces  du  centre 

et  du  nord,  on  dirait  «  par  la  lane  > ,  suivant  une  vieille  erreor 

populaire. 

Conlinuons  notre  exploration  sans  nous  arrêter,  quant  ii 
présent,  à  l'occasion  du  douUe  canal  drait  nous  venons  de 
parler  et  duquel  nous  retrouverons  plus  loin  un  eteraple  moins 
ruiné. 

On  dépasse  rapidement  un  petit  vallon  rocheux  et  bobé  où 
se  trouvent  trois  arcades  ruinées  ;  puis,  après  uue  assez  longue 


marche  le  long  de  la  rive  gauche  du  torrent  du  Rcyran  ou 
rien  de  bien  intéressant  n'est  à  signaler,  i  part  quelques  frag- 
ments de  la  cuvette  de  l'aqueduc  restés  suspendus  sur  les 
flancs  ravinés  des  collines,  ou  roulés  faute  de  points  d'appui 
dans  le  lit  même  du  Rcyran  ,  nous  arrivons  vers  le  point  de 
réunion  de  plusieurs  vallons,  sauvages  et  Iristes  d'aspect  maigri 
les  massifs  d'arbres  verts  qui  les  recouvrent  en  partie.  Le  fond 
de  ces  vallons,  qui  se  ramifient  dans  les  flancs  de  colUnesdéj) 
fort  élevées  {itVM  m.  en  moyenne),  est  occupé  par  le  lit  d'un 
torrent  où  ne  coulent  que  rarement  les  fortes  pluies  d'orages 
et  habituellemenl  un  très-mince  filet  d'eau. 

Dans  le  fond  du  premier  de  ces  vallcms  pierreux  se  trouve 
un  aqueduc  composé  de  six  arcades.   Ce  sont  les  arcs  de 
>N.  Nous  en  donnons  un  dessin  qui  fera  recomiallre  que 
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les  arcades  centrales  se  sont  écroulées,  sans  laisser  daus  le  tor- 


reut  la  moindre  trace  de  leurs  débris.  Le  sommet  des  voûtes 
des  autres  arcades  s'est  Clément  écroulé. 

Cootbuous  toujours  notre  eicur^o.  A  peu  de  distance  des 
arcs  de  Bonson  se  présente  uu  autre  aqueduc  :  c'est  cdui  dit 
les  ARCS  DE  Là  Ml^B ,  déiiomiuatJou  motivée  par  le  voisinage 
d'une  mine  de  (Jiarbon  d'assez  médiocre  qualité  et  qui  est 
eiploitée  sur  une  petite  étendue. 

L'aqueduc  de  la  Mine,  composé  primitivement  de  neuf  ar- 
cades, est  prestiue  complètement  ruiné,  ainsi  que  le  numlre 
notre  dessin.  Les  cinq  arcades  centrales  out  été  emportées  par 
le  loireatïlesantres  arcades  se  sont  écroulées  en  partie.  L'exa- 
men de  cette  vaste  ruine,  traversant  un  vallon  pierreux  et  ma- 
récageux, amène  [mimptement  ï  découvrir  la  cause  première 
et  principale  de  sa  destruction.  Les  piles  centrales  ne  sont  fon- 
dées que  sur  des  terrains  de  transport  amenés  par  le  torrent. 
Ces  piles  furent  hors  d'éut ,  composées  de  petits  matériaux 
sablonneux  et  friables,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  résister 
aux  crues  subites  et  considérables  du  torrent  dont  elles  tra- 
versaient le  lit  :  dles  furent  ébranlées,  puis  renversées  il  n'y  a 
pas  uu  très-grand  nombre  d'années  peut-être,  d'après  ce  que 
dit  l'abbé  Girardin,  dont  nous  rappelons  ici  le  l£Xte  :  «  Un 
comte  de  Tourette ,  dans  le  siècle  passé,  entreprit  de  conduire 
ces  mêmes  eaux  dans  sa  terre  par  le  même  aqueduc  II  Gt  de 
grandes  dépenses  pour  ce  sujet  ;  mais  quelques  affaires  ou  la 
mort  l'empêchèrent  d'achever  son  entreprise.  » 
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Avançons  encore  de  quelques  pas  en  côtoyant  la  rive  gauche 
du  Reyran,  capricieuse  rivière  dont  les  abords  sont  formés  de 
larges  bancs  de  cailloux  roulés  par  elle  à  la  suite  des  grandes 
pluies.  A  l'endroit  où  nous  sommes  arrivés,  le  lit  du  Reyran 
dépasse  100  hl  de  largeur;  vers  Tun  de  ses  plus  brusques 
contours,  il  atteint  200  m.  Cette  large  surface  ondulée,  com- 
posée de  cailloux  descendus  des  montagnes,  recouvre  un  sol 
autrefois  boisé ,  à  en  juger  par  de  vieilles  racines  que  le 
torrent  a  ployées  sans  pouvoir  les  arracher  et  les  entraîner. 
Or ,  à  ce  brusque  contour  dont  nous  venons  de  parier  vient 
aboutir  Tun  des  vallons  les  plus  importants  qui  se  ramifient  à 
la  vallée  du  Reyran.  On  nomme  ce  vallon  ou ,  pour  mieux 
dire ,  cette  vallée  I'appiê  d*amie  ,  dénomination  bizarre  dé- 
naturée sans  doute  par  Torth^^aphe  moderne. 

Au  confluent  de  cette  vallée  dans  celle  du  Reyran  se  montre 
encore  un  bel  aqueduc  dont  nous  mettons  ici  le  dessin.  Dans 
ce  dessin,  de  même  que  dans  ceux  qui  précèdent,  nous  avons 
indiqué ,  par  une  ligne  d*esquisse  horizontale,  la  hauteur  ou 
niveau  primitif  du  sommet  de  l'aqueduc,  et  de  môme  par  un 
trait  d'esquisse  la  place  des  arches  disparues.  Cette  disposition 
devra  faire  bien  comprendre  l'ensemble  de  l'édifice  et  par  cela 
même  suppléer  une  description  écrite.  Un  coup-d'œil  donné 
à  notre  dessin  montre,  sur  la  gauche,  trois  grandes  arches  qui 
aujourd'hui  ont  disparu  entièrement ,  entraînées  par  le  tor- 
rent qu'un  revers  de  rochers  escarpés  bordant  la  rive  droite 
rendait  plus  terrible  encore  au  moment  des  crues  consi- 
dérables. 

Notre  dessin  et  le  plan  qui  en  explique  la  disposition  font 
voir  que,  dès  l'époque  de  la  construction,  c'est-à-dire  selon 
toutes  les  probabilités  avant  l'ère  chrétienne,  les  Romains 
avaient  jugé  indispensable  d'élargir  le  diamètre  de  leurs 
arches,  afin  de  donner  une  issue  plus  facile  aux  grandes  eaux, 
et  ils  avaient  également  renforcé  l'épaisseur  des  piles.  Les 


610  ESQUISSES 

arches  avaient  6  in.  de  large  ;  ]es  piles  avaient  2  ni.  75  c  : 
telles  sont ,  au  moins,  les  dimensions  de  la  grande  arche  et 
de  la  pile  qui  restent  Le  torrent  a  renversé  les  trois  autres 

Notre  petit  plan  indique  encore  la  particularité  la  plus  digne 
d*ôtre  signalée ,  et  k  l'égard  de  laquelle  nous  devons  entrer 
dans  quelques  détails.  Cette  particularité ,  c'est  la  juxtà-posi- 
tion  de  deux  aqueducs ,  bâtis  l'un  après  l'autre  et  cependant 
parfaitement  semblables  tous  deux  et  paraissant  avoir  été 
construits  à  un  petit  nombre  d'années  d'intervalle. 

Le  plus  ancien  de  ces  deux  aqueducs  a  la  largeur  habituelle, 
qui  varie  entre  2  m.  35  c.  et  2  m.  UQ  c;  l'autre  n'a  que  1  m. 
75  c.  de  large:  diiïérencc  qui  s'explique  facilement  parce  que 
l'un  des  côtés  de  la  cuvette,  ou  canal ,  est  formé  par  la  paroi 
extérieure  de  l'aqueduc  construit  le  premier.  Ces  deux  cuvettes 
ou  rigoles,  arrivées  à  l'extrémité  du  mur  sur  la  droite,  font 
simultanément  un  coude  pour  se  réunir  et  ne  former  qu'une 
seule  branche  ;  celle-ci ,  encore  bien  conservée ,  se  protonge 
sur  le  flanc  de  la  colline  à  la  manière  accoutumée. 

Nous  retrouvons  donc  ici  le  troisième  exemple  d'une  double 
conduite  d'eau,  établie  parallèlement  et  même  contiguê, offrant 
chacune  une  similitude  complète  de  construction  qui  ne 
permet  pas  de  les  attribuer  à  des  construacnrs  autres  que 
les  Romains.  On  est  donc  porté  à  croire  que ,  peu  de  temps 
après  la  construction  de  l'aqueduc  et  alors  qu'il  amenait  ré> 
gulièrcment  une  notable  quantité  d'eau  limpide  à  Fréjus,  une 
circonstance  imprévue  aura  motivé  quelques  murailles  de 
renfort  ot  l'utilité  d'un  canal  de  rechange. 

L'aqueduc  que  nous  avons  devant  les  yeux ,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  des  arcs  d'ësquine,  est  construit  tout 
entier  en  petites  pierres  sablonneuses,  de  couleur  gris-cendré, 
de  mauvaise  qualité,  mais  reliées  eulr'elles  par  un  mortier 
d'une  extrême  dureté.  La  construction  semble  donc  offrir 
une  remarquable  solidité.  iMais  cette  grande  muraille,  de 
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même  que  tout  l'édifice ,  c'est-à-dire  les  diOérents  aqueducs 
dont  nous  avons  montré  l'ensemble ,  repose  en  partie  sur  le 
roc ,  en  partie  sur  le  sable.  Ainsi ,  les  piles  extrêmes  s'ap- 
puient sur  les  bancs  de  rochers ,  tandis  que  les  piles  cen- 
trales sont  posées  sur  des  terrains  de  transport,  des  sables, 
des  cailloux  roulés  et  des  terres  limoneuses.  Un  mouvement 
de  tassement  a  dû  nécessairement  se  produire  dans  la  partie 
centrale ,  et  provoquer  un  certain  ébranlement  qu'il  fallut 
arrêter  aussitôt  que  possible.  Mais ,  la  reconstruction  des  ar- 
cades ébranlées  entraloant  la  suppression  pour  assez  long- 
temps de  l'arrivée  des  eaux  de  source  à  Fréjus ,  on  préféra , 
avons-nous  dit  déjà ,  consolider  les  murailles  en  feur  donnant 
un  point  d'appui  du  côté  d'où  venait  le  torrent  Or ,  tout  en 
laissant  couler  l'eau  dans  le  canal  de  l'aqueduc  ébranlé ,  on 
construisait  une  muraille  de  renfort  mieux  fondée  et  qui,  se 
reliant  à  la  construaion  première ,  présentait  une  force  de 
résistance  très-grande  et  un  point  d'appui  sur  le  sable  plus 
considérable.  Sur  le  sommet  de  cette  muraille  neuve  on 
établit  la  cuvette  nouvelle  du  canal ,  sans  pour  cela  détruire 
l'ancienne  qui ,  elle-même ,  pouvait  alors  être  restaurée  fa- 
cilement. 

Telles  sont  les  causes  qui ,  selon  nous ,  ont  motivé  la  con- 
struction de  ces  doubles  murailles  que  nous  avons  vues  ici 
pour  la  première  fois.  Nous  ignorons  si  les  antres  aqueducs 
romains  qui  furent  élevés  en  France  et  en  Allemagne  pré- 
sentent les  mêmes  dispositions.  Nous  n'avons  rien  vu  en  Italie 
de  semblable. 

Les  arcades  de  l'aqueduc  d'£squine  sont  à  demi  enfouies 
dans  un  banc  de  cailloux ,  de  sable  et  de  pierrailles  amon- 
celés par  la  rencontre  des  diiïérents  torrents  qui  se  réunissent 
à  la  rivière  du  Reyran  qui ,  à  partir  des  arcs  d'Esquine  jus- 
qu'à la  mer ,  descend  par  une  penie  assez  douce  et  sur  une 
longueur  de  10  kilomètres,  la  vallée  qu'elle  fertilise.  I^  hau- 
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tear  des  caui  du  Reyran  au  point  où  nous  sommes  est  d'en- 
viron 37  m.  au-dessus  de  la  mer.  L'élévation  de  la  cuveite  de 
t'aqueduc  étant  à  peu  )»^  de  10  m.  au-dessus  du  Beyran, 
c'est-4-dire  Ul  m.  au-dessus  de  la  mer,  arrive  ï  Fréjus  sur 
la  colline  du  MooliD-â -Vent  à  la  hauteur  de  36  mètres.  C'est 
donc  une  pente  de  21  mètres  pour  un  développement  d'en- 
viron 12,000  m. 

Ne  pouvant  pas  inverser  le  torrent  de  l'Ai^-d'Aniie  bute 
de  pont,  il  nous  laot  revenir  un  peu  sur  nos  pas  pour  g^ner 
la  passerelle  fort  banlante  établie  au-dessus  du  Reyran  par 
les  ouvriers  de  la  mine  de  chatl»n,  dont  nous  voyons  )  peu 
de  distance  les  galeries  d'eitractioa 

La  vallée  du  Reyran,  resserrée  entre  deux  collines  boiséet. 
remonte  directement  vers  le  nord  en  présentant  un  aspect  de 
plus  en  plus  solitaire  avant  d'arriver  ï  I'arc  dk  Jachin. 

La  description  de  cet  arc  et  du  prolongement  de  l'aquedoc 
fera  le  sujet  d'un  deuxième  article. 
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DE  L'ANNEAU  DES  ÉVÊQUES 

IT  DBS  ABBES  ; 

PAR  M.  L'ABBÉ  BARRAUD, 
Inspecteur  de  la  Société  française  d'archéolnpie. 


(  Suite  et  fin,  ) 
CHAPITRE  VÏII. 

SUJETS   CnAVés    SUR    LA    PIF.RRE   DES    BAGUES  OU    LA   TABLETTE 

QUI  EN  TIENT  LA  PLAGE. 

Il  faudrait  des  volumes  entiers  pour  faire  connaître  tous  les 
sujets  gravés  soit  en  relief,  soit  en  creux ,  sur  les  pierres  ou 
les  tablettes  métalliques  des  bagues.  Nous  devons  évidemment 
nous  borner  ici  à  indiquer  les  principaux.  Pour  procéder  avec 
ordre  et  ne  pas  rapprocher  des  objets  qui  accusent  une  civili- 
sation des  coutumes  et  des  mœurs  différentes ,  nous  les  grou- 
perons en  trois  diverses  classes.  La  première  comprendra  les 
bagues  appartenant  à  T^ntiquité  païenne;  la  seconde,  celles 
des  premiers  chrétiens  ;  la  troisième ,  quelques  bagues 
d*époques  postérieures  au  IV*  siècle,  en  particulier  des  an- 
neaux de  rois  et  d'évt^ques. 
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I. 

BAGDBS   APPARTENANT   A  L^ANTIQCITÉ   PAIbNNR. 

Ce  sont  les  anneaax  de  cette  classe  qui  offrent  les  sujets  les 
plus  nombreux  et  les  plus  variés.  Toute  la  mythologie  des 
anciens  peuples  y  est  reproduite  ;  on  y  voit  les  têtes  on  ks 
bustes  des  empereurs,  des  rois  et  des  plus  illustres  personnages 
de  Tantiquité ,  des  scènes  diverses ,  des  animaux  réels  on  chi- 
mériques, ainsi  que  des  temples,  d*autres  monuments  impor- 
tants, des  instruments  de  musique,  des  objets  servant  dans 
rindustrie  et  beaucoup  d*emblèmes.  Enfin  ils  sont ,  par  b 
multiplicité  des  types ,  tout  aussi  curieux ,  tout  aussi  instruc- 
tifs, sous  le  rapport  de  Thistoire,  des  arts  et  des  sciences,  que 
les  revers  des  médailles  antiques.  Voici  quelques  sujets  dont 
les  auteurs  classiques  et  les  historiens  nous  donnent  rindi- 
cation. 

Numa  avait  défendu ,  par  une  loi ,  de  graver  sur  les  an- 
neaux les  figures  des  dieux.  Pythagore  faisait  la  même  défense 
à  ses  disciples.  Mais  l'usage  abrogea  la  loi  de  Numa,  et  les 
Romains  en  vinrent  à  faire  représenter  sur  leurs  bagues,  non- 
seulement  leurs  propres  divinités,  mais  encore  les  divinités 
étrangères  et  en  particulier  celles  des  Égyptiens.  Pline  le  con- 
signe dans  plusieurs  endroits  :  u  Bien  des  hommes,  dit-il,  au 
chapitre  v*"  du  livre  II  de  son  Histoire  naturelle,  se  rendent 
esclaves  d'un  culte  étranger  :  ils  portent  à  leurs  doigts  les  dieux, 
les  monstres  qu'ils  adorent  (1).  »  Au  chapitre  xii*  do 
livre  XXXIII,  il  écrit  :  «  Ou  reste,  les  hommes  même  com- 


(1)  Exterais  famulantar  sacris  (quidam  homines)  :  ac  digitis  de» 
gestant,  et  monstra  qaoque  qtue  oolunL  Pline,  Histoire  maturetU^ 
livre  II,  ch.  v,  p.  ih  du  t.  II,  édition  de  Panckoucke. 
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mencent  à  porter  au  doigt  Haipocrate  et  des  effigies  de  déîtés 
égyptiennes  (1).  » 

Jules  César ,  dont  les  ancêtres  prétendaient  descendre  de 
Vénus,  honorait  cette  déesse  d'un  culte  particulier.  Une 
Vénus  armée  était  sculptée  sur  le  chaton  de  sa  bague ,  et  il  se 
servait  ordinairement  de  ce  cachet  lorsqu'il  s'agissait  d'affaires 
importantes  (2). 

On  lit  dans  Suétone  que  Néron ,  voulant  prendre  les  aus- 
pices, Sporus  lui  fit  cadeau  d'un  anneau  dont  la  pierre  repré- 
sentait l'enlèTement  de  Proserpine  (3). 

Vers  le  temps  où  Galba  fut  salué  empereur,  on  trouva ,  en 
fortifiant  une  ville  qu'il  avait  choisie  pour  place  d'armes,  un 
anneau  d'un  travail  antique  sur  lequel  se  voyait  la  Victoire 
avec  un  trophée ,  ce  qui  dut  être  considéré  comme  un  heu- 
reux présage  (6). 

P.  Lentulus  Sura  avait ,  sur  la  bague  qui  lui  servait  de 
cachet,  l'Image  de  son  aïeul,  P.  Comel.  Lentulus,  prince  du 
sénat ,  qui  vivait  en  l'an  633  de  Rome ,  lors  de  la  dernière 
sédition  excitée  par  C.  Gracchus.  On  lit,  au  ch.  V  du  IIP  dis- 
cours de  Cicéron  contre  Catilina  :  «  Alors  je  mis  sous  les 
yeux  de  Lentulus  la  lettre  qui  lui  était  attribuée  et  je  lui  de- 
mandai s'il  reconnaissait  le  cachet  II  répondit  afflirmative- 

(1)  Jam  vero  eliam  Harpocratem,  statuasque  iEjryptiorum  ouminum, 
in  digilis  viri  quoque  portare  indpiunt.  Pline,  Histoire  naturelle^ 
litre  XXXIII ,  ch.  wi,  p.  82  du  t.  XIX  de  rédiUon  de  Panckoucltc. 

(2)  Dion  Caasius,  Histoire  romaine,  livre  XLIII,  ver»  la  fin,  p.  266 
de  Tédilion  de  Henri  Estienne.  Paris,  1692. 

(8)  Ampicanti  (Neronî)  Sporus  annulum  muneri  obtulit,  eu  jus 
gemnuE  sculpture  eret  Proserpînae  raptus.  Suétone.  Vie  de  Néron , 
ch.  XLVi,  p.  282  du  t.  II  de  Tédition  de  Pancltoucke.  Paris,  1882. 

(A)  Per  idem  fere  tempus,  in  munitione  oppidi,  quod  sedem  bcllo 
delegerat,  repertus  est  annulus  opère  antiquo,  sculpture  gemmie  Vic- 
toriam  cum  tropso  exprimente.  Suétone,  dans  la  Vie  de  Gatba^  ch.  x. 
p.  346  du  t.  II,  édition  de  Panckoucke. 
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ment  ëd  eiïet ,  lui  dis-je ,  cette  empreinte  est  connue.  C'est 
rimage  de  votre  aïeul,  de  ce  grand  homme  qui  toujours  aima 
uniquement  sa  patrie  et  ses  concitoyens.  Toute  muette  qu*elle 
est ,  cette  image  aurait  dû  vous  détourner  d*un  si  borriUe  at- 
tentat (1).  » 

Le  cachet  qu* Auguste  apposait  aux  actes  pubtics ,  aux  re- 
quêtes et  aux  lettres  fut  d'abord  un  sphinx  ;  il  se  servit  ensuite 
de  l*image  d'Alexandre,  et  en  dernier  Heu  de  la  sienne,  qui 
avait  été  exécutée  par  Dioscoride,  et  de  laquelle  les  princes, 
ses  successeurs,  continuèrent  à  faire  usage  (2).  Pline  nous  fait 
connaître  le  motif  qui  détermina  Auguste  à  ne  plus  se  servir 
de  son  premier  anneau  :  «  Il  avait  trouvé,  parmi  les  bijoux  de 
sa  mère,  deux  bagues  parfaitement  semblables,  offrant  l'image 
d'un  sphinx.  L'une,  pendant  les  guerres  civiles,  servit  à  ses 
amis,  lorsqu'on  son  absence,  les  circonstances  forcèrent  à  ex- 
pédier des  lettres  et  des  édits  en  son  nom.  De  là  ce  mot  spi- 
rituel de  ceux  à  qui  parvenaient  ces  missives  :  «  Le  sphinx 
apporte  des  énigmes.  »  Ce  fut  pour  couper  court  aux  plai> 
sauteries  dont  ce  cachet  était  l'objet,  que  l'empereur  remplaça 
le  sphinx  par  la  tête  d'Alexandre  (3).  » 

(1)  Tune  ostendi  tabcllas  Lentulo,  et  qusesivi  cognosceretne  signum. 
AnnuiL  Est  vero,  inquam,  signum  notum,  imago  avi  tui  darissnni  TÎri, 
qui  amavit  patriam  et  cives  suos,  qus  quidem  te  a  tanto  scdere  etiam 
muta  revocare  debuit.  Cicéron,  III*  discours  contre  Catilina,ch.  v*, 
p.  108  du  t.  X  des  Œuvres  complètes,  édition  de  Jos. -Victor  Lec'erc 
Paris,  i821. 

(2)  In  diplomatibus,  libellisque  et  epistolis  signandis,  ioitio,  sphinge 
usus  est,  mox  imagine  magni  Alexandri,  novissime  sua,  Diosooridis 
manu  sculpta ,  qua  signare  insecuti  quoque  principes  persererarunt. 
Suétone,  dans  la  Vie  d'Auguste,  ch.  l,  p.  329  du  t.  I  de  l'édition  de 
Panckoucke. 

(3)  Divus  Augustus,  iuter  initia ,  sphinge  signa?il.  Doas  in  raatris 
annulis  indiscrets  similitudinis  invenerat.  Altéra  per  k>ella  citilia, 
absente  eo ,  amici  signa vere  epistolas  et  edicta ,  qux  ratio  teroporum 
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Trcbellius-Pollion ,  dans  la  Vie  de  Quietus ,  fait  remarquer 
que  la  famille  des  Macriens  avait  une  profonde  rénération  pour 
la  mémoire  d*A]exandre-le-Grand ,  roi  de  Macédoine  ;  que  les 
hommes  portaient  son  image  sur  leurs  anneaux  et  que  les 
femmes  Favaient  également  sur  leurs  réseaux,  leurs  bracelets, 
leurs  bagues  et  sur  tous  leurs  autres  ornements  (1). 

Plusieurs  amis  d'Épicure  avaient  fait  graver  sur  leurs  an- 
neaux la  figure  de  ce  philosophe.  Dans  le  traité  de  Gicéron , 
qui  a  pour  titre  :  Des  bornes  des  biens  ei  des  maux,  livre  Y*, 
ch.  i",  Pomponius  parle  ainsi  :  «  £t  moi  à  qui  vous  faites  la 
guerre  d*avoir  adopté  les  sentiments  d'Épicnre,  dont  nous  ve- 
nons de  passer  les  jardins,  je  m*y  trouve  souvent  avec  Phèdre 
que  j*aime,  vous  le  savez,  et,  averti  par  l'ancien  proverbe, 
je  n'oublie  pas  les  vivants  ;  mais  quand  je  voudrais  oublier 
Épicure ,  comment  le  pourrais-je ,  lui  dont  quelques-uns  de 
nos  amis  ont  la  figure,  non-seulement  dans  leurs  tableaux, 
mais  sur  leurs  vases  et  jusque  sur  leurs  bagues?  (2)  » 

L'ami  auquel  Ovide  adresse  la  vir  élégie  du  P'  livre  des 
Tristes  portait,  sur  le  chaton  de  sa  bague,  Vimage  de  ce  poète  : 


oomine  ejus  reddi  postttlabat ,  non  infaceto  lepore  acdpientium  : 
«  iEoigmata  adferre  eam  sphingem*  •  Augustos  postea,  ad  eritanda 
conTÎda  sphingis,  Alexandri  magni  imagine  sîgnayit.  Pline,  Histoire 
nainrelle,  lifre  XXXVII,  ch.  iv,  p.  802  du  t  XX  de  réditioQ  de 
Panckoncke. 

(1)  TrebeUias-PoUion,  Vie  de  Quietus,  le  Iretiièmê  des  trente  tyrans, 
pb  192  de  la  collection  publiée  par  Saumaise,  sous  le  titre  de  Hietcriœ 
Auguita  tcriptores,  VI.  Paris,  1620. 

(2)  Nec  tamen  Epicuri  Ucet  obliviscl,  si  cuplam,  cujus  imaginem 
non  modo  in  tabulis  nostri  familiales,  sed  etiam  in  pocolis  et  annuUs 
habent.  Gioéroii,  De  finihts  bonorum  et  malorum,  lib.  V,  cap.  i,  p^  89& 
du  t.  XXni  des  (ouvres  eomptètet ,  édition  publiée  par  Joseph-Victor 
Leclerc 
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Hiec  dbi  disâmulas,  sentis  tamen,  optime,  did. 

In  digtto  qui  me  fersque  refersque  tno  ; 
Rffigiemque  meam  fulvo  complezus  in  anro, 

Cara  relegati,  qua  potes,  ora  vides. 
Qua  quoties  speclas,  siil>eat  libi  dicere  foraan  : 

Quam  procul  a  nobis  Naso  sodalis  abest  ! 

c  En  Tain  cherches-tu  à  te  le  dissimuler  ;  tu  sais  que  je 
m'adresse  à  toi,  noble  ami ,  qui  en  tout  lieu  me  portes  à  loo 
doigt,  qui  as  fait  enchâsser  mon  portrait  dans  un  or  pur,  pour 
contempler,  par  le  seul  moyen  qui  te  reste,  les  traits  chéris 
de  l'exilé.  En  y  jetant  les  yeux ,  tu  peux  quelquefois  te  dire  : 
((  Qu'il  est  loin  de  moi  ce  cher  Ovide  (1)  !  » 

Dévoué  à  Agatoclès,  tyran  de  Sicile,  Aristomène  avait  été 
le  premier  à  faire  graver  son  portrait  sur  sa  bague  (2). 

«  Sous  le  règne  de  Claude,  dit  Pline,  on  vit  naître  à  Rome 
une  mode  insolite  :  c'était  celle  de  porter  sur  l'anneau  le  por- 
trait  du  prince  ^  gravé  en  or.  Il  fallait  en  obtenir  le  droit  de 
ses  affranchis.  Cet  usage  donna  lieu  à  nombre  d'accusations 
rendues  impossibles  aujourd'hud  par  l'heureux  avènement  de 
Yespasien  à  l'empire.  Il  décréta  que  l'image  de  l'empereur 
appartenait  à  tous  ses  sujets  (3).  » 

Le  militaire  macédonien  dont  il  est  question  dans  la  pièce 
de  Plante  intitulée  Pseudolus,  et  à  qui  Phénîcie  était  vendue, 

(i)  Ovide,  Tri$i€$,  Ut.  !•%  élégie  tu,  vers  5  et  suÎTants,  p.  50  dn 
L  IX  des  Œuvres  d* Ovide,  édition  de  PanclioudLe. 

(S)  Polybe,  Histoire»,  Ut.  XV,  p.  717  de  l*édiUon  de  Jérftme  DnmanL 
Paris^  1609. 

(8)  Fuit  et  alia  Claudii  prindpata  dilferentia  insolens  his,  qnibos  ad- 
missionem  liberti  ejas  dédissent ,  imaginem  principis  ex  aoio  in  aranilo 
gerendi,  magna  criminam  occasione;  que  omnia  salataris  eiortos 
Vespasiani  imperatoris  aboient,  squaliter  publicando  prindpem.  Pliae, 
Histoire  naturelle^  Ut.  XXXIII ,  dk  xn,  p.  39  du  L  XIX  de  réditioo 
de  PanckottdLe. 
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avait  laissé  une  empreinte  de  son  cachet,  afin  qu*une  pareille 
empreinte  servit  de  pièce  de  crédit  à  Tbomme  qui  devait ,  de 
sa  part,  venir  chercher  cette  femme.  Sur  le  cachet  était  gravé 
le  propre  portrait  du  soldai 

Ea  caïUïi  miles  hdc  reliquit  symbo!um , 
Expressam  in  oera  ex  analo  suam  imagiAem^ 
Ut  qui  hue  adferret  ejus  similem  symbolunl, 
Cum  eo  slmul  me  mitteret  (i). 

D'après  Pline,  le  dictateur  Sylla  usa  toujours  d'un  cachet 
représentant  Jugurtha  livré  aux  Romains  (2).  Cependant  Dion 
Gasshis  assure  qu'il  avait  adopté  pour  type  trois  trophées  (3). 

Commode,  sur  un  anneau  dont  il  se  servait  quelquefois 
pour  cacheter ,  avait  une  emazone  représentant  Martia  ;  il 
nous  l'apprend  lui-même  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Albin 
et  qui  se  trouve  au  commencement  de  la  Vie  de  ce  demier> 
écrite  par  Jules  Capitolin,  ou  selon  Saumaise,  par  ^lius 
Spartianus  [k). 

L'espagnol  d'Intercatie,  dont  Scipion  Emilien  avait  tué  le 
père  après  défi ,  cachetait  avec  un  anneau  où  ce  combat  était 
figuré.  Qu'eût-il  fait,  disait  en  riant  Stilon  Preconinus,  si  son 
père  eût  tué  Scipion  (5)  7 

(i)  Tlié&tré  de  Piaule,  Puudolus ,  licle  1*^  soëne  i^,  vers  ^3  et 
sulfants,  p.  23  du  L  VIII  de  Téditioa  de  Panckouckew 

(S)  Sulla  dictator  traditione  Jugurtlue  semper  rignavlt.  Pline,  i7ù« 
toire  naturelle,  liv.  XXXVII,  ch.  nr,  L  XX,  pb  800. 

(8)  Dion  Cassius,  Histoire  rommne^  11?.  XLII,  p.  SIS  À  de  Tédition 
de  Henri  Estienne.  Paris,  i69S. 

(à)  Quin  et  super  hoc  ad  procuratOres  meOs  littëias  misi  quas  ipèe 
signalas  exdpies  signo  amaxonic.  Vie  d'Albin  ,  dans  la  collection  pu- 
bliée par  Saumaise  sous  le  titre  de  Histariœ  Augusta  seriptores  VI. 

Paris,  1690,  p.  80. 

(5)  Est  apud  audores  et  Intercatiensem  Ulum,  cujus  patrem  Scipio 
iKmilianusexprorocationeintcrfecerat,pugncejus  effigie  signasse  c  tuI- 
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Dans  Charançon  de  Plaute,  Tberapontigonns  a,  sur  le 
chaton  de  sa  bague ,  on  guerrier  coupant  en  deux  de  son 
glaive  un  éléphant. 

GORCCUO. 

Muliam  me  tibi 
Salutem  jussit  Therapontigonus  dicere, 
Et  bas  tabcllas  dare  me  jussit. 

LYCO. 

Mibi  n'  ? 

CUBCIIUO. 

lia 
Cape ,  signum  gnosce  :  gnostin*  ? 

LTCO. 

Qmà  m  gnorerim  ? 
Clypeatns  elephantum  ubi  machaDra  dissiciU 

((  Charançon  :  Therapontigonus  ni*a  chargé  de  te  souhaiter 
bien  le  bonjour ,  et  de  te  remettre  ces  tablettes.  —  Lycon  : 
A  moi  ? — Charançon  :  Oui;  prends,  r^arde  le  sceau;  le  reoon- 
nais-tu  ?  —  Lycon  :  Si  je  le  reconnais  ?  un  guerrier  couvert  d*un 
bouclier,  et  coupant  en  deux  d*un  revers  un  éléphant  (1).  n 

Le  chapitre  v*  du  XIV  livre  des  Antiquités  judaïques  de 
rhistorien  Josèphe  contient  une  lettre  écrite  par  Arias,  roi  de 
Lacédémone ,  à  Onias ,  grand  sacrificateur  des  Juils.  Elle  se 
termine  ainsi  :  «  C'est  Demotelès  qui  vous  remettra  cette 
missive,  écrite  sur  une  feuille  carrée  et  cachetée  d*un  anneau 
où  est  empreinte  la  figure  d*un  aigle  qui  tient  un  serpent  dans 
ses  serres  (2). 

gato  Stilonis  Pneconini  sale,  quidnam  fuisse  actunim  eum  si  Sdpb 
a  pâtre  ejus  interemptus  esset  Pline,  Histoire  naîurtlU,  liv.  XXXVII , 
cb.  iT,  t  XX,  p.  SOS. 

(i)  Tbéfttre  de  Plaute,  Charançon,  acte  iii«,  scène  i'*,  rers  ktè*  de 
la  pièce,  le  50*  de  Tacte,  t.  IV*,  p.  78,  édition  de  Pandioocke. 

(2)  Josèpbe,  Antiquités  judaïques,  liv.  XII*,  cb.  ?%  p.  A07  de  Pédi- 
tion  de  Pierre  de  La  Rovère.  Genève,  16H. 
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Une  grenouille  était  gravée  sur  la  bague  de  Mécène,  et,  au 
rapport  de  Pline,  on  redoutait  fort  cette  grenouille,  parce 
qu'elle  éuit  apposée  sur  les  décrets  d*inip6ts  (i). 

Dans  le  Traité  (tlsis  etifOsiris,  Piutarque  rapporte  qu'en 
Egypte  les  gens  de  guerre  portaient  sur  leur  anneau  la  figure 
d'un  scarabée.  Ils  avaient,  dit-il,  adopté  ce  symbole,  parce 
que  les  scarabées  sont  tous  mâles,  qn*il  n'y  a  point  de  femelles 
parmi  eux  (2). 

Les  Locriens  occidentaux,  appelés  aussi  Ozalœ,  se  servaient, 
pour  les  affaires  publiques ,  d'un  cachet  où  figurait  V étoile  du 
soir,  appelée  Hesperus  (3). 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Pompée  fut  parvenue  à 
Rome,  beaucoup  de  citoyens  refusèrent  d*y  croire,  et  ne 
furent  convaincus  que  lorsque  l'on  eut  apporté  l'anneau  de 
cet  illustre  général  Sur  cet  anneau ,  étaient  gravés  trois  tro- 
phées (4). 

Séleucus  portait  une  bague  sur  laquelle  était  représentée 
une  ancre  de  navire,  ainsi  que  nous  l'apprennent  plusieurs 
auteurs.  Justin,  en  particulier,  nous  donne  de  curieux  détails 
sur  l'origine  de  cet  anneau:  «  Avant  qu'éclatât  la  guerre  de 
Ptolémée  et  de  ses  alliés  contre  Antigone,  rapporte  cet  his- 
torien, celui-ci  avait  trouvé  un  nouvel  ennemi  dans  Séleucus , 

(i)  Qain  etiam  Maecenatis  Rana  per  collationem  pecuniarum  in  magno 
terrore  erat.  Pline,  Histoire  naturelle.  Ut.  XXXVII,  p.  SOS  du  t.  XX, 
édiUon  de  PanckoaclLe. 

(S)  PluUrque,  Traité  d'Isis  et  d'Osiris,  p.  355  du  t  II  des  Œuvres 
complètes t  édition  des  successeurs  d* André  Wechel,  à  Francfort,  et 
p.  820  G  du  I*'  Tolume  de  la  traduction  de  Jacques  Amyot.  Paris, 
1775. 

(3)  Strabon,  Géographie,  édition  d*Eustaclie  Vignon,  d^Arras,  1687, 
liv.  IX,  p.  287. 

{à)  Dion  Gassius,  Histoire  romaine,  liv.  XLII,  p.  318  A  de  rédition 
de  Henri  Estienne.  Paris,  1692. 
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sorti  de  la  Haale-Asie,  prioce  Ulostre  et  par  son  courage  et 
par  sa  merveîlleiise  origîDe.  Sa  mère ,  Laodice,  épouse  d'An- 
iîocbas,  an  des  plus  lameoi  généram  de  Philippe,  cnit  f  oir 
en  songe  Apollon  partager  sa  coache,  et ,  pour  prix  de  ses 
(avears,  loi  donner,  iorequ*eUe  eut  conçu,  une  bagne  dont  la 
pierre  portait  l'image  d'une  ancre.  Elle  devait  la  remettre  au 
fils  qui  naîtrait  d'elle.  Ce  qui  prêta  à  celte  TÎsîon  les  carac- 
tères d'un  prodige ,  c'est  qu'un  anneau  marqué  de  b  même 
empreinte  lui  trouvé  le  lendemain  dans  le  lit  de  Laodice,  et 
que  Séleucus,  en  venant  au  monde,  avait  une  ancre  tracée 
sur  la  cuisse.  Lorsque  Séleucus  partit  avec  Alexandre  pour 
l'expédition  de  Perse,  sa  mère  loi  remit  l'anneau,  en  lui  ré- 
vélant le  mystère  de  sa  naissance;  et,  après  la  mort 
d'Alexandre,  Séleucus  foodant  une  ville  dans  l'Orient,  dont 
il  éUxt  ipaiM-e,  y  coqsacr^  le  souvenir  de  m  double  or^ine: 
Il  appela  la  cité  Antioche,  du  nom  de  son  père,  et  Apollon  fiit 
honoré  d'un  culte  particulier  dans  les  campagnes  voisines.  Sa 
postérité  porta  la  trace  de  sa  divine  naûssauce.  Ses  enfants, 
ses  descendants  avaient  tous  nue  ancre  à  la  cuisse  comme 
signe  naturel  de  leur  (anUlle  (1).  » 

D'iiprès  Clénxent  d'Alexandrie,  le  type  qu'avait  adopté  Poly- 
craie  était  une  lyre.  Il  ne  nous  dit  pas  si  ce  type  se  trouvait 
sur  l'anneau  dont  le  prince  fit  courageusement  le  sacrifice  et 
qu'il  retrouva  d'une  manière  si  extraordinaire  ;  il  n'y  a  pas  lieu 
de  le  penser,  h  moins  de  supposer  qu'il  y  ait  été  formé  natu- 
rellement; car  Pline  dit  que  la  pierre  de  Polycrate  qu'on 
voyait  tous  les  jours  n'avait  reçu  aucune  atteinte  du  burio. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  rappellerons  ici  l'histoire  de  cet  an- 
neau, en  nous  servant  des  propres  paroles  de  Pline: 
«  Polycrate,  ce  tyran  de  Saipos,  que  les  Iles  et  les  conli- 

(i)  Justin,  livre  XV  ,  cliap.  iv,  p.  838  du  tome  I"  de  réditkm  de 
Panrkouclie. 
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nents  respectaient,  voulant  expier,  par  des  pertes,  ce  que 
lai-méme  il  appelait  un  excès  de  prospérité,  crut  faire  un 
sacrifice  suffisant ,  et  rendre  don  pour  don  à  la  Fortune , 
par  la  privation  volontaire  d'une  gemme;  il  crut  que  le  cha- 
grin de  cette  unique  perte  serait  assez  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  l'envie  et  de  l'inconstance  de  la  déesse.  Las  d'un  bonheur 
que  rien  n'interrompt,  il  s'embarque,  atteint  la  haute  mer, 
jette  son  anneau  dans  les  ondes.  Un  poisson  énorme,  grandi 
pour  la  bouche  d'un  roi,  avale  la  gemme  ;  pois ,  tombé  aux 
mains  du  cuisinier  de  Polycrate,  la  laisse  reparaître  aux 
yeux  du  tyran.  Présage  sinistre!  Perfide  restitution  de  la 
Fortune  !  Celte  pierre,  on  l'assure,  était  une  sardoine  ;  on  la 
voit  à  Rome ,  au  temple  de  la  Concorde,  enfermée  dans  une 
corne  d'or,  offrande  d'Auguste.  C'est  presque  la  moindre  du 
temple  :  cent  autres  plus  belles  ont  la  première  place  (i). 

II. 

ANMBACX   DES  PBUflSRS  CBR<TIBFIS. 

Les  principaux  t)'pes  adoptés  par  les  premiers  chrétiens 
pour  leurs  anneaux,  sont:  d'abord  la  lyre,  le  navire,  l'ancre , 
le  poisson,  la  colombe,  sujets  indiqués  par  Clément  d'Alexan- 
drie ;  puis  les  lettres  grecques  alpha  et  oméga ,  le  mono- 
gramme du  Christ,  la  figure  du  bon  Pasteur,  quelques 
circonstances  de  la  vie  du  Sauveur ,  des  épisodes  de  l'histoire 
de  Jonas,  Daniel  entre  deux  lions,  Élie  enlevé  au  ciel, 
Orphée  jouant  de  la  lyre,  la  chute  et  la  réhabilitation  de  nos 
premiers  parents,  l'arche  de  Noé ,  le  lion ,  l'agneau,  le  lièvre, 


(1)  Pline,  UUtoire  naturelle,  livre  XXXVII ,  !chap.  u,  t.  XX,  p.  299, 
édition  de  Panckoucke. 
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le  phénix,  le  coq,  le  paon,  le  8eq)ent,  la  lyre,  les  épb  de  blé 
et  les  palmes  (1). 

l^"  La  lyre.  Cet  instrument  de  musique,  dont  ooiis  doo* 
nerons  la  signi&cation  en  pariant  d*Orptiée,  ne  parait  pas 
avoir  été  souvent  représenté  sur  les  anneaux  des  premiers 
chrétiens ,  quoique  Clément  d'Alexandrie  le  mette  au  nombre 
des  objets  qui  pouvaient  y  Ggurer.  Nous  ne  connaissons  du 
moins  qu'une  seule  pierre  de  bague  où  il  se  voie  isolément  ; 
elle  appartient  à  la  Bibliothèque  de  Turin.  On  n*a  rien  de 
certain  sur  Tépoque  précise  à  laquelle  elle  remonte  ;  M.  Pro- 
mis, bibliothécaire  du  roi ,  la  regarde  néanmoins  comme  an- 
cienne et  n*a  aucun  doute  sur  son  origine  chré- 
tienne (2). 

2"  Le  navire.  Une  pâte  brune,  consenée  pa- 
iement à  la  Bibliothèque  de  Turin,  présente  un 
navire  qui  n*est  accompagné  d'aucun  autre  symbole;  la  vergue 
transversale,  placée  au  haut  du  mât, 
forme  avec  lui  une  sorte  de  croix  (3). 
Chez  les  anciens ,  un  vaisseau  voguant 
à  pleine  voile  était  l'emblème  du  bon- 
heur et  du  succès.  Tout  en  lui  donnant  un  sens  analogue , 
tout  en  le  prenant  comme  un  signe  de  la  navigation  du  pieux 
fidèle  vers  le  port  de  la  bienheureuse  éternité,  Us  pre- 
miers chrétiens  y  voyaient  aussi  l'image  de  l'Église  agitée  par 
les  persécutions  et  les  fausses  doctrines,  et  toujours  soutenue 

(i)  M.  Tabbé  Martigny,  chanoine  de  Belley,  que  nous  avons  déjà 
cité,  a  fait  sur  les  anneaux  cliex  les  premiers  chrétiens  une  intéressante 
notice  imprimée  à  Màcon,  en  1856.  Cette  brochure,  nous  nous  plai- 
sons à  le  reconnaitre  ici,  nous  a  servi  de  guide  pour  cette  partie  de 
notre  travail. 

(3)  M.  Perret,  Les  Catacombes  de  Rome,  voL  IV,  pi.  16,  fig.  60,  et 
vol.  VI,  p.  ils,  n*  60. 

(8)  Perret,  même  ouvrage,  même  planche  et  même  page,  u*  51. 
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par  l'assititaucc  de  son  Chef  invisible.  Une  gcmnic  antique, 
dont  le  cardinal  Borgia  avait  orné  son  anueau ,  présente  in- 
contestableinent  le  vaisseau  avec  celte  signification.  Le  pilote 
qui  le  dirige  est  bien  Jésus-Christ,  dont  le  nom  IHCOY  est 
gnvé  au  dos  de  la  pierre;  et  dans  les  six  rameurs  que  l'on 
voit  d'un  côté  et  qui  en  sopposent  autant  de  l'autre,  il  faut 
reconnaître  les  apOtres  dont  le  Fils  de  Dieu  s'est  servi  pour 
fonder  son  Église  (1  ) . 

3°  L'ancre.  Symbole  de  la  bonne  conscience,  de  l'espé- 
rance (2) ,  l'ancre  est  encore  un  des  sujets  qu'offrent  souvent 
les  premiers  anneaux  chrétiens  ;  on  l'y  voit  ordinairement  avec 
une  traverse  au-dessous  de  l'anneau ,  ce  qui  fait  une  croix  de 
sa  partie  supérieure.  Avec  cette  forme,  elle  rappelle  eu  outre 
les  souffrances  et  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  par  là  même,  le 
salut  des  hommes.  Deux  pâtes  antiques,  l'une  jaune,  l'autre 
bniue,  font  voir  une  ancre  isolée;  elles  appartiennent  toutes 
les  deux  ï  la  Bibliothèque  de  Turin  (3).  Sur 
une  cornaline  décrite  par  Boltari,  l'ancre  est 
gravée  entre  les  deux  lettres  X   et   B  qui 
paraissent  être  les  initiales   des  mots    grecs 
XPICTOC  BIOG,  Christus  vita  *  Le  Christ 
est  la  vie  *.  Si  celte  interprétation  est  exacte ,  les  lettres  ne 
seraient  que  la  traduction  même  du  symbole  (k).  Boldctti  a 
donné  le  dessin  d'une  bague  à  un  lar^e  chaton ,  composé  de 
deux  compartiments  presque  circulaires.  L'un  des  compar- 
timents est  occupé  par  une  ancre  et   l'autre  par  un  navire 


(1)  Boixia, 

Decnuti 

•dit.,  p.  313. 

(S)  Boito, 

Roma  tout 

rranca.  \\b.  IV, 

cap. 

IflSO,  in-f. 

,  »1>1. 

07,  et  vol.  VI, 

p.  115,  11" 

'  es  et  07. 

ii)  BolUri, 

1.  111,  p.  1 

9. 
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dont  le  mât  porte  une  voile  que  le  vent  semble  gonfler  (I). 

6"  Le  poisson.  De  nombreaseB  significations  mystiques  se 
rattachent  au  poisson  (2)  ;  mais  ce  qui  a  particulièrement 
porté  les  ûdèles  de  TÉglise  naissante  à  Tadopter  comme  sym- 
bole sacré,  c'est  que  le  substantif  grec  ixers,  «  poisson  »,  se 
compose  de  cinq  lettres  initiales  des  mots  incoOc  x^vr^c»  Onû 
vcô;,  ïAèziip,  qui  signifient  a  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  Sau- 
veur  ».  Cette  circonstance  faisait  de  Fimage,  comme  du  nom, 
un  signe  phonétique  résumant  les  titres  principaux  que  le 
fondateur  du  Christianisme  a  à  nos  hommages  et  à  notre  re- 
connaissance. — Le  dauphin,  quoique  appartenant  à  la  famille 
des  Cétacés ,  a  été  considéré  comme  une  espèce  particulière 
de  poisson.  Sa  tendresse  pour  ses  petits ,  Tannour  dont  on  le 
àk  animé  envers  les  hommes,  son  agilité  et  son  calme  pendant 
la  tempête  le  rendaient,  du  reste,  propre  à  rappeler  b  puis- 
sance et  la  bonté  du  Sauveur.  — Ce  n'était  pas  seulement 
Jésus-Christ  que  le  poisson  symbolisait ,  c'était  encore  oenx 
qui  avaient  adopté  sa  religion,  qui  s'étaient  soumis  à  ses  divins 
préceptes,  qui  reconnaissaient  lui  devoir  la  grâce  et  le  salut 
Et  cela  explique  pourquoi  il  se  trouve  quelquefois  plusieurs 
de  ces  animaux  aquatiques  sur  le  même  chaton.  En  se  rqwé- 
sentant  ainsi  eux-mêmes  sous  la  figure  de  poissons,  les  chré- 
tiens faisaient  évidemment  allusion  à  la  pêche  miraculeuse , 
emblème  de  l'établissement  du  Christianisme ,  et  aux  paroles 
que  Jésus,  dans  cette  circonstance,  avait  adressées  aux  apôtres. 
On  conserve  dans  les  musées  publics,  comme  dans  les  collec- 
tions particulières ,  un  grand  nombre  de  bagues  et  de  pierres 


(i)  Boldeiti,  Cimif.,p.502,  tav.  III,  n*  38,  et  M.  Marlignj,  Atuuûar 
fhez  tes  premiers  chrétiens,  pi.  unique,  n*  i  ei  p.  99. 

(2)  Bosio,  Rama  sotterranea,  lib.  IV,  cap.  XLii,  p.  672.  Rome,  1650, 
in-à'. 
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de  bagues  ponant  soit  un  ou  plusieurs  poissons ,  suit  Je  mot 
ixerz.  Quekiiiebis  le  Dom  el  le  symbole  s'y  trouvent  réunis. 
Beaucoup  sont  fausses;  il  en  est  toutefois  dont  l'authenticité 
ue  saurait  être  contestée,  et  la  plupart  de  cdies-ci  sont  anté- 
rieures au  IV'  siècle.  Un  anneau  d'or,  indiqué  par  M.  de 
Rossy  dans  son  Catalogue  des  cachets  et  des  pierres  précieuses, 
est  orné  de  deux  pierres  dont  l'une  offre  un  seul  poisson,  et 
l'antre  une  colombe  sur  un  arbre  , 
compagnëe  du  tuot  AEMILIA.  Une 
bague  semblable,  si  ce  n'est  la  même, 
est  dessinée  au  n"  !t  de  la  pi.  XVI  i 
du  IV*  volume  du  grand  ouvrage  de 
M.  Perret  sur  le»  Catacombes. 

Le  n°  17  de  la  même  planche  montre 
un  dauphin  sans  aucun  accessoire;  le  n 
s'enroulant  autour  d'uu  gouvernail;  le 
n"  70 ,  un  daupliin  et  une  ancre  (  pâte  . 
jaune  )  ;  le  n°  S9 ,  un  dauphin  tenant   : 
une  palme  (greuat).  L'onyx  du  n° 
porte  deux  poissons',  au  milieu  desquels 
est  placée  une  ancre. 

Lnpi  pense  que  cette  pierre   a  fait 
partie  d'un  anneau  nuptial.  Selon  lui , 
l'ancre  représente  la  croti  dont  elle  a  ta 
forme  et  par  lA  même  le  Sauveur  ;  et 
les  deux  poissons  sont  l'emblème  des 
deux   époux ,  unis  au   nom  de  Jésus- 
Christ  (i).  Le  même  type  existe  sur  ta  pierre  du  n°  31,  sur 
la  cornaline  donnée  au  n"  20  et  sur  une  autre  pierre  dessinée 
au  n*  73.  Les  deux  poissons  som  placés  au-dessus  d'un  vase 
au  n°  2/i  ;  ils  sont  seuls  au  u"  56  el  au  n"  75.  La  cornaline  du 

(I)  Liipi,  Epilaph,  Sri;  marigr.,  p.  0&. 
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n**  57  a  pour  type  un  poisson  et  un  crustacé ,  et  la  pâte  bleue 
du  0?  &1 ,  un  poisson  au-dessus  de  deux  coquilles.  L'améthysle, 
n**  89 ,  porte  une  ancre,  une  nef  et  un  poisson  accompagnés 
des  lettres  S.  T.  qui  sont  sans  doute  les  initiales  du  nom  dn 
propriétaire.  Un  poisson  seul ,  la  queue  rele?ée,  ûgure  sur  la 
pflle  rouge ,  n**  33.  Gostadonl  nous  fait  connaître  une  gemme 
où  est  gravé  un  pécheur  tenant  un  poisson  au  bout  de  sa 
ligne  ;  dans  le  champ  se  lit  le  mot  ixers  (1).  Le  même  mot 
est  encore  inscrit  au  dossier  d'une  chaire  épiscopale,  sur  ooe 
calcédoine  mentionnée  dans  les  Origines  et  antiquités  chré- 
tiennes de  Mamachi.  A  droite  et  à  gauche  du  mot  sont  les 
lettres  P.  et  S.  ,  que  quelques  antiquaires  ont  considérées 
comme  les  initiales  de  pavlvs  et  de  sâvina.  Si  leur  opinioo 
est  fondée,  il  y  aurait  tout  lieu  de  croire  que  la  calcédoine 
a  orné  le  chaton  d'un  anneau  de  mariage  (2). 

5°  La  colombe.  La  colombe  était  considérée  par  les  pre- 
miers chrétiens  comme  Tembléme  tout  à  la  ibis  de  la  simpli- 
cité, de  la  douceur,  de  l'innocence,  de  la  charité,  de  ia 
contemplation,  de  la  paix  du  cœur,  des  saints  élans  de 
l'âme  vers  le  ciel  et  des  dons  de  l'Esprit-Saint,  qui  apparut 
sous  cette  forme  au  moment  du  baptême  de  Notre-Sd- 
gneur  (3).  £t  c'est  pour  cela  que,  dans  les  premiers  siècles^ 
ib  lui  ont  souvent  donné  place  sur  les  monuments  religieux  et 
en  particulier  sur  les  sarcophages  et  sur  les  anneaux.  Une 
bague  d'or ,  décrite  par  Boldetti  (i!i) ,  et  une  opale  qu'a  pu- 
bliée Yettori,  en  donnent  l'image  isolée.  On  voit,  au  u*  10  de 
la  planche  XYI  du  IV^  volume  des  Catacombes  de  Rome, 

(i)  Costadoni ,  Del  pesce  simb,  de  Cristo,  d*>  8. 
(3)  Mamachi,  Origiru  et  antiq,  christ,,  t.  V,  p.  59. 
(S)  Bosio ,  Homa  sottcrranea,  lib.  IV,    cap.  xli,    p.  667.  Rome , 
1650,  in-â^ 
(Â)  DoldetU,  Cimii,,  p.  502,  t.  IJJ,  o*  37. 
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une  colombe  sur  une  couronne  avec  une  palme  et  deux  pois- 
sons; on  lit  autour  :  royr  r  (cette  pierre  est  un  lapis-lazuli  de 
la  collection  de  M.  Signol  )  ;  —  au  n<>  15,  une  colombe  tenant 
en  son  bec  un  rameau  ;  —  au  n°  22 ,  une  colombe  tenant  une 
palme  et  au-dessus  d'eUe  une  étoile  (grenat);  —  au  n""  26 , 
une  ancre  en  forme  de  croix,  dont  les  crochets  sont  cachés 
par  un  poisson  ;  sur  la  barre  transversale,  à  gauche,  est  posée 
une  colombe  ;  le  nom  de  Notre-Seigneur  ihcoyc  est  gravé 
deux  fois  dans  le  champ  :  le  côté  droit  de  la  traverse  de  l'ancre 
portait  probablement  une  autre  colombe  ;  —  au  n°  27,  une 
colombe  posée  sur  un  épi  (pâte  jaune);  —  au  n°  35,  un 
dauphin  et  deux  colombes  posées,  Tune  sur  une  corne  d'abon- 
dance ,  l'autre  sur  un  de  ces  paniers  de  forme  conique  qui 
sont  si  souvent  employés  dans  l'ornementation  des  sarcophages 
chrétiens  (onyx )  ;  —  au  n°  36,  un  dauphin,  une  ancre,  une 
colombe  et  un  poisson  (  cornaline)  ;  —  au  n°  72,  une  co- 
lombe sur  un  olivier  (jaspe  sanguin  )  ;  —  au  n*"  88 ,  une 
colombe  tenant  à  son  bec  un  rameau  ;  au-dessous,  un  dau- 
phin; dans  le  champ,  les  lettres  ciap  (pâte  de  verre  brun)  (1). 

6"  L'alpha  et  l'oméga.  On  lit  au  verset  8  du  ch.  !•'  de 
V Apocalypse  de  saint  Jean  :  c  Je  suis  l'alpha  et  l'oméga,  le 
commencement  et  la  fin,  dit  le  Seigneur,  qui  est ,  qui  était, 
qui  doit  venir,  le  Tout-Puissant  »  L'a  et  l'u,  première  et  der- 
nière des  lettres  de  l'alphabet  grec,  disent  absolument  la  même 
chose  dans  le  passage  de  saint  Jean  que  les  paroles  qui  les 
suivent  :  «  Je  suis  le  commencement  et  la  fin  »  ;  et  elles  sym- 
bolisent fort  bien  le  Fils  de  Diea  Le  Verbe  divin  n'est-il  pas, 
comme  le  Père,  la  cause,  la  source,  le  principe  et  la  fin  de 
tous  les  êtres  créés?  Ne  renferme-t-il  pas  dans  son  éternité  le 

(1)  Cette  pftte  est  publiée  daos  la  Revue  archéologique ^  i^  année, 
ibhàt  p.  àOh. 
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présent ,  le  passé  et  l'aTenir  ?  Tout  vient  de  lui  et  tout  doit 
retooraer  à  lai.  Personne  ne  Ta  précédé  et  persioaiie  ne  doit 
lui  succéder  dans  son  immuable  empire.  Les  deux  lettres 
grecques  redisaient  tout  cela  aux  fidèles,  en  rempliasaiit  leur 
âme  d'un  saint  respect  pour  leur  divin  Maître.  BddeCti  nous 
fait  connaître  une  bague  dont  le  chaton  est  uniquement  occupé 
par  ces  deux  lettres.  Elle  est  d'une  élégante  simplicité  (i). 

7^  Le  monogramme  du  Christ,  Les  deux  lettres  grecques 
X  et  P,  enlacées  Tune  dans  Tautre,  furent,  on  le  sait,  placées 
par  Constantin,  comme  représentant  le  mot  XPICTOC,  au  haut 
du  labarum  que  le  prince  fit  faire,  après  Tapparitioti  dans  les 
airs  de  la  croix  miraculeuse.  Biais,  avant  lui,  ce  chrisme, 
qu'Isidore  de  Séville  appelle  chrisimon^  était  déjè  bien  connu 
des  chrétiens.  Il  accompagne,  en  effet,  dans  les  Catacombes, 
une  multitude  d'inscriptions  plus  anciennes,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  la  Roma  soiierranea  de  Bosio  (2).  Une  bague 
décrite  par  Yettori  présente  le  monogramme  du  Christ,  ac- 
costé de  l'A  et  de  Va  (3).  Il  est  seul  sur  l'agate 
du  n""  50  de  la  pi.  XYI  du  t  IV  de  l'ouvrage 
de  RI.  Perret;  sur  la  cornaline  du  n°  59^  sur  le 
grenat  dessiné  au  n°  6:2  de  la  même  planche 
et  sur  la  pâte  jaune  du  n°  69.  On  le  trouve 
également  seul  au  n"*  18,  mais  là  au  X  et  au  P  s'ajoute 
un  T.  Plusieurs  antiquaires  veulent  rpie  cette  nouvelle  lettre 
reproduise  simplement  le  T  du  milieu  du  mot  Xpivràn 
d'autres  y  voient,  avec  plus  de  raison,   il  nous  semble, 
l'image  de  la  croix.  Le  chaton  carré  dun  anneau  chrétien, 
dessiné  par  Aringhi ,   porte ,  avec  le  monogramme ,   une 

(4)  Boldetti,  Cimit.,  p.  502,  tav.  III,  n*  32,  et  M.  Maitigny,  Des 
anneaux  chez  les  premiers  chrétiens^  planche  unique,  n*  2,  p.  25. 

(2)  Bosio,  Roma  soilerraneoy  Ub.  IV,  cap.  xxxi,  p.  63^ 

(3)  Vetlori,  Num,  œr.  explic. ,  p.  52,  et  M.  Martigny,  fig.  3,  p.  25b 
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culonibe,   une  palme  et  une  étoile   (1).    AI.   le  comte  de 
L'Escakipier  a  donné  au  musée  du   Vatican  uae   curieuse 
cornaline  où  le  mot  iXdrK   n  poisson  •  offre  cette  parti- 
cularité que  le  X  est  surmonté  du  P,  de  ^^^^^ 
manière  à  former  encore  le  monogramme       é^ÊÊÊ^^^ 
el  k  raj^Ier  que  le  poisson  symbolique       ^BH|^^H 
est  bien  Jésus-Christ  (2).                               ^^^^^ 

8°  Le  Bon-Pasteur.  Jésus-Christ  s'est  jdu  k  se  présenter 
i  ses  disciples  sous  les  traits  du  pasteur  dévoué  donnant  sa  vie 
pour  son  troupeau  ;  du  pasteur  qui ,  plein  de  tendresse  pour 
toutes  ses  brebis,  court  après  celle  qui  s'est  ^rée,  la  charge 
Bor  ses  épaules  et  la  ramène  au  bercail  Celle  Ggure  était  bien 
propre  i  donner  aux  chrétiens  une  haute  idée  de  la  bonté  et  de 
la  miséricorde  du  divin  Maître ,  et  à  les  porter  à  la  confiance. 
Anssi  c'est  un  des  emblèmes  qu'ils  ont  aimé  i  placer  fréquem- 
ment dans  le  lieu  de  leurs  réunions,  k  reproduire  sur  la  sé- 
pulture de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  et  à  graver  sur  leurs 
bijoux.  Un  grand  nombre  de  bagues  et  de  pierres  annulaires 
nous  le  présentent  Quelquefois  le  Bon-Pasteur ,  couvert  du 
iagiitn,  y  chemine  précédé  de  la  brebis  qu'il  a  retrouvée  (3)  ; 
mais  le  plus  souvent  il  la  porte  sur  les  épaules  (ï). 
Sur  une  pierre  de  la  collection  HaniilUHi,  il  a 
près  de  lui  deux  brebis  qtti  semblent  le  re- 
garder (5).  Sur  une  pierre  de  la  collection 
Odelli ,   le  Bon-Pasteur  est  entouré  de  son 
troupeau  ;  on  remarque ,  au-dessus  de  sa  tète , 

(1]  Aringhi,  A>ma  nbttrraitta,  1. 11,  p.  708. 
(1)  H.  Perret,  Calaamba  de  Ikmt,  L  IV ,  pi.  XVI ,  Gg.  87. 
(3)  H.  Perret,  Ltt  Calaanubtt  de  Romt,  t.  IV,  pi.  XVI,  Gg.  81,  et 
L  VI,  p.  ne,  D*  8Ï. 

(i)  Jd.,  IU./.,fig.  etn-SI. 
(9)  Id.,  Ibid.,  Bg.  et  n>  ta. 
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une  couronne  d'étoiles;  Il  sa  droite,  deai  arbixs;  k  sa 
gauche,  le  tugurium  et  le  chien  (1).  Il  est  accompagné 
du  chrisme  et  d*ane  palme  sur  la  pâte  verte  de  la  Bibfo- 
tlièque  de  Turin ,  reproduite  au  n"*  k^  de  la  pL  XVI 
du  t  IV  de  Touvrage  de  M.  Perret.  — Le  n*  2  de  la  nnénie 
planche  nous  le  montre  portant  la  brebis  infidèle  sar  ses 
épaules  et  entouré  de  son  troupeau ,  au  milieu  duquel  il  ns 
vient  ;  à  droite,  s'élève  un  olivier  où  repose  une  colombe:  — 
Au  n°  6,  deux  colombes  se  tiennent  sur  un  olivier  auprès 
duquel  est  le  Bon-Pasteur ,  chargé  de  sa  brebis.  —  Plusieurs 
autres  symboles  raccompagnent  au  n""  12;  outre  la  colombe 
posée  sur  une  croix  en  forme  de  T  et  tenant  un  rameau 
d'olivier,  on  y  reconnaît  l'ancre  et  les  poissons,  et  on  lit  aolonr 
le  mol  symbolique  ixers. 

9"  Quelques  circonstances  de  la  vie  du  Sauveur.  Un  verre 
coloré  de  forme  ovale  qu'a  publié  Gori  et  qui ,  quoique  d'une 
dimension  assez  grande,  a  pu  cependant  encore  occuper  le 
chaton  d'une  bague ,  représente  la  naissance  de  Jésus-Christ 
L'Enfant-Dieu,  enveloppé  de  langes,  est  dans  une  crèche, 
près  de  laquelle  se  trouvent  le  bœuf  et  l'âne.  La  Sainte-Vierge, 
à  demi  couchée  sur  un  lit  grossier,  appuie  la  main  droite  contre 
la  crèche,  vers  la  tCae  de  l'enfant  ;  sa  tunique  est  serrée  sur 
sa  poitrine  à  l'aide  d'une  ceinture  ;  un  long  voile  lui  couvre 
la  tête  et  les  épaules,  et  une  draperie  roulée  en  spirale  Ten- 
veloppe  de  la  ceinture  aux  pieds.  Saint  Joseph,  la  tête  ap- 
puyée sur  la  main  gauche ,  est  assis  dans  l'attitude  de  la  con- 
templation ;  de  la  main  droite,  il  tient  le  manteau  qui  recouvre 
sa  tunique.  Ces  trois  figures  sont  nimbées;  le  nimbe  de  Jésus 
est  crucifère.  £n  haut,  dans  le  champ ,  on  voit,  d'un  côté,  la 
lune,  symbole  de  la  nuit ,  au  milieu  de  laquelle  s'est  accom] 

(I)  M.  Perret,  Les  Catacombes  de  Rome^  fig.  et  n*  80. 
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le  mystère  de  la  naissance  du  Sauveur;  de  l'autre,  Tétoîle  de 
Bethléem  (1).  —La  scène  du  Ohrist  marchant  sur  les  eaux  est 
retracée  sur  une  onyx  qui  est  à  peu  près  de  la  grandeur  d'un 
ongle  et  dont  Aleander  a  fait  Tobjet  d'une  dissertation*  Le  Fib 
de  Dieu  occupe  la  droite  de  la  pierre;  les  trois  premières 
lettres  du  mot  l99»vç ,  IHC ,  se  lisent  an-dessus  de  sa  tête. 
Saint  Pierre  s'est  avancé  vers  lui,  mais  il  ne  se  soutient  plus, 
il  s'enfonce  dans  la  mer.  Le  divin  Maître  lui  tend  la  main  et 
le  retient  au-dessus  des  eaux.  Le  nom  de  l'apôtre  est  écrit  en 
abrégé,  IIET,  au-dessous  de  celui  du  Sauveur.  Au  centre  de 
la  pierre ,  une  barque  est  violemment  agitée  par  la  tempête; 
une  colombe  se  tient  sur  la  poupe ,  une  autre  sur  le  mât  ;  et 
sous  la  quille,  on  remarque  un  énorme  poisson.  I^a  voile  est 
pliée,  les  rameurs  luttent  avec  énergie  contre  la  fureur  des 
vagues.  Mais  quel  est  ce  navire?  Quel  est  ce  poisson  qui 
semble  le  soutenir  ou  l'agiter?  Le  vaisseau  est  évidemment 
celui  sur  lequel  les  apôtres,  que  Jésus  vient  rejoindre,  s'étaient 
embarqués.  Mais  il  faut  y  voir  aussi  l'emblème  de  l'Éi^ise  an 
milieu  des  persécutiona  Les  rameurs  sont  les  prêtres  et  sur- 
tout les  évêques;  la  colombe,  le  Saint-Esprit  Saint  Pierre, 
c'est  le  chef  de  l'Église,  qui,  au  milieu  des  dangers  qui  l'en- 
vironnent, recourt  à  Jésus-(Ihrist  en  s'écriant  :  Domine,  sal- 
vum  me  foc.  Les  uns  voient  dans  le  poisson  placé  sous  le 
navire  le  terrible  Léviathan  de  l'Écriture,  qui  cherche,  mais  en 
vain,  è  faire  sombrer  le  vaisseau  de  l'Église  (2).  Selon  d'autres, 
il  symboliserait  Jésus-Christ  soutenant  son  Église  au  milieu 
des  plus  effroyables  tempêtes  (3).  La  première  explication 
nous  paraît  la  plus  vraie.  En  appliquant  uniquement  le  sujet 

(1)  M.  Perret,  Catacombes  de  Rame,  t  IV,  pi.  XVI,  fig,  SA,  et  t.  VI, 
p.  il6,  n*  Bà. 

(2)  Aringhi,  Borna  subterranea,  t.  II,  p.  A76. 

(3)  Costadoni,  dans  la  Raccoita  d*opuscoU  sHenU  et  filotog,,  i,  XLI , 
p.  305.  _  Polidori,  Dei  Pence  corne  simb,  di  Christ. 

ili 
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ao  fait  rapporté  dans  l*É?aDgile ,  le  poisson  ou  le  Léràthui 
signifierait  seulement  l'agitation  de  la  mer.  PeUicda  fiiit 
remarquer  que  les  plus  anciennes  abréviations  du  nom  de 
Jésus  ont  la  forme  IHG ,  qui  se  ?oit  sur  ce  précieux  mo- 
nument 

10°  Épisodes  de  r histoire  de  Jonas.  Il  y  a,  entre  Thistoire 
de  Jonas  et  celle  de  Jésus-Christ ,  des  rapprocbemeots  frap- 
pants. Aussi  le  divin  Sauveur  dédare-t-il,  dans  l'Évangile,  qne 
le  grand  miracle  dont  il  veut  se  servir  pour  convaincre  ks 
Juife  de  sa  mission  et  de  sa  divinité  est  le  signe  du  prophète 
Jonas.  Jonas  est  précipité  dans  la  mer  pour  délivrer  d*uD 
naufrage  certain  ceux  qui  étaient  sur  le  vaisseau  avec  lui 
Jésus-Christ  meurt  afin  de  préserver  le  genre  humain  d*no 
ruine  entière  et  inévitable.  —  Ce  n*est  qu'après  y  avoir  con- 
senti,  qu'après  même  l'avoir  demandé ,  que  le  prophète  est 
jeté  à  la  mer.  Les  Julfe  n'auraient  jamais  pu  mettre  à  mort  le 
Sauveur  s'il  ne  l'avait  pas  voulu ,  s'il  ne  s'était  pas  lui-même 
livré  pour  le  salut  des  hommes.  —  Jonas  sortit  sain  et  sauf  du 
ventre  du  cétacé,  après  y  être  resté  trois  jours,  et  Jésus4Ihhst 
ayant  été  le  même  temps  dans  le  tombeau,  en  sortit  vainqueur 
de  la  mort  et  de  l'enfer  pour  vivre  d'une  vie  glorieuse  el  im- 
mortelle. Mais ,  tout  en  figurant  Jésus-Christ ,  Jonas  fut  aussi 
l'image  du  peuple  hébreu.  La  tente  de  verdure  formée  par  un 
lierre  ou ,  suivant  les  Septante ,  par  un  pied  de  courge  et  sous 
laquelle  il  attend  avec  inquiétude  que  la  colère  divine  se  fasse 
sentir  sur  Ninive ,  indique ,  ainsi  que  ses  plaintes  contre  la 
trop  grande  clémence  du  Seigneur,  la  jalousie  des  Jui6  ne 
pouvant  comprendre  que  les  Gentils  soient  appelés  à  la  grâce 
du  salut.  Pour  les  moti&  que  nous  venons  d'indiquer ,  les 
chrétiens  ont  encore  souvent  reproduit  sur  leurs  monuments 
l'histoire  de  Jonas.  Une  gemme  citée  par  Macarius  en  contient 
les  principaux   faits  symboliques.  On  y  voit  le  prophète  : 
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!<'  livré  au  monstre  marin  ;  2°  rejeté  par  lui  ;  3°  couché  sous 
la  cucurbite  (1). 

il''  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Le  prophète  Daniel, 
domptant  les  lions  par  la  vertu  divine  et  sortant  sain  et  sauf 
de  leur  fosse  où  on  Tavait  jeté ,  était  une  autre  figure  de 
Jésus-Christ  qui ,  attaché  à  la  croix ,  vainquit  Tenfer ,  qui 
sortit  gbrieux  du  tombeau  et  nous  donna ,  par  ses  mérites,  la 
force  de  triompher  aussi  du  démon,  ce  lion  rugissant  toujours 
prêt  à  nous  dévorer.  Attendant  de  Dieu  avec  confiance ,  au 
milieu  des  plus  grands  dangers,  sa  délivrance,  Daniel  symbo- 
lisait également  la  foi  en  la  résurrection  et  l'espérance  chré- 
tienne. Une  curieuse  pierre  de  la  collection  de  M.  Hamilton 
représente  tout  à  la  fois  le  Bon-Pasteur ,  Daniel  entre  deux 
lions,  le  prophète  Jouas ,  et ,  près  de  ce  dernier ,  le  vaisseau 
sur  lequel  il  s'était  embarqué,  ainsi  que  le  monstre  qui  va  le 
dévorer  ;  puis  la  cucurbite ,  et  enfin  différents  symboles  déjà 
mentionnés  :  l'ancre ,  le  poisson ,  la  colombe ,  l'olivier ,  une 
étoile  et  un  monogramme  formé  des  lettres  IXG,  Uvo^ç, 

XptaràÇf  atni^p  (2). 

12"*  Élie  enlevé  au  cieL  Les  rapports  entre  Élie  et  Jésus- 
Christ  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  ceux  qu'ont  avec 
le  Fib  de  Dieu  Jouas  et  Daniel.  Le  nom  d'Élie ,  qui  signifie 
c  il  est  mon  Dieu  •,  marque  la  divinité  du  Sauveur,  et  le  zèle 
ardent  du  prophète ,  celui  dont  il  était  embrasé  pour  la  gloire 
de  son  Père.  Dans  les  persécutions  de  Jézabel  contre  Élie,  on 
trouve  l'image  de  celle  de  la  Synagogue  contre  Jésus.  La  veuve 
-ûe  Sarepta ,  cette  femme  étrangère  ramassant  deux  morceaux 

(i)  Macarius,  Hagiogiypta,  p.  499»  et  M.  Martigny,  Ànneavac  chez 
les  premiers  chrétiens  ,  p.  22. 

(S)  M.  Perret,  Catacombes  de  Rame,U  IV,  pi. XVI,  fig.  8,  et  t.  VI, 
p.  lis,  n*  S. 
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de  bois  pour  faire  cuire  le  pain  dont  elle  doit  se  nourrir,  est 
la  Gentilité  qui  embrasse  la  croix ,  source  pour  elle  de  tie  et 
de  salut  Elle,  se  raccourcissant  en  quelque  sorte  pour  ressus- 
citer le  fils  de  la  veuve,  représente  Tincamation  du  Verbe  qui, 
pour  nous  sauver,  se  rabaisse  et  se  rapetisse  en  prenant  notre 
nature  et  en  se  revêtant  de  nos  infirmités.  Le  transport  do 
prophète  vers  le  ciel  dans  un  char  de  feu  n'est-il  pas  surtout 
une  figure  très-frappante  de  l'ascension  de  Notre-Seigneur,  et 
dans  le  manteau  abandonné  à  Elisée,  conune  signe  du  double 
esprit  qui  lui  sera  communiqué,  ne  faut-il  pas  voir  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  et  les  pouvoirs  immenses  con- 
férés à  rÉglise  par  son  divin  Fondateur  ?  Un  camée ,  indiqué 
par  M.  Perret  sous  le  n"  21  de  la  pi.  XYI  du  t  lY,  nous 
montre  Élie  enlevé  au  ciel  dans  un  char  de  feu  et  soutenu  par 
des  anges  ;  il  tient  son  manteau  qu'il  va  jeter  par  terre.  Les 
dimensions  de  la  pierre  sont  telles  qu'elle  n'a  pu  être  placée 
dans  un  chaton.  Nous  avons  cm  toutefois  devoir  en  faire 
mention  ici ,  parce  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  chré- 
tiens ornaient  aussi  leurs  bagues  de  gemmes  offrant  le  même 
sujet  que  celle-ci. 

13°  Orphée  jouant  de  la  lyre.  Tout  ce  que  les  poètes  ra- 
content d'Orphée ,  les  merveilles  si  connues  opérées  par  les 
doux  accents  de  sa  voix  et  les  charmes  de  sa  lyre,  sa  descente 
aux  enfers  et  la  délivrance  d'Euridice,  morte  à  la  suite  de  la 
morsure  d'im  serpent ,  en  faisait  un  personnage  qui  ponrait 
rappeler  la  victoire  de  Jésus-Christ  sur  le  démon  et  la  vérité 
de  cette  prophétie  :  Si  exaltatus  fuero  a  terra,  omnia  trahian 
ad  meipsum.  Les  chrétiens  crurent,  pour  cette  raison,  pou- 
voir représenter  dans  leurs  peintures  et  sur  leurs  bijoux 
Orphée  jouant  de  la  lyre.  Une  autre  oonsidération  contribua 
peut-être  à  les  y  déterminer.  D'après  une  tradition  reçue  dès 
les  premiers  siècles ,  Orphée ,  après  avoir  introduit  en  Grèce 
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le  culle  d'une  multitude  de  fausses  divinités,  s*en  était  repenti 
et  avait  composé  des  vers  en  l'honneur  du  vrai  Dieu.  Plusieurs 
Pères  constatent  cette  croyance.  L'image  d'Orphée  disait  donc 
aux  Gentils  combien  ils  devaient  s'estimer  heureux  d'avoir 
abandonné  les  idoles  pour  suivre  les  saints  enseignements  du 
christianisme.  Enfin  ou  pensait  qu'étant  allé  en  Egypte,  Orphée 
avait  eu  connaisance  du  Pentateuque  ;  on  lui  attribuait , 
comme  aux  sibylles»  des  prédictions  sur  différentes  circon- 
stances de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  on  l'assimilait  en  quelque 
sorte  aux  prophètes.  La  lyre  d'Orphée  était  pour  le  chrétien 
le  symbole  de  la  croix.  Une  genmie  du  musée  Vettori  montre 
Orphée ,  entouré  de  divers  animaux  et  jouant  de  la  lyre. 
Mamachi  parle  de  cette  pierre  dans  son  ouvrage  Sur  les  ori- 
gines et  antiquités  chrétiennes,  mais  il  n'en  donne  pas  le 
dessin  (1). 

ik"^  Chute  de  nos  premiers  parents  y  leur  ré/iabilitation. 
Ce  sujet  paraît  représenté  avec  une  multitude  d'autres  sur  une 
pierre  de  la  collection  Hamilton.  A  la  partie  supérieure ,  on 
reconnaît  le  Bon-Pasteur  près  de  son  iugurium,  et  Jonas  sous 
la  cucuii>ite.  La  partie  iniërieure  est  occupée  par  l'arche  de 
Noé,  consistant  en  un  coffre  carré  sur  lequel  est  posée  une 
colombe.  On  y  voit  encore  Jonas,  jeté  à  la  mer  et  englouti  par 
le  monstre  marin ,  puis  deux  personnages  nus  se  tenant  à 
genoux  devant  un  troisième  qui  s'incline  vers  eux  pour  les  re- 
lever. Ce  groupe,  d'après  Polidori ,  ne  peut  être  qu'Adam  et 
Eve,  honteux  de  leur  faute,  implorant  leur  pardon  et  sauvés 
par  le  Verbe  divin.  Dans  le  champ  de  la  pierre ,  on  remarque 
encore  le  triple  symbole  de  l'ancre ,  du  poisson  et  de  la  co- 
lombe (2). 

(I)  Mamachi,  Origin,  et  antiq,  chrisU,  t.  IIJ,  p.  Si,  eu  note. 
(S)  M.  Perret^  Cataevmbes  de  Home,  t.  IV,  pi  XVI,  fig.  5. 
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15**  L'arche  de  Noe.  Cette  arche  est  considérée  comme 
étant  l'emblème  tout  à  la  fois  de  la  croix  qui  nous  a  arrachés 
à  la  damnation  étemelle,  et  de  TÉglise  formée  d'hommes  de 
toutes  les  nations  et  de  toutes  les  langues ,  hors  de  laquette  il 
n'y  a  point  de  salut  Elle  peut  aussi  signiGcr  la  glorieuse  ré- 
surrection du  chrétien  fidèle,  après  une  vie  de  tribalations  et 
d'épreuves.  Nous  l'avons  vue  tout  à  l'iieure  figurer  avec  beau- 
coup d'autres  sujets.  Elle  se  trouve  encore,  au  milieu  de 
plusieurs  des  symboles  chers  aux  premiers  chrétiens,  sur  une 
cornaline  publiée  pour  la  première  fois  par  le  P.  Ganuci  et 
dont  le  diamètre  est  à  peine  d'un  centimètre.  Ces  symboles 
sont  l'ancre,  les  deux  poissons  qui  s'accostent ,  la  croix  en  T 
posée  sur  le  dos  d'un  agneau  et  sunnontée  de  la  colombe  qui 
porte  un  rameau  d'olivier  à  son  bec,  le  Bon-Pasteur  et  enfin 
le  mot  ixerz  gravé  tout  autour  de  la  pierre.  L'arche  a  ici  la 
forme  d'un  navire  ;  elle  est  surmontée  d'un  mât  formant  la 
croix  à  l'aide  de  l'antenne  transversale  (1). 

16*  Le  lion.  Le  lion  représente  le  démon  qui ,  comme  un 
lion  furieux,  rôde  sans  cesse  autour  de  nous  pour  nous  dé- 
vorer ;  mais  il  figure  également  Jésus-Christ ,  ce  lioo  paissant 
de  la  tribu  de  Juda  qui  a  vaincu  ses  ennemis  et  les  nôtres  : 
«  Ecce  vicit  leo  de  tribu  Juda.  »  Il  était  aussi  dans  l'antiquité 
le  symbole  de  la  vigilance ,  parce  qu'on  croyait  qu'il  donnait 
les  yeux  ouverts.  Aux  deux  figures  de  lion  dont  est  ibnné 
un  anneau  trouvé  dans  le  cimetière  de  St-Calixte  s'applique 
sans  doute  cette  dernière  signification  symbolique.  Elles  se 
réunissent  par  leurs  extrémités.  Les  têtes  sont  en  saillie  à  la 
partie  supérieure,  et  les  pattes  de  devant  soutiennent  un  petK 


(I)  Garnici,  //  iimbolismo  crUtituto  in  una  corniota  det  Htcnéo 
acolo,  Artic.  cstratto  dalla  Civita  cattotica,  1857. 
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encadrement  circulaire  qui  a  dû  contenir  une  pierre  on  des 
reliques  (1). 

17°  L'agneau,  On  se  rappelle  qu'un  jour  Jean-Baptiste, 
▼oyant  venir  Notre-Seignenr,  dit  à  ceux  qui  se  tn)u?aient  avec 
lui  :  (c  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  voici  Celui  qui  efface  les  péchés 
du  monde.  »  Il  Dausait  ainsi  allusion  à  ces  paroles  do  prophète 
relatives  au  Messie  :  «  Nous  étions  tous  des  brebis  errantes; 
Dieu  a  mis  sur  lui  l'iniquité  de  nous  tous.  Il  a  été  offert  en 
sacrifice  parce  qu'il  l'a  voulu,  et  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche. 
Il  sera  conduit  à  la  mort  oonmie  une  brebis,  et  il  demeurera 
dans  le  silence  conmie  un  agneau  devant  celui  qui  lui  ôte  sa 
toison.  »  Par  là ,  le  saint  Précurseur  rappelait  encore  ce  qui 
se  faisait  dans  le  temple  où  l'on  immolait  tous  les  jours,  soir 
et  matin ,  un  agneau  au  nom  de  toute  la  nation.  Ceux  qui 
l'iounolaient  lui  imposaient  les  mains,  comme  pour  mettre  sur 
sa  tête  les  péchés  de  tout  le  peuple.  L'agneau  et  la  brebis 
symbolisent  aussi  les  chrétiens,  dont  Jésus  est  le  pasteur  : 
Nos  autem  populus  ejus  et  oves  pascuœ  ejus.  L'agneau  repré- 
sentant Jésus-Christ  tient  ou  supporte  assez  souvent  une 
croix ,  et  sa  tête  est  environnée  d'un  nimbe  crucifère  qui  ap- 
partient exclusivement  aux  personnes  divines.  On  le  voit  ainsi 
plusieurs  fois  dans  les  peintures  des  Catacombes  de  Rome.  — 
La  cornaline  publiée  par  Garruci  et  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion au  n"^  15 ,  nous  l'a  montré  portant  sur  le  dos  une  croix 
en  T  ;  le  n"*  5&  de  M.  Perret  offre  un  agneau  seul ,  mais  il 
n'est  pas  nimbé.  Auxn"^*  30  et  38,  on  voit  une  brebis  également 
sans  nimbe.  Sur  la  cornaline  du  n*  66 ,  est  gravé  un  bélier 
devant  deux  épis.  Au  n""  23 ,  sont  représentées  deux  brebis  et 
autour  d'elles  trois  palmes  plantées  en  terre. 

(i)  Boldetti,  Civiit,,  lav.  IV,  n»  35. 
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18*  />  lièvre.  Deux  camées  indiqués  par  M.  Perrei,  sons 
les  D~  li^  et  AA  ,  représentent  un  lièvre.  Sur  le  premier,  le 
liè?re  est  poursuivi  par  un  chien.  Sur  le  second,  il  paraît  fiiir 
rapidenient  ;  devant  lui  est  tracé  le  monogramme  du  Christ, 
et  au-dessous  de  lui  une  palme  ;  on  lit ,  en  outre ,  le  mot 
KEPAANAïc  Les  antiquaires  pensent  que  le  lièvre  dés^ne  ici 
les  dangers  dont  les  premiers  chrétiens  étaient  environnés  et 
la  conGance  qu'ib  avaient  dans  le  nom  du  Sauveur. 

19°  Le  phénix.  Cet  oiseau  chimérique  qui,  chez  les  an- 
ciens, désignait  réternilé ,  fut  aussi'  adopté  par  les  chrétiens 
comme  un  des  symboles  de  la  résurrection.  On  lit  dans  les 
Actes  de  sainte  Cécile  qu'elle  Ct  ensevelir  le  corps  du  mart)r 
Maxime  dans  un  nouveau  sarcophage  ,  et  qu*dle  ordonna  de 
graver  sur  cette  tombe  un  phénix  comme  marque  de  la  loi 
du  Saint,  qui  avait  cru  qu*à  Texemple  du  phénix  il  ressusci- 
terait un  jour.  La  cornaline  du  n"*  66 ,  de  louvr^e  de 
M.  Perret,  a  pour  type  un  phénix  posé  sur  une  palme. 

20''  Le  paon.  Personne  n'ignore  que  le  paon ,  comme 
oiseau  consacré  à  Junon,  servit  à  l'époque  ix>maine  comme 
signe  de  l'apothéose  des  impératrices.  Il  se  trouve  fréquem- 
ment au  revers  de  leurs  médailles.  Les  chrétiens  le  prirent 
encore  pour  symbole  de  la  résurrection  future,  de  Timmor- 
talité  de  l'âme  ct  du  bonheur  éternel  dans  le  cieL  Dn  paoo 
figure  sur  la  cornaline  n**  28  de  M.  Perret. 

21°  Le  coq.  La  pierre  qui  porte  le  n°  29  dans  l'ouvrage  de 
M.  Perret  est  chargée  d'un  coq  posé  sur  un  rameau ,  et  au- 
dessus  de  cet  animal  on  remarque  le  monogramme  du  Christ 
Emblème  de  la  vigilance,  le  coq  est  aussi  le  symbole  de 
Notre  Seigneur,  qui  réveille  nos  dmes  par  sa  grâce,  les 
appelle  à  la  vie  chrétienne  et  les  excite  à  la  pratique  des 
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bonnes  œinres.   Il  l'est  encore  des  Apôires  et  de  tous  les 
saints  prédicaleurs  de  l'Évangila 

22°  Le  serpent.   Nous  ne  connaissons  pas  de  b^oes  ni  de 
pierres  annulaires  offraot  isolément  l'image  du  gerpenl ,  mais 
on  la  trouve  comme  accessoire  sur  une  bague  en  verre  qui  a 
apparteuu  au  cardinal  François  Barberîni ,  et  dont  Bosio  a 
<lonné   la  description  et  le  dessin  dans  sa  Roma  sotterranea. 
Le  reptile  est  enroula  autour  du  pied  d'une  croiic  eu  forme 
de  T;  il  droite  et  à  gaucbc  se  voit  une  colombe  qui  semble 
s'avancer  vers  IuL  Avec  le  montant  de  la  croii,  au-dessous  de 
la  traverse,  est  formé  le  mont^ramme 
du  Christ,  accosté  des  deux  IçUres  «  et  w. 
An  bas,  sous  le  serpent,  se  lit  le  mol 
SALVS  écrit  en  toules  lettres.  Le  ser- 
pent désigne-t-il  ici  le  démon  vaincu  et 
terrasséparla  croix  de  Jésus-ChrisITou 
bien  eet-il  l'emblème  de  la  prudence  ? 
Les  deux  colombes  qui  l'accompagnent  portent  i  admettre 
cette  dernière  opinion ,  et  à  voir  ici  la   traduction  figurée 
de  la  recommandation  du  Sauveur  :  Estole  prudentes  sicut 
serpentes  et  simplices  sicut  colum6<e.  Il  ne  répuguc  pour- 
tant pas  d'admettre  que  l'artiste  ait  eu  en  vue  à  la  fuis  les 
deux  significations  syndxiliques  du  serpeuL 

23*  La  oigne.  Elle  est  d'abord  l'image  de  Nolre-Seigucur  ; 
Ego  non  vitis  vera  et  l'ater  meus  agricola  est  (1).  Ego  sutn 
vitis,  vospaltnikt  (2).  Pub  elle  représente  le  genre  humain, 
l'Élise,  l'Urne  dirétienne,  objet  de  la  sollicitude  divine.  Ou  l'a 

(1)    JOail.,   op.  XT,  T.  4. 

(î)  Id.,  cap.  iT,  \.  5. 
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adoptée  aussi  comme  propre  à  désigner  le  martyre  :  Et  vere 
fructus  vitis  est  sanguis  martyris  (1).  Enfin,  font  porte  à 
croire  que,  dans  certaines  circonstances,  on  a  voulu  la  donner 
comme  symbole  de  i*£ucharistle.  Elle  paraît  avoir  cette  signi- 
fication sur  une  améthyste  de  la  bibliothèque  de  Tarin,  où  on 
la  ?oit  chargée  de  raisins  et  enroulée  autour  d'un  arbre.  Elk 
se  trouve  entre  deux  épis  de  blé ,  de  sorte  que  l'on  a  ici  ks 
deux  éléments  de  Tauguste  sacrement 

2^*  Les  épis  de  blé.  D'après  ce  qu'on  vient  de  dire,  les 
épis  comme  la  vigne  symboliseraient  l'Eucharistie  sur  plu- 
sieurs pierres,  et  en  particulier  sur  celles  des  n*"  27  et  66  de 
l'ouvrage  de  M.  Perret,  pierres  que  nous  avons  déjà  dtée& 
lis  y  figurent  sans  doute  aussi  comme  symbole  de  la  grâce, 
nourriture  de  l'âme  chrétienne. 

25"*  La  palme.  Nous  avons  déjà  remarqué  sur  plusieurs 
pierres  des  palmes  réunies  à  d'autres  emblèmes.  On  en  voit 
encore  une  entre  les  pattes  d'une  colombe ,  sur  une  pâle 
rouge ,  au  n<>  ^k  de  l'ouvrage  de  M.  Perret  Le 
même  symbole  occupe  isolément  le  chaton  d'un 
anneau  d'argent  dessiné  au  n*"  25;  il  est  placé 
au  milieu  d'une  couronne  sur  le  jaspe  rouge 
du  n""  13.  Au  n*"  3,  on  le  trouve  associé  au  poisson  et  à 
la  houlette  qui  remplace  ici  l'image  du 
Bon- Pasteur.  Selon  les  circonstances, 
la  palme  peut  représenter  la  justice  , 
l'homme  juste  ,  Taustérité  de  la  vie  , 
l'Église,  la  foi ,  le  martyre ,  la  victoire 
temporelle  et  la  victoire  spiritMelle. 

(1)  S.  Beriiardus,  iu  Cani.  semou.j  6. 
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ANNEAUX    DE    MOIS,    D'ÉVÈQUES  ET   AUTRES,    D'uNB  ÉPOQUE  POSTÉBIEUBE 

AU   IV*  SlàCLB. 

Ce  sont  ou  des  lêtes  d'hommes ,  oa  des  monogrammes ,  ou 
des  l^endes  qui  occupent  ordinairement  le  chaton  des  bagues 
de  i*époque  mérovingienne.  Il  en  est  cependant  sur  lesquelles 
sont  gravés  des  personnages  en  pied  ou  des  scènes  diverses. 

Nous  avons  déjà  donné  le  dessin  d'une  bague  en  or  massif 
de  cette  époque,  oflrant  une  tête  barbue  avec  les  lettres  S.  R. 
Elle  appartient  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Une  autre  bague  de  la  même  collection,  dont  il  a  été  éga- 
lement £dt  mention  au  chapitre  précédent,  porte  une  tête 
barbue  avec  le  mot  racnethramnvs. 

Aux  deux  anneaux  mérovingiens  qui  présentent  l'un  le  mot 
HEV A ,  l'autre  les  mots  bavdvlfvs  et  uaricvlfa  ,  nous  pou- 
vons en  ajouter  deux  autres  où  des  noms  propres  sont  écrits 
eu  toutes  lettres. 

Le  premier,  d'argent,  a  été  trouvé,  en  1850 ,  dans  le  ci- 
metière franc  de  Haulchiu,  en  Hainault.  On  le  conserve  au 
musée  royal  d'armures  et  d'antiquités  de  Bruxelles.  Sur  son 
chaton  est  inscrit  circulairement,  en  forme  de  légende, 
wabvetvsvs  (1). 

Le  second,  en  bronze,  recueilli  par  M.  Drouet  dans  un  des 
sarcophages  de  grès  ferrifère  que  l'on  a  découverts  à  AUonnes, 
près  du  Mans  (Sarthe),  nous  donne  le  nom  de  femme 
lavnoberga  entourant  une  croix  égale  dont  deux  des  bras  , 
celui  du  haut  et  celui  du  bas,  se  replient  de  manière  à  former 

(i)  M.  Tabbé  Cochet,  Le  Tombeau  de  ChUdéHc  i*%  ch.  vi,  p.  377.— 
Schayes,  Notice  sur  ta  découverte  d*un  cimetière  franc  à  Uauichin 
en  Hainault ,  p.  6,  pl«  Il ,   n*  10. 
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un  Ë  majuscule  ou  uo  trident.  Cette  croix  est  cantonnée  de 
quatre  points.  M.  Hucher  qui  a  décrit,  dans  sa  Sigillogra- 
phie du  Maine,  l'anneau  d'Alicnncs,  fait 
remarquer  qu'il  offre  la  fidèle  image  du 
coin  de  l'or  mérovingien,  tandis  que  les 
anneaux  monogrammatiques  rappellent 
les  monétaires  d'argent  (1). 

Une  bague  d'ai^ent  portant  un  monogramme  a  été,  coflune 
ou  l'a  ?u ,  trouvée  en  1855  ,  par  M.  l'abbé  Codiet,  au  dm^ 
tière  franc  d'£uvermeu. 

L'anneau  de  Mulsannc,  où  nous  avons  reconnu  une  fenuiie 
tendant  les  bras  à  un  guerrier  armé  de  sa  lance ,  et  qui  porte 
sur  la  tranche  du  chaton  les  mots  DROMACIVS  et  BETTA. 
date  des  premiers  temps  de  la  monarchie  française 

Les  anneaux-cachets  dont  nos  premiers  rois  se  senaient, 
pour  authentiquer  leurs  diplômes  et  leurs  édits ,  ont  ordinai- 
rement pour  type  leur  portrait. 

On  trouva  à  Tournai ,  en  1653 ,  dans  le  tombeau  de  Chil- 
déric  V ,  la  bague  sigillaire  de  ce  prince  avec  un  secood 
anneau,  des  abeilles,  des  monnaies  d'or  et  d'argent,  des 
boucles ,  des  agrafes  et  plusieurs  autres  objets  d*un  haut  io- 
térêt  Cette  bague  était  en  or  très-pur.  Au  chaton,  était  gravé 
en  creux  et  de  face  le  buste  de  Childéric  I*',  sans  barbe,  la 
tête  nue,  ayant  les  cheveux  flottants  sur  les  épaules,  et  teoaol 
de  la  main  droite  un  javelot  appuyé  sur  son  épaule.  La  poi- 
trine était  couverte  d'une  tunique  semblable  à  ceUes  dont  sodI 
revêtus  sur  leurs  médailles  les  empereurs  d'Orient  Autour  du 
chaton,  on  lisait:  CHILDERICI  REGIS.  Le  chaton  avait  près 
de  23  millimètres  de  hauteur  et  18  millimètres  dans  sa  plis 

(4)  M.  Hucher,  SujUlvgraphie  du  Maine,  dam  le  t.  XVI II  du  Bui- 
letin  monumental  de  M.  de  Caumonl,  p.  309. 
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grande  largeur.  L'archevêque  de  Mayonce,  Jean -Philippe  de 
Scbonborn,  électeur  du  Saint-Empire,  obtint  de  Léopdd  I", 
empereur  d'Allemagne ,  cette  bague  et  une  grande  partie  des 
objets  trouvés  à  Tournai,  et  il  en  fit  cadeau  ï  Louis  XIV  qui 
lui  avait  rendu  d'éminenU  services.  Après  avoir  fait  admirer 
à  toute  sa  cour  le  précieux  trésor  qui  lui  était  oITert,  le  roi  le 
fit  déposer  dans  le  CaUnet  des  ntédailtea,  réc«ninent  créé 
dans  le  palais  du  Louvre,  et  quelque  temps  après  on  le  trans- 
porta à  la  fiibliothë«{ue  royale.  La  nuit  du  5  au  6  novembre 
1631,  uuc  bande  de  voleurs,  conduite  par  un  nommé  Fossard, 
forçat  libéré ,  pénétra  dans  la  BibliotliËque  et  s'empara  des 
précieuses  reliques  trouvées  dans  le  tombeau  de  Childéric, 
ainsi  que  de  tous  les  objets  en  or 
qu'elle  put  rencontrer.  Poursuivis 
par  la  police,  les  malfaiteurs  je- 
tèrent dans  la  Seine  une  partie  de 
leur  butin.  Plusieurs  pièces  furent 
retrouvées  au  peut  de  la  Toumelle, 
quant  à  la  bague  sigillaire  du  roi 
franc,  elle  n'a  jamais  été  revue  (1). 

Dom  Mabillon  fait  mention,  dans  son  Traité  de  Diploma- 
tique, d'un  autre  anneau  de  Childéric  I",  qui  présente  sur 
un  saphir  l'image  de  ce  («-ince;  mab  elle  n'est  entourée 
d'aucune  l^endc  (2). 

Childebert  I"  monta  sur  le  trftne  en  8H.  Le  P.  du  flreuil. 
qnt  avait  examiné  l'empreinte  de  son  anneau,  atteste  que  la 
léte  du  monarque  y  est  représentée  de  face,  ii  la  manière  des 
Grecs  (3). 


(1)  M,  l'abbé  Cochet,  U  TomUau  dt  Childéric  1".  chap.  ii,  p. 
~  Hontfâucan,  lUonum.  de  lamonarchit  franfaisr,  L  I.  pi.  IV,  i 
(1)  Habdlon,  Dt  ri  dipInmalUa,  p.  135,  n°  I. 
(3J  Aimonii  Gtila  FroRCorum ,  p.  60  et  61. 
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L'empreinte  de  l'anneau  de  Chilpéric  !•',  qui  commença  à 
régner  en  561,  offre  un  buste  de  proGl  tourné  vers  la  droite. 
La  couronne  qu'il  porte  paraît  enrichie  de  pierreries  (1 }.  Eïk 
ressemble  beaucoup  à  celle  dont  est  ceinte  la  tête  de  l'eai- 
pereur  Justinien  sur  un  sceau  qui  figure  parmi  les  |Amfa» 
antiques  de  Ficoroni. 

Du  Breuil  a  vu  encore  un  cachet  de  Dagobert  I*^,  repré- 
sentant une  tête  de  roi  tournée  vers  la  gauche  (2). 

Thierry  III,  fils  de  Clovis  II,  fut  élevé  sur  le  trône  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne  en  670  ;  il  donna ,    en  678 , 
un  plaid  qui  permet  à  Ghramlin,  évêque  d'Embmn,  déposé 
dans  un  concile,  de  jouir  de  ses  revenus  après  sa  dégradation. 
Cet  acte  fut  scellé  de  l'anneau  royal  dont  Mabillon  a  donné  le 
dessin  dans  son  Traité  de  Diplomatique,  La  tète  du  prince, 
portant  une  longue  chevelure ,  est  accostée  de  deux  croix.  Il 
ne  reste,  de  la  légende ,  que  les  lettres  VS  REX  FR  (3),  Sur 
une  autre  charte  de  Thierry  III,  de  l'an  680,  qui  est  con- 
servée aux  archives  de  l'Empire  et  dont 
M.  Letronne  a  donné  le  iac-simile  dans 
ses  Diplômes  et  chartes  de  r époque  mé- 
fjovingienne ,  se  trouve  aussi  l'empreinte 
de  l'anneau  de  ce  prince.  L'inscription  est 
moins  altérée,  mais  les  croix  manquent: 
elles  ont  sans  doute  été  effacées  [fx). 
L'anneau  de  Qovis  III  qui  succéda  à  Thierry  m,  son 

(f  )  Nouveau  traité  de  Diplomatique  par  deux  religieux  bémidietimM 
de  ta  Congrégation  de  St'Maur,  L  III,  p.  666. 

(S)  Aimonii  Cesta  Francorum^  p.  6i. 

(3)  Mabillon,  De  re  diplomatiea,  tab.  XX,  p.  3SI,  et  Ifouveau  trmté 
de  Diplomatique,  par  deux  religieux  bénédicUns,  L  IV,  p.  iOâ. 

(à)  M»  Letronne,  Diplomata  et  chartœ  merovingiœ  crfatû  tu  arckitû 
Franeiœ  asservata ,  tab.  XVIÏI. 
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père ,  l'an  691 ,  difKre  peu  du  sien.  L'empreinte  en  est  con- 
senée  snr  plusieurs  chartes  des  ar- 
chives de  l'Empire,  piWiées  par  M.  Ix- 
Ironne.  Void  le  dessi»  de  celle  qui 
se  trouve  sur  un  plaid  du  28  février 
693,  relatif  à  une  terre  du  Pagui  Bel- 
lovacensis  (t). 

Le  successeur  de  Clovis  III ,  Chil- 
debert  III,  avait  aussi  sou  portrait  sur  son  anneau,  comme 
le  montre  une  charte  du  23  dé- 
cembre 695,  qui  adjuge  ï  l'abbaye  de 
Si-Denis  un  lieu  appelé  ffordinmm , 
avec  les  églises  qui  y  sont  con- 
struites (2). 

Deux  antres  pièces,  appartenant  pa- 
iement aux  archives  de  l'Empire,  ont  le  m^me  cachet  L'une 
est  du  iU  mat  697 ,  l'autre  du  6  avril  709  (3).  La  tête  du 
prince,  sur  toutes  ces  empreintes,  est  accostée  de  deux  croix. 

Chilpéric  II  monta  sur  le  IrAne  en 
715.  La  tète  de  ce  roi  est  gravée  sur 
son  anneau ,  mais  on  n'y  voit  pas  les 
deux  croix  qui  existent  sur  les  précé- 
dents. Plusieurs  lettres  de  l'inscrip- 
tion sont  renversées.  L'empreinte  de 
ce  sceau  est  au  bas  d'un  diplôme 
donné  par  Mabillon  et  par  M.  Le- 
tronne  {It). 

(i)  H.  Leiroime,  Diplomata  et  charlamerovtngia  afatit.tBb.XXVIII. 

(1)  Id.,  Itid.,  lab.  XXX. 

(S)  Id.,  lUd.,  tab.  XXXI  el  XXXIII. 

(i)  Mabillon,  De  n  diplomalica,  lab.  XXII,  p.  3S5.  —  Nouveau 
iraiti  de  Diptomatiqut ,  1.  IV,  p.  105. —  M.  Lctronne,  Diptom.  el 
çhari,  nurov,  aiai,,  lab.  XL, 
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Mabillon  a  également  publié  un  diplôme  de  Pépîo ,  nnire 
du  Palais  sous  Childéric  III.  Il  est  scellé  d'un  anneau  orale 
qui  oiïre  le  buste  d*un  roi  fort  jeune,  tel  qo*étaît  CU- 
déric  II  en  751.  C*est  probablement  le  sceau  de  ce  prince  et 
non  celui  de  Pépin,  né  en  7i&.  Il  n*y  a  pas  d'inscription ,  et 
le  monarque ,  représenté  de  profil ,  regarde  vers  la  gauche. 
Voici  la  figure  de  cet  anneau  qui  est  d'un 
assez  beau  travail,  et  dont  les  dimensions 
sont  plus  petites  que  celles  des  quatre 
sceaux  dont  il  vient  d'être  question.  On 
voit,  par  cette  bague,  que  la  mode  de  porter 
les  cheveux  longs  avait  fini  avec  le  dernier 
roi  de  la  race  mérovingienne  (1). 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  les  éveqnes  ont 
quelquefois  fait  graver  sur  leurs  anneaux  des  têtes  d'hommes, 
des  emblèmes,  des  figures  de  saints  et  des  inscriptions. 

Saint  Augustin  scdiait  ses  lettres  avec  un  anneau  sor  le- 
quel était  gravée  une  tête  d'homme  vue  de  côté. 

On  possède ,  dans  le  Trésor  de  la  cathédrale  de  MeU,  l'an- 
neau ou  du  moins  le  facrsimile  de  l'anneau  de  saint  AmouU, 
qui  a  été  à  la  tête  de  ce  diocèse  depuis  61  i  jusqu'à  626.  Une 
émeraude  y  est  enchâssée,  et  sur  cotte  émeraude,  d'après 
M.  Bégin,  qui  du  reste  donne  le  dessin  de  la  bagne,  mnl 
gravées  trois  pommes  de  pin,  une  grande  et  deux  petites  ;  la 
grande  occupe  le  milieu  (2). 

L'anneau  de  saint  Amould  était  une  des  reliques  les  plus 
précieuses  de  la  cathédrale  de  Metz.  lYinfride  (Paul,  diacre) 
assure  tenir  de  Gharlemagne  même,  qui  prétendait  descendre 
du  saint,  le  fait  suivant  :  «  Le  digne  évêque,  s'étant  arrêté  un 

(f  )  Mabillon,  De  re  diplomatica,  tab.  XXII,  p.  S84«  et  Nouveau  Irmté 
tte  Diplomatique,  t.  IV,  p.  405. 

(2)  M.  Bégin,  Histoire  tte  la  cathédrale  de  Metz  ,  L  I,  p.  Sert 
dA9 ,  L  II,  p.  293. 
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jour  sur  Tun  des  ponts  de  la  Moselle ,  regarda  celte  rivière , 
compara  l'énormité  de  ses  fautes  au  volume  des  eaux,  et  tirant 
du  doigt  l'anneau  épiscopal  qu*il  poitait ,  le  jeta  dans  le  cou- 
rant en  priant  Dieu  de  le  lui  rendre  comme  témoignage  de 
pardon.  Peu  de  temps  après,  le  cuisinier  du  prélat  découvrit, 
dans  les  entrailles  d*un  poisson,  le  même  anneau  et  le  lui  res- 
titua«  »  Cette  légende ,  adoptée  par  les  uns ,  rejetée  par  les 
autres,  ressemble  beaucoup  à  Thistoire  de  Tanneau  de  Poly- 
crate,  tyran  de  Samos. 

M.  Edmond  Le  Blant ,  dans  son  important  ouvrage  sur  les 
inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  signale  aussi  une  bague 
conservée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Metz  et  ayant 
appartenu  à  Tévêque  Arnulphus.  On  y  voit,  dit-il,  sur  une 
agate  opaque  d'un  blanc  de  lait,  un  poisson  à  demi  engagé 
dans  une  nasse.  Deux  autres  poissons,  Ggurés  à  droite  et  à 
gauche,  se  dirigent  vers  l'orifice  du  filet  (1).  Cette  bague 
serait-elle  la  même  que  la  précédente,  sur  laquelle  les  uns 
auraient  cru  voir  des  pommes  de  pin,  tandis  que  les  autres  y 
auraient  distingué  des  poissons  ?  S'il  en  était  ainsi ,  nous  ad- 
mettrions plus  volontiers  les  poissons  que  les  pommes  de  pin. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que,  dans  les  inventaires  du 
trésor  de  la  cathédrale  de  Metz,  il  n'est  question  que  d'un 
seul  anneau  de  saint  Amould. 

Sur  l'agate  enchâssée  dans  l'anneau  de  saint  Agilbert,  qui 
occupait  le  siège  de  Paris  vers  670,  on  voyait  saint  Jérôme  se 
frappant  là  poitrine  avec  un  caillou  devant  l'image  de  Jésus 
en  croix  (2). 

La  bague  de  saint  Ébrégésile,  élu  évéquede  Meaux  en  72/i, 
avait  une  pierre  où  était  gravé  saint  Paul ,  ermite,  agenouillé 

(i)  M.  Edmond  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  1. 1*', 
p.  &2i. 

(2)  DuSauasay,  Panaplia  episcopaliSt  Ub.  III,  cap.  ii,  p.  iSS, 
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devant  un  crucifix ,  ainsi  que  nous  rapprend  Mabîllon  dans 
ses  Annales  bénédictines  (1). 

Dans  les  Mélanges  arcfiéologiques  de  la  Société  des  Anii- 
quaircs  de  Londres,  t  XXXI,  sont  dessinés  par  M.  Slerer- 
vetlier  deux  anneaux  épîscopaux  ornés  tous  les  deux  d'une 
pierre  précieuse. 

Sur  Tun,  qui  a  appartenu  à  Jean  Stanbery,  évoque  d*Hen^ 
ford,  de  1452  à  \klk,  ou  lit  :  en  bon  an. 

Sur  Tautre,  dont  s*est  servi  Richard  Mayo,  également 
évêque  d'flereford,  de  150/i  à  1516,  sont  gravés  ces  mots: 
AVE  MABIA,  ainsi  qu'une  croix  de  saint  Antoine  à  laquelle 
pend  une  clochette  (2). 

CHAPITRE  IX. 

SlGIlIFIGATlOlfS  SYMBOLIQUES  ET  MYSTIQUES  DES   ARIIEAFX. 

Avant  rétablissement  du  christianisme,  on  attachait  déjà 
aux  anneaux  quelques  idées  symboliques. 

La  bague  d*or  que  portaient  les  princes,  les  sénateurs,  les 
chevaliers  rappelait  leur  autorité,  leur  élévation  et  leur  pub- 
sauce. 

Au  contraire,  l'anneau  de  fer,  chez  les  esclaves  et  les  soldats, 
était  un  signe  d'infériorité ,  de  dépendance  et  de  sonmissioiL 

La  bague  nuptiale  représentait  les  liens  qui  unissaient  les 
époux,  et  Tobéissance  que  la  femme  doit  à  son  mari  La  ma* 
nière  de  porter  cet  ornement  désignait  leur  amour  mutud. 

Artémidore  veut  que  les  bagnes  creuses,  renfermant  quel- 
que chose  de  divin  et  de  sacré,  aient  signifié  les  embûches  et 

(4)  Mabîllon,  Ann.  bénédict.,  U  !*%  p.  &56. 

(2}  M.  Ck)rblet,  Revue  de  Vart  chrétien,  i,  II,  p.  lAi. 
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la  ruse,  parce  qu'on  ne  pouvait  apercevoir  ce  qui  y  était 
contenu.  Ces  bagues,  ajoute-t-il,  indiquent  aussi  plutôt  des 
espérances  qu'une  fortune  faite  et  des  avantages  réels,  leur 
poids  n'étant  pas  en  rapport  avec  leur  volume  (1).  ' 

Chez  les  flanûnes  diaies,  les  anneaux  creux  et  non  fermés 
avaient  une  tout  autre  signification.  Ils  symbolisaient  la 
liberté,  l'indépendance,  l'éloigneraent  de  toute  contrainte,  de 
toute  gène,  de  toute  rigueur,  ainsi  que  Festus  nous  l'a  précé- 
demment appris  (2). 

Mais  c'est  surtout  dans  la  religion  catholique  que  la  bague 
est  devenue  un  emblème  sacré,  désignant  une  dignité  à  sou- 
tenir ,  des  devoirs  à  remplir,  des  vertus  à  pratiquer. 

Les  rituels,  les  pontificaux ,  ainsi  que  les  anciens  ouvrages 
sur  la  liturgie ,  donnent  plusieurs  significations  différentes  à 
l'anneau  épiscopal  : 

1°  L'évéque  est  dans  l'Église  ce  qu'était  un  sénateur  dans 
l'Empire.  Il  est  investi  de  pouvoirs  immenses;  c'est  un  pontife, 
c'est  un  prince.  II  faut  d'abord  reconnaître  dans  son  anneau  U 
marque  de  sa  sublime  dignité.  Aussi,  d'après  plusieurs  pontifi- 
caux, le  copsécrateur  doit-il,  en  le  lui  remettonl,  lui  adresser  ces 
paroles  ou  d'autres  semblables  :  Accipe  annulum  ponfificalis 
honoris  :  «  Recevez  Tannean  de  la  dignité  pontificale  (3).  » 

fi)  Semper  meliores  sunt  annuli  ex  tolo  febricaU,  nuUa  înanîtale , 
et  compleU.  Vacui  enim,  cavique  et  qui  dWinum  ac  sacrum  qaippiam 
intpa  se  habent,  dolos  ac  insidias  signiacaiit,  ob  id,  quod  in  se  conU- 
nenl  occulutum.  Vacui  Tero  et  cavi  etiam  majores  expectaUone»  quam 
commoditates  piwsagiunt,  propterea  quod  majorera  molem  quam 
grayiutem  habent.  (Arlemid,,  II,  2.) 

(2)  Sext,  Pomp.  FesU,  De  verborum  significatione,  lib,  XX,  verbo 

EOBRA. 

(3)  Martène,  De  antiq,  Eccl.  ritibus,  Kb.  I,  cap.  ?iii,  art.  41,  oi^,  2 
et  5,  t  II,  p.  BàZ  et  384. 
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2°  La  formule  employée  dans  le  pontifical  de  Jumiégies , 
écrit  au  IX*  siècle ,  et  aussi  dans  plusieurs  autres ,  nous 
donne  la  bague  de  l'évêque  comme  un  emUème  de  dû- 
crétion  rappelant  au  prélat  le  soin  qu*il  doit  avoir  d*ap- 
prendre  aux  fidèles  les  vérités  utiles,  et  de  garder  devant  les 
infidèles  et  les  impies  le  silence  sur  certains  mystères ,  afin 
qu'ils  ne  blasphèment  pas  contre  la  religion  :  Accipe  €rg*j 
annulum  discretionis  et  honoris,  fidei  signaculum,  ut  quet 
signanda  sunt  signes  et  quœ  aperienda  sunt  prodas  (1). 
L'usage  ancien  de  sceller,  avec  l'anneau  que  Ton  portait ,  les 
objets  auxquels  on  voulait  empêcher  de  toucher,  a  fait  domier 
cette  signification  du  silence  et  de  la  discrétion  à  celui  des 
premiers  pasteurs. 

3°  Dans  la  même  formule,  nous  trouvons  une  autre  idée 
se  rapportant  au  même  usage.  La  bague  du  prélat  y  est  pré- 
sentée comme  une  c/e/'avec  laquelle  il  peut  ouvrir  la  porte 
de  l'Église  et  celle  du  ciel,  tirer  du  trésor  de  Dieu  des  dons 
anciens  et  nouveaux  pour  le  bonheur  et  la  sanctification  des 
fidèles  :  Accipe  annulum  discretionis  et  honoris,  ut  quœ  si- 
gnanda sunt  signes  et  quœ  aperienda  sunt  prodas,  quœ 
Uganda  sunt  liges,  quœ  solvenda  sunt  solvas,  atque  creden- 
tibus,  per  fidem  baptismatis,  lapsis  autem  sed  pœmtentibus, 
per  ministerium  reconciliationis ,  januas  regni  cœlestis  ape- 
rias,  cunctis  vero  de  thesauro  dominico  nova  et  vetera  pro- 
féras^ etc.  (2). 

6°  Les  anneaux  d'or  enrichis  de  pierres  précieuses  ne  sont 
ordinairement  portés  que  par  des  personnes  riches  :  c*est  nue 
marque  d'opulence.  Les  litui^stes ,  pour  cette  raison,  ont 
considéré  la  bague  épiscopale  comme  indiquant  le  don  dn 
Saint-Esprit,  les  trésors  de  la  grâce ,  signification  d'ailleurs 

(f)  Martène,  De  antiquis  Ecelesiœ  riiiims^  Mb.  I,  cap.  nn,  art.  Il, 
ord.  s,  t.  II,  p.  868. 
2)  Id.,  Ibid. 
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peu  différente  de  la  précédente.  c(  L'anneau  du  doigt ,  dit 
Rupert,  dans  son  Traité  des  Offices  divins,  signifie  le  don  de 
TEsprit-Saint  dont  était  rempli  et  orné  le  Fils  de  Dieu  en 
descendant  vers  son  Église,  et  que,  selon  son  bon  plaisir,  il 
distribue  par  des  grâces  nombreuses  et  différentes  à  ceux  qui 
croient  en  lui.  Il  donne ,  en  effet ,  aux  uns  la  grâce  de  s'ex- 
primer avec  noblesse,  de  ne  jamais  s'écarter  dans  leurs 
discours  des  règles  de  la  sagesse  et  de  la  prudence;  aux 
autres,  celle  de  parler  le  langage  de  la  véritable  science  et  de 
tout  approfondir  {Rom.,  c  xii,  v.  6  et  suivants;  — I  Cor., 
cap.  xu ,  V.  8,  9  et  10).  Dans  l'Église  catholique,  le  pon- 
tife, comme  vicaire  de  Jésus-Christ,  imite  visiblement  cette 
répartition  invisible  des  grâces  ;  car,  par  l'administration  des 
Ordres,  H  établit  ceux-ci  prêtres,  ceux-là  diacres,  d'antres 
officiers  et  ministres  du  saint  autel.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison  qu'il  porte  au  doigt  un  anneau  d*or  enrichi  de  pierre- 
ries, lui  par  le  ministère  de  qui  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
distribue  d'aussi  précieux  dons  du  Saint-Esprit  (1). 

Innocent  III  reproduit  à  peu  près  l'explication  de  Rupert, 
en  y  ajoutant  quelques  développements  tirés  de  la  Sainte- 
Écriture.  Yoid  comment  il  s'exprime  au  chapitre  xlvi  du 

(1)  Annulus  digiti  donom  significat  Spiritus  sancti,  quo  dhes  et 
ornatus  ad  Ecclesiam  suam  descendit  Filius  Dei,  quodque  credentibus 
in  se,  per  moltas  et  différentes  donationes,  secundum  beneplacitam 
suum,  distribuit,  alii  dans  sennonem  sapientiae,  alii  sennonem  scien- 
tiae*  (Hom.,  c.  ui,  v.  6;  — I  Cor.,c.  m,  t.  8,  9  et  10).  Hanmi 
diTÎsiones  gratiarum  invisibiles  imitatur  visilnliter  ,  utpoCe  Ghristi 
vîcarius,  caUiolicus  pontijfex,  per  sacrorum  divisiones  ordîmim,  ponens 
quosdam  in  Eoclesia  sacerdotes,  aUos  diaconos,  el  ceteros  sacri  altaris 
officiales.....  Non  ergo  ab  re  in  ejus  digito  gemmatus  fulget  annulas, 
per  cujos  ministerium  Christus  Dominas  tam  falgida  distribuit  dona 
sancti  Spiritus.  (Rupertus  Tuiiiensis  abbas,  De  divinis  ofieiis,  lib.  1, 
cap.  uv  ;  De  annulo^  col.  23  du  tome  GLXX  du  Cours  complet  de  Pa^ 
trologie  de  M.  l^abbé  Migne). 
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livre  I**^  de  son  Trailé  De  sacro  aitaris  mysterio  :  •  L'annexa 
du  doigt  signifie  le  don  da  Saint-Esprit  »Le  doigt,  articolé  et 
distinct ,  indique  en  effet  l'Esprit-Saint ,  selon  ces  paroles  : 
c(  I^  doigt  de  Dieu  est  ici  »  (Exode,  c.  viii,  ▼.  19  )  ;  et  ce; 
autres  :  «  Si  c*e8t  par  le  doigt  de  Dieu  que  je  chasse  Jes  dé- 
mons, par  qui  vos  enfants  les  chassent-ils  ?«  (Luc,  c.  xi,  v.  19). 
«  L'anneau,  étant  d*or  et  rond,  marque  la  perfection  desdon» 
du  Saint-Esprii,  dons  que  Jésus-Christ  a  reçus  sans  roesnre, 
pnisqu*en  lui  habite  corporellement  la  plénitude  de  la  Din- 
nité  »  (Coloss.,  eu,   v.  9).  •  Le  Sauveur,  en  effet,  qoi 
nous  est  venu  du  ciel  est  au-dessus  de  tous,  et  Dieu  ne  hii  a 
pas  donné  TEsprit  divin  par  mesure  »  (Joan.  ,  c.  m,  v.  31 
et  Zk  ).  «  Celui,  a  dit  le  saint  Précurseur,  sur  qui  vous  Terrei 
TEsprit-Saint  descendre  et  demeurer,  c'est  lui  qui  baptise  par 
le  Saint-Esprit  »  (  Joan. ,  c  i ,  v.  33  )  ;  «  car  sur  lui  repose 
TEsprit  de  sagtsssc  et  d'intelligence  »  (Isa.,  c.  xi,  v.  2 '. 
«  Il  donne  de  sa  plénitude  dans  la  distribution  des  différentes 
grâces.  Selon  TApÔtre,  il  accorde  à  celui-ci  des  discours  pleins 
de  science ,  à  celui-là  le  don  de  guérir ,  à  un  troisième  V* 
pouvoir  de  faire  des  prodiges  »  (I  Cor.,  c.  xxii»  v.  8,  9  et 
10).  «  Et  c'est  ce  qu'imite  le  pontife  visible  lorsqu'il  confère 
aux  uns  la  prêtrise ,  aux  autres  le  diaconat,  à  d'autres  encorr 
le  sous-diaconat  ou  quelque  ordre  inférieur  (1).  >* 

(i)  «  Annulus  digili  dooum  Spiritus  sancti  sîgnificaL  D%itus  eaioi, 
aiticulatus  atque  distinctus,  Spiritum  saoclum  insinuât,  secniidaBi 
iJlttd:  Digitus  Dei  est  hic  »  (Exod.,  c*  viii,  v.  19).  «Et  alibi:  Si  » 
digito  Dei  ejicio  Hœmonia,  fiUi  vettriin  quo  ejieiunt?  •  (Luc,  c  xi, 
▼.  49).  a  Aouulus  aureus  et  rotundus  perfectjonem  donorum  ejii$ 
significat,  quœ  sine  mensura  Christus  accepit,  quoniam  in  eo  'piemitiuh 
Divinitatis  habitat  corporaiiter  •  (Coloss.,  c.  ii,  v.  9).  ■  Nam  qm.  de 
cœlo  venit  super  atnnes  est  ;  cui  Deus  non  dédit  Spiritum  ad  meiuv- 
ram  •  (Joan.,  c.  m,  v.  31  et  SA  )•  •  Super  quem  viderù  Spiritum, 
inquit,  sanclum  descendentem  et  tnanentem,  hic  est  qui  baptizat  in 
Spiritu  San  et  o  »  (Joan.,  c.  i,   v.  33 }.   •  Nam   requieseit  super  eum 
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S""  L'évêque  est  le  gardien,  le  défenseur,  le  surveillant  de 
l'Église  que  Jésus-Christ  a  choisie  pour  épouse  ;  mais ,  en 
outre,  on  le  considère  lui-même,  a?ec  raison,  comme  Tépoux 
spirituel  de  Téglise  particulière  confiée  à  ses  soins.  Il  Taime, 
en  efiet,  comme  un  époux  aime  son  épouse,  comme  il  s'aime 
loi-même;  il  lui  est  uni  par  des  liens  sacrés  et  en  quelque  sorte 
indissolubles  ;  il  se  dévoue ,  il  se  sacrifie  pour  elle.  Les  en- 
fants de  son  église  sont  les  siens.  Il  les  fait  vivre  à  la  grâce 
par  le  baptême ,  il  leur  rend  par  la  pénitence  cette  vie  de 
l*âme  s'ils  viennent  à  la  perdre.  Par  l'administration  des 
autres  sacrements,  il  les  nourrit,  leur  donne  la  force  de  se 
conduire  en  généreux  chrétiens,  les  met  à  même  de  surmonter 
les  obstacles  qui  peuvent  s'opposer  à  leur  salut,  leur  ouvre  en 
quelque  sorte  la  porte  du  ciel  et  les  met  en  possession  de  la 
vie  éternelle  L'anneau  qu'il  porte  est  l'emblème  de  cette 
union  mystique ,  de  ce  mariage  spirituel  :  Episcopus  débet 
hahere  annulum,  quia  sponsus  est,  Cceteri  sacerdotes ,  noti , 
quia  sponsi  non  suni,  sed  amici  sponsi^  vel  vicarii  (4). 
Toutefois,  la  formule  du  pontifical  romain  actuel,  tout  en  ad- 
mettant cette  idée  de  mariage  spirituel,  désigne  le  prélat 
comme  gardien  et,  s'il  nous  est  permis  de  nous  servir  de  cette 
expression,  comme  paranymphe  habituel  de  l'Église  plutôt  que 
comme  époux:  Accipe  annulum,  fidei  scilicet  signaculum, 

Spiritus  sapiaitiœ  et  intellecius  »  (Isa.>  c  xi ,  ▼.  3  ).  •  Ipse  vero  de 
plenitudine  sua  secundum  différentes  donationes  distribuit  :  alii ,  se- 
cundum  Apostolum,  dans  sermonem  scientiœy  alii  gratiam  sanitatum . 
alii  operationem  virtutum  »  (I  Cor.,  c  xii,  v.  8,  9  et  10  )•  «  Quod  et 
Tisibilis  pontifex  imîtatur,  et  alios  in  Eoclesia  constituens  sacerdotes, 
alios  diaconos,  alios  subdiaconos  et  hiijusmodi  »  (Innoc  111,  De 
saïuio  attaris  mysterio,  lib.  I,  cap.  xlvi,  col.  790  du  tome  IV*  des 
oeuvres  de  ee  pape,  le  CCXVII  du  Cours  complet  de  Patrologie  de 
M.  Tabbé  Migne). 

(4}  Spéculum  Eeclesiœ.  Âpud  Marlèue,  De  atitiquis   Ecclesia  riti- 
bust  lib.  III,  cap.  xii,  n"  11,  t.  111,  p.  859. 
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quatenm  sponsam  Dei,  sanctam  videlket  Eccksiam,  inte- 
merata  fide  omatus,  custodias.  GoiUaome  Dunmd  exprime 
la  même  pensée  :  L'aoneau  da  pontife,  dit>il,  est  l'emblènie 
de  la  fidélité  parfaite  qu*exlgent  ses  fonctions.  Il  lui  rappelle 
qu*il  doit  aimer  TÉglise ,  épouse  de  Jésus-Christ ,  comme  il 
s'aime  lui-même  et  la  garder  sobre  et  chaste  pour  son  céleste 
Époux,  conformément  à  ces  paroles  :  Je  ?ous  ai  fiancée  k  un 
seul  époux  qui  est  Jésus-Christ.  Par  là  même  il  Tarertit  qu'il 
doit  agir  non  cooune  un  maître,  mais  comme  un  pasteur  ayant 
à  conduire  un  troupeau  qui  ne  lui  appartient  pas  (1), 

6**  Chez  les  Romains,  les  guerriers  portaient  des  anneaux. 
Celui  des  simples  fantassins  était  en  fer;  les  chevaliers  et  les 
tribuns  militaires  en  avaient  un  en  or.  Mais  les  évêques  sont 
aussi  des  soldats  :  Labora  sicut  bonus  miles  Chrisii  Jesu  (2). 
-^  Hoc  prcBceptum  commendo  iibi,  fili  Thimoihee ,  ...w/ 
milites  in  iilis  bonam  mUitiam,  habens  fidem  et  bonam  con- 
scientiam  (3).  —  Ils  sont  les  chefe  des  saintes  cohortes  que 
forment  les  fidèles  de  leurs  diocèses.  Leur  bague  d*or»  enri- 
chie d'une  pierre  précieuse,  est  encore  une  marque  de  ce 

r 

haut  grade  dans  V Eglise  militante.  La  prière  que  prescrit 
le  pontifical  de  Besançon,  du  XII«  siècle,  pour  la  bénédiction 
de  l'anneau  épiscopal,  fait  allusion  aux  combats  incessants  que 
l'évêque  doit  livrer  au  démon  et  à  tous  ses  suppôts;  Deusiotins 
creaturœ  principium  et  finis,  in  quo  clama  sunt  omnia , 
hune  annulum  benedicere  et  sartctificare  digneris,  ut  qui,  per 

(1)  Annulus  ergfo  pootiflcis  integritatem  ngnificftl  lidei,  ut  vîdelicH 
Eccleûam,  Dei  sponflam,  sîbî  creditam,  sicut  se  diligat,  et  sobriam  et 
caatam  cœlesti  Sponso  custodiat  :  juxta  illud  :  Despondi  enim  vos  uni 
viro,  id  est  Qiristo;  et  se  memlDerit  non  dominam,  sed  pastorem  sicut 
alterius.  (  GuilU  Durand,  Ralionate  divinorum  oficiorum  ^  lib«  III  ^ 
cap.  XIV,  édit.  de  Lyon,  4576,  t.  V\  p.  77). 

(2)  Il  Timot.,  c.  II,  V.  3. 

(3)  I  TimoL,  c.  1,  V.  18. 
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eum,  famulo  tuo  honoris  insignia  concedis  ,  virtutum  et 
prœmia  largiaris,  quo  et  discretionis  habitum  semper  obti- 
neat  et  verœ  fidei  fulgore  prœfulgeat,  Sanctœ  Trtnitatis 
quoque  armatus  munimine  ^  miles  inexpugnabilis  actes 
diaboii  constanter  évinçât  (1). 

V  Dieu  veut  que  nous  retracions  tous  en  nous-mêmes 
l'image  de  Jésus-Christ ,  que  nous  lui  devenions  semblables 
autant  que  cela  est  possible  ;  et  Févêque  doit  employer  tout 
son  zèle ,  toutes  ses  forces ,  pour  que  cette  divine  image  soit 
imprimée  dans  nos  âmes.  Il  doit,  selon  le  langage  d'Hugues 
de  Saint-Victor,  la  former  en  nous  comme  on  forme  une 
empreinte  avec  un  anneau  :  Prœlaii  quasi  annuli  obsignare 
studeant  fidèles  imagine  Christi.  La  bague  que  porte  le 
prélat  doit  lui  rappeler  sans  cesse  cet  important  devoir. 

Plusieurs  des  signiGcations  qui  s'attachent  à  Tanneau  des 
évêqucs  s'appliquent  également  à  Tanncau  des  abbés, 

Nous  avons  vu  que  la  prière  et  la  formule  que  prescrit  le 
pontifical  romain  de  Clément  YIII  et  d'Urbain  YIIl,  pour  la 
bénédiction  et  la  remise  de  l'anneau  abbatial ,  diffèrent  peu 
de  celles  qui  sont  employées  pour  la  bénédiction  et  la  remise 
de  l'anneau  épiscopal.  L'abbé  y  est  donc  considéré  aussi 
comme  un  des  défenseurs  de  l'Église  et  en  particulier  comme 
le  surveillant  de  la  communauté  à  la  tète  de  laquelle  il  a  été 
placé  (2). 

L'allocution  contenue  dans  le  pontiûcal  du  Mont-Cassin , 
précédemment  cité,  présente  l'anneau  de  l'abbé  comme  étant, 
aussi  bien  que  celui  de  l'évêque,  un  symbole  de  discrétion  et 
d'honneur  :  Accipe  annulum  discretionis  et  honoris,  integrœ 

(i)  MartèDC,  De  antiquis  Ecclesia  ritibus,  lib.  I,  cap.  viii,  art.  41, 
ord.  10,  p.  àiS  du  tome  11,  édition  în-A"  de  Rouen,  4700. 

(S)  Pontificale  romanum  Clementis  Vlll  et  Urbani  VIII,  cum  com- 
menlariis  Joseplii  Catalani;  part.  I,   tit.  XV,  $  48,  t.  I,  p.  464. 
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fidei  signaculum,  ni  quœ  signanda  sunt  signes  et  quœ  ape- 
rienda  sunt  prodas  (1). 

Il  est,  dans  la  même  formule,  l'emblème  des  poufoirs  spt- 

rilaels  dont  Tabbé  est  investi  :  Et  ut  credentibus  per  fidem 

baptismatis ,  divinœ  misericordiœ  viscera  pandas,    lapsù 

autem  et  pœnitentibus ,  per  ministerium   rectmciliatûmis , 

januas  regni  cœlestis  aperias  (2). 

Le  saphir  qui  orne  la  bague  cardinalice ,  conune  on  Ta  vn 
déjà,  désigne  par  sa  couleur  bleue,  ou  le  ciel ,  ou  la  position 
éminente  que  les  cardinaux  occupent  auprès  du  chef  de 
rÉglise,  pontife  et  roi. 

L'anneau  nuptial,  chez  les  chrétiens,  a  une  signification  ana- 
logue à  celle  qu'il  avait  avant  l'établissement  du  christianisme; 
mais  il  indique  des  liens  plus  sacrés,  un  amour  plus  pur  et 
une  fidélité  plus  parfaite.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
citer  de  nouveau  le  passage  de  saint  Isidore  de  Séville  qui  y  a 
rapport  :  «  Si  un  anneau ,  dit  ce  saint  évêque ,  est  d'abord 
donné  par  l'époux  à  l'épouse,  c'est  qu'il  est  le  signe  de  leur 
fidélité  mutuelle.  Il  indique  aussi  qu'en  raisou  des  liens  qu'ik 
contractent  ils  doivent  s'attacher  cordialement  l'un  à  l'autre  ; 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  mis  au  quatrième  doigt:  une  veine, 
en  eiïet,  comme  on  l'assure,  partant  de  ce  doigt  va  directe- 
ment au  cœur  (3).  »  Guillaume  Durand  ,  dans  son  Rationna 
se  sert  des  propres  paroles  de  saint  Isidore  {h).  Il  ajoute: 
«  I^  sage  Prothée  fit  d'abord,  comme  marcpie  d'affection, 

(4)  Martènc,  Dt  antiqvis  Ecclesiœ  ritiOus,  lib.  Il,  cap.  i,  ord.  I* 
I.  m,  p.  18. 

(2)  Id.,  Ibid. 

(3j  Isid.  HisiKil., /)«  ecclesiastkis  officHs^  lib.  II,  cap^  xi ,  n**  8  ; 
Pairologie  de  M.  Migne,  t.  LXXXIII,  col.  819. 

(à)  G.  Durand,  nationale  Hinnorum  ogiciarum,  lib.  I,  cap^  n,  édit 
de  Lyon,  1574,  l.  !•',  p.  43. 
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un  anneau  de  fer  ;  il  y  enchâssa  un  diamant  et  voulut  que 
Tépoux  en  donnât  un  semblable  œmme  arrhes  à  sa  future 
épouse.  De  même ,  en  effet,  qu*avec  le  fer  on  vient  à  bout  de 
tout,  de  même  aussi  Tamour  surmonte  les  plus  grands  ob- 
stacles; car  il  n*y  a  rien  de  plus  puissant,  de  plus  violent  que 
Tamour.  Et  comme  on  ne  saurait  briser  le  diamant,  on  ne 
saurait  non  plus  séparer  ceux  qu*unissent  un  ardent  amour. 
L*amour  est  fort  comme  la  mort  Et  voilà  pourquoi  il  a  été 
réglé  que  Ton  porterait  Tanneau  au  doigt  annulaire  renfer- 
mant une  veine  qui  vient  directement  du  cœur.  Dans  la  suite, 
on  substitua  des  anneaux  d*or  aux  anneaux  de  fer,  et  on  rem- 
plaça le  diamant  par  des  gemmes.  Comme  Tor  est  le  plus 
riche  et  le  plus  précieux  des  métaux  ,  Tamour  pur  est  aussi 
au-dessus  de  tous  les  biens  ;  et  de  même  que  For  reçoit  un 
nouvel  éclat  de  la  pierre  qu*il  enchâsse ,  à  l'amour  conjugal 
doivent  venir  s'ajouter  toutes  les  autres  vertus,  pour  lui 
donner  un  plus  grand  prix  (1).  »  Tout  ce  dernier  passage 
paraît  être  tiré  de  la  Perle  de  tâme  d'Honoré  d'Autun.  Mats 
celui-ci  nomme  l'inventeur  de  la  bague  de  fer  Promélhée  et 
non  Prothée.  Du  reste,  il  lui  donne  également  le  titre  de  sage  : 
sapiens  quidam  (2)» 

(1)  Item  Prollixus  quidam  sapiens  primum  ob  amorissig:numferreum 
annutum  fecitet  iiiibi  «damautem  inclusit  et  inde  subarrare  sponsascon- 
stituiL  Quia  sicul  fcrrum  omnia  domat,  sic  amor  omnia  vincit  ;  quoniam 
nihil  amoris  Turore  vchemetitius.  Et  sicut  adamas  est  infrangibilis,  sic  et 
amor  est  insuperabilis.  Fortis  est  cnim  ut  mors  dilectio.  Ideoque  in  digilo 
annulari,  in  quem  vena  proccdit  a  corde  illum  portare  inslituiL  Post** 
modum  vero  pro  ferrds,  sunt  aurei  consliluU  et  pro  adamanle  gemmis 
ornati,  quia  sicut  aurum  estera  metalla  sic  amor  universa  bona  pne- 
celiit«  Et  sicut  aurum  gemma  decoratur,  sic  conjugalis  amor  cxtcris 
virlutibus  adomalur.  (Guill.  Durandi  IXaiionale  etivinorum  o/pciontm  » 
lib.  I,  cap.  IX,  n»  iO,  édition  de  Lyon,  157A,  t.  î,  p.  â3). 

(2)  Honorius  August.  ,  De  gemma  animœ,  lib.  I,  cap.  ccxvi ,  tome 
unique,  Je  CLXVIM  du  Cours  de  Pairologie  de  M.  Tabbé  Migne,  col.  609. 
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Une  des  prières  assignées  poor  la  béoédiclion  de  ranneao 
de  mariai  dans  le  missel  de  Rennes,  écrit  aa  XI*  sîècie  et 
conserré  dans  la  Bihliotbèqoe  de  St-Gatien  de  Toors,  consi- 
dère sartoot  cet  ornement  comme  l'emblème  de  la  chasteté 
conjugale  :  Benedic,  Domine,  annuhnn  istum,  vt  ejus  figura 
pudicitiam  custodiant  (1). 

L*anneaQ  des  vierges  consacrées  à  Dien  indique  quelles 
sont  les  épooses  de  Jésos-Christ,  et  ks  avertit  de  ne  jamab 
violer  les  saints  engagements  ipi'eDes  ont  contractés  envers 
lui:  Desponso  te  Jesu-Ckristo  fiiio  summi  Patris^  ut  te  Uùf-- 
sam  custodiat,  Accipe  ergo  annulum  fidei  ^  signaculutn 
Spiritxis  sancti,  ut  spcnsa  Dei  voceris,  et^  si  ei  fideiiter  ser- 
vieris,  in  pei^petuum  coroneris  (2). 

CHAPITRE  X. 

DIFFÉRENTS  ROMS   DES  AKRfAOX. 


Mous  ne  donnerons  que  les  noms  grecs ,  latins  et  français, 
et  ils  sont  peu  nombreux  : 

l**  AaxTv^xoc  Dans  la  langue  grecque ,  le  root  le  plus  usité 
est  âaoLTv'ktoç ,  qui  vient  de  ^àxTv).oç ,  doigt  II  est  employé 
pour  désigner  non-seulement  les  anneaux  de  pur  ornement , 
mais  encore  les  bagues-cachets.  La  version  des  Septante  nous 
en  fournit  de  nombreux  exemples  ;  en  voici  quelques-uns  : 
—  Lorsque  Juda  demande  à  Thamar  ce  qu'elle  veut  qu*il  lui 
donne  pour  gage  de  ses  promesses,  elle  répond  :  Tôv  âocmiUm 

(1)  Martènc,  De  antiquis  EcclesUr  ritHms,  lib.  I,  cap.  n,  art  &« 
ord.  S,  p.  616  du  tome  II,  édit  in-&*,  1700. 

(2)  Pontificale  romanum  Clemenlis  Vlll  et  Urbani  VIII ,  cum  corn- 
menlariis  Joscpbi  Catalani. 
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aou ,  «  voire  anneau  (1).  »  —  C'est  en  ces  termes  qu'il  est 
question,  dans  la  Genèse,  de  l'anneau  que  Pharaon  remit  à 
Joseph,  comme  marque  de  la  haute  dignité  qu'il  lui  conférait  : 

Kal  KtpttkôyLêvoç  ^ocpoù  t6v    âcatxv'kioit  àirà   tvç  X"P^C  avroO , 

irt^ciOigxtv  aùràv  cirè  ti^v  x*^^  *l(atriif  :  «  Et  ôtant  SOU  anneau 
de  sa  main.  Pharaon  le  mit  à  la  main  de  Joseph  (2).  »  — 
Parmi  les  objets  précieux  qu'apportent  à  Moïse  les  Israélites 
pour  la  fabrication  des  vases  et  des  ustensiles  devant  être  em- 
ployés dans  les  cérémonies  religieuses,  se  trouvent  des  bagues, 
et  c'est  encore  sous  le  nom  de  âoxTvlioç  qu'elles  sont  indi- 
quées ,  celles  du  moins  qui  ne  servaient  que  pour  la  parure. 

KflU  vvcyxav  oiâifâptç  ittipà  tûv  yuvcuxûy...   ^viyxav  afpofylâaç^ 

xol  iwâxta,  xol  ^ooeTv^ovç  :  «  Et  ils  apportèrent  des  cachets, 
des  pendants  d'oreilles,  des  anneaux  (3).  i  —  Â  l'endroit  où 
le  prophète  Isaîe  parle  des  filles  de  Sion ,  qui  seront  dépouil- 
lées de  leurs  plus  brillants  ornements,  on  lit:   Év  t^  vf^àpu 

cxtévqy  xocl  â^t^iî  Kxfptoç  rh'»  ^oÇav  toO  ipLaTtopuaH  aurûv...  xal 

Toùc  ^axrv'kiovç  :  «  En  ce  jour  le  Seigneur  leur  enlèvera  leurs 
riches  vêtements...  et  leurs  anneaux  {U).  »  —  Daniel  rap- 
porte ainsi  avec  quelles  précautions  on  ferma  la  fosse  aux 

lions  où  il  avait  été  jeté:  Kal  iofpccylauTO  6  PoiaiUvç  h  Tû 
^axT\j'XU$i  aÙToO  ,  xal  cv  tû   ^axru'X^o)  tûv    ^lytaTàvuv  avToO  : 

c(  Et  le  roi  scella  de  son  anneau  et  de  celui  des  grands  de  son 
royaume  la  pierre  placée  au-dessus  de  l'ouverture  de  la 
fosse  (5).  »  —  Le  passage  à^Esther  où  il  est  dit  qu'Assuérus 
donna  à  Aman  son  anneau  pour  sceller  les  lettres  écrites 
contre  les  Jui£s ,  est  rendu  de  la  sorte  :  Koi  irtpu^ôfMvoc  i 

(1)  Genèse,  ch.  xutiii,  ¥.18. 

(2)  Genèse,  ch.  zu,  v.  42. 
(8)  Exode,  ch.  xxit,  t.  23. 
(à)  haïe,  ch.  m,  y.  iS-2i. 
(5)  Daniel,  ch.  ?i,  v.  17. 


662  DES  BAGUES 

xarà  Tûv  yiypà^^vuv  xatà  tûv  loTicfàcuv  :    u  Et  le  roî  prcoant 

son  anneau,  le  mit  entre  les  inains  d*Anian  pour  sceller  ce  qui 
avait  été  écrit  contre  les  Jui£s  (1).  »  Les  auteurs  profanes  se 
servent,  comme  les  traduaeurs  de  la  Bible,  du  mot  Jax?v>iO€. 
Nous  l'avons  rencontré  déjà  dans  Josèphe ,  dans  Philostrate , 
dans  Aristophane  ;  il  se  trouve  aussi  dans  la  République  de 
Platon,  à  Tendroit  où  il  est  question  de  Tanneau  de  Gygte^ 

2"  ^fposyU  (Ion.,  £f|o«7lç).  Ce  mot,  qui  s'applique  en 
général  à  toute  espèce  de  sceaux,  désigne  en  particulier  ks 
anneaux  dont  on  se  servait  comme  cachets.  Il  a  cette  significatioii 
dans  les  Septante,  à  Tendroit  où  il  est  question  des  lettres 
qu'écrivit  Jézabel,  au  nom  d'Achab,  pour  faire  périr  Naboth: 

Kol  Iff^payceraro  t$  atfpatyl^t  «utoO  :  «  Et  elle  les   SCeUa   de 

Tanneau  du  roi  (2).  »  Il  Ta  également  dans  le  passage  oà 
Hérodote  fait  Ténumération  des  objets  qui  formaient  le  cos- 
tume des  Babyloniens  :  ifpmyi^oi  â*  ixavroc  ixti  x«a  oxf  irrpov 
XttponolTQxov  ;  ((  Chacun  d'eux  porte  au  doigt  un  anneam 
à  cacheter,  et  à  la  main  un  sceptre  fort  riche  (3).  »  Appieo 
donne  le  nom  de  ifpvylç  aux  anneaux  d'or  que  portaient  ao 
doigt  les  tribuns  militaires  {U). 

S""  20^6o>ov.  Planche,  dans  son  Dictionnaire,  donne 
axtliBolov  comme  désignant  certains  anneaux.  Nous  ne  con- 
naissons aucun  auteur  qui  en  ait  fait  usage  en  ce  sens.  Il  faut 
pourtant,  d'après  ce  que  nous  dirons  tout  à  l'heure  au  mot 


(i)  Esther,  ch.  m,  v.  iO. 

(2)  III*  livre  des  Rois,  ch.  xii,  t.  8. 

(3)  Hérodote,  Histoire,  Uvre  P',  $  195,  p.  65  de  TèditioD  de  DidoL 
Paris,  iSàà. 

(à)  Appien^  lib.  VIII,  De  rébus  punicis,  cap.  av,  p.  166  de  Féditioo 
de  DidoU 
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latin  Symbolum,  qu'il  ait  été  assez  fréquemment  employé,  et 
par  là  même  que  Tindication  de  Planche  soit  exacte. 

k"*  Annulus,  Annuius  ^  qu'un  certain  nombre  d'auteurs 
écrivent  anuius,  est  le  nom  latin  sous  lequel  on  a  le  plus 
souvent  désigné  les  bagues.  C'est  celui  que  nous  ont  offert  la 
plupart  des  passages  précédemment  cités. 

5*^  Annelius,  anellus.  Nous  avons  déjà  trouvé  annellus 
dans  les  vers  où  Horace  trace  le  portrait  de  Priscus ,  homme 
inconstant  et  bizarre  : 

Saepe  notatas 
Cum  tribus  annellis,  modo  Ixva  Priscus  inani 
Vixit  imequalis  ,  clavum  ut  mutaret  in  horas  (1). 

Certaines  éditions  de  Cicéron  écrivent  aussi  annellus  à 
l'endroit  où  Pomponius  rappelle  que  plusieurs  disciples 
d'Épicure  avaient  la  ûgure  de  ce  philosophe  non-seulement 
sur  leurs  tableaux,  mais  encore  sur  leurs  vases  et  sur  leurs 
anneaux:  Cujus  imagineni  non  modo  in  tabulis,  sedeiiam  in 
poculis  et  in  annellis  habent  (2).  —  Le  même  mot  se  lit  dans 
un  passage  de  Lucrèce,  où  il  est  question  d'anneaux  de  fer 
ou  d'acier  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres  sous  une  pierre 
d'aimant,  et  s'attachant  ensemble  de  manière  à  former  une 
sorte  de  chaîne  par  l'effet  de  la  seule  force  magnétique  : 

Hune  homines  lapidcm  mirantur  ;  quippe  catenam 
Saipe  ex  aunellis  reddit  pendendbas  ex  se  (Sj. 

(i)  Horace,  satire  7  du  livre  II,  v.  6,  p.  17  du  tome  I*'  des  OËuvre» 
complètes,  édition  de  Panckoucke. 

(2)  Cxér.f'De  pnibus  bonorum  et  ma/ortim,  lib.  V,  cap.  i,  p.  37^  du 
tome  XXIII  des  Œuvres  complètes ,  édition  de  Leclerc. 

(3)  Lucrèce»  De  rerum  nalura,  lib.  VI,  v.  911,  p.  256  du  tome  II 
de  Fédition  de  Lcmaire.  Paris,  1838. 
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Dans  Plautc,  Epidique  adresse  à  Thelestis  ces  paroles: 

Non  meminisli  me  auream  ad  le  adfeme  natali  die 
Lunulam,  atque  anellum  aureolam  in  digîtum  ? 

«  Tu  ne  te  souviens  pas  que  je  t'apportai,  pour  ranni- 
versaire  de  ta  naissance ,  un  croissant  d'or  avec  un  petit 
anneau  d'or  pour  mettre  à  ton  doigt  (1)  ?  » 

6*^  Ansuia.  Le  mot  ansula^  désignant  dans  la  Bible  des 
cordons,  des  liens ,  des  courroies  (2) ,  a  été  employé  par 
plusieurs  auteurs  avec  la  signification  de  bague.  Saint  Au- 
gustin, dans  son  Traité  de  la  Doctrine  chrétienne,  signale 
une  pratique  superstitieuse  qui  était  observée  de  son  temps 
et  qui  consistait  à  porter  au  doigt,  pour  obtenir  des  effets 
merveilleux,  des  anneaux  faits  avec  des  os  d'autruche;  il 
appelle  ces  anneaux  ansulœ  (3).  — Les  Actes  des  saintes  Per- 
pétue et  Félicité,  publiés  dans  le  recueil  de  Dom  Ruinart , 
désignent  sous  le  môme  nom  la  bague  que  Satunis,  au  mo- 
ment de  son  martyre,  prit  au  doigt  du  soldat  Pudens  et  qu*il 
lui  remit  ensuite  comme  un  précieux  souvenir  de  sa  foi  et  de 
son  courage,  après  l'avoir  trempée  dans  son  sang  {li). 

(i)  Théâtre  de  Plante,  Epidique,  acte  V,  scène  i'*,  ▼.  6iA,  |k  SM 
du  tome  IV,  édition  de  Panckoucke. 

(9)  Exode,  ch.  xxti,  ?.  à,  5,  iO. 

(3)  Qus  mitiore  nomine  physica  vocant,  ut  quasi  non  superstîtione 
implicare,  sed  natura  prodesse  videantur.  Sicut  sunt  înaures  in  sammo 
aurium  singularum  aut  de  struthionum  ossibus  ansube  in  digitis. 
(August,  De  Doctrina  christiana,  lib.  II,  cap.  xi,  p.  50  du  tome  III 
des  Œuvres  complètes  de  ce  Père,  édition  de  M.  Migne.  Paris,  iSàS. 

{à)  Tune  Pudenti  miliU  :  Vale,  inquit  (Saturas),  et  memor  csto  fidd 
mes,  et  baec  te  non  conturbent,  scd  conGrmenL  Slmulque  ansolam  de 
digito  ejus  pctiit  et  yulneri  suo  mersam  reddidit  d,  baereditstem 
pignons  relinquens  illi  et  memoriam  sanguinis.  (  Ruinart,  Acta  stmclo- 
rum  Martyrum  sineera  et  seUeta,  in-h* ,  p.  96.  Paris,  1689.  ) 
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V  Condulus  et  Condulium,  En  grec ,  MvâvUç  signifie  ar- 
ticulation, plialange.  Peut-être  s*en  est-on  servi  aussi  dans 
cette  langue  pour  nommer  les  bagues  qui  se  portent  aux 
phalanges  des  doigt&  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les 
Latins  les  ont  quelquefois  désignées  par  les  mots  condulus  et 
condulium,  qui  ne  sont  que  la  reproduction  de  celui-là.  £n 
ciïet,  dans  l'ouvrage  de  Sextus  Pompeius  Festus,  qui  a  pour 
litre  De  verbonim  significatione,  on  lit  :  Condulus  annulus  ; 
condulium  similiter  annuli  genus  (1). 

8"  Condulium,  Substituant  un  a  au  premier  u  de  condu- 
lium,  on  eu  a  fait  condalium.  Scaliger ,  dans  sa  note  sur  le 
passage  de  Festus  que  nous  venons  de  citer ,  rappelle  que 
Plante  ayant  traduit  une  comédie  de  Ménandre  qui  avait  pour 
titre  AaxTv^ioç ,  lui  donna  celui  de  Condalium  (2).  Dans  une 
de  ses  propres  pièces:  a  L'Homme  aux  trois  deniers,  » 
Trinumus,  Plaute  se  sert  de  cette  expression  avec  la  même 
signification.  Au  vers  6*  de  la  S*"  scène  de  l'acte  lY,  Stasime , 
esclave  de  la  maison  de  Charmide,  s'adresse  à  lui-même  ces 
paroles  : 

Kcce  hominem  te,  Staûme ,  iiihili  ?  Satio'  in  tbermopolio 
Condalium  es  obiilus,  poslquam  thermoiMlasU  guUurem? 
Recipe  te  et  recurie  petere,  re  recenti. 

tt  Ck)urssans  t'arrêter,  imbécile  de  Stasime;  ne  voil5-t-il 
pas  que  tu  as  oublié  ton  anneau  dans  le  cabaret  où  tu  as 


(1)  Auctores  latins  linguac  in  unum  redacli  corpus  cum  nolis  Oo- 
thefredi,  4585,  p.  271. 

(2)  M.  Verril  Flacci  quse  exstant  et  Sextl  Pompeii  Fesli,  De  verborum 
significatione^  lib.  XX,  cum  casligationibus  Jos.  Scaligeri  recognitis  et 
auctis.  (  P.  XLViii  des  Notes  de  Scaliger.  ) 

^3 
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humecté  de  vin  chaud  ion  gosier.  Retourne ,  cours  le  ré- 
clamer pendant  qu'il  est  temps  (1).  » 

Quelques  vers  plus  bas,  pensant  aux  fripons  avec  lesquels 
il  a  bu  ,  il  se  dit  : 

Inter  eosne  homines  condalium  te  redipisd  postulas. 
Quorum  un  us  subripuerit  curreutî  cursori  solum  ? 

((  Tu  t*imagines  retirer  d'eux  ton  anneau,  lorsque  l'un 
d'entre  eux  pourrait  voler  les  souliers  d'un  coureur  pendant 
la  course.  » 

9°  Ungulus  et  Ungulum,  On  lit  dans  Pline  :  Miror  Tar- 
quinii  statuant  sine  annulo  esse;  quanquam  et  de  nomine 
ipso  ambigi  video.  Grœci  a  digitis  appellavere;  apud  nos 
prisci  ungulum  vocabant.  a  On  doit  donc  s'étonner  de 'voir 
la  statue  de  Tarquin  sans  bagne.  Du  reste,  on  varie  sur  le 
nom  même  de  cet  ornement  En  grec ,  on  le  tire  du  mot 
doigt  ;  en  vieux  latin ,  il  se  nomme  ongle  (2).  »  —  Festus  dit 
aussi  que ,  dans  la  langue  des  Osques ,  ungulum  signifie  an- 
neau :  Oscorum  lingua  significat  annulum ,  et  il  cite  plu- 
sieurs auteurs  qui  l'ont  employé  (3).  Il  paraît,  d'après  ces 
auteurs,  qu'on  lui  donnait  ordinairement  une  terminaison 
masculine,  ungulus.  Festus  cependant  le  met  au  neutre, 
ungulum  {k).  Saint  Isidore  de  Séville  nous  assure ,  dans  le 


(i)  Théâtre  de  Piaule,  THnumva^  acte  IV,  scène  iir,  t.  1069,  t.  IX, 
p.  i5S,  de  Tédilion  de  Panckoucke. 

(2)  Id.,  Ibid.,  ▼.  178. 

(3)  Pline,  Histoire  naturelle,  li?.  XXXIII,  chap.  iy,  t.  XIX,  p.  S,  de 
Tédîtion  de  Panckoucke. 

(A)  Sextus  Pompeius  Festus,  De  verborum  signifieatiane,  Terbo  Vn^ 
ocLUM  ;  inter  auctores  latinœ  linguœ  in  unum  redactos  corpus  a  GoUie- 
fredo,  1585. 
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livre  des  Éiymoiogies,  que  ce  nom  ue  s'appliquait  qu'aux 
anneaux  ornés  de  pierres.  La  raison  qui  les  faisail  désigner 
ainsi ,  suivant  lui ,  est  que  la  pierre  des  bagues  est  enchâssée 
dans  le  métal  comme  Tongle  dans  la  chair  des  doigts  :  Ungu- 
lus  est  gemmatus,  quia  sicut  ungula  cami  ita  gemma  annuii 
auro  accingitur  (1). 

10^  Symbolum.  Pline,  dans  le  passage  que  nous  venons 
de  citer,  nous  apprend  encore  que  les  bagues  ont  été  nom- 
mées symbolum,  u  En  vieux  latin ,  cet  ornement  s'appelait 
ongle  ;  depuis,  la  Grèce  et  Rome  l'ont  appelé  symbole  :  Prisai 
ungulum  vocabant,  postea  et  Grœci  et  nostri  symbolum  (2). 
Ce  n'étaient  pas  seulement  les  anneaux  portés  comme  signe 
de  puissance,  d'autorité  ou  d'honneur ,  qui  étaient  désignés 
de  la  sorte  :  le  même  mot  parait  avoir  été  appliqué  à  tous 
ceux  qui  présentaient  la  marque  sigillaire  des  personnes 
auxquelles  ils  appartenaient* 

il*'  Anneau,  anniau.  Du  mot  latin  annuluSi  lés  Français 
ont  fait  anneau  et  anniau.  Ces  mots  sont  employés  l'un  et 
l'autre  dans  les  vieux  auteurs,  dans  les  anciens  comptes,  dans 
les  anciens  inventaires,  pour  désigner  les  bagues  ;  le  second  s'y 
trouve  peut-être  plus  souvent  encore  que  le  premier.  On 
lit  dans  Li  romans  des  sept  sages,  écrit  vers  1250  2 

Deas  aniaus  ol  eu  sa  main  destre 
El  trois  en  ot  eu  la  senestre  ; 

dans  les  Comptes  royaux  de  1359!  Pour  ij  anniaux  d'or*  ^ 

(4)  Isidore  Hispal.,  EtymoL,  lib.  XIX,  cap.  luii,  tome  LXXXII  dtl 
Cours  complet  de  Patroiogie  de  M.  M  igné,  t.  lil  et  IV  réunis  des 
Œuvres  complètes  de  i^auteur,  col.  702. 

(3)  Pline,  Histoire  natutelle,  Hv.  XXXIII,  chap.  iv,  t.  XlX,  p.  S, 
édition  de  Panckoucke< 
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achetez  pour  le  roy,  esquiex  a  deux  piet^res  taillées  ;  dan» 
des  comptes  du  duc  de  Bourgogne,  de  1399:  A  Jean  L^- 
saieur,  orfèvre,  pour  un  anneau  (for  esmaillé  de  lennes,  n» 
quel  est  esctnpt  une  ckançon  (1). 

12°  Annel,  anei  Armel,  correspondant  au  mot  ialin  mt- 
nellus  et  à  l'italien  annello,  a  été  aussi  très  en  usage  dans  le 
vieux  langage  français.  Plusieurs  anciens  cérémoniaax,  comme 
on  l'a  TU  précédemment ,  s'en  servent  en  indiquant  les  rites 
prescrits  pour  la  célébration  du  mariage.  Nous  citerons ,  en 
outre  ,  les  exemples  suivants  : 

Pour  j  anel  et  j  fermait  d'or  —  que  la  royne  li  donm 
quand  il prist  famé ^[Qompie&  royaux,  de  4316). 

Un  annel  oit  il  y  k  une  pierre  dont  Joseph  espousa  Nastfr- 
Dame,  si  comme  dist  madame  de  Saint-^ust  qui  donna  k 
dit  annel  a  Ms.  (Inventaire  du  duc  de  Berry,  de  i&16.) 

A  Luc,  orfèvre,  — pour  avoir  fait  et  forgié  un  annel  d'*^ 
esmaillé  de  W  vers,  garni  d'un  dyamant  (  Comptes  des  ducs 
de  Bourgogne,  de  1399,  n*"  5881}  (2). 

13°  Anelet.  Le  diminutif  anelet  figure  dans  des  Poésies 
de  Marie  de  France ,  composées  vers  le  milieu  du  Xlir 
siècle  : 

Et  Tanelet  mist  en  son  dci 
Ne  li  dis  plus  ne  il  a  mei  (3). 

l/i°  Bague.  Ce  nom ,  d'après  Ménage,  vient  du  moc  latin 

(i)  M.  de  Laborde,  Notice  sur  les  émaux^  bijoux  el  objets  éirrrs 
exposés  dans  les  galeries  du  Louvre,  II*  partie,  Glossaire,  p.  iai«  am 
roots  AniiBL  et  Arnbau  de  iuriagb. 

(3)  Id.,  Ibid. 

(S)  Id«,  Jhid.f  p.  i30,  au  mot  Atselbt. 
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bacca,  qui  signifie  une  perle  ronde.  Du  Gange  le  dérive  de 
baga^  qui»  dans  la  basse-latinité,  avait  la  signification  de 
coffre,  et  duquel  on  a  également  formé  le  mot  bagage. 
M.  de  Labordc  paraît  avoir  adopté  la  même  opinion  (1). 
Papias ,  dans  YElementarium  doctrinœ  fndimentum ,  le  fait 
venir  de  bauga  ou  bauca,  désignant  certains  bracelets  que  les 
hommes  portaient  autrefois.  Ce  serait  aux  Francs,  aux  Cimbres, 
aux  Goths  ou  aux  Saxons  qu'il  aurait  été  emprunté,  si  l'on  en 
croit  Icquez.  Cet  auteur  fait  remarquer  que  bong  dans  la 
langue  des  Francs,  baug  dans  celle  des  Goths,  bagua  dans  celle 
des  Cimbres ,  beag  et  beg  dans  celle  des  Saxons ,  signiGent 
bijou,  bracelet,  pierrerie.  Il  ajoute  que  bngan  veut  dire  flé- 
chir, courber,  et  que  ce  verbe  saxon  est  la  racine  des  autres 
mots  qui  viennent  d'être  indiqués. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  donnait  autrefois  aux  mots  bagh£  et 
bague  une  acception  assez  étendue.  Ils  s'appliquaient  à  toute 
sorte  de  bijoux  et  d'objets  précieux ,  quelquefois  même  à  tout 
ce  qui  comprend  l'avoir  mobilier,  à  cette  partie  de  la  fortune 
f|u'au  moyen-âge  on  tenait  toujout^  en  état  d'être  prompte- 
ment  emportée.  Le  verbe  débaguer ,  à  cette  époque ,  avait  la 
signification  qu'a  maintenant  le  verbe  dévaliser,  comme  on 
le  voit  dans  ce  passage  d'une  Histoire  de  Charles  VU,  écrite  en 
1^463  :  ((  La  reyne  d'Angleterre  fut  en  adventure  de  perdre  sa 
vie  et  son  fils  en  une  forest  du  pays,  où  ils  furent  pris  et  débaguez 
de  brigands  (2).  »  Depuis  deux  cents  ans,  le  mot  bague  n'est 
plus  pris  que  pour  les  anneaux  de  la  main.  Quand,  au  XV*^ 
siècle ,  il  commença  à  avoir  cette  acception  particulière ,  on 
ajouta  :  «  aux  doigts  »,  ((à  porter  aux  doigts  » ,  pour  empêcher 
de  confondre  les  bagues  proprement  dites  avec  d'autres  bi- 


(1)  M.  de  Labordc,  Notice  sur  les  émaux  du    Louvre ^  2*  partie, 
p.  154 ,  au  mol  Bagrr. 

(2)  Id.,  //yiV/.,  Il*"  partie,  Glossaire,  p.  ibh,  au  mot  Bague. 
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joui.  Ainsi,  dans  Jean ,  le  maire  des  Belges,  il  est  dit  :  o  Tant 
de  bullettes  pendantes  à  chaînes  d*or,  tant  de  carquans,  tant 
d*afiiquetz ,  tant  de  brasseletz ,  tant  de  bagues  aux  doîgis  que 
c'est  une  chose  infinie.  »  Llnventaire  de  Gabrielle  d'Estrées, 
de  1599,  porte  encore  ces  indications  :  «  Bagues  à  mettre  aux 
doigts»  —autres  bagues  de  plusieurs  façons  (1).  » 

(1)  M.  de  Laborde,  Notice  sw  les  émaujç  du  Louvre,  au  moi  Bâccs 
et  au  mot  Bracelet, 
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Congrès  scienti/ique  de  France,  XXXI*  session ,  à  Troyes, 
—  La  XXXI*  session  du  Congrès  scientifique  de  France  s'est 
tenue  à  Troyes  (Aube) ,  du  1*'  au  10  août  ;  elle  peut  être  re- 
gardée comme  une  des  meilleures ,  non-seulement  à  cause  du 
grand  nombre  de  bonnes  communications  qui  ont  été  faites  dans 
les  diverses  sections  ;  mais  encore  par  Texcellente  direction 
donnée  par  les  bureaux  de  ces  sections. 

On  a  dit,  il  y  a  longtemps ,  que  du  chef  dépend  le  succès.  Or, 
le  secrétaire-général,  qui  esl  toujours  le  véritable  chef  d*un 
Congrès,  était  un  homme  de  mérite,  véritable  organisateur, 
M.  Gayot,  membre  de  l'Institut  des  provinces,  ancien  con- 
stituant, qui  a  tenu  la  plume  avec  un  rare  talent,  il  y  a  quelques 
années,  au  Congrès  de  l'Institut  des  provinces,  à  Paris,  rue  Bo- 
naparte, Uli*  Le  Secrétaire-général  du  Congrès  a  été  secondé  par 
tous  les  secrétaires  des  sections.  Le  bureau  général  se  composait 
de  M.  Baruffy,  de  Turin,  président  ;  de  MM.  Cfialle,  d'Auxerre  ; 
Tabbé  U  Petit,  Taillandier,  membres  de  l'Institut  des  pro- 
vinces, et  de  M.  de  La  Peyrouse,  président  de  laSociété  del'Aube, 
auxquels  on  a  adjoint,  comme  présidents  d'honneur:  M.  Salles, 
préfet  ;  Mg'  Bavinet ,  évêque  de  Troyes  ;  M.  le  Maire  de  Troyes 
et  M.  de  Caumont,  directeur  de  Tlnslitut  des  provinces. 

Les  membres  de  la  Société  française  dont  les  noms  suivent  ont 
été  appelés  à  faire  partie  des  bureaux  des  sections  : 

MM.  Colleau ,  d'Auxcrre  (  !'•  section)  ;  le  comte  (CEslaintot, 
de  Rouen;  l'abbé  Decorde ,  de  Bures  (2«  section)  ;  Baux,  de 
Marseille;  Ancelon,  de  Dieuze  (3«  section);  Tailliar ,  de 
Douai  ;  l'abbé  Cofpnet ,  de  Troyes  ;  l'abbé  Tridon ,  id.  ;  de 
Smyltère,  d'Auxerre  (h*  section);  Camusat  de  Vaugourdon, 
de  Troyes;  Pemol  de  Vassy  (5«  section). 
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Le  nombre  des  membres  iascriU  s^est  élevé  à  500. 
Les  séances  générales  ont  été  très-suivies  :  la  belle  sall^  de 
rilôtel-de-Ville  était  toujours  pleine  et  les  dames  s'y  trom-aient 
en  grand  nombre. 
L'ouverture  du  Congrès  a  été  imposante. 
A  9  heures  i/2,  deux  cents  membres  du  Congrès ,  ayant  en 
tète  M.  Gayol,  secrétaire-général,  M.  le  préfet,  M.  le  maire  et 
M.  de  Caumont ,  directeur  de  Tlnstitut  des  provinces ,  ont  quille 
rnôtel-de-Ville  pour  se  rendre  à  la  cathédrale.  Le  doyen  du 
Chapitre ,  entouré  de  quatre  chanoines,  attendait  le  Congrès  à  la 
porte  et  a  adressé  aux  membres  quelques  paroles  bien  senties . 
auxquelles  M.  de  Caumont  a  répondu  au  nom  de  ses  confrères. 
Toutes  les  cloches  sonnaient  à  grande  volée.  La  cathédrale 
était  pleine:  les  plus  riches  toilettes  donnaient  à  Tassistanœ  on 
éclat  inaccoutumé. 

I^  Congrès  a  été  introduit  dans  le  chœur  aux  sons  d'un  orgue 
magnifique  qui  a  appartenu  à  Tabbaye  de  saint  Bernard  (Clair- 
vaux.  ) 

Mg'  révèque  a  célébré  la  mes^^e.  Des  chœurs  admirablement 
dirigés  ont  exécuté  divers  morceaux. 

M.  Pabbé  Duquesnay,  curé  de  Taris,  est  monté  en  diaire, 
et ,  prenant  pour  texte  ces  paroles  de  Bacon  :  Vn  peu  de  science 
éloigne  de  la  reliyi<m  ,  beaucoup  de  science  y  ramtne ,  il  a  fait 
un  magnifique  discours  qui  aurait  souvent  provoqué  les  ap- 
plaudissements du  Congrès,  si  la  sainteté  du  lieu  Tavait  permK. 
Mais  nous  sommes  heureux  d'apprendre  que,  sur  les  instances  de 
M.  de  Caumont,  Torateur  a  bien  voulu  promettre  d'écrire  ce  beau 
discours  ,arin  qu'il  puisse  être  imprimé  dans  les  Acles  du  Congrès. 
Monseigneur  a  terminé  la  messe,  et  à  peine  avait-il  prononce 
les  paj'oles  sacramentelles  et  donné  la  bénédiction ,  que  la  grande 
toile  qui  depuis  vingt-deux  ans  séparait  le  chœur  de  la  nef, 
par  suite  des  réparations  considérables  qu'on  a  faites  dans  le 
chœur ,  est  tombée  :  et  ce  beau  chœur  restauré ,  avec  ses 
brillants  vitraux  peints,  a  paru  dans  tout  son  lustre  aux  yeux  des 
fidèles  qui  remplissaient  la  vnste  basilique.  Ce  cliangemenl  a 
vue  a  été  dn  plus  bel  effet. 
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Monseigneur  alors  est  allé  au-devant  des  membres  du  Gongi-ès, 
les  invitant  à  visiter  les  restaurations ,  et  M.  Fabbé  Tridon ,  de 
rinstitul  des  provinces,  a  indiqué  les  dates  des  diverses  parties 
de  Tédifice. 

Monseigneur  a  conduit  ensuite  le  Congrès  à  l'exposition  des 
châsses,  émaux,  ornements,  qu'il  a  organisée  au  palais  épiscopal. 
M.  Fabbé  Goffînet  a  fait  la  démonstration  de  toutes  les  raretés  et 
chef  -d'œuvre  d'art  réunis  dans  cette  galerie. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  connaître  les  discussions 
élevées  dans  le  sein  de  la  /i*  section  ;  toutes  les  questions  inscrites 
au  programme  ont  élé  traitées;  quelques  communications  en 
dehors  du  programme  ont  été  entendues.  Ainsi  M.  K.  Bordeaux, 
dans  une  revue  des  plus  intéressantes,  a  indiqué  les  prin- 
cipales obsen'ations  qu'il  a  faites  à  Troyes,  au  sujet  des 
constnictions  en  bois ,  dont  il  a  fait ,  selon  son  expression  très- 
juste  ,  Vanatomie  comparée  en  indiquant  ce  qui  les  distingue 
des  constructions  de  même  nature  qui  existent  à  Rouen,  à 
Lisieux  et  dans  d'autres  villes.  Un  grand  nombre  d'observations 
ecclésiologiqttes ,  faites  à  Troyes  par  notre  confrère ,  et  qui 
n'avaient  pas  encore  préoccupé  les  archéologues ,  ont  paru  in- 
téresser particulièrement  l'Assemblée. 

Une  de  ces  observations  est  relative  aux  anneaux  des  portes 
de  l'église  Sl-Urbain,  au  centre  de  la  ville  ;  M.  Bordeaux  a  cru  y 
reconnaître  des  anneaux  qui  assuraient  le  droit  d'asile  ou  l'impu- 
nité aux  condamnés ,  qui  pouvaient  s'échapper  et  parvenir  à  les 
saisir  avec  la  main.  Personne  ne  savait  si  le  privilège  du  droit 
d'asile  avait  été  concédé  par  le  pape  Urbain  TV  h  l'église  qu'il 
avait  fondée  h  Troyes ,  sur  l'emplacement  de  la  maison  de  son 
père,  qui  était  cordonnier.  Mais,  le  lendemain,  l'idée  de  M.  Bor- 
deaux paraissait  probable  ;  car  on  se  rappelait  que  l'abbesse  de 
Notre-Dame-aux- Non  nains  avait  vu  avec  déplaisir  fonder  une 
église  près  de  son  abbaye  et  sur  un  terrain  qui  en  dépendait. 

La  tradition  rapporte  même  qu'elle  ne  se  contenta  pas  de 
faire  des  remontrances  au  légat  du  pape  quand  il  posa  la 
première  pierre  de  l'église ,  mais  qu'elle  lui  appliqua  deux 
soufllets. 
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L'abbesse  exerçait  la  haute-justice,  et  les  instruments  destinés 
aux  corrections  étaient  sur  une  place  voisine  :  il  se  peut  donc- 
que,  pour  prendre  sa  revanche  des  mauvais  procédés  de  Pabbesso 
envers  son  légat ,  le  pape  Urbain  TV  ait  accordé  le  droit  d'asile 
h  son  église ,  et  favorisé  de  cette  manièi*e  Tabsolution  des  pré- 
venus de  la  justice  de  Fabbesse.  D'autres  suppositions  ti-ès- 
probables  viennent  à  l'appui  des  idées  de  M.  R.  Bordeaux.  Des 
recherches  approfondies  seront  faites,  sur  ce  sujet,  par  M.  VihW 
Cofldnet. 

Dans  la  séance  tenue  le  4  août  par  la  Société  fi-ançaise  d'ar- 
chéologie, M.  Demarsy  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire: 
M.  l'abbé  Tridon  présidait.  D'intéressants  mémoires  ont  été 
entendus  ;  une  allocation  a  été  faite  pour  contribuer  à  FérectioD 
d'un  monument  sur  l'emplacement  de  la  bataille  de  Cassel 
(  Nord  ). 

Le  Congrès  s'est  transporté  le  8  août  à  Nogent-sur-Seine ,  et 
de  là  dans  un  canton  où  existent  encore  une  dixaine  de  dolmens. 
M.  Gréau  a  fait  un  rapport  intéressant  sur  le  résultat  de  cette 
course. 

Dans  la  séance  du  9 ,  qui  a  été  remarquable ,  M.  Oayot  a 
présenté  un  tableau  rapide  et  très-bien  fait  des  travaux  du  Con- 
grès. M.  de  Caumont,  au  nom  de  l'Institut  des  provinces,  a 
annoncé  que  la  ville  de  Rouen  avait  été  choisie  pour  siège  de 
la  session  de  1865.  Enfin,  M.  le  président  Baruiïy  a  pronoms 
un  discours  de  clôture,  dont  la  péroraison  a  produit  le  plus 
grand  effet  sur  TAssemblée.  L.  P. 

EjrposUions  de  Troycs,  —  Mg'  Havinel  avait  bien  voulu 
adresser  une  circulaire  pour  engager  M!M.  les  curés  de  son 
diocèse  à  faire  pan'enir  h  Tévêché  ce  qu'ils  possèdent  de  curieux 
dans  le  mobilier  portatif  de  leure  églises ,  pour  que  ces  objets 
fussent  exposés  dans  la  salle  du  Synode.  Celte  exposition  attirait. 
h  juste  titre ,  l'attention  des  archéologues  ;  elle  était  riche  et 
disposée  avec  goût. 

D'autre  part ,  une  grande  exposition  artistique  renfermant  dos 
tableaux  anciens  ,  des  meubles ,  des  faïences   et  des  objets 
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d*anliquilé,  occupait  la  belle  salle  de  la  Bibliolhèque ,  longue  de 
150  pieds  et  une  autre  salle  de  100  pieds. 

M.  Gréau  avait  apporté  là  sa  riche  coUeclion  de  bronzes,  de 
meubles,  d'antiquités,  de  médailles.  Le  catalogue  des  deux 
expositions  a  été  publié  et  forme  un  volume  in-12. 

Le  catalogue  des  musées  de  Troyes  a  été  publié  avant  l'ou- 
verture du  Congrès  ;  il  est  fait  avec  talent  par  MM.  Goflinet, 
Gréau ,  Ray,  et  c'est  une  œuvre  remarquable.  Quand  le  Congrès 
n'aurait  fait  que  déterminer  la  publication  de  cet  important 
catalogue ,  que  le  Congrès  archéologique  demandait  il  y  a  dix 
ans  déjà  ,  il  eût  rendu  au  pays  un  vrai  service.  D.  C 

Congrès  provincial  de  l'Association  normande  à  Falaise. — 
Les  quatre  jours  passés  à  Falaise  par  l'Association  normande , 
du  1/t  au  17  août  186/!i ,  ont  oiïerl  une  suite  de  fêtes  extrême- 
ment brillantes,  et  le  dimanche  17  juillet ,  25,000  personnes  du 
dehors  étaient  venues  s'ajouter  à  la  population  normale  de  la 
ville,  qui  est  d'environ  10,000  habitants. 

Les  rues  étaient ,  comme  à  Bernay  l'année  précédente ,  ta- 
pissées de  verdure  :  M.  Le  Guay,  maire  de  Falaise  ,  avait  voulu 
que  ces  fêtes  fussent  plus  brillantes  que  toutes  celles  qui  avaient 
précédé,  et  il  a  complètement  réussi.  Les  séances  de  l'Association, 
présidées  successivement  par  M.  Le  Guay,  M.  le  duc  Pasquier 
d'Audiiïret  et  M.  Mabire,  maire  de  Neufchàtel,  ont  été  inté- 
ressantes et  bien  remplies.  Des  excursions  ont  eu  lieu  à  la 
Brèche-au-Diable  et  à  Versainville ,  comme  l'avait  prévu  le  pro- 
gramme, et  une  visite  a  été  faite  à  M"*  la  baronne  de  La  Fresnaye, 
qui  a  bien  voulu  faire  les  honneurs  du  château  de  lia  Fresnaye 
et  des  magnifiques  collections  zoologiques  qu'avait  formées  le 
baron  F.  de  La  Fresnaye.  Le  concours  de  bestiaux  a  été  un 
des  plus  beaux  des  dernières  années  :  150  bêtes  à  cornes, 
presque  toutes  remarquables  ,  y  ont  concouru.  Le  Congrès 
s'est  terminé  par  un  banquet  splendide ,  dans  les  bâtiments 
du  Collège,  et  par  une  illumination  qui  ne  le  cédait  pas  aux 
illuminations  de  Paris.  H  est  vrai  que  la  centralisation  n'a  rien 
oublié  ;  car ,   en    fait    d'exploitation ,  elle   exploite   jusqu'aux 
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lampions  !  Tous  les  appareils  employés  à  Falaise  élaieot  venus 
de  Paris  !!! 

Deux  expositions  avaient  été  organisées  et  attiraient  «  à  jast^ 
titre,  Pattention  :  la  première,  Texposition  artistique,  à  riUVtel- 
de-Ville  ;  la  deuxième,  l'exposition  industrielle,  dans  les  bâtinienU 
de  la  Salle  d'asile.  La  première  avait  été  organisée  par  une  Com- 
mission dont  faisaient  partie  MM.  de  Brébisson ,  de  Clock  e! 
Choisy  ;  la  seconde  avait  été  formée  par  les  soins  de  la  Cbambre 
de  commerce  ;  elles  resteront  onvertes  Tune  et  Fautre  au  naoins 
pendant  un  mois.  Il  y  avait  aussi  une  belle  exposition  d*bor- 
ticulture.  La  Société  française  d'archéologie  s'est  réunie  une 
fois  sous  la  présidence  de  M.  de  Olanville  ;  M.  Charles  Vasseur 
remplissait  les  fonctions  de  secrétaire. 

C'est  à  Goutances  (Manche)  que  se  réunira  l'Association  nor- 
mande en  juillet  1865.  M.  du  Poèrier  de  Portbail  espère,  d'ici 
k  cette  époque ,  propager  dans  l'arrondissement  de  Goutances 
l'enseignement  primaire  agricole  qui,  grAce  à  son  impulsion  et  à 
ses  efforts ,  a  été  organisé  dans  les  arrondissements  de  Glierbourg 
et  de  Valognes.  D.  C 

Institut  (U'S  provinces  de  France.  —  L'Institut  des  provinc<»> 
de  France  a  tenu ,  le  5  août ,  à  l'Ilôtel-de-Ville  de  Troyes ,  une 
séance  générale  administrative ,  dans  laquelle  il  a  procédé  k 
l'élection  de  plusieurs  membres  nouveaux ,  sur  les  travaux  des- 
quels des  rapports  ont  pu  être  présentés.  L'élection  de  plusieurs 
autres  candidats  a  été  remise  au  30  novembre,  les  rapports  qui 
les  concei  nenl  n'ayant  pu  être  terminés. 

Dans  la  même  séance ,  l'Institut  des  provinces  a  décidé  que  la 
XXXII'  session  du  Congrès  scientifique  de  France  se  tiendra  à 
Kouen  en  1865.  M.  de  Caumont  a  été  chaiigé  d'organiser  les 
bureaux  avant  le  30  novembre. 

Quelques  jours  après ,  le  Bureau  de  l'Institut  des  provinces 
se  constituait  en  chambre  des  comptes  h  l'efTet  de  voter  des  re- 
merciments  à  M.  Ch.  Des  Moulins,  de  Bordeaux,  secrétaire- 
général  de  la  XXIX'  session  du  Congrès  scientifique  de  France: 
ce  savant  dévoué  a  voulu  que  tous  les  mémoires  importants 
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présentés  au  Congrès  de  Bordeaux  fussent  publiés ,  et  il  a  géné- 
reusement suppléé  à  rinsuflisance  des  recettes.  En  effet ,  cinq 
magniGques  volumes  ont  été  le  résultat  de  la  XXiX*  session  ; 
mais  notre  savant  et  généreux  confrère ,  sous-directeur  de  Tln- 
stitutdes  provinces,  cet  homme  qui  n'a  pas  son  pareil  en  France 
en  fait  de  dévouement  et  de  désintéressement ,  a  contribué  pour 
2,500  fr.  aux  dépenses  du  Congrès.  Voici  Tétat  qui  le  prouve  : 
«  Le  Conseil  municipal  a  voté,  en  deux  fois,  eipayé 

directement  à  l'imprimeur 9,000  fr. 

«  Les  souscriptions  ont  fourni 6,120 

«  Le  reliquat  a  été  donné  par  M.  Des  Moulins.    .      2,500 

«  Ainsi,  les  3,391  pages  des  cinq  volumes  et  toutes 

les  dépenses  accessoires  du  Congrès  ont  coûté.    .     .    17,620  fr. 
L'Institut  des  provinces  tiendra  le  30  novembre,  à  une  heure, 
à  Paris,  rue  Bonaparte,  Uh,  sa  session  semestrielle.  De  nom- 
breuses communications  sont  annoncées. 

Mouveînent  du  personnel  de  la  Société  française   d'ar- 
chéologie. —  Ont  été  nommés  membres  de  la  Société  française 
d'archéologie  : 
M. Vf.  Ch.  DE  VoGELSANG ,  anciou  président  de  TAssociation 
lilloise ,  à  Lille  (Nord) ,  rue  de  la  Barre ,  50  ; 
Frédéric  D'Arras,  ancien  notaire,  à  Dunkerque; 
L'abbé  Cortyl  ,  de  l'Académie  royale  de  Belgique ,  curé 
de  Wylder,  près  Dunkerque. 

Bonnes  nouvelles  archéologiques.  —  Le  Gouvernement  vient 
d'accorder  10,000  francs  à  la  ville  de  Reims  pour  qu'une  toiture 
soit  établie  au-dessus  de  Tarc-de-triomphe  gallo-romain ,  et  em- 
pêcher ainsi  les  eaux  pluviales  de  traverser  les  voûtes  ;  les  terres 
seront  nivelées  alentour  et  les  eaux  pluviales  écartées.  On  se 
rappelle  que  la  Société  française  d'archéologie ,  réunie  à  Reims 
il  y  a  quelques  années ,  avait  émis  à  l'unanimité  le  vœu  qui  va 
être  exaucé.  M.  Duquenelle,  membre  de  la  Société,  en  a 
poursuivi  l'exécution  avec  un  courage  et  un  dévouement  dont 
on  doit  lui  savoir  gré. 
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H  est  arrêté  aussi  qu'un  musée  d'antiquités  sera  formé  dans 
les  annexes  de  l'Hôtel-de-Ville  actuel ,  qui  vont  être  conslniites  ; 
en  attendant ,  tous  les  objets  d'antiquité  vont  être  réunis  et 
classés  dans  un  local  provisoire ,  mis  par  P Administration  mu- 
nicipale à  la  disposition  de  la  Commission  chargée  de  ce  clas- 
sement. 

Ënfîn,  dans  Tescalier  de  la  partie  nouvelle  de  THôtel-de-Ville, 
on  doit  placer ,  comme  tenture  décorative  des  murs ,  la  belle 
mosaïque  trouvée  sur  la  promenade,  et  dont  nous  avons  en- 
tretenu les  lecteurs  du  Bulletin  monumentaL  G^est  une  ex- 
cellente idée  qui  donnera  un  grand  intérêt  à  cet  escalier ,  en 
même  temps  qu'elle  assurera  à  jamais  la  conservation  de  cette 
belle  mosaïque.  De  Gaomo?it. 

PoBLiCATiONS.  —  Dictionnaire  des  communes  de  ta  France, 
par  Adolphe  Jodanne,  avec  la  collaboration  d'une  Société  d'ar- 
chivistes, de  géographes  et  de  savants  (1).  —  Voilà  un  ouvrage 
qui  eiïraie  quand  on  réfléchit  à  l'immense  quantité  de  docu- 
ments qu'il  a  fallu  réunir,  et  au  courage  de  l'auteur  ;  mais  on 
connaît  M.  Adolphe  Jouanne  par  ses  précédents  travaux  :  on 
sait  avec  quelle  énergie  il  entreprend  les  ouvrages  les  plus  longs 
et  les  plus  ditTiciles,  et  l'on  comprend  que  ce  qu'un  autre 
homme  n'aurait  pu  entreprendre ,  M.  Jouanne  Fait  terminé  en 
quelques  années  à  la  satisfaction  de  tous.  En  effet ,  ses  publi- 
cations sont  telles  qu'on  est  toujours  forcé  de  rendre  hommage 
à  l'exactitude  et  aux  consciencieuses  recherches  de  l'auteur. 

L'article  spécial  consacré  à  chaque  commune  contient  :  la 
division  administrative ,  la  population  d'après  le  recensement  de 
1861 ,  la  situation  géographique ,  l'altitude ,  la  distance  des 
chefs-lieux  de  canton  ,  d'arrondissement  et  de  département ,  les 
bureaux  de  poste,  les  stations  et  les  correspondances  des  chemins 
de  fer,  le  bureau  de  télégraphie  électiûque,  la  cure  ou  succursale, 
l'indication  de  tous  les  établissements  d'utilité  publique  ou  de 

(i)  2,600  pages,  4,800  colonnes,  360.000  lignes,  ih  millions  de 
leures,  1  million  de  renseignements. 
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bienfaisance ,  tuus  les  renseignements  administratifs,  judiciaires , 
ecclésiastiques ,  militaires ,  maritimes ,  le  commerce,  Tindustrie, 
Tagriculture,  les  richesses  minérales,  la  nature  du  terrain,  enfin 
les  curiosités  naturelles  ou  archéologiques,  les  collections  d'ob- 
jets d'art  ou  de  sciences. 

Gliaque  département ,  chaque  cours  d'eau  ,  chaque  montagne 
a  aussi  un  article  particulier,  dont  les  développements  sont  pro- 
portionnnés  à  son  importance  relative. 

Comme  on  le  voit,  le  Dictionnaire  des  communes  de  la 
France  est  un  catalogue  aussi  complet  et  aussi  exact  que  possible 
de  la  France  actuelle ,  aux  points  de  vue  géographique ,  géo> 
logique,  hydrographique,  administratif,  statistique,  industriel, 
commercial,  agricole,  artistique,  monumental,  archéologique,  etc. 
11  oiïre  un  résumé  fidèle  de  tous  les  ouvrages  publiés  durant 
ces  vingt  dernières  années  sur  les  89  départements  français , 
mais  il  contient  en  outre  un  très-grand  nombre  de  documents 
inédits. 

Nous  ne  craignons  pas  de  Taflirmer  :  te  Dictionnaire  des 
communes ,  dont  nous  annonçons  la  mise  en  vente ,  est  l'ou- 
vrage de  ce  genre  le  plus  exact  et  le  plus  complet  qui  ait  paru 
jusqu'à  ce  jour  sur  la  France  ;  c'est  le  vade-mccum  indispensable 
de  tous  les  gens  d'afTaires  ou  d'étude,  de  tous  les  fonctionnaires, 
de  tous  les  géographes ,  de  tous  les  archéologues. 

Dans  ce  dictionnaire  nouveau  ,  qui  renferme  2,Zi00  pages  et 
/i,800  colonnes,  nous  avons  à  peine  remarqué  quelques  erreur» 
légères  et  bien  pardonnables  dans  un  travail  aussi  étendu.  Ainsi, 
à  Gastillon,  canton  de  Balleroy  (Calvados),  on  a  appliqué  ce 
qui  se  rapporte  à  Castillon-en-Auge ,  canton  de  Mézidon ,  et 
réciproquement.  Ce  sont  là  de  bien  petits  défauts  qui ,  avec 
quelques  autres  du  même  genre  que  nous  pourrions  indiquer 
encore ,  disparaîtront  dans  la  seconde  édition.  D.  C. 

NÉCROLOGIE. — Moi't  de  M.  Mouquet,  receveur  des  finances  à 
Dieppe.  --La  Société  française  d'archéologie  a  perdu,  dans  la  per- 
sonne de  M.  Mouquel,  un  de  ses  plus  anciens  membres,  et  l'Asso- 
ciation normande  un  de  ses  inspecteurs.  M.  Mouquet,  neveu  de 
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M.  £8lancelin ,  archéologue  distingué ,  avait  été  soas-préfet  de 
Dieppe  de  1830  à  i8/iô  ;  aloi*8  il  deviot  receveur  des  flnances  dans 
la  même  ville.  Quand  TAssociation  normande  tint  à  Dieppe ,  eo 
1839,  son  Congrès  provincial,  M.  Mouquet,  alors  sous-préfet, 
seconda  avec  un  grand  empressement  la  Compagnie ,  et  Poo  vît 
deux  hommes  qui  Tun  et  l'autre  sont  devenus  ministres  prendre 
une  grande  part  aux  discussions  dirigées  par  MM.  de  Caumoot, 
Girardin  et  Mouquet  ;  ces  deux  hommes  étaient  M.  Roulland  et 
M.  de  Chasseloup-Ltaubat. 

Depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  25  ans,  M.  Mouquet 
avait  été  un  des  inspecteurs  les  plus  dévoués  de  F  Association 
normande  et  un  des  lecteurs  les  plus  constants  des  publications 
archéologiques ,  notamment  de  celles  de  la  Société  française 
d'archéologie.  M.  Mouquet  était  officier  de  la  Légion-d'Honneur. 

De  Gaumort. 

Mort  de  M.  Billan,  de  Lisieux ,  de  C Institut  des  provinces. 
—  Il  y  a  déjà  trois  mois  que  nous  avons  perdu  notre  excellent 
confrère  et  collaborateur,  M.  le  docteur  Billon,  de  Lisieux. 
Depuis  son  voyage  à  Rome,  d'où  il  était  revenu  très-fatigué, 
M.  Billon  a  vu  ses  forces  décliner  de  jour  en  jour.  H  s'est 
éteint  après  avoir  dicté  ses  dernières  volontés  à  ses  amis ,  en- 
touré des  soins  d'une  épouse  dévouée.  M.  Billon,  dont  on 
connaît  plusieurs  mémoires  insérés  au  Bulletin  monumental 
et  qui  avait  tant  fait  pour  la  conservation  de  nos  monuments 
normands ,  avais  mis  la  dernière  main  à  son  travail  sur  VÉpi- 
graphie  campanaire,  publié  en  abrégé  dans  le  Bulletin  manu- 
mental.  Ses  amis  désolés  se  sont  rendus  en  grand  nombre  à 
Lisieux  le  jour  de  ses  obsèques.  M.  de  Caumont  a  prononcé  un 
discours  sur  sa  tombe ,  au  nom  de  la  Société  française  d'arcliéo- 
logie  et  de  l'Institut  des  provinces.  B. 

Mort  de  M.  de  L'Écluse.  —  M.  de  L'Écluse,  un  des  rédacteurs 
du  Journal  des  Débats ,  et  qui  avait  rendu  des  services  incon- 
testables à  l'art  et  à  l'archéologie,  est  mort  à  Paris  dans  un  Age 
avancé.  M.  de  L'Écluse  était  venu  plusieurs  fois  visiter  les  monu- 
ments de  la  Basse-Normandie.  D.  C 
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Avant  de  commencer  notre  deuxième  promenade,  nous 
donnons  le  texte  de  l'abbé  Girardin. 

CHAPITRE  IV. 

DE   L*£NCE1HTK   ET  DES  MDRS  DE   FRÉJUS. 

»  Notre  ancienne  ville  avait  plus  de  cinq  mille  pas  de  cir- 
conférence. J*ai  fait  le  circuit  de  ses  murs,  qui  s'étendaient, 
comme  on  le  voit  encore ,  depuis  les  anciens  magasins  du  Port 
jusqu'à  la  Porte-Romaine  ;  de  la  Porte-Romaine  jusqu'à  la 
Plate-Forme ,  et  de  là  jusqu'à  l'amphithéâtre  ;  de  l'amphi- 
théâtre jusqu'au  Pati  ;  du  Pati  jusqu'à  la  porte  de  la  Pâticière  ; 
de  cette  porte  jusqu'à  la  butte  de  Saint- Antoine ,  et  de 
cette  butte  enfin  tout  alentour  du  Port  jusqu'à  ses  magasins» 
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H  Ses  mars  étaient  bâtis  de  quartiers  de  pierre  de  tout  qua- 
libre,  à  chaux  et  à  sable  ;  on  n*y  épargnait  pas  le  mortier;  oo 
Ty  jettait  en  abondance,  et  ce  mortier  est  aujourd'hui  aussi 
dur  que  la  pierre  même  ;  de  sorte  qu*il  est  très-mal  aisé  de 
détruire  ces  anciennes  mazures.  Le  dehors  de  ces  murs  était 
paré  de  petites  pierres  taillées,  ayant  environ  un  pan  de  lar- 
geur» et  demi-pan  de  hauteur,  à  peu  près.  EHes  étaient 
rangées  d*une  manière  qui  fait  plaisir  à  foir.  Ces  murs  étaient 
fort  élevez  et  fort  épais  pvtoiii,  pour  résister  aux  béliers  et 
aux  machines  de  guerre  de  ce  tems-là  :  il  en  parait  des  restes 
en  une  infinité  d'endroits ,  et  il  y  en  a  qui  se  sont  conservez 
presque  entiers  jusqu'à  nos  jours. 

«  Ils  étalent  gardez  par  plusieurs  toursw  On  en  voit  deux 
sur  les  bords  de  la  Vigne  du  Chapitre,  vers  le  nord.  L'une 
avait  plus  de  cinquante  pans  d'hauteur ,  et  environ  trente-deux 
pans  de  circonférence  ;  l'autre  avait  les  mêmes  dimensioiB  à 
peu  près  ;  mais  elle  est  fort  ruinée  dans  le  haut.  Les  eaux  de 
l'aqueduc  passaient  par  le  milieu  de  ces  deux  tours  ;  on  en  voit 
encore  le  canal,  renfermé  dans  leur  diamètre.  La  moitié  de  ces 
tours,  qui  tournent  au  midi,  a  été  rainée  par  les  barbares, 
jusqu'au  rès  de  terre. 

«  On  en  trouve  deux  autres  au  côté  méridional  de  la  butte 
de  St-Antoine  ;  j'en  ai  mesuré  la  grandeur  interne.  Elles  ont 
vingt  et  cinq  pas  de  circonférence  ;  je  n'ai  pu  juger  de  b 
hauteur  qu'elles  avaient,  parce  qu'elles  sont  fort  délabrées;  il 
y  en  a  encore  une  à  l'orient  de  la  ville»  attenant  à  la  Bastide  do 
sieur  Aimar,  et  une  autre  plus  considérable  auprès  de  la 
Porte-Romaine,  J'ai  vu  les  vestiges  de  quelques  autres,  que  je 
ne  m'amuserai  pas  à  décrire  ;  mais  je  ne  dois  pas  en  oublier 
trois  qui  sont  au  bord  du  dos  des  Révérends  Pères  Goidelters» 
le  long  du  grand  chemin  :  elles  ont  vingt-quatre  pas  de  tour 
chacune  en  dehors.  Toutes  ces  tours  étaient  de  la  même  fi- 
brique  que  les  murs,  et  seraient  encore  en  assez  bon  état ,  si 
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les  Vcndales  et  les  Gots ,  ennemis  jurez  du  nom  romain ,  n'a^ 
valent  pris  plaisir  de  les  ruiner. 

CHAPITRE  V. 

DES  PORTES   DE   FRÉJUS. 

0 

a  Je  commence  par  la  description  de  la  porte  qui  ouvrait, 
pour  ainsi  dire ,  l'entrée  des  Gaules  à  ceux  qui  venaient  d'Italie. 
Jules  César  la  fit  bâtir  pendant  la  conquête  des  Gaules,  pour 
donner  d'abord  une  grande  idée  d'une  ville  qu'il  avait  honorée 
de  son  nom ,  et  de  cette  immense  province ,  dont  il  était  gou- 
verneur. Nous  l'appelons  la  Porte-Romaine.  Elle  est  bâtie  de 
grosses  pierres  de  taille ,  et  consistait  en  deux  arcs ,  distans 
d'une  canne  et  demie  l'un  de  l'autre  ;  l'entre-deux  était 
voûté  :  Tare  oriental  et  la  voûte  sont  tombez  ;  l'arc  occi- 
dental-oriental ,  l'arc  du  côté  de  la  ville  subsiste  encore  ; 
mais  la  pierre  du  milieu ,  qui  en  est  comme  la  clef,  est  si 
usée  et  tient  à  si  peu  de  chose,  que  plusieurs  ont  la  faiblesse 
de  craindre  que  cet  arc  ne  leur  tombe  dessus  dans  le  moment 
qu'ils  passent  au-dessous.  Cette  porte  a,  du  rès  de  terre  jusqu'à 
son  cintre,  trente-deux  pans  de  hauteur,  et  vingt-trois  de  lar- 
geur. Il  y  avait  au-dessus  des  pièces  d'arcliitecture ,  du  goût 
de  ce  tems-là,  qui  servaient  d'ornement  ;  et  il  reste  encore 
beaucoup  de  maçonnerie  sur  le  pilier  méridional ,  qui  soutenait 
cette  porte  superbe.  Nous  volons  par  là  qu'elle  était  extrê- 
mement élevée  dans  son  tout  Je  n'ai  pas  vu  en  France  une 
porte  de  ville  qui  approche  de  la  magnificence  de  celle-ci. 
Les  voyageurs  qui  prennent  la  grande  route  de  Provence  en 
Italie  sont  obligez  de  passer  par  cette  porte,  aussi  bien  que 
ceux  qui  viennent  d'Italie  en  France.  Elle  est  à  l'orient  de 
la  ville ,  à  trois  ou  quatre  cents  pas  de  nos  murs  nouveaux , 
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sur  le  grand  chemin.  Plusieurs  curieux  sont  venus  chez  nous 
en  divers  tems  pour  la  considérer. 

«  La  deuxième  porte  tpii  subsiste ,  du  moins  quant  à  un 
arc,  est  celle  que  nous  appelons  la  Porte-Dorée,  qui  est  à 
présent  à  cent  pas  de  la  ville ,  au  midi ,  dans  un  jardin  qui  ap- 
partient au  monastère  des  Filles  de  St-Oominique.  C'était 
par  cet  endroit  qu'on  aUàit  de  la  ville  au  Port  :  c'était  par  là 
qu'entraient  les  marchandises  qui  nous  venaient  par  la  mer. 
Quelques-uns  ont  cru  que  les  richesses  qu'on  amenait  dans 
nos  magasins  par  cette  porte  lui  avaient  fait  donner  le  titre 
de  Porte-d'Or,  Porta  aurea;  mais  il  est  plus  vraisemblable 
qu'elle  a  eu  ce  riche  nom,  à  cause  des  grands  clous  de  fer  à 
têtes  dorées  qu'on  y  avait  placez  dans  la  massonnerie,  à 
distance  presque  égale,  et  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
très-distinctement  dans  l'entre-deux  des  pierres  qui  parent 
les  piliers  de  cette  porte  magniûque  ;  elle  avait  trente-quatre 
pans  d'hauteur  du  rez  de  terre  au  plus  haut  point  de  son 
cintre  qui  subsiste ,  et  seize  pans  et  demi  de  laideur  :  elle 
consistait  en  trois  arcs  ;  celui  du  milieu  était  plus  large  que 
les  deux  autres ,  qui  sont  aujourd'hui  abattus.  Il  y  a  encore 
une  masse  énorme  de  maçonnerie  qui  s'élevait  plifà  de  deux 
cannes  au-dessus  des  cintres ,  ornée ,  d'espace  en  espace ,  de 
certaines  rangées  de  grosses  briques  qui  servent  d'ornement 
du  côté  de  la  ville.  La  foudre  en  abattit  une  partie  du  côté 
de  l'est ,  il  y  a  qudques  années ,  et  Gt  en  ce  mofftent  ce  que 
trente  hommes  n'avaient  pas  foit  dans  dix  jours;  mais  elle 
respecta  le  cintre  qui  a  douze  pans  de  profondeur,  et  les 
piliers  qui  ont  dix  pans  de  face.  Il  y  a  des  difficdltez  sur  cette 
porte ,  que  je  suis  en  état  d'expliquer  aux  curieux ,  et  que 
j'omets  pour  n'être  pas  si  long.  Ce  bel  édifice  est  bâti  de  la 
même  manière  que  les  murs  et  les  tours  de  la  ville ,  dont 
j'ai  fait  la  description.  On  voit  au  bas,  du  côté  du  midi , 
presque  rez  de  terre ,  de  gros  quartiers  de  pierre  de  taille 
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rangez  avec  art  qui  servaient  également  de  soutien  et  d'em- 
bellissement à  cette  porte  auguste.  Elle  était  accompagnée  de 
plusieurs  bâtiments  qui  rornaient,  de  magasins  et  de  maisons 
qui  servaient  de  demeure  aux  oflBders  qui  la  gardaient  Ou 
en  voit  beaucoup  de  restes  tout  alentour.  La  troisième  porte, 
qui  est  en  assez  bon  état ,  est  celle  que  nous  appelons  la 
Pâticière.  Nos  magistrats  la  firent  murer ,  il  y  a  plusieurs 
années.  Le  cintre  est  tout  entier,  mais  bas,  et  sa  largeur  n*est 
pas  grande.  Deux  tourelles  en  gardent  l'avenue  ;  elles  sont 
postées  aux  deux  cornes  d'une  demi>lune ,  dans  la  concavité 
de  laquelle  est  placée  cette  porte.  La  demi-lune  a  trente-six 
pas  de  circuit  en  dedans. 

«  Mais  la  quatrième  porte  qui  me  reste  à  décrire  est  tout- 
à-iait  remarquable  et  d*une  fabrique  particulière.  Elle  est 
comme  dérobée  aux  yeux  des  cytoiens ,  parce  qu'elle  est  en- 
fermée dans  le  jardin  potager  des  Pères  Cordeliers,  qu'ib  ont 
fait  clore  de  murs  qui  régnent  le  long  du  grand  chemin. 
C'était  par  cette  porte  que  ceux  qui  venaient  des  Gaules 
entraient  dans  notre  ville.  Ils  trouvaient  d'abord  une  grande 
demi'luoe  de  quatre-vingtnlix  pas  de  circuit  interne,  dont  les 
murs ,  quoique  bâtis  depuis  dix-huit  siècles ,  sont  encore  entiers 
et  fort  élevez.  On  apercevait,  au  fond  de  cette  demi-lune, 
deux  portes  semblables  dans  leurs  dimensions,  éloignées  de 
douze  pas  l'une  de  l'autre.  Elles  avaient  plus  d'une  canne  de 
largeur  chacune.  Les  avenues  de  ces  deux  portes  étaient 
gardées  par  deux  grandes  tours,  de  vingt-quatre  pas  de  cir- 
conférence ,  postées  aux  deux  cornes  de  cette  vaste  demi-lune. 
Il  y  a  dans  le  bas  de  ces  deux  portes  de  gros  quartiers  de 
pierre  de  Uiille ,  comme  dans  le  bas  de  la  Porte-Dorée ,  et 
tout  cela  faisait  un  bel  aspect  Je  ne  doute  pas  qu'elles  ne 
fussent  gardées  par  les  soldats ,  aussi  bien  que  la  Porte- 
Romaine  et  les  autres  de  la  ville.  Je  n'ai  pu  découvrir  s'il  y 
en  avait  quelqu'une  au  Septentrion,  en  faveur  de  ceux  qui 
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veaaieDt  des  moDlagnes  à  Préjus,  pirce  que  tout  ce  calé  de 
l'ancienne  ville  esl  presque  tout  ruiné.  » 


Le  poiat  de  départ  de  notre  deuxième  pronuDade  «t  la 
sution  du  chemin  de  fer,  dont  la  palissade  de  cMUre  longe 
la  grande  ronte  d'Italie.  Cette  route,  qui  n'a  cessé  d'Un  ex- 
trêmement fréquentée  qae  depuis  l'onrertare  récente  da 
chemin  de  fèr  entre  Toulon  et  Nice ,  fut  rcsianrée  et  rectifiée 
dès  les  premières  années  de  la  République  française,  et  sar- 
tout  durant  la  période  de  l'Empire.  Parmi  les  pnmien  tra- 
vaux de  redressement  et  d'élargissements  aux  abcnds  de 
FréjUB,  on  démolit  les  tours  romaines  qui  empiétaient  >nr  le 
noavd  alignement  de  la  voie  puMiqne  ;  pour  la  même  raiMo, 
le  grand  mur  d'eDceiote  qui  longeait  l'ancien  grand  cbemin 
fut  aminci  pour  élai^  la  ronte.  Ce  que  l'on  consarait  da 
tiiur  antique  soutenait  le  remUai  d'une  large  place  ^le  le 

(l)iV<>T4.nanscEdMiin,  ta  lour  df  fauclie  c*l  beaucmip lit)p  niiptf. 
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Pâli,  et  qui  auparavant  dépendait  du  jardin  des  Cordelierg , 
convent  dont  il  ne  reste  plus  que  l'Oise  et  quelques  bâli- 
ments  insignifiants  (  lettres  P  O  du  pbn  ). 

Nous  suivons ,  en  tournant  sur  la  gaache,  le  vieni  mur 
romain ,  reconnaissable  seulentent  i  la  dureté  de  son  blocage 
intérienr ,  mis  k  nu  par  les  ingénieurs  ;  et  bienlU  on  arrive  i 
une  sorte  de  demi-lune  servant  de  dépôt  d'immondices.  Voiti 
le  dessin  de  cet  emplacement  demi'Circnlaire  et  que  borde 
encore  une  haute  maraille  antique,  an  centre  de  laquelle 
s'ouvre  la  Porte  des  Gaules,  dont  l'aUié  Girardia  donne 
une  description  exacte  et  que  nous  avons  desdnée  dans  son 
état  actuel,  vue  il  vol  d'oiseau. 

Le  diamètre  du  demi-cercle  est  de  55  mètres.  L'épaisseur 
du  mnr  est  de  S  mètres  65.  Les  deux  tours  d'ange  avaient 
9  mètres  AO  de  diamètre.  Voici  la  conpe  verticale  de  ce 
grand  mnr,  haut  de  9  mètres,  qui  a  conservé  encore  nne  Do- 
uble partie  de  son  chemin  de  ronde,  bordé  d'nn  mur  d'appui 
de  70  centimètres  de  hauteur  sur  60  centimètres  d'épaisseur. 
Nous  ne  connàssons  aucun  dessin  de  la  porte  des  Gaules, 
mab  on  peut  assez  facilement  reomnaltre  qn'nn  arc  cmtral 


et  deux  petils  arcs  latéraux  surmonlaienl  les  i»Iters  qui  suh- 
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it  eaoQTc  et  dont  l'embasetnait  présente  lue  b(ade  de 


22  mètres  de  Urgenr.  Ubb  l'étit  de  niine  des  piliers  ne 
permet  pas  de  mettre  sous  les  yeux  de  dos  lecteurs  un  deno 
satisfaisant. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'abandon  et  de  h  nul- 
propreté  dans  lesquels  on  laisse  non-seulement  les  abords  de 
la  muraille  antiipie ,  mais  aussi  l'emplacemeul  asseï  vaste 
qu'elle  circonscrit  et  qui  est  devenu  l'une  des  promenades  de 
la  ville,  aprte  avoir  été  occupé  par  le  jardin  des  Pères  Cor- 
dcliers.  Des  terrasses  de  ce  jardin,  la  Tue  s'étendait  sor  le 
golfe  de  FréJDs ,  la  belle  chaîne  boisée  des  mont^[no  ^^ 
Maures,  la  pittoresque  montagne  de  Rochebrune  et  la  ricbe 
plaine  de  l'Argent,  ou  Argens,  rivière  tortueuse  dont  le 
cours  est  bordé  d'épais  rideaui  de  verdure. 

I>c  la  porte  des  Gaules,  la  muraille  antique  allail  se  réunir 
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auK  grands  murs  de  l'amphithéâtre,  moDument  important  qui 
s«9  le  sujet  d'uDe  étude  ^tédale.  Nous  lougeons  le  cdlé  nord 
de  l'égUie  des  CordeUers,  où  nous  sommes  passés  déji  lors  de 
notre  première  promenade.  Hais,  au  lieu  de  suivre  la  petite 
me  conduisant  directement  ï  la  butte  du  Moulin-â-Ven(,  nous 
prenons  snr  la  droite  une  me  transversale ,  d'un  a^iect  mi- 
sérable, aboutissant  au  cheEain  du  Reyran ,  près  de  l'enceinte 
du  XVI*  siècle.  Les  chéiives  et  sales  maimus  que  nous  avons 
entrevues  sont  établies  sur  l'emplacement  de  l'un  des  plus 
beaux  quartiers,  selon  toutes  probabilités ,  de  la  ville  antique, 
lequel  s'étendait,  ialsant  face  au  midi,  entre  l'amphithéâtre  et 
le  théâtre,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  1,700  mètres  environ. 
Des  traces  nombreuses  de  fondations,  des  amoncellements 
considérables  de  débri.s  de  constmctions,  témoignent  de  l'im- 
portance de  ce  quartier  antique,  admirablement  situé  en  vue 
de  la  mer  au  sud  et  des  montagnes  au  nord  et  i  l'esL 

Le  chemin  du  Reyran ,  aussitôt  après  avoir  dépassé  le  mur 
du  XVI°  siècle,  bnge  à  gauche  la  base  d'une  haute  muraille 


romaine,  dont  nous  donnons  le  dessin  d'ensemble  et  un  plan 
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(point  A  du  plan  (^oéral).  Celle  muraille,  destinée  i  sooleoir 
une  levée  de  lerre  assez  considéraUe,  formait,  il  n'en  bot  pas 
dDuler,  la  temsse  d'un  vaste  ËdiGce.  Vers  l'eitrémité  de  ce 
mCme  chemin,  et  semblant  le  rattacher  aux  mars  d'enceinte 
romains,  tm  remarque  les  restes ,  semblables  i  des  massifs  de 
roches,  d'une  antre  grande  muraille  (point  B  dn  plan  généra). 
Nous  Toici  anÎTés  i  un  endroit  que  non.<<  connaisaons  dé^ 
et,  sans  nous  arrêter  plus  ioi^temps,  nous  suivrons  la  mu- 
raille amiquedont  les  ruines  sont  ombn^ées  par  des  oliviers, 
des  amandiers  et  des  figuiers.  Nous  sommes  revenus  au 
|ùed  de  la  belle  tour  ronde ,  dont  nous  remettons  le  desûn 
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SOUS  les  yeux  de  nw  lecteurs  et  dont  l'abbé  Girardin  parle 
daus  sa  description  (  poiut  C  du  plan  ). 

Voici  une  vue  de  l'intérieur  de  cette  même  tour  et  uu 
piin  par  terre.  Nous  ajoutons ,  en  plus  graad ,  le  dessin  de 
l'une  des  fenêtres  du  1"  ét^e.  Celui-ci  semble  ne  jamais  avoir 
été  fimné  que  de  simples  madriers,  posés  sur  des  poutres 
enfoncées  dans  des  trous  encore  apparents,  et  qui  serrirent 
primitivement  i  la  pose  des  échafaudages  \on  de  la  construc- 
tion. Ces  trous ,  espacés  en  rainées  ^  hauteur  d'homme ,  tra- 
versent toute  l'épaisseur  de  la  muraille  ;  celle-ci  est  revêtue  de 


petites  pierres  à  peu  |vé8  carrées,  ainsi  que  le  montrent  nos 
dessins, qui, nous l'espéronH,  suppléerontànnelonguedegcrip- 
licm.  Le  nmntHe  des  assises  est  compté  r^oureusement. 
Mais  ce  que  nous  n'avons  pas  pu  indiquer  ce  sont  les  lits 
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de  nufoiiDerie  très-nets,  d'uiK  épiiiBeur  de  67  centimètns,  et 
formés  de  couches  de  cimeni  lisaé  horizoDUkmeBl ,  ipà  té- 
moigoeot  do  mode  de  consUiKtioo  ado|ité  poor  élenr  c» 
murs  ccnndéraUM  et  fonnés  de  petits    matërinix  esdan- 
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Le  canal  de  l'aqueduc  a  disparu  ;  mais ,  à  quelques  pas 
plus  loin,  c'est  le  coniraire  que  nous  allons  rencontrer  ;  c'eut 
^-dire  que  l'arcade  de  l'aqueduc  est  restCe  debout  et  que  la 
tourqui  b  renfermait  a  été  démolie  (point  Fdu  plan  général). 

Nous  représentoos  ici  une  vue  d'ensemble  de  cette  arcade 
(  Voir  la  page  696  )  et  un  plan  doonanl,  d'une  manière  suffi- 


Mnle ,  la  disposition  de  deux  constructions  juita-posées  el 
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selon  nous  coDtemporaines.  Des  ligaes  fines  indiquent  la 
forme  de  la  tour  ;  une  autre  ligne  { H  )  montre  la  hauteur  du 
canal  de  l'iquedac.  Le  pan  de  mur  antique  qui  s'étend  sur 
la  gaache  est  posé  sans  fondations  sur  le  sol,  et  les  assises 
suivent  la  pente  du  terrain,  ainû  que  le  montre,  en  pins  grand 
un  dessin  qui  présente  l'appareil  du  mur  au  point  F  du 
plan  général. 


Après  quelques  minutes  de  marche,  nous  voici  parvenus  li 
la  rencontre  et  ï  la  jonction  du  mur  de  l'aqueduc  à  la  muraille 
d'enceinte  (point  G  du  plan  général).  Nous  donnons  un  dessin 
et  un  plan  de  l'eatemUe  du  grand  massif  de  coostmction  qui 
est  resté  debout,  et  qui  présente  un  enchevêtrement  fort  com- 
pliqué de  pans  de  murs  collés  les  uns  aux  antres  et  auxquels 
une  demi-tour  semblable  it  celle  que  nous  veoons  de  voir  don- 
nait un  point  d'appui  utile.  Des  lignes  au  trait  indiquent  l'em- 
placement de  cette  tour,  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment 
(  Voir  b  page  suivante  ). 

De  cette  même  tour  se  détachait  la  muraille  d'enceinte  dans 
laquelle  était  établie  la  porte  dite  de  Roue  on  Romaine, 
dont  l'abbé  Girardin  (ail  un  si  pompeux  éloge.  Le  digne  abbé 
U5 


■■M  Dl   L  BNClINTt  IT   H   L  lOWDG. 

n'eftt  point  parlé  en  d'autres  termes  des  arcs  de  triomphe 
fju'on  admire  à  Itome  mtïmc,  tandis  qu'en  rialiié  U  am- 
stnictioD  de  la  Pone- Romaine  était  tort  simple  et  n'était  bien  en 
eflel  qu'une  porte  défensive.  Nous  mettons ,  page  6B& ,  la  copie 
d'un  très-ancien  dessin  représentant  l'édifice  antique,  td  qa'Q 
était  encore  il  y  a  environ  deux  cents  ans.  Un  second  cnqnit 
montre  ce  qui  reste  de  ce  même  édifice,  c'est-ïdire  le  côié 
droit  du  grand  pilier,  que  nous  avons  teinté  en  noir  dans  le 
plan  joint  à   la  vue  ancienne.   Ce  grand  |Mlîer  présente  , 
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itialc^  son  £lat  de  niïDe,  un  aspect  monumenul  motivé  par 
remploi  de  larges  pieircN  de  taille  admirablement  juxta-posées 


sans  mortier.  La  hauteur  des  assises  varie  entre  50  cl  60  c. 
L'épaisseur  de  la  muraille  est  de  2  m.  90  c.  ;  la  hauteur  est 
de  5  m.  en  moyenne,  sans  y  comprendre  les  assises  qui  ser- 
vent de  point  d'appui  à  une  très-grande  croix  de  bois  posée 
en  18&1. 

De  la  Porte-Romaine,  dont  nous  r^retlons  vivement  de 
ne  pouvoir  dire  rico  de  plus,  la  muraille  d'enceinte  se  ratta- 
chait à  une  sorte  de  construction  isolée,  bordée  d'une  épaisse 
muraille  appuyée  i  un  pli  de  terrain  ou  revers  de  colline  do- 
minant l'ancien  port.  On  nomme  cette  localité  la  Plate-Forme 


700 

Le  plan  général  indique  la  disposition  de  c^te  vaste  enceinte , 
qni  demande  un  eiamen  tout  particnlier  et  qui  sera  le  bai 
d'une  autre  excursion. 

Nous  nous  dirigerons  donc  immédiatement  vers  la  petite 
chapelle  de  St-Rocb,  près  de  laquelle  nous  retrouverons  on 
fragmentimportant  de  la  muraille  d'enceinte,  et  à  la  base  de 
laquelle  passe  la  roule  conduisant  au  village  de  St-RapfaaS , 
petit  port  de  mer  situé  à  3  kilomètres  de  Fréjus, 

La  haute  et  br^e  muraille  antique  que  nous  avons  devant 
nous  sert  de  revêtement  plutôt  que  d'appui  à  un  massif  de 
roches  formant  plateau ,  et  dont  le  rêvera  escarpé  plongeait  dans 
la  mer  avant  l'établissement,  par  les  Romains,  du  vaste  en- 
trepôt qu'ils  nommèrent  Forum  Julii. 

Voici  le  dessin  d'un  fragment  de  mnr  antique,  bâti  sur  la 


roche  vive  et  destiné  i  compléter  ou  à  remplir  i 
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daus  ce  même  bauc  de  rochers  de  nature  volcanique,  ainsi  que 
tout  le  sol  sur  lequel  la  ville  antique  fut  établie.  L'exemple 
que  nous  donnons  ici  peut,  d'une  manière  générale,  foire 
comprendre  la  forme  irrégulière  de  Tenceinte  fortifiée.  Les 
Romains  ne  firent  point  autre  chose  que  de  fortifier  les  endroits 
dadhles  des  bancs  de  rochers  s*avançant  en  forme  de  promon- 
toire sur  les  plages  sablonneuses  qui  bordaient  à  l'ouest  la 
vallée  du  Reyran  et  au  sud  la  mer  elle-même.  Ces  divers 
massifs  rocheux  furent  reliés  entr*eux  par  une  forte  muraille , 
et  nous  aurons,  en  visitant  Tancien  port,  l'occasion  de 
montrer  d'une  manière  générale  la  configuration  primitive 
du  sol. 

Sans  nous  arrêter  davantage ,  nous  donnons ,  page  686 , 
un  dessin  d'ensemble  de  la  Porte-Dorée  dans  son  état 
actueL 

Cette  porte,  dont  on  a  fait  d'innombrables  dessins,  se  voit 
parfaitement  du  chemin  de  fer,  lequel  passe  en  remblai  dans 
un  terrain  marécageux  qui  n'est  autre  que  le  limon  qui,  peu 
à  peu,  a  rempli  le  port  antique. 

Notre  dessin  montre  isolément  l'aspect  de  ce  vieil  édifice , 
dont  l'abbé  Girardin  a  pu  donner  une  descriptiou  assez  com- 
plète et  assez  exacte. 

Le  côté  que  nous  avons  dessiné  fait  liaice  au  midi  ;  le  côté 
opposé,  qui  est  tourné  vers  la  ville ,  présente  un  assez  grand 
nombre  de  massifs  de  briques  formant  cousolesou  à  peu  près, 
et  des  rainures  dont  il  est  assez  diOicile  de  retrouver  l'em- 
ploi. Une  masse  considérable  de  maçonnerie,  eu  égard  au 
peu  d'épaisseur  des  piliers,  surmonte  l'arceau  central,  le  seul 
qui  reste  maintenant  Cette  masse  énorme  se  soutient  par 
l'équilibre  plutôt  que  par  l'adhérence  des  mortiers.  D'utiles 
travaux  de  soutènement  ont  été  faits  en  1820,  ainsi  que  l'in- 
dique une  inscription. 

L'équilibre  qui  maintient  sur  de  fragiles  appuis  le  grand 
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arc  de  U  Porte-Dorée  peut  être  détruit  d'un  moment  à 
Faulre  ;  et  alors  s'écroulera  l'uu  des  plus  curieux  spécimens 
de  Tart  de  bâtir  des  Romains  de  la  première  époque.  A  celte 
porte ,  des  constructions  considérables  se  rattachaient ,  à  en 
juger  par  l'étendue  des  murailles  dont  il  ne  reste  que  des 
fondations  à  Qeur  de  sol  ou  s'élevant  seulement  à  1  ou  2 
mètres  de  hauteur.  Les  plans  d'ensemble  de  ces  vastes  dé- 
bris ont  été  le  sujet  de  nombreux  travaux  descriptifs.  Nous 
nous  bornons  à  dessiner  les  fragments  qui,  aujourd'hui, 
présentent  le  plus  d'intérêt  pittoresque.  Nos  esquisses,  nous 
le  répétons ,  montrent  seulement  l'état  présent  de  ces  vastes 
mines,  dont  les  abords  sont  devenus  des  lieux  de  dépôt  d'or- 
dures et  d'immondices.  Le  dessin  que  voici  représente  l'en- 
semble d'un  grand  pan  de  muraille  antique  surmonté  de 
constructions  défensives  datant  du  XVP  siècle ,  croyons-ooiB. 
Eu  avant,  et  presque  contigu  au  mur  romain,  s'élève  un  épais 
massif  de  muraille  également  romaine ,  et  dont  la  disposlciou 
a  beaucoup  occupé  les  antiquaires.  Nous  donnons  le  plan  de 
cette  partie  d*un  grand  édifice  auquel  sont  réunies  d'antres 
murailles  formant  voûtes  ou  caveaux ,  dont  l'origine  semble 
antique  malgré  l'arc  ogival,  parfaitement  consenré,  construit  en 
blocage  et  dont  notre  dessin  laisse  voir  une  partie.  L'espace 
situé  entre  les  portes  moyen-âge ,  dites  de  Méou  et  de  La 
Clède  (  Voir  le  plan  général  ) ,  est  occupé  par  des  foodatioos 
nombreuses  qui  témoignent  de  l'importance  de  ce  quartier 
qui  touchait  au  port 

La  nmraille  d'enceinte  ne  laisse  plus  de  traces  bien  visibles 
au  milieu  de  bâtiments  assez  récents ,  bâtis  pauvrement  sur 
l'ancien  quartier  romain.  Cette  muraille  se  rattacliait  à  une 
autre  nmraille  considérable,  et  qui  offre  encore  un  assez  grand 
intérêt  par  son  étendue  et  sa  conservation.  Nous  voulons 
parler  de  la  butte  dite  de  St-Antoine,  et  qui  protégeait 
contre  les  vents  de  l'ouest  le  port  de  Fréjus.  Nous  dessi- 


i 


DES  MONUMENTS  HOHAINS  DE  FRËJUS. 


( 


70&       ESQUISSES  DES  HONUUENTS  BOHAINS  DE  PRËJUS. 
nerons  cette  mimille  pour  la  décrire  dans  notre  p 
excursion. 

Il  ne  nous  reste  i  parler  que  de  la  porte  dite  PatiCIÈIE, 
qui  est  démolie  depuis  quelques  années  sralemeni  et  dou 
voici  un  croquis  lait  d'apris  la  descnptioQ  qui  nous  fut  donnée 
sur  place  par  un  vieil  babilaot  du  quartier.  Le  chemin  de  fer 
compléu  la  démolition  de  la  muraille  qui  touchait  i  b  porte 
Paticière.  La  voie  ferrée  en  recouvre  l'emplacemenL 

Une  petite  rue  nous  ramène  directement  à  notre  point  de 
départ,  c'est-l-dire  à  la  sUtiou  du  chemin  de  fer. 
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I. 

Il  existe  encore  eu  France  un  certain  nombre  de  petites 
villes  de  province  où  Famour  de  la  Ugiie  droite  et  de  Tuni- 
formité  n'ont  pn ,  jusqu'ici ,  faire  disparaître  tout  vestige  du 
passé ,  et  où  l'on  rencontre ,  sinon  de  vieux  quartiers  à  peu 
près  intacts,  du  moins  quelques  maisons  tranchant  par  leur 
physionomie  pittoresque  sur  les  prosaïques  façades  de  leurs 
voisines.  Elles  ne  sont  pas  l'objet  d'un  intérêt  bien  tendre  de 
la  part  de  leurs  propriétaires,  et  encore  moins  de  la  part  de 
l'édilité  urbaine.  A  ses  yeux,  ces  débris  d'un  autre  âge,  re- 
belles aux  lois  de  l'aplomb,  comme  aux  règles  de  l'alignement 
et  de  la  voirie,  ont  le  tort  d'avoir  trop  vécu. 

Erreur  et  ingratitude  !  D'abord,  dans  une  petite  ville  où  les 
reconstructions  sont  rares ,  il  convient ,  en  fait  d'alignements, 
d'user  de  tempéraments  et  de  ne  pas  viser  à  des  changements 
trop  radicaux,  sous  peine  de  lui  donner  plus  Jongtem|)s  un 
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aspect  plus  îrrégulier  que  celui  qu'elle  présente  ;  on  doit  donc 
concilier  les  exigences  d*une  régularité  suflBsante  avec  ce  qui 
existe.  Ensuite ,  la  conservation  des  restes  du  passé  est  une 
bonne  fortune  pour  la  cité  où  ils  attirent  les  étrangers ,  les 
antiquaires,  les  archéologues  :  ils  lui  valent  une  place  dans  les 
itinéraires,  parmi  les  localités  curieuses.  Vienne  la  réalisation 
des  vœux  municipaux,  c'est-à-dire  leur  disparition  complète, 
et  la  vieille  cité ,  redevenue  jeune ,  aura  ,  par  sa  coquetterie 
inconsidérée,  perdu  tous  ses  titres  à  l'intérêt,  avec  le  cachet 
spécial  qui  la  recommandait  aux  touristes. 

Elle  aura  volontairement  quitté  son  rang  pour  disparaître 
dans  la  foule  sans  nom  des  petites  villes  blanches ,  neuves 
et  bien  alignées  qui,  se  ressemblant  toutes,  n'attirent  plus 
personne  et  ne  valent,  aux  yeux  des  voyageurs^  ni  un  instant 
d'arrêt,  ni  un  seul  regard. 

Telle  n'est  pas  encore,  heureusement,  la  condition  de  La 
Ferté-Bernard  (Sarthe),  dont  le  Bulletin  monumentale  déjà 
enregistré  quelques  titres  à  l'estime  des  antiquaires.  Elle  se 
recommande  à  eux  d'abord  par  sa  charmante  église  et  son 
hôtel-de-ville  ;  mais  elle  a  su  conserver  aussi,  jusqu'à  ce  jour, 
dans  ses  habitations  l'empreinte  très-caractérisée  du  XV*  siècle, 
du  XVP  et  du  XVIP.  Sera-ce  pour  longtemps  ?  Nul  ne  le 
pourrait  dire.  Toujours  est-il  que,  comme  chaque  chose  ici- 
bas  a  son  terme  et  que  ce  qui  a  déjà  longtemps  duré  a  plus 
de  chance  de  disparaître  vite,  nous  avons  cru  urgent ,  tandis 
qu'il  eu  était  temps  encore,  de  conserver  et  de  (aire  connaître, 
par  le  dessin  et  par  quelques  notes  historiques,  au  moins  un 
spécimen  de  chacun  des  styles  qu'on  remarque  dans  les  vieilles 
maisons  de  la  cité  fertoise. 

Vers  la  fin  du  XV*  siècle,  cette  seigneurie  passait  entre  les 
mains  de  René  de  Lorraine,  le  vainqueur  de  Charles-le- 
Téméraire,  et  sa  postérité  ;  les  Guise,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  l'histoire,  la  possédèrent  durant  tout  le  XVI*  siède. 
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Le  domaine  se  ressentit  de  Tinfluence  de  si  puissants  sei- 
gneurs ,  et  La  Ferté  acquit  alors  une  importance  qu'elle  a 
perdue  depuis.  Déjà  si^e  d'une  baronnie,  elle  fut,  en  leur 
faveur,. érigée  en  duché-pairie;  elle  posséda  un  bailliage 
d'une  juridiction  étendue,  relevant  directement  du  Parlement 
de  Paris,  privilège  de  la  pairie;  une  maîtrise  des  eanx  et 
forets,  un  grenier  à  sel  considérable ,  une  élection  pendant 
près  de  cent  ans,  une  maréchaussée  composée  d'un  lieutenant 
du  prévôt  du  Maine,  d'un  assesseur,  un  procureur  du  roi,  un 
greffier  et  quatre  archers.  Celte  population  de  niagbtrats^ 
dont  les  charges  se  transmettaient  souvent  en  famille,  se  trou- 
\ait  précisément  en  présence  d'une  collection  d'ouvriers,  ou 
plutôt  d'artistes  de  tout  état,  réunis  pour  les  travaut  de 
l'église  alors  en  construction  et  occupés  à  cette  œuvre  pen- 
dant près  de  cent  cinquante  années.  Aussi  le  goût  de  l'art  se 
développa-t-il  naturellement  dans  le  pays,  et  les  familles 
bourgeoises,  qui  s'y  trouvaient  en  grand  nombre,  se  prirent 
toutes  du  désir  de  faire  reconstruire  et  embeUir  leurs  de- 
meures par  ceux  dont  elles  avaient  pu  apprécier  le  talent. 
L'inQuencc  de  l'atelier  de  l'église  est  si  visible  dans  les 
constructioDs  civiles ,  qu'après  l'achèvement  du  monument  la 
décadence  se  manifeste.  Durant  tout  le  XVI*  siècle  et  jusqu'en 
16/iO  environ,  l'exécution  décèle  ordinairement  une  main- 
d'œuvre  habile  et  des  praticiens  consommés.  La  taille  des 
pierres,  le  profil  des  moulures  et  leur  pureté  frappent  les 
architectes  qui  les  examinent  et  peuvent  souvent  être  comparées 
à  ce  qu'on  produit  de  pins  soigné  de  nos  jours.  Les  mêmes 
qualités  ne  se  retrouvent  plus  à  ce  degré  plus  tard.  Toutefois, 
des  édifices  de  la  fin  du  XVII*  siècle  et  du  commencement 
du  XVIII*,  le  couvent  des  filles  de  Notre-Dame ,  au  faubourg 
des  Guillotières ,  et  l'Hôtel-Dieu,  se  recommandent  à  un 
autre  titre  et  par  l'application  du  principe  le  plus  rationnel 
en  architecture ,  qui  est  l'harmonie  des  éléments  essentiels  de 
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la  ooostnictîoii,  jointe  à  on  air  de  solidité  et  à  remploi  judi- 
cieux de  matériaux  ordinaires.  Ib  sont  l'œuvre  de  maitre»- 
maçons  qui  ont  toujours  heureusement  combiné  la  brique  et 
la  pierre.  Nous  dirons  leurs  noms  plus  bîn ,  après  avoir  passé 
en  revue  ce  qui  appartient  à  des  styles  plus  anciens. 

Les  maisons  du  XV*  siède,  c'est-à-dire  cdles  qui  malgré 
leurs  modifications  accusent  encore  cette  date,  sont  généra- 
lement à  deux  étages  saillants  et  à  façades  ea  bois.  Deux 
seulement,  situées  dans  la  rue  des  Porches  ou  des  Halles,  ont 
eu  le  bonheur  de  conserver  leur  caractère.  Le  propriétaire 
actuel  de  Tune  d'elles,  ornée  de  pampres  et  de  masques 
humains,  en  a  respecté  le  vieux  style;  débitant  de  boissons,  il 
a  eu  l'heureuse  idée  d'y  faire  peindre  cette  séduisante  enseigne  : 
Aux  vendanges  de  Bourgogne.  Puisse-t-^e  lui  attirer  le 
chaland,  pour  le  récompenser  du  bon  goût  dont  il  a  bit 
preuve  I  L'autre  maison  est  plus  intéressante ,  ma^^  son 
rez-de-chaussée  complètement  transformé,  parce  que  les 
étages  supérieurs  offrent  une  série  de  personnages  taillés 
dans  les  grosses  poutres  verticales  de  la  devantura  Au  reste, 
le  croquis  joint  à  cet  article  la  fera  mieux  conndtre  qu'une 
description ,  quelque  détaillée  qu'elle  puisse  être. 

Bien  des  fois  nous  avons  examiné  cette  collection  de  per- 
sonnages si  différents  sans  en  saisir  le  sens;  il  en  a  été  de 
même  jusqu'au  jour  où  nous  avons  entrepris  de  la  dessiner; 
alors  des  détails  qui  nous  avaient  échappé  nous  ont  apparu  et 
ont  précisé  une  partie  de  la  scène.  L'étude  d'un  monument, 
le  crayon  à  la  main,  amène  toujours  quelque  révélation  de  cette 
nature,  parce  qu'elle  nous  force  à  passer  en  revue  chaque 
élément  en  particulier  ;  de  même  que  la  copie  textuelle  d'un 
morceau  littéraire  favorise  son  appréciation,  eu  fixant  notre 
attention  non-seulemeot  sur  chaque  phrase,  mais  sur  chacun 
des  mots.  C'est  de  celte  manière  que  nous  avons  reconnu,  dans 
les  figures  angulaires  do  second  étage,  deux  bourreaux  armés 
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de  pierres  et  menaçant  saint  Élieniie,  i  genoux  au  milieu  de 
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la  façade  I^s  vêtements  du  saint  martyr  accusent  bien,  par 
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leurs  plis  fortement  et  sèchement  accentués,  la  facture  du  W* 
siècle.  Quant  aux  quatre  personnages  de  l'étage  infi^rieur, 
qui,  par  leur  taille  courte  et  trapue,  font  Teflet  de  caryatides, 
nous  y  trouvons  deux  fous ,  dont  Tun  dans  une  posture  inde- 
scriptible ;  une  sirène  tenant  un  miroir  de  la  main  gauche  et 
se  peignant  de  la  droite  ;  puis  un  pèlerin  de  saint  Jacques,  si 
ce  n*est  le  saint  lui-même.  Ces  figures  ont-elles  quelque  rap- 
port avec  la  scène  religieuse  qui  se  déroule  au-dessus  !  Existe- 
t-il  même  quelque  relation  entre  elles  quatre  ?  C'est  assez  dou- 
teux, et  Ton  peut  y  voir,  sans  invraisemblance  l'inspiration 
capricieuse  du  sculpteur  et  une  nouvelle  preuve  de  l'étrange 
prédilection  du  moyen-âge  pour  le  grotesque  et  la  fanuisie  ; 
prédilection  qui  s'est  révélée  dans  l'architecture  et  dans  la 
littérature,  dans  l'ornementation  des  cathédrales,  comme  dans 
les  mystères  et  jusque  dans  certaines  cérémonies  religieuses 
locales. 

Le  martyre  de  saint  Etienne  et  la  sirène  se  retrouvent  en- 
semble sur  une  maison  de  Bayeux,  signalée  par  M.  de  Gau- 
mont,  dans  sa  Statistique  monumentale  du  Calvados^  sur  les 
notes  de  M.  Raymond  Bordeaux.  Mais  là,  l'être  fentastiqoe 
est  accompa^é  d'une  licorne ,  d'un  berger  et  d'une  femme 
qui  sort  de  la  corolle  d'un  lis,  c'est-à-dire  de  ligures  qui 
dénotent  également  le  caprice  de  l'artiste.  Il  n'y  a  de  commun 
aux  deux  localités  que  la  sirène,  que  l'on  paraît  prendre  pour 
la  fée  d'Argouges  dans  la  ville  normande  ;  et  nous  devons  dire 
à  ce  sujet  que  ce  buste  de  femme,  finissant  en  queue  de  pois- 
son et  tenant  un  miroir,  nous  a  semblé  un  personnage  plus 
généralement  connu ,  puisqu'on  le  retrouve  à  La  Ferté,  où  h 
légende  d'Argouges  n'a  point  eu  cours. 

Qui  croirait  que  notre  vieille  maison  a  pu  exciter  les  sus- 
ceptibilités révolutionnaires?  C'est  cependant  ce  qui  est  advenu 
en  1 793 .  Alors  on  dut  transformer  le  pèlerin  en  sapeur,  en  l'ar- 
mant d'une  hache ,  et  faire  disparaître  du  bras  de  saint  Etienne 
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un  emblème  suspect  que  tes  vieillards  du  pays  croient  éti-e  un 
chapelet,  mais  qui  parait  plutôt  avoir  été  un  signe  distinctif 
delà  dignité  du  saint  diacre.  Grâce  à  cette  précaution,  la  fa- 
mille Lesleur,  propriétaire  de  la  maison  dès  1730,  a  pu  la 
sauver;  et  elle  a  passé,  à  peu  près  intacte,  des  mains  de 
Fàieul  entre  celles  du  petit-fils,  qui  conserve  avec  soin  ce  spé- 
cimen du  goût  un  peu  excentrique  de  nos  pères. 

A  gauche  de  la  maison  à  personnages,  sont  bâties  les  halles 
avec  l'ancien  auditoire ,  transformé  en  justice  de  paix.  C'est 
une  vaste  construction  en  pierres,  de  1535,  mesurant  16  m. 
sur  30,  et  qui  mériterait  une  attention  particulière  si  les  li- 
mites et  la  spécialité  de  cet  article  le  permettaient.  Nous  nous 
bornerons  aujourd'hui  à  signaler  sa  belle  charpente ,  qni  porte 
sur  i&  poteaux  de  fond  formant  8  travées  et  3  nefs  avec  les 
murs  latéraux.  Ces  poteaux-piliers ,  équarris  à  franc  bois  et 
vive  arête  en  octogone,  ont  1  m.  80  de  tour  sur  12  m.  de 
hauteur.  Les  halles  ont  été  construites  aux  frais  des  seigneurs 
de  La  Ferté,  Claude  de  Lorraine  et  Antoinette  de  Bourbon,  sa 
femme,  dont  les  armes  supportées  par  des  lions  se  voient  aux 
contreforts  angulaires  de  la  façade.  C'est,  avec  une  niche 
pbcée  à  la  pointe  du  pignon,  le  seul  ornement  qui  ^aie  cette 
architecture  un  peu  massive. 

Une  certaine  sévérité  de  style  fait  aussi  le  principal  ca- 
ractère de  la  maison  du  XVI*  siècle ,  dont  nous  donnons  le 
dessin.  Située  dans  la  rue  d'Huine,  du  côté  sud,  elle  passe 
pour  avoir  servi  de  demeure  à  un  gouverneur  de  la  ville,  et  sa 
cour  porte  encore  le  nom  de  Cour  de  l'Arsenal  {{).  Serait-ce 
h  sa  destination  qu'elle  devrait  son  cachet  spécial  ;  car  ce  qui 
reste  à  La  Ferté  des  constructions  de  la  même  époque,  pré- 

(1)  S^il  7  a  eu  là  vraiment  un  arsenal,  ce  ne  peut  être  que  celui 
des  bourgeois ,  car  il  était  situé  en  deliors  de  Tenceinte  du  château 
seigneurial. 


712        LES  VIEILLES  MAISONS  DE  LA  FÉRTÊ-BERNARD. 

scDte  généralement  plus  de  richesse  d'oraemcntaUon.  Â  part 
quelques  modifications  de  peu  dimportance,  et  dont  nous 
n'avons  pas  tenu  compte  dans  notre  croquis ,  la  façade  est 
intacte  ;  et  c'est  ce  qui  nous  Ta  fait  choisir  de  préférence  à  des 
morceaux  plus  historiés,  mais  qui  n'offrent  plus  un  tout 
complet  (Voir  la  page  suivante). 

Le  XVIP  siècle,  et  particulièrement  le  style  Louis  XIII , 
sont  aussi  représentés  à  La  Ferté ,  dans  la  rue  Boui^oeux  ou 
Brûlée.  Tout  ce  quartier,  ayant  été  incendié  en  162^,  fut 
reconstruit  peu  après.  Il  y  avait  là  de  véritables  hôtels  et  en 
assez  grand  nombre  Le  mieux  conservé,  que  nous  reprodai* 
sons,  se  trouve  du  côté  méridional  de  la  rue,  près  des  grands 
moulins,  et  comprend  dans  ses  dépendances  une  tour  de 
l'enceinte  de  la  ville,  dite  tour  des  Moulins.  Il  appartenait  à 
l'abbaye  de  la  Pelice,  monastère  de  Bénédictins  situé  à  2  ki- 
lomètres de  La  Ferté.  Il  remplaça,  après  le  désastre  de  162A, 
un  vieux  logis  acheté  vers  1525  par  la  Fabrique  de  l'église  de 
Notre-Dame-des-Marais  de  La  Ferté  à  Jean  Gaubert,  sénéchal 
de  Nogent-Ie-Rotrou  (  Eure-et-Loir  ) ,  et  cédé  au  couvent  en 
échange  d'une  maison,  dite  de  Mamonseil,  prise  pour  agrandir 
le  chevet  de  l'église.  La  tourelle  de  l'escalier  sur  la  cour,  et 
la  façade  du  même  côté  paraissent  appartenir  encore  à  l'an- 
cienne demeure.  On  voit  dans  notre  dessin  une  portion  de 
cette  tourelle  accompagnée ,  à  gauche,  du  commencement 
d'une  galerie  en  briques  et  pierres,  de  8  m.  de  long,  formant, 
avec  un  retour  d'équerre  semblable^  la  cour  intérieure.  La 
façade  du  corps-de-logis  principal  sur  la  rue  a  deux  étages, 
et,  comme  la  galerie  dont  nous  venons  de  parler,  elle  semble 
copiée  sur  le  pavillon  principal  de  la  Place-Royale,  commencé 
sous  Henri  IV  et  fini  sous  Louis  XIII.  C'est  ainsi  que  le 
style  d'une  époque  rayonne  des  grands  centres  aux  petits.  Les 
bâtiments  de  la  capitale  servaient  de  modèle  à  la  province* 
vingt  ans  après  leur  achèvement,  et  quand  déjà  le  goût  tendait 
à  se  modifier  dans  la  grande  ville. 
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Un  autre  hôtel  de  la  même  rue ,  appartenant  aujourd'hui 
à  la  famille  Guerrier  en  majeure  partie,  a  consenré  un  por- 
tail dont  les  sculptures  ne  sont  pas  sans  caractère,  et  quekfoes 
petits  vitraux  à  émaux  du  XVIP  siècle.   La  décoration  inté- 
rieure des  habitations  de  cette  époque,  cheminées,  lambrb, 
plafonds  et  boiseries,  accusent,  par  les  moulures  où  dominent 
de  gros  tores,  les  dernières  années  du  règne  de  Ix>nis  XIII 
ou  le  commencement  de  celui  de  Louis  XIV  ;  quelques-unes 
offrent  même  un  genre  de  décoration  peu  commun  dans  une 
localité  comme  La  Ferté  :  ce  sont  des  plafonds  et  des  lambris  à 
panneaux  peints  sur  bois  ou  sur  toile.  On  y  voit  exclusivement 
des  scènes  mythologiques,  des  chiffres  entrelacés  et  quelques 
armoiries.  Des  deux  maisons  qui  présentent  encore  des  traces 
de  cette  riche  décoration.  Tune,  dans  la  rue  Brûlée,  appartient 
à  M.  Barré-Foreau  ;  Tautre,  située  à  l'entrée  de  la  rue  d'Huisnc, 
presque  en  face  de  Téglise,  est  l'ancien  hôtel  des  Ck>urtin  de 
Torsay.  Il  offre  des  pièces  bien  mieux  conservées  que  la  pre- 
mière et,  de  plus,  une  façade  en  harmonie  avec  son  luxe  inté- 
rieur. Cette  façade  à  bossages,  avec  remplissages  en  Mque, 
est  semée  de  corbeilles  de  fleurs,  de  guirlandes  et  de  panneaux 
à  grosses  moulures;  mais  elle  n'a  point  la  pureté  et  la  fermeté 
de  style  de  l'hôtel  des  abbés  de  la  Pelice,  dont  nous  avons  parlé. 
De  la   fin  du   XVII*  siècle  et  du  commencement  do 
XVIIP,  nous  avons  deux  constructions  dont  il  a  dé^  été 
dit  quelques  mots  :  le  couvent  des  filles  de  Notre-Dame  i 
Gherré  et  l'Hôtel-Dieu.  Une  charmante  maison  à  un  étage, 
de  173&,    l'ancienne  maison  Charbonnier,    dans  la  rue 
Brûlée,  vient  d'être  détruite.  L'ornementation  entière  de  la 
façade  ,   les  guirlandes ,    les  rinceaux ,   les  entrelacs ,  ks 
lucarnes  du  comble,   les  fenêtres    et  les  balcons   en  fer 
forgé,  tout  était  du  meilleur  goût    Sous  la  saillie  en  pierre 
des  balcons,  le  sculpteur  avait  signé  son  œuvre  :  5.  Moite 
parisien,  La  maison  portait  encore  son  numérotage  du  XVIir 
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siècle,  le  n**  183,  et  au-dessous,  dans  un  nœud  gradenx,  la 
date  1734.  On  a  détruit  tout  cela,  parce  que  de  nouvelles 
ouvertures  qu*on  projetait  ne  se  seraient  plus  trouvées  en  har* 
monie  avec  les  anciennes.  Le  constructeur  moderne  redoutait 
sans  doute  pour  son  œuvre  ce  dangereux  voisin j^,  et  il  a 
trouvé  simple  de  faire  disparaître  l'élément  de  comparaison. 
Ne  pouvant  s*élever  à  son  niveau ,  il  l'a  fait  descendre  au 
sien. 

L'intérieur  des  maisons  du  XVIIP  siècle  a  été  tellement  mo- 
difié qu'il  est  resté  fort  peu  de  choses  en  place ,  de  la  déco- 
ration primitive;  les  tentures  en  tapisseries,  luxe  de  bon  ak)i, 
doivent  à  leur  valeur  d'avoir  été  enlevées  et  utilisées  ailleurs; 
elles  semblent  provenir  de  la  manufacture  de  Beauvais,  où  on 
les  exécutait  sur  commande  et  où  des  cartons  bien  traités  ser- 
vaient à  reproduire  plusieurs  fois  les  mêmes  scènes  pour  des 
localités  différentes.  La  bordure  seule  changeait,  selon  les  di- 
mensions et  la  forme  de  l'espace  à  couvrir.  Il  y  a  près  d'un 
siècle,  le  marquis  de  Simiane  (1)  fit  faire  à  Beau  vais  quatre 
panneaux  pour  l'ameublement  de  la  grande  salle  de  son  hùbâ 
sur  la  place  St-Barthélemy.  Ces  tapisseries  sont  aujourd'hui 
dans  la  commune  de  Cherré,  à  La  Fuie,  propriété  de  son  petit- 
fils,  M.  Delelée  de  Simiane;  elles  représentent  de  coquettes 
scènes,  dans  le  goût  de  l'époque  :  bergers  et  bergères,  genre 
Boucher  ou  Watteau,  galamment  occupés,  jouant  à  Tescar- 
polette  ou  dénichant  des  nids,  etc..  Des  rinceaux  de  bon  goût 
forment  l'encadrement  de  ces  bergeries,  dont  les  couleurs  sont 
vives  encore  et  dont  l'effet  général  est  fort  gracieux.  Chaque 
panneau,  de  ti  m.  carrés  environ,  a  coûté  200  fr. 


(1)  Il  figure  panni  les  nobles  de  la  province  du  Maine  présentés  à  la 
Cour  en  1777  ;  il  était  gouverneur  de  La  Ferté. 


ARTISTES  ET  OUVRIERS  DE  LEUR  ÉPOQUE.  717 


II. 


ARTISTES  ET  OUVRIERS  A  LA    FERTi-RERRARO,  OU  XV*  SlfcCLE 

AD  xvm*. 

Il  est  rare  qu*on  puisse  nommer  l'architecte  d'une  habita- 
tion particulière.  Des  édifices  publics  seuls^  tels  qu'une  église, 
un  hôtel-de-ville,  un  hôpital  ou  un  couvent,  ont  quelquefois 
le  privilège  d'avoir  une  histoire,  parce  que  là  il  y  a  des  ar- 
chives, tandis  qu'une  simple  maison  n'en  a  point  Aussi  n'en- 
treprendrons-nous pas  d'attacher  spécialement  un  nom  à  la 
construction  de  telle  ou  telle  maison  dont  il  a  été  question  au 
cours  de  cette  notice  :  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire ,  c'est 
d'indiquer  les  familles  d'ouvriers  ou  d'artistes  qui ,  résidant 
dans  le  pays  à  l'époque  de  leur  construction ,  ont  pu  et  ont 
dû  s'y  employer  les  uns  ou  les  autres.  Nos  renseignements 
sont  puisés:  à  l'Hôtel-de-Ville,  dans  les  titres  concernant  des 
travaux  communaux  des  XV*  et  XVI*  siècles;  et  dans  l'état 
civil ,  à  la  Fabrique ,  dans  les  comptes  tenus  par  les  mar- 
guilliers  durant  l'édification  de  l'église;  et  enfin,  il  faut  bien 
l'avouer  dans  les  registres  de  l'Hôtel-Dieu;  car  le  proverbe  de 
fâcheux  augure  qui  concerne  les  artistes  et  qui  voue  leur 
vieillesse  aux  secours  de  la  charité  publique,  a  reçu  de  ces  re- 
gistres une  triste  consécration. 

Débutons  par  les  charpentiers,  qui  ont  eu  la  principale  part 
dans  la  construction  de  nos  plus  vieilles  maisons  du  XV*  siècle 
et  de  cdles  en  bois  du  XVI*.  Voici  les  noms  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  avec  les  dates  où  ils  apparaissent  et  la  nature  des 
travaux  pubUcs  auxquels  ib  sont  attachés  :  Guillaume  Martin 
fait  des  réparations  de  son  métier  au  pont-levis  de  la  porte 
St-Julien  (1480). 

Marin  Justice  et  Esticnne  Moulnier^  le  premier  paroissien 


718        LES  VIEILLES  MAISONS  DE  LA  F£BTÊ>BEBNARD. 

de  Souvigné,  et  le  second  d'AT ézé,  entreprennent  la  chaqieotc 
de  la  œuverture  du  gros  pavillon  carré  de  la  porte  St-Barthé- 
leniy  ou  des  Moulins  (1508).  Elle  soutenait  un  loit  fort 
élevé  qui  n*a  été  détruit,  avec  la  porte,  que  vers  1857. 

Thibault  et  Symon  les  Bonnette ,  entreprennent  la  char- 
pente de  la  chapelle  du  chevet  de  Téglise  de  Notre-Dame-des- 
Marais,  pour  32  fr.  de  façon,  sans  fournir  le  bois.  Ce  travail 
important  fait  encore  honneur  aux  constructeurs  (1531). 

Â  la  même  époque,  les  comptes  de  Fabrique  signalent 
aussi  comme  charpentiers:  les  Jallons,  qui  possédaient  un 
puissant  «  engin  »  pour  lever  les  lourds  fardeaux,  tandis  que 
les  Bonnette  sont  obligés  d*en  emprunter  un  djois  la  paroisse 
de^Sonvigné  pour  leur  entreprise  de  la  chapelle  du  chevet  En 
1533 ,  on  trouve  :  Jehan  Bardeaux  ;  Pierre  Moulnier,  sans 
doute  le  fils  d*Étieune  ;  Adrian  Texier  et  son  fils,  qui  gagnent 
par  jour  4  sob  t  et  2  sois  6  d. ,  et  avec  ceux-ci  travaillent 
encore  :  Mathurin  Guyot^  Estienne  Verart  et  Pierre  Des- 
hayes. 

En  1577 ,  un  nommé  Maugé,  dresse  tous  les  échafni- 
dages  et  les  moules  nécessaires  pour  la  construction  des  voûtes 
du  bas-côté  méridional  du  chœur. 

En  1597,  parmi  les  experts  désignés  pour  oonsuterles 
dégâts  occasionnés  à  la  chapelle  de  THôtel-Dieu  par  le  siège 
de  la  ville,  en  1590,  fait  sur  leciuel  nous  reviendrons  pins 
d'une  fois,  figurent  François  Deshayes  et  François  Poupart, 
charpentiers;  le  premier,  âgé  alors  de  65  ans,  est  peut  être  le 
fils  de  Pierre  Deshayes  nommé  plus  haut 

Les  maçons,  eux  surtout,  forment,  pendant  la  construction 
de  l'église  un  nombreux  personnel  de  maîtres  et  de  tailleon 
de  pierre,  qu'il  est  utile  de  faire  connaître  en  détail,  parce 
qu'ils  ont  dû  rayonner  au  loin ,  et  exercer  leur  industrie  ail- 
leur»  qu'à  La  Fcrté-Bcrnard.  Il  est  d'abord  facile  de  recon- 
naître qu'ils  ont,  sinon  reconstruit,  du  moins  profondément 
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modifié,  pendant  la  première  moitié  du  XVr  siècle,  toutes  les 
églises  des  29  ou  30  paroisses  de  Tancien  Fertois,  au  point 
que  c'est  à  peine  si  l'on  y  peut  retrouver ,  dans  quelques  por- 
tails, les  traces  de  ces  styles  antérieurs  à  1500. 

Le  premier  nom  fourni  par  les  comptes  de  la  Fabrique  est 
celui  de  Hierosme  Gouin  mattre-maçon ,  conducteur  de 
tcBuvre  de  r  église  y  qui  meurt  en  1526  ou  1527,  si  inopiné- 
ment que  les  marguilliers  taxent,  par  aperçu,  les  travaux  qu'il 
a  pu  faire  depuis  l'ouverture  de  la  campagne.  Son  serviteur 
Guillot  Jardrin  ou  Jardin,  reçoit  5  sols  t.  par  jour.  Les  deux 
principaux  ouvriers  travaillant  sous  ses  ordres,  Guillaume  le 
Plege  et  Hené  Bruyère  sont  payés  3  sols.  Gouin  était  d'une 
famille  de  perrieurs  ou  carriers.  Jehan  tenait  les  carrières  des 
Guillemetières qui,  avec  celle  de  Montavi  {Mans  Avitus)  dans  les 
paroisses  de  Theligny  et  de  St-Bomer  de  l'ancien  Maine ,  ont 
autrefois  fourni  la  majeure  partie  des  pierres  de  taille  employées 
pour  l'église  et  les  maisons  particulières  de  La  Ferté  et  des  en- 
virons. Cette  pierre,  d'une  belle  teinte  jaunâtre,  très-favorable 
aux  sculptures,  est  fine  et  se  taille  facilement  quand  elle  est  bien 
choisie  ;  mais  elle  est  parfois  d'une  résistance  inégale  et  semée 
de  petits  durillons,  nommés  chats  par  les  ouvriers,  qui  redou- 
tent leur  apparition  dans  les  parties  délicates  de  leur  travail. 
Les  tailleurs  de  pierre  du  XVP  siècle  n'ont  pas  même  essayé 
de  les  attaquer  :  partout  où  ils  les  ont  rencontrés,  ils  les  ont 
laissés  bruts  et  apparents,  même  au  milieu  des  moulures, 
avec  un  sans-gêne  vraiment  incroyable.  Le  choix  de  celte 
pierre  est  devenu  très-difficile  aujourd'hui  Les  paroisses  de 
S**-Gauburge ,  de  St-Cyr  et  de  Masle,  au  Perche,  ont  aussi 
fourni,  pour  les  mêmes  constructions,  des  matériaux  de  grand 
appareil,  dont  le  temps  n'a  point  altéré  la  couleur  blanc-jaune, 
et  qu'il  n'a  fait  que  recouvrir  d'une  belle  patine  dorée.  C'est 
ainsi  que  le  curieux  prieuré  de  S^-Gaubui-ge  (Orne)  et  l'église 
qui  en  dépendait,  monuments  qui  mériteraient  plus  d'intérêt 
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qu*on  ne  paraît  malheareusement  leur  en  témoigner,  semUent 
encore,  par  lenr  ton  général,  et  malgré  une  existence  de  quatre 
à  cinq  siècles  ou  plus,  être  bâtis  depuis  peu  d'années.  La  per- 
sistance de  couleur  que  possède  la  pierre  dont  nous  parlons  a 
produit  de  singulières  oppositions  de  teintes  dans  les  édifices 
où  elle  a  été  employée  simultanément  avec  des  matériaax  ne 
possédant  pas  la  même  propriété,  et  notamment  dans  la  tour 
de  l'église  de  La  Ferté  :  on  croirait,  pour  certaines  parties,  à 
une  restauration  récente. 

Après  la  mort  de  Jérôme  Gouin,  il  y  a  une  lacune  d*au 
moins  quatre  années  dans  les  comptes  de  Fabrique  et,  pendant 
ce  laps  de  temps,  un  nouveau  maltre-maçon  a  encore  disparu 
et  a  été  remplacé.  Ce  fait  est  révélé  par  les  paragraphes  suivants 
des  comptes  de  1531  et  1532  : 

•  1531.  Au  fib  du  feu  maître  maczon,  par  ordonnance  des 
hiibitans  et  paroissiens  de  La  Ferté  pour  avoir  vacqué  à  l'œuvre 
de  lad.  niaczonnerie  a  été  payé  LX  sols. 

V  1532.  Â  Jehan  Texier^  fils  de  feu  Je/tan  Texieren  son 
vivant  maître  maczon  pour  neuf  vingt  neuf  journées  qu*ii  a 
vacqué  à  l'œuvre  à  la  raison  de  12  den.  par  jour  la  somme  de 
9  liv.  9  sols.  » 

A  ces  dates,  l'architecte  est  Maihurin  Grignon^  auquel 
le  jeune  Texicr  paraît  confié  par  la  sollicitude  des  paroissiens 
de  La  Ferté,  sans  doute  en  souvenir  de  son  père  :  la  somme 
minime  et  exceptiomielle  qui  lui  est  allouée  annonce  qu'il 
n'était  pas,  en  effet,  un  ouvrier  sérieux.  Quel  était  donc  ce 
Jean  Texier  le  père,  qui  a  dû  mourir  vers  la  fin  de  1529  ou 
le  commencement  de  1530,  après  avoir  conduit  les  travaux 
de  l'église  pendant  deux  ou  trois  ans  seulement?  L'identité  de 
nom,  Tépoque  semblable  de  la  mort  auraient  pu  faire  penser 
à  Jehan  Texier ,  dit  de  Beausse,  constructeur  du  clocher  neuf 
de  Chartres  et  de  la  clôture  du  chœur,  si  une  procuratioD 
trouvée  dans  les  registres  des  contrats  du  Cliapitre  de  Chartres 
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par  M.  L  Merlet ,  archiviste  départemental ,  ne  venait  in- 
firmer cette  supposition.  Le  23  septembre  1510,  «  Jehan 
Le  Texier,  dit  de  Beaulze,  maczon  et  gouverneur  de  la  maczon- 
nerie  Êiicte  à  Tun  des  clochers  de  l*église  de  Chartres,  et 
Marguerite,  sa  femme,  constituent  leur  procureur  Jehan  Le 
Texier,  maçon,  demeurant  à  La  Ferté-Bernard,  »  pour  pour- 
suivre la  vente  d'une  maison  sise  à  La  Ferté,  près  le  marché 
au  blé,  aliénée  par  Jean  Touzé,  maçon,  cousin  germain  de 
la  dame  Marguerite. 

Notre  maître-maçon  était  sans  doute  un  cousin  du  fameux 
architecte,  vraisemblablement  originaire  de  notre  pays ,  oà  se 
trouvait  sa  famille.  Outre  les  deux  membres ,  père  et  fils,  que 
nous  connaissons  déjà  et  qui  portent,  comme  lui,  le  prénom 
de  Jean,  on  en  trouve  un  nouveau  en  1533 ,  Michel  Texier , 
qui  travaille  à  l'atelier  paroissial  au  prix  de  12  deniers,  puis 
de  20,  puis  enfin  de  30  par  jour,  en  1535  ;  voilà,  on  doit  le 
croire,  un  frère  du  jeune  homme  qui  apparaît  dès  1531.  De 
plus,  il  est  probable  que  le  charpentier  du  nom  d'Adrian  était 
leur  oncle. 

Les  derniers  détails  connus  sur  cette  famille  sont  tristes  à 
constater.  £n  1557,  les  comptes  de  THÔtcl-Dieu  mentionnent 
«  une  somme  de  4  liv.  10  sols  t  baillée  à  Jehan  de  Beausse 
sur  les  deniers  du  dit  hostel,  comme  appert  par  ordonnance 
des  habitans  et  acquit  du  dit  de  Beausse,  passé  en  la  court 
de  La  Ferté ,  par  Bourdin,  notaire  d'icelle ,  le  xxix  jour  du 
moys  de  may,  an  mil  cinq  cens  cinquante  sept  »  Ce  secours 
pécuniaire,  donné  par  ordonnance  de  ville  au  fils  sans  doute 
de  l'architecte  Chartrain,  est  accompagné  d'autres  sommes 
moins  importantes  accordées  à  d'anciens  ouvriers  de  l'église 
de  La  Ferté ,  tombés  dans  l'indigence.  Mais  revenons  un  peu 
sur  nos  pas  pour  consigner,  année  par  année  et  à  leurs  dates, 
les  noms  des  maçons  fournis  par  les  comptes  de  Fabrique. 

£n  1531,  le  maître-maçon  Mathurin  Grignon  avait  à  son 


722        LES  VIEILLES  MAISONS  DE  LA  FERTÊ-BERNABD. 

atelier  pour  serviteurs  :  Belot  et  Jvrry,  payés  5  sols  9  denier» 
par  jour  ;  Jehan  Marcadé ,  René  Bruyère^  Guillot  Jardin , 
Guillol  Joussey  Colin  Jorry ,  Guillaume  le  Pleige,  Olivier 
Sotereau  et  Jehan  Queuret ,  autres  ouvriers,  gagnaient  3  sob 
chacun.  Quant  au  fils  du  feu  maitre-maçon ,  son  travail  de 
toute  la  campagne  ne  fut  estimé  que  50  sols.  £n  1532 , 
Grignon  meurt  vers  la  fin  de  l'année,  après  avoir  fait  cent 
cinquante  journées  à  5  sois  chacune.  Les  deux  serviteurs 
Loys  Jorry  et  Bertran  Gouyn  gagnent  encore  3  s.  9  d. , 
«  prix  accoustumé  pour  les  dits  serviteurs.  »  Le  dernier  était 
probablement  le  fils  de  Jérôme  Gouyn.  Deux  autres  ouvriers, 
Guillot  Jardin  et  René  Bruyère,  sont  payés  U  s.  ;  Jehan  Teûer, 
12  d. 

L'année  suivante,  il  n'y  a  point  d'architecte  :  on  ne  fait 
que  suivre  les  plans  arrêtés  et  tailler  les  meneaux  des  fenêtres. 
Jehan  Grignon^  maçon,  fils  ou  père  du  précédent  conduc- 
teur de  Tœuvie,  Jehan  Queuret,  Guillot  Jardin  reçoivent  3 
sois,  ainsi  que  Jehan  Marcadé  qui  touche  de  plus  12  deniers 
par  jour  pour  sou  serviteur  Michel  Texier.  Un  nouvel  ou- 
vrier, nommé  Loys  le  Vasseur^  qui  gagne  U  sols,  pourrait  bien 
être  de  la  famille  d'un  Thomas  le  Vasseur  que  Jean  de 
Beausse  s'était  adjoint,  en  1506,  pour  la  coustroction  du 
clocher  neuf  de  Chartres. 

En  153^,  point  encore  d'architecte;  l^ys  Le  Vasseur 
gagne  toujours  le  prix  le  plus  élevé,  avec  les  mêmes  ouvriers, 
au  taux  de  l'année  précédente  ;  Michel  Texier,  serviteur  de 
Marcadé,  est  toutefois  porté  à  20  deniers  par  jour,  au  lien 
de  12. 

£n  4535,  le  nouvel  architecte  est  enfin  choisi  ;  c'est  Ma- 
thurin  de  La  Borde,  venu  on  ne  sait  d'où  ;  il  gagne  7  sob 
par  jour,  et  reçoit  ^5  sols  pour  ses  frais  de  voyage.  Dès  son 
arrivée,  il  trace  ses  plans  «  sur  un  carreau  d'une  toise,  collé 
en  papier  des  deux  côtés  t .   Ses  deux  serviteurs ,  Bertrand 
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Gouyu  et  Marin  Morice,  ne  sont  payés  que  3  s.  3  d.  ;  Bruyère, 
Jardin  et  Marcadé  sont  toujours  au  même  salaire;  mais 
Michel  Texier  est  porté  à  2  sols  6  d.  par  ordonnance  de  ville. 
Trois  nouveaux  ouvriers,  Thomas  Martin,  Macé  My anneau 
et  Piètre  Jobin ,  sont  autorisés  par  les  habitants  de  La  Ferté 
à  entrer  au  chantier,  et  reçoivent  chacun  3  sols.  A  propos 
du  premier,  rappelons-nous  qu'il  y  a  eu  un  Guillaume  Martin 
charpentier  au  XV*  siècle. 

£ii  1540,  on  retrouve  encore  à  Tœuvre  Nathurin  de  La 
Borde  avec  quatre  serviteurs  :  Michel  Symon  et  Jacques 
RicheUCy  à  3  sols  6  d.  ;  Marin  Morice  et  Jacques  Symon  à 
3  sob  3  d.  Un  Alain  Richette  tenait  une  carrière  de  pierre 
dure  dans  la  paroisse  de  f  Jierré.  Les  autres  ouvriers,  Estienne 
Helloy  Jardiny  Marcadé,  sont  à  3  sob  ;  Guillaume  Hubon,  à 
2  sob  6  d. 

£u  1542,  de  La  Borde  a  encore  sous  ses  ordres  quatre 
serviteurs,  Jacques  Richette,  Hierosme  le  Plege,  Léonard 
Guelon  et  Jehan  Meilleron,  qui  travaillent  avec  Guillot  Jardin, 
Guillaume  Hubon,  Michel  Symon,  Jehan  Marcadé  et  Allchet 
Texier.  Ce  Marcadé ,  que  nous  trouvons  toujours  présent  à 
Tatelier  pendant  douze  années ,  devint  maître  de  Tœuvre  à 
son  tour.  £n  1569,  il  s*associe  avec  un  nommé  Regnault 
Mesnardy  du  pays  de  Beauce,  pour  achever  les  arcs-boutants 
des  contreforts  extérieurs  du  chceur  au  nord  La  Fabrique 
paie  Mesnard  et  son  serviteur  18  sols  par  jour,  et  Marcadé 
8  sob  seulement  Les  contreforts  et  leurs  arcs,  sont  par  leur 
hardiesse ,  leur  solidité  et  leur  élégance,  une  des  parties  les 
plus  remarquables  de  l'église  de  La  Ferté. 

Â  la  même  époque  parait  une  nouvelle  famille  de  maîtres- 
maçons,  les  Viety  à  qui  revient  l'honneur  de  la  construction 
des  voûtes  ogivales  de  la  majeure  partie  de  Tédifice  du  XVI* 
siècle.  Cette  famille-là  ne  finit  pas  à  Thospicc,  mab  elle  en 
sort.  Guillaume  reçoit ,  par  ordonnance  de  ville ,  30  sob  t. 
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sur  les  deniers  de  l*HôteI-Dieu,  un  an  après  Jean  de  Beausse. 
En  1577,  Jean  entreprend  pour  20(i  liv.  les  voûtes  du  bas- 
chœur  méridional  et  garantit  son  ouvrage  trois  mois  après 
reulèvement  des  cintres.  Il  ne  fournit  que  son  temps  et  son 
talent  Le  même  a  signé  isolément  les  voûtes  du  grand  chœur, 
dans  la  pénétration  d'une  fenêtre,  du  côté  du  midi  :  Jehan 
Viet   .  :  -    ma^^,  tandis  qu'au-dessas  de  Tare  qui  s'ouvre  sur 
le  transept  et  au-dessous  des  mêmes  voûtes,  on  lit  Tinscription 
suivante ,  accompagnée  d'un  fil  à  plomb,  d'une  équerre  et 
d'un  compas  :  u  Geste  œuvre  sy  dessus  a  esté  faicte  et  con- 
«  duitte  par  troys  frères  Robert ,  Gabriel  et  Hierosme  les 
«  Vietz,  maistres  masons.  1596  ».  Pourquoi  Jean  s'est-il  mis 
à  l'écart,  et  quel  lien  de  parenté  l'unissait  aux  trois  frères  ? 
Question  indécise  pour  nous.  Robert  avait  alors  k^  ans,  c'est 
ce  que  prouve  une  expertise  faite  Tannée  suivante  à  l'Hôtel- 
Dieu,  pour  constater  la  ruine  de  l'établissement  à  l'époque  do 
siège  de  la  ville,  en  1590.  Il  y  est  ainsi  dés^né  :  «  Robert 
Viet ,  maçon ,  âgé  de  50  ans  ».  Au  reste  les  registres  de  l'état 
civil  conservés  à  l'Hôtel-dc- Ville  de  La  Ferté  nous  foumisseot 
de  nombreux  renseignements  sur  cette  famille,  et  sur  d'antres 
encore  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Bien  que  la  ré- 
daction de  ces  documents  au  XVP  siècle  et  jusqu'au  milieu  du 
XVIP,  soit  des  plus  laconiques,  qu'elle  se  borne,  pour  les 
baptêmes,  à  consigner  le  nom  du  père  et  le  prénom  souvent 
seul  de  la  mère,  avec  les  noms  des  parrains  et  marraines,  et 
pour  les  inhumations,  à  faire  connaître  le  nom  du  décédé 
sans  désignation  de  profession  ni  d'âge,  nous  les  utiliserons 
souvent  pour  compléter  les  renseignements  qui  nous  viennent 
d'ailleurs. 

Robert,  qui  paraît  l'aîné  des  trois  frères,  se  marie  vers 
1575,  Gabriel  vers  1583 ,  et  Jérôme  vers  1589.  Ce  dernier 
fut  parrain  d'un  fils  de  Gabriel ,  auquel  il  donna  le  prénom 
de  son  père;  il  a  signé  l'acte  de  baptême  d'une  belle  écriture. 
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Uo  fils  de  Robert,  nommé  Christophe ,  a  inscrit  son  nom 
à  côté  de  ceiui  de  son  père  et  de  Jean,  sur  les  voûtes  de 
l'église  de  Nogent-le-Bemard ,  localité  de  ta  mouvance  féo- 
dale de  La  Ferté ,  dont  elle  est  distante  de  16  kilomètres.  Il 
se  maria  vers  4605 ,  à  vingt  ans ,  et  mourut  en  16^8.  Il  fut 
inhumé  dans  l'église  de  La  Ferté,  où  son  oncle  Gabriel  Tavaît 
précédé  dès  1631.  La  tradition  affirme  que  Robert  et  Jérôme 
reposaient  aussi  dans  la  nef,  à  côté  de  leur  frère  ,  Jean  Viet , 
mort  également  en  1631. 

Les  Viet  laissèrent  un  grand  nombre  d'enfants,  et  Ton  voit 
une  fille  de  Robert  épouser,  vers  1597,  Pierre  Jorry,  le  des- 
cendant sans  doute  deTun  des  maçons  de  l'église,  vers  1532. 

La  famille  Viet  fut  remplacée  dans  l'art  de  bâtir  par  la 
famille  Pesche,  dont  l'un  des  membres,  nommé  Noël,  a  con- 
struit très-probablement  le  couvent  de  Cherré ,  en  1692  ,  et 
certainement  l'Hôtel-Dieu  en  1707. 

Retournons  maintenant  en  arrière  vers  les  siècles  que  nous 
avons  déjà  parcourus,  pour  nous  occuper  d'artistes  d'un  autre 
genre,  des  peintres  sur  verre,  dont  les  œuvres  ont  orné  et 
l'église  et  les  maisons  du  pays.  Le  plus  ancien  est  Robert 
Courtois,  qui  peint,  en  1498,  un  arbre  de  Jessépourla 
grande  fenêtre  occidentale  de  l'égUse.  Le  devis  du  travail,  sur 
parchemin ,  existe  encore  dans  les  archiva  de  là  Fabrique. 
Robert  y  prend  qualité  d'habitant  de  La  Ferté,  et  nous  voyons 
en  eiïet  son  nom  figurer,  en  1500  et  en  1503 ,  dans  les  as- 
semblées publiques;  et  en  1509,  dans  une  réunion  de  notables 
où  l'on  arrête  le  devis  d'un  ornement  magnifique  pour  l'exer- 
cice du  culte;  c'est  lui  qui  est  chargé  de  dessiner  les  mé- 
daillons des  orfrois  représentant  les  scènes  de  la  vie  de  la 
Vierge.  £n  1534,  Jehan  Courtois  ^  son  fils  sans  doute,  place 
de  belles  verrières  dans  la  chapelle  du  chevet  ;  mais  il  n'habite 
plus  le  pays;  il  est  aujourd'hui  reconnu  qu'il  s'était  fixé  à 
Limoges ,  et  que  Robert  est  la  tige  de  la  dynastie  artistique 
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des  Onirto»,  émaîllears  célèbres  au  XVI*  siècle,  et  d^abord 
peiotres-verriers  à  La  Ferté. 

Resta-t-il  dans  cette  ville  quelques  membres  de  la  famille  ? 
G*est  assez  probable ,  car  dans  les  registres  de  l'eut  civil  de 
la  un  du  XVP  siècle  sou  nom  s*y  retrouve  fréquemment^  et 
il  y  a  même  un  Jean  CJourtois  marié  à  une  Juliane  Fmtet , 
d'une  famille  de  verriers.  En  1597  ,  Claude  Fouet ,  nuûtre- 
vitrier,  est  chaîné  avec  Robert  Viet  de  l'expertise  du  désastre 
de  la  chapelle  de  THôlel-Dieu,  datant  du  siège  de  la  ville, 
sept  ans  avant  :  il  fixe  l'estimation  des  verrières  et  déclare  «*  ne 
les  pouvoir  réparer  à  moins.  »  Ce  Claude  était  né  en  1575 , 
d'un  père  portant  le  même  prénom.  Malheureusement  l'ab- 
sence de  tout  détail  sur  la  profession  des  personnes,  dans  l'état 
civil  de  cette  époque,  a  nui  beaucoup  à  l'intérêt  et  au  frnitde 
nos  recherches  en  cette  circonstance.  Pourtant ,  nous  avons 
pu  constater  que  tous  les  noms  qui  rappdient  d'anciennes  fi- 
milles  d'artistes  se  trouvent,  à  la  fin  du  XVI*  siècle,  associés 
et  alliés  les  uns  aux  autres:  Courtois  et  Fouet,  Texier  et 
Courtois,  Viet  et  Jorry,  etc. 

Parmi  les  vitraux  civils  des  maisons  de  la  vieille  cité  et  qne 
nous  avons  vus  autrefob,  il  y  en  avait  sans  doute  un  certain 
nombre  qui  étaient  sortis  des  ateliers  des  Courtois  et  des 
Fouet;  mais  aucun  n'est  signé.  Deux  petites  grisailles  du 
XV*siècle,  Sainte  Maiguerite  et  le  Baptême  de  Notre-Seigneur, 
accusent  seules  la  facture  fine  et  soignée  de  Robert  La  frap- 
pante analogie  de  cette  facture  avec  celle  des  verrières  de 
l'église ,  dont  l'attribution  à  notre  vieux  maître  est  certaine , 
ne  nous  a  laissé  aucun  doute  à  ce  sujet  D'autres  petites  pages 
peuvent  encore  être  l'œuvre  d'une  troisième  Camille  de  ver- 
riers, les  de  La  Lande ,  qui ,  contemporains  des  Courtois, 
ont  fini  au  temps  des  Fouet  Cette  famille ,  qui  a  exercé  son 
art  à  La  Ferté  durant  tout  le  XVI*  siècle,  ne  paraît  pas  l'avoir 
jamais  quittée  et  se  révèle  dès  l'assemblée  publique  de  1500  , 


ARTISTES  ET  OUVRIERS   DE   LEUR   ÉPOQUE.  727 

OÙ  Colas,  son  premier  membre,  figure  près  de  Robert  Cour- 
lois.  Guillavme  est  vitrier  ordinaire  de  l'église  en  1525; 
François  de  La  Lande  lui  succède  dès  \  530  et  peint,  pen- 
dant une  période  de  dix  années,  outre  une  foule  de  restaura- 
tions moins  importantes,  les  vies  de  saint  Nicolas  et  de  saint 
Julien  en  médaillons,  et  les  grandes  compositions  de  VEcce- 
Homo  ,  du  Baiser  de  Judas  et  de  Tlncrédulité  de  saint 
Thomas  (1),  qui  existent  encore.  En  1557  paraît  Michel, 
rpii  réparc,  cette  année-là,  les  vitres  de  la  chapelle  de  THôtel- 
Dien;  il  était  mort  en  1568,  car,  à  cette  date,  sa  veuve 
recourait  à  la  charité  publique  pour  une  parente  infiimc. 
Enfin  ,  on  trouve  daps  les  registres  de  Fétat  civil ,  à  la  date 
du  6  mai  1590,  pendant  le  siège  que  La  Ferté  soutenait 
contre  l'armée  de  Heuri  lY ,  la  naissance  de  Marie,  fille  de 
Isaac  La  Lande  ;  elle  a  pour  marraine  Marguerite  Courtois  ; 
mais  la  profession  de  ces  personnes  n*y  est  point  désignée. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  tirer  de  l'oubli  que  quelques  noms 
appartenant  à  d'autres  corps  de  métiers,  tels  que  les  serruriers, 
les  menuisiers,  les  peintres,  etc.  Parmi  les  premiers  figurent: 
Pierre  Verart ,  qui  travaille  aux  portes  de  ville  en  \k%\ ,  et 
en  1533 ,  Colas  Fudet,  Pierre  Cohin  et  Colas  Roger ,  qui 
sont  employés  à  l'église.  En  15(i0,  on  y  voit  aussi  occupé  un 
Matkurin  Ckaulvière,  «  arbalaistrier,  »  dont  la  famille  exerce 
la  même  profession  à  La  Ferté  pendant  tout  le  X\IV  siècle 
encore.  On  n'ignore  pas  quelle  était  la  valeur  artistique  des 
armuriers  de  la  Renaissance.  L'existence  à  La  Ferté  des 
f<  Chaulvière  arbalaistriers  »  durant  près  de  deux  cents  ans 
est  donc  bonne  à  noter. 


(1)  V.  pour  plus  de  détails:  Atelier  de  verriers  à  La  Ferti-Bemard^ 
au  XV*  siècle  et  au  XVI*,  par  L.  Charles.  Le  Mans,  4851  ;  —  et  I.a 
peinture  sur  verre  au  XVI*  siècle  et  à  notre  époque;  Recherches  sur 
les  anciens  procédés ,  par  L.  Charles.  Le  Mans,  1860. 
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I^es  menuisiers  sont  représentés  d'abord  par  Everard  Bau- 
dot^ qui  marchande  en  1501  la  partie  inférieure  dn  baflet 
d*orgue,  le  cul-de-iampe,  du  gothique  le  plus  flamboyant  et  le 
plus  orné.  Le  devis  de  cette  ceuvre  charmante  se  trouve 
dans  les  archives  de  la  Fabrique.  Eu  1533  paraissent  Jehan 
Halluart ,  Jehan  Roger  et  Saincto-Chemin ,  tons  les  trais 
employés  à  relise.  Roger  et  Chemin  surtout  sont  plus  parti- 
culièrement occupés  aux  travaux  soignés  :  ce  dernier  est  nn 
véritable  sculpteur  et  un  dessinateur  ;  c*est  lui  qui,  vers  1535, 
fait  sur  parchemin  le  plan  détaillé  de  la  partie  supérieure  du 
buffet  d*orgue  avec  Pierre  Beri,  facteur  d'orgues  du  Mans  ; 
c'est  encore  lui  qui  dessinait  a  la  plomberie  de  l'étoc  de  la 
chapelle  neuve,  c'est-à-dire  du  chevet,  et  sculptait  les  modèles 
nécessaires;  lui  encore  qui  tournait  et  sculptait,  en  153&,  le 
bâton  de  la  croix  de  procession  et  l'ornait  de  feuillages  et 
rollaux  ».   Un  orfèvre  habitant  La  Ferlé,    Yvonnet  de  La 
Pilky  travailla  l'or  et  l'argent  de  cette  croix,  et  un  peintre 
d'imagerie,  nommé  Thomas  Helye  ou  Jollts,  peignit  en  riches 
couleurs  le  bâton  ouvragé.  Ce  Thomas  Helye  était  employé 
pour  peindre  les  saints  et  les  rétables  des  églises,  et  pour 
«  étouffer  et  peindre  les  plomberies  des  étocs  »  Il  parait  que 
ces  étocs,  ou  épis  du  toit,  étaient  rehaussés  d'éclatantes  cou- 
leurs :  c'étaient  souvent  de  véritables  monuments,   témoin 
celui  de  la  chapelle  du  chevet  pour  lequel  on  employa  le  me- 
nuisier-sculpteur, le  pintier  d'étain  fondeur,  et  le  peintre- 
doreur.  Beaucoup  de  maisons  particulières  se  sont  donné, 
elles  aussi ,  mais  sur  une  échelle  plus  modeste,  le  luxe  de  ce 
genre  d'ornement 


INAUGURATION 
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GALERIE  CÉRAMIQUE  DE  ROUEN. 


DISCOURS 

PRONONCÉ .  LE  15  AOUT  1864 .  PAR  M.  ANDRS  POfflgft, 
Conservateur  du  musée  d*antiquJtés  de  Rouen» 


La  Société  française  d'archéologie  est  heureuse  de  repro* 
duire  le  discoure  prononcé  à  Rouen  par  M.  Pottier,'  membre 
de  rinstilut  des  provinces ,  le  jour  de  l'inauguration  de  la 
Galerie  céramique: 

«  L'ouverture  oflScielle  que  nos  première  magistrats,  en  ce 
jour  de  solennité  nationale,  a  dit  M.  A.  Pottier,  daignent  faire 
du  modeste  musée  de  céramique  rouennaise ,  a  pour  but  de 
consacrer  le  souvenir  d'une  grande  et  belle  industrie  qui  flo- 
rissait  naguère  parmi  nous.  C'est  une  chose  nouvelle,  et  qui 
mérite  sans  contredit  d'être  signalée,  que  cet  hommage  pnbUc 
rendu  à  la  mémoire  d'une  industrie  locale ,  c'est-à-dire  de 
cette  œuvre  collective,  à  laquelle  beaucoup  de  nos  pères  ont 
coopéré,  et  qui ,  en  ses  jours  de  prospérité,  assura  leur  bien- 
être  et  prépara  celui  de  leure  descendants. 

•  D'ordinaire,  on  se  montre  trop  oublieux  envere  ces  sources 
fécondes  de  la  richesse  publiqua  Dès  que  les  canaux  par  les- 
quels elles  répandaient  l'abondance  autour  d'elles  se  sont  taris 

(il 
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OU  ont  dirigé  leur  cours  vei*s  d'autres  lieux,  on  garde  à  peine, 
dans  la  contrée  qu*elles  ont  fécondée  et  enricliie,  un  vague 
souvenir  de  leur  passage,  souvenir  que  Thistoire  ne  néglige 
pas  de  recueillir,  il  est  vrai,  mais  qui  n*a  point  d*écho  dans 
la  mémoire  des  populations. 

((  Combien  d'exemples  de  cet  injaste  oubli  pourrioos-Dous 
citer,  sans  sortir  de  nos  murs  et  sans  avoir  besoin  de  franchir 
bien  des  siècles  !  Quel  souvenir,  par  exemple,  subsiste  au- 
jourd'hui de  cette  importante  fabrication  d'orfèvrerie  qui ,  au 
XV*  siècle,  occupait,  à  Rouen,  plus  de  cent  orfèvres, 
ayant  tous  leur  boutique  sur  rue  et  frappant  leurs  œuvres  de 
leur  poinçon  de  garantie?  Qui  se  souvient  aujourd'hui  de  cette 
somptueuse  industrie  des  draps  d'or,  des  étoffes  de  soie  bro- 
chée d'or  et  d'argent,  qui  obtenait  de  François  I*',  de  Henri 
II,  de  Henri  IV,  de  si  magnifiques  privilèges,  et  qoi  florissait 
même  au  milieu  du  siècle  dernier? 

«  Enfin  y  qui  a  gardé  ménooire  de  cette  antre  industrie,  pins 
féconde  encore,  de  la  maroquinerie  et  des  cuirs  dorés»  que 
Colbert  déclarait  digne  de  la  protection  royale,  et  qui,  ^  son 
déclin,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  était  réputée  la  source  de 
qudqucs-nnes  des  grandes  fortunes  commerciales  de  notre  cité? 

«  A  la  vérité,  la  plupart  des  industries  laissent  subsister  apr^ 
elles  si  peu  de  traces  matérielles,  distinctes  et  appréciables, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  la  mémoire  s'en  perde  facilement, 
ainsi  qu'on  perd  le  souvenir  de  leurs  produits  consommés.  La 
céramique,  à  peu  près  seule  entre  toutes,  a  le  précieux  privi- 
lège de  doter  ses  productions  d'une  inaltérabilité  qui  leur  as- 
sure une  durée  indéfinie  ;  car  l'on  sait  que,  grâce  à  quelques 
fragments  de  poteries  qu'on  exhume  des  profondeurs  du  sol 
vierge,  nous  touchons  directement  au  berceau  des  premières 
sociétés  humaines.  Par  le  degré  de  perfection  apporté  aux 
formes  et  à  la  décoration  de  ces  produits,  la  céramique  nous 
fournit  en  outre  un  incontestable  témoignage  de  l'état  du  goût 
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el  de  la  civilisation  chez  les  peuples  qui  en  firent  usage  ;  et 
lors  même  que  la  Grèce  antique  ne  nous  eût  transmis  que  les 
incomparables  productions  de  ses  céramistes,  elle  serait  encore 
proclamée  souveraine  dans  les  arts  de  la  forme ,  au  jugement 
unanime  des  nations  civilisées.  C*est  à  ce  don  précieux  de 
rinallérabiiité  que  la  faïence,  produit  céramique  usuel  que  je 
n*ai  pas  besoin  de  définir,  doit  de  survivre  à  Tindustrie  qui  lui 
donna  naissance ,  longtemps  même  après  que  celle-ci  a  disparu. 

«  Quoique  j*aie  vivement  à  cœur,  Messsieurs,  de  ménager 
vos  précieux  instants,  permettez-moi  de  jeter  un  très-rapide 
coup-d*œil  sur  les  phases  de  cette  industrie  à  Rouen.  Cette 
histoire  explique  et  justifie  ses  prodoits. 

«  L'industrie  commerciale  de  la  faïence  s'établit  à  Rouen 
vers  le  milieu  du  XYIP  siècle  ;  elle  y  fut  apportée  par  un 
homme  d'un  caractère  énergique  et  entreprenant,  appelé 
Edme  Poterat,  étranger  à  notre  province,  dont  la  famille,  dans 
ses  souvenirs  les  plus  lointains,  rattachait  son  origine  à  l'Italie 
et  même  à  la  Grèce,  et  qui  fit  souche,  parmi  nous,  d'une  nom- 
breuse lignée  dont  la  Révolution  seule  a  dispersé  les  derniers 
rejetons. 

«  Edme  Poterat  dut  emprunter  d'abord  ses  procédés  et  ses 
types,  ses  ouvriers  et  ses  artistes,  à  la  fabrication  nivemaise, 
antérieurement  établie  depuis  un  demi-siècle.  On  ne  saurait 
douter  de  cette  influence ,  lorsqu'on  s'attache  à  recueillir  les 
productions  de  cette  période  primitive,  aussi  rares  d'ailleurs 
que  difficiles  à  distinguer,  tant  elles  se  confondent,  par  le 
style  et  l'aspect,  avec  celles  de  la  fabrique  de  Nevers. 

c(  Quelques  années  après  cette  première  fondation ,  Louis 
Poterat,  fils  aîné  d'Ëdme,  établit  une  deuxième  fabrique, 
qu'il  exploita ,  en  concurrence  de  celle  de  son  père  ;  il  y  in- 
troduisit le  style  et  les  types  de  la  fabrication  hollandaise,  qu'il 
avait  été  étudier  pendant  quelques  années  dans  les  Pays-Bas. 

(I  Jusqu'à  ce  moment,  aucun  mérite  bien  saillant  ne  distingue 
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cettp  double  fabrication ,  si  ce  n*cst  la  tendance  marquct*  à 
fabricfiier  de  grandes  pièces ,  Taptitude  à  les  bien  réussir,  d 
surtout ,  dans  Tordonnance  et  la  disposition ,  aussi  bien  que 
dans  Texécution  du  décor,  certaines  qualités  de  netteté,  de 
fermeté  et  de  précision ,  qui  deviendront  le  caractère  dominant 
de  la  fabrication  rouennaise. 

«  C*est  à  Cotbert,  à  cet  infatigable  promoteur  de  tous  les 
établissements  utiles  au  développement  de  la  richesse  publique, 
quMI  faut  rapporter  la  première  impulsion  donnée  à  ce  déve- 
loppement extraordinaire  que  prit,  vers  la  fin  de  ce  siècle, 
industrie  de  la  faïence  dans  la  ville  de  Rouen. 

u  Dans  Tun  de  ces  précieux  mementOy  formulés  de  sa  main, 
et  dans  lesquels  ce  grand  ministre  résumait,  en  quelques 
mentions  brèves  et  significatives,  les  projets  qu'il  élaborait, 
les  soins  et  les  instructions  qu'il  prescrivait  à  ses  agents,  on 
trouve,  à  la  date  de  1663,  ce  passage  qui  témoigne  de  quel 
intérêt  il  entourait  notre  industrie  naissante  :  «  Protéger  et 
M  gratifier  les  faïenciers  de  Rouen ,  les  faire  travailler  à  Tenvy  ; 
•  leur  donner  des  dessins,  et  les  faire  travailler  pour  le  Roy.  a 
Dans  ces  simples  paroles  est  le  secret  du  développement  que 
nous  venons  de  signaler. 

u  Le  goût  des  artistes ,  stimulé  par  de  pareils  encoarage- 
menl5,  fit  véritablement  des  prodiges.  C'est  sous  cette  influence 
que  naquit  ce  style  décoratif,  si  nettement  caractérisé,  qui 
mérite  à  bon  droit  d'être  appelé  le  style  ou  le  décor  rouennais, 
tant  il  porte  en  lui  de  cachet  spécial  et  d'originalité.  On  peut 
discuter  sur  son  origine ,  chercher  en  Orient  ou  ailleurs  queb 
furent  ses  premiers  éléments  et  ses  modèles  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  notre  industrie  rouennaise ,  qui  i'appliqaa, 
le  fit  sien  et  se  l'appropria  si  intimement,  qu'on  n*essaya  jamab 
de  le  déplacer  pour  l'implanter  ailleurs  sans  lui  faire  perdre  U 
plupart  de  ses  admirables  qualités. 

«  Les  événements  delà  Vm  du  grand  règne  et,  il  faut  bien  le 
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dire,  des  événements  désastreux  pour  le  pays,  contribuèrent 
à  donner  à  l'industrie  de  la  faïence  un  nouvel  essor.  Le  trésor 
épuisé,  il  fallut  songer  à  tirer  parti  de  cet  énorme  capital 
improductif  qui ,  sous  forme  de  vaisselle  et  d*argenterie  de 
toute  espèce,  était  immobilisé  entre  les  mains  des  grands,  de 
la  noblesse,  du  clergé  et  même  de  la  bourgeoisie.  Alais  il 
fallait  que  l'exemple  vînt  de  haut.  ïjt  Roy^  écrit  Saint-Simon, 
délibéra  de  se  mettre  en  faïence,  Inti'oduire  la  faïence  sur  la 
table  du  roi,  quand  jusqu'alors  les  caisses  des  orangers  et  les 
gigantesques  torchères  de  la  galerie  de  Versailles  étaient  en 
argent  massif!  Louis  XIV  s'épargna  à  lui-même  cette  suprême 
humiliation  :  il  consentit  d'abord  à  descendre  de  la  vaisselle 
d'or  à  la  vaisselle  d'argent  ;  mais  toute  la  cour,  depuis  les  pre- 
miers princes  du  sang  jusqu'aux  derniers  officiers,  dut  se 
mettre  en  faïence  et  envoyer  son  argenterie  à  la  Monnaie. 
M.  Saint-Simon  raconte 5  avec  sa  verve  caustique  ordinaire, 
avec  quel  fracas  d'ostentation  d'adroits  courtisans  opérèrent 
cette  substitution. 

<  Depuis  cette  époque  et  pendant  de  longues  années,  l'usage 
de  la  faïence  demeura  en  quelque  sorte  le  privilège  des  hautes 
classes;  privilège  que  les  classes  moyennes  ne  manquèrent  pas 
de  chercher  à  s'approprier  :  celles-ci  pour  colorer  leur  écono- 
mie d'un  honorable  prétexte ,  celles-là  pour  rendre  un  constant 
témoignage  du  sacrifice  qu'elles  avaient  fait  au  salut  et  à 
l'honneur  du  pays. 

((  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  fut  la  fabrication  rouennaise  qui 
pourvut,  pour  la  plus  grande  partie,  à  cette  immense  con- 
sommation. Aussi  retrouve-t-ou  de  temps  en  ten)ps  —  et  ces 
insignes  héraldiques  ajoutent  singulièrement  à  l'estime  qu'on 
en  fait  et  à  la  valeur  qu'on  leur  attribue  —  des  pièces  de  ser- 
vices aux  armoiries  des  plus  illustres  familles  :  des  Penthièvre, 
des  Bouillon,  des  Montmorency,  des  Colbcrt,  etc.  Quant  à 
celles  qui  portent  les  armoiries  de  simples  seigneurs,  elles  sont 


73-i  Ix'^AUGURATlON 

innombrables.  Quel  témoignage  plus  concluant  pour  prou? er 
l'uniferseUe  diffusion,  dans  les  classes  élevées,  des  produits 
de  la  fabrique  de  Rouen  ! 

«  Je  ne  fais  qu'indiquer  celte  phase  de  prospérité,  je  serai 
phis  bref  encore  sur  les  années  de  décadence. 

<  Les  fabriques,  bientôt  multipliées  après  l'expiration  du 
privilège  exclusif  des  Poterat,  lequel  s'est  maintenu  pendant 
un  demi-siècle,  passèrent  tour  à  tour  du  r^me  de  liberté, 
qu'elles  avaient  ardemment  soutenu  pour  parvenir  à  s'établir, 
au  régime  d'exclusion  qu'elles  préconisaient  non  moins  ar- 
demment pour  se  maintenir,  sans  rivalités  et  sans  concur- 
rence. On  les  vit  alors  s'enchaîner,  de  leurs  propres  mains, 
dans  les  entraves  d'une  réglementation  aussi  étroite  qu'absolue 
C'est  l'époque  des  luttes  intestines,  des  chômages  niineui, 
des  grèves  prolongées  entraînant  la  dispersbn  des  ouvriers. 
La  fabrication  se  ressent  de  cet  état  de  malaise,  et  la  décadence 
arrive  à  grands  pas.  Enfin  l'époque  des  grands  revers  va  suc- 
céder à  ces  défaillances  qui  n'ont  pas  conscience  de  leur  état 
Il  est  passé  en  habitude  d'attribuer  la  ruine  de  l'industrie 
faïencière  dans  notre  ville  aux  conséquences  du  traité  de  com- 
merce de  1786  avec  l'Angleterre.  Il  est  vrai  que  cette  indus- 
trie en  fut  littéralement  écrasée.  Qu'on  en  juge  par  ce  seul 
fait  :  que  les  premiers  dépositaires  de  faïences  anglaises  i  Rouen 
étaient  obligés  de  munir  leurs  portes  de  gardes  armés  pour 
contenir  l'envahissement  des  acheteurs.  Mais,  il  but  bien  le 
dire,  la  fabrique  rouennaise  n'avait  rien  Eut  pour  éviter  sa 
défaite  :  elle  semblait  ignorer  les  procédés  nouveaux ,  les  per- 
fectionnements qui  se  produisaient  de  toutes  parts  et  même 
si  près  d'elle  ;  elle  s'obstinait  à  les  repousser,  quand  on  les  loi 
présentait ,  et  luttait  contre  le  Pariement  qui  favorisait  les  in- 
novations parce  que,  dans  tout  novateur  étranger,  elle  voyait 
un  rival;  enfin,  elle  s'opiniâlrait  à  maintenir  les  errements 
d'une  fabrication  routinière  et  négligée. 
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«  A  ces  désastres  la  Aévolulion  vint  bieolôt  ajouter  des 
ruines.  Les  élablissements  se  fermèrent  Tun  après  Tautre  et , 
même  eu  des  temps  meilleurs,  ne  se  rouvrirent  plus.  Enfin  , 
beaucoup  d*entre  nous  ont  connu ,  il  y  a  vingt-cinq  ans  à 
peine ,  le  dernier  représentant  parmi  nous  de  cette  industrie 
épuisée  ;  jusqu'à  sa  mort ,  il  lutta  avec  un  courage  désespéré 
pour  maintenir  cet  art ,  qu*il  aimait  avec  passion ,  et  dans 
lequel,  malgré  de  douloureux  mécomptes,  il  avait  toujours 
foi.  Avec  lui  s'éteignit  le  dernier  four  à  faïence  dans  la  ville 
de  Rouen. 

((  Ainsi,  depuis  son  origine  jusqu'à  son  entier  dépérissement, 
cette  industrie  avait  subsisté  tout  juste  l'espace  de  deux 
siècles  ;  et  si  l'on  défalque  les  années  de  ses  obscurs  commen- 
cements et  celles  de  sa  décadence,  prolongée  pendant  un 
siècle  au  moins,  elle  avait  marché  à  la  tête  des  autres  indus- 
tries analogues  du  pays.  Pendant  ce  temps ,  elle  avait  appelé 
à  elle  et  fixé  dans  ses  rangs  ce  que  j'appellerais  volontiers  une 
partie  des  forces  vives  de  la  cité.  On  retrouve ,  parmi  nos 
principaux  industriels  de  ce  siècle,  des  noms  qui  appartiennent 
h  l'industrie  faïencière  :  les  Levavasseur,  les  Pavie,  les 
Malétra  étaient  au  nombre  des  principaux  manufacturiers 
de  faïence  du  XYIIP  siècle.  On  voyait  même  figurer, 
parmi  ceux-ci ,  des  noms  qui  témoignent  que  ceux  qui  les 
|X)rtaient  n'avaient  pas  cru  faire  acte  de  dérogeance  eu  diri- 
geant eux-mêmes  de  semblables  établissements.  Ainsi,  je 
citerai  Dionis,  avocat  distingué  au  Pailement  de  Rouen; 
Lecoq  de  Yilleroy ,  conseiller  à  la  Chambre  des  comptes  de 
Normandie;  Piquet  de  La  Houssiette,  officier  supérieur  au 
régiment  d'Auvergne  ;  de  Barre  de  La  Croizille ,  etc. 

<(  Dans  la  collection  du  musée  de  Rouen ,  on  s'est  parti- 
culièrement attaché  à  reproduire  les  phases  successives  que 
je  viens  d'indiquer,  à  faire  saillir  les  contrastes  qu'oiïre 
la  fabrication  à   ses  diverses  époques,  afin  d'en  faire  res- 
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sortir  un  ulile  euseignement  Ainsi ,  d'une  part ,  l'empreinte 
d'une  direction  forte,  inspirée  par  un  goût  toujours  sûr, 
maintient  l'unité  de  système  et  de  style ,  laissant  d'aiOeurs 
toute  liberté  pour  combiner  la  diversité  des  détails  ,  et 
obtient  pour  résultat  une  série  infinie  de  variatiotts  qui 
charment  et  enchaînent  le  r^ard  sans  jamais  le  fatiguer.  De 
l'autre ,  au  contraire ,  une  absence  à  peu  près  complète  de 
style ,  à  peine  compensée  par  un  peu  d'invention  et  beaucoup 
d'exagération  de  couleur ,  aboutit  à  un  effet  brutal  et  i  une 
stérile  uniformité.  On  ne  saurait  trouver  une  page  plus  élo- 
quente pour  une  future  histoire  de  l'art  industriel. 

«  A  une  époque  de  concurrence  entre  les  nations  rivales,  où 
les  esprits  prévoyants  comprennent  que ,  pour  l'avenir  des 
industries  qui  appellent  l'art  à  leur  aide ,  il  n'y  a  de  salut  que 
dans  l'union  de  plus  en  plus  intime  de  ces  deux  éléments  de 
richesse  publique,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'étudier,  dans  le 
spectacle  des  vicissitudes  d'une  industrie  qui  dut  à  cette 
allianee  sa  renommée  et  sa  fortune ,  les  conditious  et  la 
mesure  d'une  pareille  association.  Sous  ee  rapport,  la  nouvelle 
galerie  peut  être  considérée  comme  l'annexe  naturelle  d'un 
musée  qui ,  pour  sa  plus  grande  part ,  consacré  au  moyen- 
âge  et  aux  siècles  suivants,  est  un  véritable  musée  d'art 
industriel 

«  Maintenant  qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'exprimer 
un  témoignage  de  profonde  reconnaissance ,  moins  encore  en 
mon  nom  qu'au  nom  de  tous,  à  l'Administration  municipale, 
pour  sa  généreuse  initiative.  Au  premier  réveil  de  l'opinion 
en  faveur  de  la  réhabilitation  de  notre  belle  industrie  artistique 
de  la  faïence ,  elle  a  aussitôt  compris  qu'il  y  avait  là  une 
gloire  à  revendiquer  pour  la  joindre  au  faisceau  de  gloîrps 
dont  s'enorgueillit  notre  cité  ;  elle  a  surtout  apprécié  avec 
justesse  qu'aucune  gloire  ne  faisait  plus  Intimement  partie 
du  patrimoine  commun  de  ses  habitants  que  celle  qui  s'al- 
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tache  au  souvenir  d'une  grande  et  noble  industrie ,  puisque 
ce  fut  non  l'œuvre  d'un  seul,  mais  l'œuvre  de  tous. 

((  Une  large  part  de  ce  témoignage  de  gratitude  est  également 
due  au  Comité  d'organisation  de  l'Exposition  artistique  de 
1861 ,  présidé  par  M.  le  comte  de  Germiuy,  pour  la  géné- 
reuse participation  qu'il  a  prise  à  I9  fondation  de  notre  nou- 
veau musée  céramique.  De  l'avis  général ,  le  succès  extraor- 
dinaire de  l'exposition  qu'il  avait  patronnée  résultait  de  ce 
que  celle-ci  exhibait  pour  la  première  fois  en  public  une  col- 
lection grandiose  de  faïences  de  Rouen  »  provenant  des  cabinets 
de  nombreux  amateurs.  Pour  consacrer  le  souvenir  de  cette 
solennité  artistique ,  le  Comité  a  offert  la  totalité  des  bénéfices 
gardés  jusque-là  en  réserve,  et  en  a  fait  don  pour  faciliter 
l'établissement  du  musée.  L'inscription  commémorative  de  la 
fondation  transmettra  le  souvenir  de  ce  concours  prêté  si  libé- 
ralement. 

«  Enfin,  et  bien  qu'il  ne  soit  encore  qu'au  premier  jour  de 
son  existence,  le  musée  a  déjà  sa  dette  de  reconnaissance  à 
payer  envers  de  généreux  donateurs.  Au  premier  rang  devra 
toujours  figurer  M.  Filleul,  qui  a  offert  la  grille,  chef-d'œuvre 
de  ferronnerie  délicatement  ouvragée  duXYIIP  siècle,  qui 
sert  d'introduction  et  de  clôture  à  la  galerie.  Une  libéralité 
aussi  exceptionnelle  méritait  d'être  hautement  proclamée.  Je 
me  contenterai  de  remercier  les  autres  donateurs,  sans  les 
nommer.  Des  inscriptions  locales  désigneront  leurs  offrandes. 
C'est  à  ce  concours  sympathique  qui  ne  lui  fera  pas  déÊiut, 
nous  en  gardons  la  ferme  espérance ,  que  ce  musée  sera  rede- 
vable un  jour  de  ses  plus  précieux  trésors  et,  partant,  aussi 
de  son  plus  réel  enseignement  n 
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Le  Manl'Sl'Micliel  et  son  avenir.  —  La  Société  française 
d'archéologie  n'a  pas  vu  saos  effroi ,  pour  l'avenir  des  construc* 
lions  si  intéressantes  de  Tancienne  abbaye  du  Mont-St-Midiel , 
la  motion  faite  il  y  a  quelques  années  au  sein  du  Conseil  général 
de  la  Manche ,  et  précédemment  au  sein  du  Congrès  des  délégués 
des  Sociétés  savantes,  pai*  Thonorable  comte  de  Tocquevilie. 

Al.  de  Tocquevilie ,  scandalisé  de  voir  de  si  belles  construc- 
tions historiques  occupées  par  des  détenus,  demanda,  et  le 
Conseil  général  accepta  ce  vœu,  que  Téglise  de  Tabbaye  du 
Mont-St-Michel  fût  rendue  au  culte  et  que  le  dépôt  de  détenus 
fût  supprimé. 

La  Société  française  d'archéologie  fut  alors  effrayée  ;  elle  se 
demanda  ce  que  deviendrait  ce  groupe  considérable  de  bâtiments, 
s'ils  cessaient  d'être  habités  ;  sur  quel  budget  on  pourrait  sub- 
venir à  l'entretien ,  et  si  même  on  ne  cesserait  pas  complète- 
ment de  les  entretenir  quand  ils  n'auraient  plus  de  destioation. 

Il  est  bien  vrai  que  l'on  parlait  d'y  établir  une  abbaye  de 
Bénédictins  ou  de  religieux  quelconques.  Mais,  hélas!  ceux  qui 
raisonnaient  ainsi  ne  songeaient  pas,  dans  leur  illusion  peu 
réfléchie  ,  que  les  communautés  d'hommes  n'ont  aucun  avenir, 
et  que  si  quelques-unes  peuvent  vivre  encore,  ce  sont  celles  qui 
ont  des  exploitations  agricoles  à  surveiller  et  à  faire  produire. 

Le  Monl-St -Michel ,  au  milieu  des  grèves,  est  la  plus  triste 
de  toutes  les  résidences  ,  et  tout  devait  faire  craindre  l'abseDce 
complète  de  reh'gieux  assez  dévoués  pour  vivre  et  mourir  sur  ce 
rocher.  Si  cette  abnégation  se  voyait  au  moyen-âge,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l'abbaye  possédait  dans  les  contrées  voisines  et 
au  loin  de  grands  biens  qui  ne  sont  plus  ;  et  ce  n^est  pas 
dans  notie  siècle,  de  moins  en  moins  religieux,  qu'on  pourra 
retrouver  les  richesses  perdues.  Il  valait  donc  mieux,  selon  la 
Société ,  voir  le  Mont-St-Michel  occupé  par  des  voleurs  surveillés 
que  de  le  voir  abandonné. 

Une  autre  considération  encore  frappait  la  Société  :  Que  de- 
viendra la  commune  du  Mont-St-Michel,  quand  elle  n'aura  plus 
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ni  les  prisonniers  ni  les  fonctionnaires  chargés  de  gouverner  la 
maison  de  délenlion,  ni  la  petite  garnison  qui  y  était  attachée 
et  animait  la  place?  On  répondait  à  ces  questions  positives  par 
des  phrases  sentimentales,  qui  n'étaient  pas  de  nature  à  tran- 
quilliser la  Société  française  d'archéologie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  temps  est  venu  où  le  vœu  de  M.  le 
comte  de  Tocqueville  a  été  exaucé  :  les  prisonniers  ont  été  en- 
voyés ailleurs,  le  Mont-Sl-Michei  est  déserL  Mais  les  craintes  de 
la  Société  n'ont  pas  tardé  à  gagner  les  esprits.  Que  devien- 
dront les  bâtiments  ?  à  quoi  seront-ils  destinés,  sous  peine  de 
périr  tôt  ou  tard  ?  Telles  sont  les  questions  qui  de  tous  côtés 
ont  été  adressées.  Cette  année,  M.  le  marquis  de  Belbeuf,  sé- 
nateur ,  membre  de  nos  Sociétés  savantes  les  plus  autorisées , 
fit  au  Bureau  du  Congrès  des  délégués  réuni  à  Paris  une  com- 
munication qui  n'était  pas  de  nature  à  dissiper  les  craintes. 
Il  fit  connaître  les  difficultés  qui  s'élevaient  entre  l'Admi- 
nistration civile  et  l'Administration  i-eligieuse ,  qui  ne  pouvait 
accepter  les  bâtiments  de  l'abbaye  sans  une  dotation  pour  les 
entretenir.  —  Les  négociations  peuvent  avoir  marché  depuis  le 
mois  d'avril ,  mais  l'abbaye  reste  toujours  entre  les  mains  du 
Domaine ,  et  on  ne  connaît  pas  encore  la  solution  qui  adviendra. 
En  attendant  cette  solution,  nous  allons  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  l'état  actuel  de  l'abbaye. 

M.  Bouet ,  membre  du  Conseil  de  la  Société  française  d'ai^ 
chéologie,  y  a  fait  dernièrement  une  excursion.  Nous  allons 
reproduire  les  notes  qu'il  a  communiquées  à  la  Société  à  son 
retour  :  elles  méritent  d'autant  plus  d'attention  et  d'intérêt  que 
plusieurs  de  ses  observations  nous  paraissent  neuves.  Nous  allons 
le  laisser  pa<:ler  : 

o  Ayant,  il  y  a  quelques  mois,  dit  M.  Bouet,  été  faire  quelques 
nouveaux  dessins  au  Mont-St-Michel  (1) ,  nous  avons  remarqué 
dans  la  partie  de  l'édifice  qui,  sur  les  anciens  plans,  porte  le  nom 

(1)  M.  Bouet  est  Tauteur  des  liUiographies  de  Vllistoirtet  description 
du  Montas t' Michel ,  publiées  par  M.  Ch.  Bourdon.  (Se  vcud,  à  Avran- 
ckes,  chei  A.  Aufn»).) 


lUO  CriROMQUE. 

de  chapelle  souterraine ,  quelques  piliers  à  chaînes  de  briques , 
dont  nous  donnons  ici  le  dessin  (V.  la  page  suivante).  Un  des  arcs 
de  briques  portés  sur  ces  piliers  est  ogival ,  mais  nous  n'osons 
affirmer  qu'il  n'ait  pas  subi  quelques  changements  ;  car  le  mur  A, 
contre  lequel  il  s'appuie,  est  moderne,  et  le  souterrain  avait 
autrefois,  je  crois ,  une  travée  de  plus  de  ce  côté.  Il  est  probable 
qu'une  autre  arche  existe  aussi  en  B,  mais  je  n'ai  pu  m'ea 
assurer ,  toute  cette  portion  du  souterrain  étant  remplie  de  bois. 

0  Les  piliers  C,  quoique  d'une  construction  fort  ancienne,  sont 
postérieurs  aux  constructions  que  nous  venons  de  décrire  et 
contre  lesquelles  ils  s'appuient.  En  se  rendant  compte  de  la 
position  qu'ils  occupent  dans  le  plan  général ,  on  voit  qu'ils  ont 
eu  pour  but  de  porter  les  piliers  du  côté  nord  de  la  neL  C'est 
donc  probablement  d'eux  qu'il  est  question  dans  la  description 
que  fait  le  Gailia  des  travaux  d'Hildeberl  U  (1017-1023)  : 

«  Ut  ad  ecclesiœ  fabricam ,  spatium  sat  amplum  in  cacumine 
montis  haberet ,  crassiores  pilas ,  muros  et  fornices  exslmxîL  • 

«  Nous  aurions  donc  là  un  exemple  assez  rare  de  voûtes  des 
premières  années  du  XI*  siècle.  Ces  voûtes  reposent  »  au-dessus 
des  arcs  primitifs ,  sur  un  double  retrait  dont  nous  indiquons  le 
proGl  en  D. 

«  Quant  aux  constructions  avec  chaînes  de  briques ,  elles  ne 
peuvent  pas,  ce  nous  semble,  remonter  moins  haut  que  le  règne 
de  Richard  I*' ,  et  seraient  alors  un  reste  de  l'édifice  que  Dudon 
de  Saint-Quentin  appelait  delubrum  mirai  ampUiudinis.  Le 
même  Richard  construisit  aussi  les  murailles  de  l'abbaye  ;  nous 
n'avons  rencontré  nulle  part  des  briques  dans  la  construction 
des  murailles  ;  mais  il  reste  quelques  portions  qui  ont  dû  faire 
partie  de  l'enceinte  romane ,  entr'autres  le  mur  à  contreforts 
plats  qui  longe  le  chemm  conduisant  de  la  Belle-Chaise  à  la 
Merveille. 

«  Depuis  quelques  années ,  de  grands  travaux  ont  été  faits  à 
l'église  de  l'abbaye  du  Mont-St-Mlchel.  Malheureusement  les 
bonnes  intentions ,  secondées  par  une  quantité  de  travail  con- 
sidérable ,  n'ont  pas  toujours  produit  de  bons  résultats. 

«  Dans  la  nef,  on  a  inséré  d'énormes  chapiteaux,  qui  donneront 
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aux  visiteurs  une  singulière  idée  de  l'art  roman ,  et  Ton  a  fail 
porter  des  voûtes  h  des  colonnes  qui  n'avaient  jamais  été  des- 
tinées  à  cet  usage.  Dans  le  chœur,  une  excellente  chose  a  été 
faite ,  en  enlevant  les  planchers  et  les  cloisons  qui  séparaient  les 
bas-côtés  en  ateliers;  mais  on  eût  dû  s'en  tenir  là  et  ne  pas 
enlever  la  clôture  primitive  du  sanctuaire ,  pour  en  placer  dans 
les  chapelles  les  sculptures ,  veuves  des  curieuses  scènes  peintes 
qui  les  accompagnaient. 

0  Maintenant,  à  une  destination  abjecte,  a  succédé  l'abandon, 
qui  semble  le  partage  de  tout  monument  auquel  on  ne  voit  pas 
d'utilité  immédiate,  et  qui  en  ferait  en  peu  de  temps  des  ruines 
irréparables.  Les  derniers  travaux  ont  encore  ajouté  au  danger. 
Aux  laides  toitures  qui  couvraient,  il  y  a  quelque  temps,  les 
bas-côtés  et  les  chapelles  du  chœur ,  on  a  substitué  des  plates- 
formes  en  ciment,  sur  lesquelles  l'eau  séjourne  faute  d'un 
écoulement  bien  ménagé.  Les  portes  du  Chapitre  projeté ,  dé- 
bouchées nouvellement,  laissent  maintenant  entrer  dans  le 
cloître  la  pluie ,  violemment  chassée  par  le  vent  du  nord  ;  et  les 
ouragans  qui  s'engouITrent  par  ces  ouvertures  peuvent,  en  un 
instant ,  détruire  complètement  ce  chef-d'œuvre  d'élégance. 

«  Tout  cela  demande  un  prompt  remède.  Il  faut  espérer  qu'une 
nouvelle  destination  fera  cesser  cet  état  de  choses ,  et  qu'alors 
aussi  on  fera  disparaître  les  planchers  et  les  cloisons  qui 
obstruent  encore  une  des  plus  belles  pièces  de  la  glorieuse  Mer- 
veille. Mais,  avec  une  autre  destination ,  se  présentent  de  mm- 
veaux  dangers  dans  les  distritmtians  nouvelles  qui  en  samt 
toujours  la  conséquence^  et  dans  les  restaurations  hasardées, 
qui  trop  souvent  aujourd'hui  font  perdre  toute  authenticité  aux 
monuments  qui  en  sont  victimes  (1).  » 

(i)  En  revenant  du  Mont-Sl-Michel  »  j'ai  perdu  un  album  contenant 
un  grand  nombre  de  dessins  ayant  rapport  principalement  k  cette  abbsjre 
et  quelques  autres  monuments  de  la  Normandie.  Cet  album  est  relié 
en  parchemin  blanc,  contient  environ  200  pa^es  et  porte  sur  rétiqaetie: 

Mont-St-Michvl. 

Je  profite  de  la  publicité  du  Bulletin  monumental  pour  prier  cent 
qui  pourraient  me  fournir  quelques  renseignements  à  ce  sujet  de  bien 
vouloir  me  les  faire  par\'enir.  G.  Borrr. 
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On  voil  par  la  visite  toute  récente  de  M^  Bouet ,  lioinmo  si 
compétent  en  pareille  matière,  combien  nos  craintes  étaient 
motivées.  Mal  pour  mal,  au  point  de  vue  archéologique,  il  valait 
mieux  conserver  Tabbaye  du  Mont-St-Michel  comme  maison 
de  détention  que  de  la  pei-dre  en  lui  donnant  une  destination 
nouvelle.  De  Cacmont. 

Découverte  faite  près  de  Mayenne.-^Une  découverte  impor- 
tante, au  point  de  vue  archéologique,  vient  d'avoir  lieu  à 
Mayenne.  Il  y  a  quelques  jours ,  en  continuant  la  canalisation 
de  la  Mayenne,  en  amont  de  la  ville,  M.  Tingénieur  Bense  a 
trouvé  une  grande  quantité  de  médailles  romaines ,  éparses  dans 
le  gravier,  près  d'un  point  appelé  le  Gué  de  St-Léonard,  non  loin 
des  moulins  de  Brives.  Des  débris  de  poutres  entièrement  pour- 
ries et  de  briques  ayant  été  mis  à  découvert,  il  semblerait  résulter 
que  dans  ce  lieu  existait  un  passage  gallo-romain. Quelques  pas  plus 
bas,  on  a  retiré  du  lit  de  la  rivière  une  borne  milliaire ,  tronquée 
malheureusement ,  mais  portant  encore  un  reste  d'inscription. 
Tout  porterait  à  croire  que  ce  point  est  celui  où  la  voie  romaine, 
de  Jublainsà  Avranches,  traversait  la  Mayenne. 

Les  fouilles  se  continuent  et  amènent  chaque  jour  la  décou- 
verte de  nombreuses  médailles,  dont  plusieurs  à  fleur  de  coin  , 
et  toutes  dépourvues  de  patène  et  non  oxydées,  mais  au  con- 
traire brillantes  comme  si  elles  étaient  dorées  ou  passées  à 
Facide. 

M.  Ghédeau ,  membre  de  la  Société  française  d'archéologie  , 
et  moi  en  avons  classé  environ  3,000,  sur  lesquelles  un  tiers 
environ  sont  complètement  frustes.  Parmi  celles  qui  sont  bien 
conservées  ,  on  remarque  deux  monnaies  gauloises  ;  —  3 
consulaires  ,  —  de  nombreux  Auguste ,  —  700  Claude  (  U 
revers  dilTérents  ) ,  —  grand  nombre  de  Néron  (  25  revers  diffé- 
rents}, 5  à  600  Tibire ,  presque  toutes  de  la  colonie  de  Lyon  ; 
—  des  médailles  de  la  colonie  de  Ntmes,--  une  de  la  colonie  de 
Vienne  ;— des  Catigula^  Germanicus,  Hadrien^  Nerva,  Trajan, 
Vexpasiefij  Titus^  Domitien^  Antanin^  en  assez  grande  quantité  ; 
— de  rares  colonies  ;  —5  ou  6  Faustinc,  mère  et  fille  ;— 1  Com- 
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mode, — 1  Drusus»^-i  Mius,—^  Dnisus  ei  Néron,  elc.;--puis, 
après  une  lacune  assez  longue,^3  Gallien^  3  Tetricus  et  1  Pos- 
tutne ;  ces  dernières  en  petit-bronze,  les  autres  en  moyen- 
bronze,  sauf  une  cinquantaine  de  grand-bronze  et  2  en  ar- 
gent 

Il  a  été  recueilli  également  trois  sortes  d^amulettes  en  cuivre , 
une  fibule  bien  entière  en  cuivre,  un  anneau,  une  hache  en 
bronze  et  divers  autres  débris  ;  de  plus ,  le  socle  en  terre  cuite 
d'une  petite  statuette  ,  sur  lequel  existait  la  trace  des  pieds  et 
de  la  draperie. 

La  colonne  milliaire ,  dont  la  partie  supérieure  a  été  brisée  et 
dont  la  partie  inférieure  porte  la  trace  d'une  tentative  faite  pour 
la  scier,  offre  Pinscription  suivante  que  nous  avons  relevée  avec 
soin  : 

NID  V 
INVIC 
AVG   P 

I  IIII 

Il  y  a  à  peu  près  ti  lieues  gauloises  de  cette  localité  k  Jo- 

blains.  Nous  continuerons ,  M.  Chédeau  et  moi ,  de  surveiller 

les  fouilles. 

Baron  de  Sarcds  , 

Èiemkr*  de  /«  Sociiti  frwifûis*  d'ûrckMafie, 

Visite  faite  à  Faye-CAbbesse  { Ùeux-Sèvres). — Dans  les 
champs  voisins  du  bourg  de  Faye-FAbbesse,  où  Ton  soupçonne 
remplacement  d'un  établissement  gallo-romain  important ,  j^ai 
vu  des  substructions  mises  à  nu  par  les  soins  de  la  Société  de 
statistique  de  Niort,  sous  la  surveillance  d'un  jeune  archéologue 
de  Bressuire ,  M.  Barbant ,  juge  suppléant  au  Tribunal. 

On  voit  aujourd'hui»  clairement»  que  les  l)étiments  accumulés 
sur  ce  point  étaient  rangés  de  chaque  côté  d'une  voie  dont  il 
ne  reste  plus  que  le  nucLeus,  le  summum  dorsum  ayant  été 
enlevé  comme  la  partie  supérieure  des  fondations  des  construc- 
tions adjacentes.  Deux  faits  m'ont  particulièrement  frappé  dans 
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ces  fouilles  d'où  sortent  d'innombrables  débris  de  poterie  gallo- 
romaine,  tuiles,  meules  à  bras  et  de  bronze  du  III*  siècle,  mais  pas 
en-deçà  :  le  premier,  c'est  que  la  voie  en  question  parait  avoir  eu 
un  trottoir  de  chaque  côté  de  son  agger  qui  a  disp^u,  et  aux 
points  de  contact  de  ces  trottoii's  avec  Y  agger  ^  se  développe  une 
longue  ligne  de  pierres  plantées  debout  pour  accoster  sans 
doute  les  dalles  du  parvis  de  la  voie  médiane,  et  préserver  les 
maisons  qui  bordaient  le  trottoir  de  l'ébranlement  qui ,  sans 
cet  isolement,  aurait  incommodé  les  habitants  au  passage  des 
chariots  ;  le  second  ,  c'est  que  les  architectes  romains  avaient 
songé  d'abord  à  l'assainissement  du  sol  humide  de  cet  emplace- 
ment avant  d'y  élever  des  constructions  et  d'y  tracer  une  voie. 
Aussi  un  égout  principal ,  dirigé  suivant  la  pente  naturelle  du 
sol ,  traverse-t-il  la  voie ,  longe-t-il  les  fondations  des  habita- 
tions disparues,  et  reçoit-il  des  artèi*es  secondaires  sous  forme 
de  drains  en  pierrées,  venant  de  ces  habitations  ;  c'est  surtout 
dans  les  égouls  ramifiés  que  se  rencontrent  les  débris  de  poterie 
gallo-romaine  :  preuve  qu'ils  donnaient  issue  aux  eaux  ména- 
gères des  habitants. 

I^a  pièce  capitale  trouvée  jusqu'à  ce  jour ,  dans  les  nouvelles 
fouilles,  est  une  petite  lampe  de  bronze,  un  peu  écrasée,  mais 
d'un  joli  modèle.  De  Longuemar  , 

De  l'Inêiitui  du  propinetê ,  à  Poitierê» 

Découverte  et  exploration  du  cimetière  galto -romain 
(VOrival ,  près  Fécamp,  —  Depuis  bien  des  années,  on  con- 
naissait l'existence  de  nombreux  débris  antiques  dans  le  joli 
vallon  boisé  d'Orival ,  que  se  partagent  les  deux  communes  de 
Golleviile  et  de  S'MIélène. 

A  diverses  reprises ,  la  presse  locale  avait  entretenu  le  public 
de  découvertes  de  monnaies ,  de  poteries  ou  de  murailles,  faites 
dans  cette  bifurcation  de  trois  vallées.  Des  traditions ,  déjà  an- 
ciennes dans  le  pays ,  parlaient  de  trésors  cachés ,  de  portes  de 
fer  gardées  par  des  esprits  invisibles ,  d'apparitions  nocturnes , 
de  souterrains  profonds  et  même  d'une  ville  détruite.  Cette  ville, 
suivant  les  vieillards ,  aurait  porté  le  nom  de  ville  cTOrivaL 

US 
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Ces  bruits  vagues,  joints  aux  trouvailles  que  faisaieDi  de  temps 
à  autre  la  culture  ou  la  voirie,  attirèrent  ratteniion  sur  le  valkw 
d*Orival.  Déjà  l'œil  exercé  des  antiquaires  y  avait  bien  constaté 
la  présence  d'une  vUla  romaine  détruite  par  le  feu ,  comme 
toutes  les  habitations  antiques  de  la  Gaule;  mais,  jusqu'à  pré- 
sent ,  on  ignorait  le  cimetière  des  colons  gallo-romains.  In 
heureux  hasard  vient  de  le  faire  rencontrer. 

M.  Desjardins ,  garde-éclusier  au  Havre ,  ayant  fait  défricher 
un  petit  bois  qu'il  possède  sous  le  hameau  d'Aventot,  les  ouvriers 
trouvèrent ,  au  commencement  d'avril ,  des  vases  de  terre  et  de 
verre  cachés  dans  le  terrain  qu'ils  avaient  mission  de  défricher. 

Le  36  avril,  M.  l'abbé  Cochet  s'est  empressé  de  se  rendre  à 
Orival ,  et  a  commencé  une  fouille  sur  le  terrain  appartenant  à 
M.  Gallois ,  de  S**-Hé1ène.  Pendant  trois  jours ,  il  n'a  cessé  de 
rencontrer  des  urnes  funéraires  encore  remplies  des  os  brâlés 
qu'y  ont  déposés,  aux  trois  premiers  siècles  de  notre  ère,  les 
Galètes  devenus  Romains. 

M.  l'abbé  Cochet  n'estime  pas  à  moins  de  vingt-quatre  le 
nombre  des  urnes  qu'il  a  rencontrées.  Leur  forme  était  celle  do 
pot-au-feu  de  nos  campagnes,  Voila  rustique  des  anciens.  Toutes 
étaient  couvertes  d'une  assiette  noire  renversée  ou  d'un  trépied 
gris,  également  retourné. 

Six  ou  huit  sépultures  se  sont  distinguées  des  autres.  Elles 
contenaient  de  petits  vases  pour  les  oiïrandes  ou  les  libation& 
[Jne  a  présenté ,  dans  son  alla  de  terre  noire ,  une  l)elle  urne 
circulaire  en  verre ,  malheureusement  brisée. 
.  Les  deux  groupes  les  plus  remarquables  ont  été  trouvés  le  27 , 
le  28  et  le  30  avril.  Le  premier  offrait ,  dans  une  amphore  en  terre 
rougeàtre,  sept  jolis  petits  vases  bien  conservés.  C'étaient  d*al)Ofd 
quatre  vases  noirs ,  dont  deux  ronds ,  un  plat,  et  le  troisième  on 
trépied  semblable  à  nos  marmites.  Les  autres  vases  étaient  une 
fiole  de  verre  hexagone ,  un  plateau  rouge  en  terre  de  Samos  et 
une  petite  coupe  de  même  matière  portant  au  fond  le  nom  do 
potier  Daminus  :  damini-m.  Chose  singulière  !  cette  même  marque 
a  été  trouvée  par  M.  l'abbé  Cochet  lui-même ,  dès  1851 ,  dans 
le  cimetière  romain  du  bois  des  Loges,  aux  environs  de  Pécamp. 
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Cette  coïncidence  ne  prouverait-elle  pas  le  voisinage  de  la 
fabrique  de  Daminus^  et  la  contemporanéité  des  établissements 
romains  des  Loges  et  d'Orival? 

Le  second  dépôt  était  peut-être  plus  important  encore  que  le 
premier  ;  mais  il  était  malheureusement  brisé.  Il  se  composait  de 
deux  urnes ,  ce  qui  indiquerait  une  double  mortalité. 

La  première  consistait  en  un  pot-au-feu  gris,  recouvert  d^un 
plateau  rouge  et  contenant  un  autre  plateau  rouge  ;  un  plateau 
noir ,  une  cruche  blanche ,  une  coupe  en  terre  grise ,  une  coupe 
en  verre  et  une  patère  en  bronze. 

La  seconde  urne ,  aussi  en  terre  grise ,  était  accompagnée  d*un 
joli  vase  côtelé  et  d*une  cruche  en  terre  blanche. 

Le  troisième  dépôt  était  bien  le  plus  riche  et  le  plus  inté^ 
ressaut  de  toute  Texploration.  On  peut  dire  qu'il  a  été  le  bouquet 
de  la  fouille.  Ce  groupe  se  composait  d^abord  de  Turne  cinéraire 
en  terre  grise  et  en  forme  de  pot-au-feu ,  laquelle  était  en  partie 
pleine  d'os  brûlés.  Elle  avait  été  recouverte  d'un  trépied  noir 
que  la  chute  des  terres  avait  brisé. 

A  côté  de  Turne  et  dans  un  trou  circulaire  pratiqué  pour  cet 
elTet ,  à  1  mètre  du  sol ,  se  trouvaient  des  vases  aux  ofTrandeSf 
composés  d'un  petit  pot  noir  et  de  deux  coupes  de  cristal 
placées  l'une  dans  l'autre.  Autour  des  vases ,  on  a  recueilli  une 
statuette  de  Latone  en  terre  cuite ,  une  grosse  perle  en  pâte 
de  verre  noir  surmontée  d'émail  jaune ,  une  fibule  en  bronze 
étamée  ou  argentée,  une  épingle  en  os,  trois  petits  palets  aussi 
en  os,  et  un  moyen-bronze  de  Faustine,  destiné  peut-^tre  à  payer 
l'avare  nocher  du  Styx. 

Tous  ces  curieux  objets ,  dont  la  piété  païenne  avait  entouré 
les  restes  mortels  d'une  jeune  femme ,  probablement  épouse  et 
mère ,  n'avaient  pas  été  confiés  à  la  terre  froide  et  nue ,  mais 
enfermés  dans  un  coffret  de  bois  dont  on  a  retrouvé  les  clous  en 
fer  et  jusqu'à  l'ouverture  de  cuivre  de  la  serrure. 

En  général,  tout  ces  dépôts  funéraires  avaient  été  mis  en 
terre  dans  des  caisses  de  bois ,  dont  on  rencontrait  les  clous ,  et 
entourées  de  cailloux  dont  le  choc  avait  souvent  brisé  les  vases. 

Ajoutons  également  que ,  parmi  les  débris ,  M.  Delaporte  a 
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recueilli  un  fragment  crinscriplion  romaine,  chose  irès-rare  dans 
le  département  de  la  Seine-Inférieure. 

L.   NiGOLLE. 

Musée  du  moyen-âge ,  à  Florence, — Le  gouTeroement  italien 
a  décidé  qu*un  musée  national  du  moyen^ge  serait  créé  à 
Florence  et  installé  dans  le  palais  du  Podestat  (  il  Borgello  ). 
Gel  édifice,  un  des  plus  beaux  monuments  du  XIV*  siècle  que 
possède  Florence ,  a  longtemps  servi  de  prison  d*ËtaL  —  Il 
vient  d'être  approprié  à  sa  nouvelle  destination,  sous  la  direction 
de  M.  le  chevalier  Mazzei. 

Une  Commission  d'archéologues  est  chargée  de  veiller  an 
développement  et  à  la  conservation  des  collections,  dont  le 
noyau  sera  formé  par  les  objets  du  moyen-âge  dispersés  dan^ 
les  galeries  du  palais  Pitti.  Deux  salles  consacrées ,  Tune  à  la 
sculpture ,  Tautre  aux  armures ,  peuvent  dès  ce  monoenl  étn? 
ouvertes  au  public. 

(  Journal  universel  da  progrés  de  C Industrie.  ) 

Exposition  ecclésiologique  de  Matines,  —  Le  second  Congrès 
catholique ,  qui  a  eu  lieu  à  la  fin  d'août  186^ ,  à  Matines ,  a  été 
l'occasion  d'une  exposition  fort  intéressante  d'objets  d'art  reli- 
gieux du  moyen-Age  et  de  la  renaissance.  Les  salons,  de  rhùlel 
de  Liedekerke ,  au  rez-de-chaussée  et  au  premier  étage,  étaient 
remplis  de  collections  de  la  plus  haute  curiosité.  Les  trésors  des 
églises  de  Belgique,  encore  si  riches  en  orfèvrerie  et  en  étoffes  an- 
ciennes, avaient  fourni  leur  contingent,  ainsi  que  plusieurs  églises 
du  nord  de  la  France  :  les  précautions  convenables  avaient  été 
prises  pour  que  les  vases  encore  consacrés  et  les  châsses  garnies 
de  reliques  pussent  figurer  sans  irrévérence  dans  celle  exhibi- 
tion. Le  public  studieux  a  eu  ainsi  une  occasion  unique  de  pou- 
voir étudier  par  centaines  des  monuments  d'art ,  ordinairement 
enfermés  dans  des  trésors  ou  des  armoires  rarement  accessibles;. 
En  outre,  le  surplus  du  mobilier  ecclésiastique  offrait  des  col- 
loclions  très-complètes. 

Par  exemple,  dans  une  des  vitrines  où  se  trouvaient  rangées 
la  série  des  ostensoirs  et  des  monstrances .  nous  avons  remar- 
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que  une  collection  de  soixante  anneaux  anllques ,  du  moyeu- 
âge  et  de  la  renaissance,  parmi  lesquels  Tanneau  épiscopal  de 
saint  Charles-Borromée,  plus  une  rangée  de  trente  autres  bagues 
des  plus  curieuses.  Une  collection  de  cette  importance  avait  sur- 
tout de  rintérèt  pour  ceux  qui  venaient  de  lire ,  dans  le  BuUeiin 
monumental^  les  savants  articles  de  M.  Tabbé  Barraud  sur  les 
Bagues  à  toutes  tes  époques^  et  en  particulier*  sur  l'anneau 
des  évêquvs  et  des  abbés.  Nous  avons  vu  aussi  avec  grand  plai- 
sir, parmi  les  broderies  et  les  anciennes  étofles,  des  parements 
d'autel  vraiment  magnifiques.  L'un  d'eux  représente  Tarbre  de 
Jessé.  Un  autre  antependium ,  en  tapisserie  du  XVI*  siècle,  re- 
présente la  Vierge  assise  sur  un  riche  trône,  entre  saint  Jean-Bap- 
tiste et  saint  Jean-rEvangéliste.  Il  faudra  bien  que  Ton  revienne 
à  Tusage  de  ces  parements,  et  que  Ton  cache,  avec  des  étoffes 
de  ce  genre,  tous  ces  vilains  autels  prétendus  gothiques  en  bois 
de  chêne  on  en  marbre,  dont  on  encombre  les  églises  depuis  dix 
ou  douze  ans,  et  qui  ne  sont  qu'une  caricature  du  moyen-àgc. 

La  section  des  sculptures  en  marbre,  ivoire  ,  bois,  etc.,  com- 
prenait plus  de  deux  cents  numéros.  Les  plaques  d'évangéliairc 
de  Tongres  et  de  Tournay,  qui  sont  des  IX*  etX«  siècles,  y 
figuraient.  Parmi  les  sculptures  de  la  période  gothique ,  il  y 
avait  de  charmantes  productions  des  écoles  flamande,  braban- 
çonne, anversoise ,  brugeoise,  tournaisiennc  ,  espagnole  ,  alle- 
mande ,  italienne  et  hispano-flamande.  Dans  la  section  des 
bronzes  ,  nous  noterons  de  curieuses  tombes  en  laiton.  Quant 
à  la  catégorie  des  dinanderies  ,  Texposition  était  d'une  abon- 
dance extrême.  Chandeliers  de  toutes  les  époques ,  couronnes  de 
lumière,  lustres,  lutrins,  crucifix,  etc.,  révélaient  la  richesse  des 
églises  belges  en  objets  de  ce  genre  :  on  sait,  au  reste,  que  la 
lîelgiqueet  particulièrement  les  villes  de  Dinant ,  de  Touraay  et 
de  Bruges  ont  été  le  siège  de  cette  fabrication  d'objets  gothiques 
en  cuivre  rouge  et  jaune ,  aujourd'hui  si  rares  en  France.  Il  y 
avait  là  une  furmidable  collection  de  ces  grands  plats  ou  bassins 
d'ofl'rande  en  laiton  repoussé,  gravé  et  estampé,  que  l'on  trouve 
parfois  en  France  où  ils  servent  de  plats  à  quêter,  et  qui  ont  été 
fabriqués  à  Nuremberg  et  à  Augsbourg  :  nous  en  avons  compté 
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vingt-neuf,  de  dimenmnB  et  de  dessins  différents,  ^^onbiions 
pas  les  ouvrages  en  fer  forgé,  couronnes  de  lumière ,  lustres  go- 
thiques, chandeliers  pédicules,  branches  à  cierges  ,  etc.  Mais 
nous  ne  pouvons  tout  énumérer.  Un  catalogue  détaillé  et  plein 
d'explications  savantes  a  été  rédigé  par  le  docte  archéologue 
anglais,  M.  James  Weale,  qui  se  propose  en  plus  de  consacrer  à 
cette  exposition,  une  série  d'articles  et  de  dessins  dans  le  jour- 
nal d'archéologie  qu'il  publie  à  Bruges  depuis  deux  ans  ,  et  qui 
a  pour  titre  :  Le  Beffroi.  Grâce  k  ces  publications,  et  aux  articles 
du  journal  anglais,  The  Times,  l'exposition  de  Matines,  qui  a  dû 
être  close  le  10  octobre,  laissera  un  utile  souvenir. 

R.  B. 

Création  (Tune  chaire  d'archéologie  à  l'Université  de  Um- 
vain, — Une  chaire  d'archéologie  a  été  récemment  fondée  pour 
compléter  l'enseignement  de  l'Université  de  Louvain.  M.  le  pro- 
fesseur neusens,  bibliothécaire  en  chef  de  l'Université,  est  chaigé 
de  ce  cours ,  qui  déjà  compte  un  bon  nombre  d'auditeurs  : 
M.  Reusens  conunence,  en  collaboration  avec  MM.  Kuyl  et  de 
Ridder,  et  sous  la  direction  de  Mg'  de  Ram ,  recteur  magniGque 
de  l'Université ,  la  publication  d'un  nouveau  recueil  intitulé  : 
Analectes  pour  servir  à  C histoire  ecclésiastique  de  ta  Bel- 
gique, Les  Analectes  paraissent  tous  les  trois  mois,  et  formeront 
par  an  un  volume  in-8*  de  500  pages,  du  prix  de  6  francs.  Nous 
remarquons,  dans  le  premier  cahier,  un  travail  important  de 
M.  de  Ridder,  sur  la  géographie  ecclésiastique  de  la  Belgique  et 
sur  la  formation  des  nouveaux  diocèses  au  XVI*  siècle,  plus  une 
vingtaine  de  documents  inédits,  tirés  de  diverses  archives, 
parmi  lesquels  se  trouve  un  inventaire  dressé  en  1218  du  trésor 
de  l'église  collégiale  (maintenant  cathédrale)  de  St-Aubin,  à 
Namur.  R.  B. 

Inscriptions  campanaires  du  canton  de  Coulibœuf  {arron- 
dissement de  Falaise), — M.  le  docteur  Pépin,  membre  de  la  So- 
ciété française  d'archéologie ,  qui  explore  nos  campagnes  avec 
un  zèle  et  un  dévouement  très-dignes  d'éloges ,  vient  de  re- 
lever toutes  les  inscriptions  de  cloches  du  canton  de  Coulibœuf. 
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Voici  les  dates  des  cloches  ,  classées  chronologiquement  : 
Barou,  160/^;  Bernières,  1639;  Pont,  1649,  transférée  à 
Vendeuvre;  Vendeuvre,  1681,  provenant  de  Tabbaye  de  St- 
tMerre;  Grisy,  1710;  St-Quentin,  171/i,  provenant  d'une  autre 
localité;  Le  Marais,  1738;  St-André,  17M,  transférée  à 
Guibray;  deuxième,  17M,  transférée  à  Guibray  ;  Favières, 
1758;  Gourcy,  176Û;  Olendon ,  ;i766  ;  Escures,  1773;  Tas- 
silly,  177A;  Sl-Quentin,  1775;  Si-Nicolas,  1779,  Vicques,  1785; 
Groey ,  1788  ;  S"-Anne ,  1789,  provenant  de  St-Loup;  Fourches, 
1820.  De  Gadmont. 

Publications.  —  Annuaire  virais  de  la  ville  et  de  Carran- 
dissement  de  Vire ,  pour  1865 ,  l'«  année  ;  par  M,  Gli.  de  Gam- 
pagnolles.  Un  vol.  in-12  de  212  pages.  —  Quand  le  Gongrès  des 
délégués  des  Sociétés  savantes,  dirigé  par  rinstitutdes  provinces, 
émettait  le  vœu  que  chaque  département  et  même,  si  cela  était 
possible,  chaque  arrondissement  publiât  un  Annuaire,  il  savait 
que  tôt  ou  lard  cet  appel  serait  entendu.  Ghaque  année ,  de 
nouveaux  recueils  de  ce  genre  apparaissent  et  sont  envoyés  à 
rinstitut  des  provinces,  qui  a  constaté  depuis  cinq  ans  une 
amélioration  notable  dans  leur  composition. 

Voici  un  nouvel  annuaire  qui  fait  son  apparition  à  la  un  de 
186Û  pour  Tannée  1865  :  c'est  V Annuaire  virois ,  par  M.  de 
Gampagnoiles ,  de  la  Société  française  d'archéologie.  Le  plan  de 
Pouvrage  est  bon  et  peut  être  suivi.  Deux  articles  nous  ont 
paru  devoir  êlre  remarqués  surtout:  l'un,  de  M.  Is.  Gantrel, 
membre  de  TAssocialion  normande ,  sur  Y  Histoire  du  château 
de  Vire;  l'autre,  de  M.  Edmond  Le  Grain,  de  la  classe  des 
iîeaux-Arts  de  rinstitut  des  provinces ,  sur  les  artistes  virais. 

Le  chapitre  inlilulé:  Renseignements  bibliographiques  sur 
le  Bocage  normand  sera  Irès-inléressant ,  quand  il  pourra  être 
complété.  Nous  y  avons  remarqué  des  lacunes  regrettables. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  fait,  le  seul  ouvrage  dont  les  re- 
cherches aient  embrassé  toutes  les  communes  de  l'arrondisse- 
meul  de  Vire ,  ouvrage  couronné  deux  fois  par  rinstitut ,  la 
Statistique  monumentale  de  V arrondissement  de  Vire ,  par 
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M.  de  GamnoDt  (  L  lll  de  la  Statistique  numumenlaie  du  Cal- 
vados )  y  D''y  est  pas  cité  «  tandis  qu^on  n^a  pas  oublié  des  publi- 
catioDS  de  peu  d'importance.  Il  est  probable  que  les  éditeurs 
n'ont  pas  lu  cet  ouvrage,  mais  ils  auraient  au  moins  dû  en 
citer  le  titre. 

En  somme ,  Y  Annuaire  virais  peut  devenir  excellent ,  el  k" 
prenuer  volume  nous  parait  sattsfoisanL  X. 

DistritnUion  des  dolmens  sur  la  surface  de^  la  France  « 
par  M.  Alex.  Bertrand  (  nouveau  mémoire  ).  —  La  question  ainsi 
posée  au  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  :  «  Les 
déductions  tirées  de  la  distribution  actuelle  des  dolmens  et 
des  tumulus^  par  les  membres  de  la  Commission  de  ta  Carte 
des  Gaules ,  peuvent-elles  être  acceptées  sans  modification?  • 
avait  donné  lieu,  au  sein  du  Congrès ,  à  une  discussion  dont  le 
Bulletin  monumental  a  rendu  compte.  M.  Alex.  Bertrand 
vient  de  publier,  dans  la  Revue  archéologique^  un  nouveau 
mémoire  en  réponse  aux  faits  énoncés  au  sein  du  Congrès.  Ce 
mémoire  intéressant  se  termine  par  les  conclusions  modifiées, 
dont  voici  le  texte  : 

1*  Les  dolmens  ou  tumuli-dolmens  (car  presque  tous  les 
dolmens  ont  été  primitivement  enfouis  ou  recouverts  de  terre) 
sont  des  tombeaux.  Les  corps  y  sont  plus  souvent  ensevelis 
qu'incinérés.  Ils  ne  renferment  ordinairement  que  des  objets 
de  pierre  et  d'os,  Ije  fer  n'y  apparaît  jamais.  Cor  et  le  bronze 
y  sont  très-rares. 

2*  Les  dolmens  ne  sont  point  également  répartis  sur  la 
surface  de  Cancienne  Gaule.  Ils  appartiennent  presque  exclu» 
sivemmt  aux  contrées  de  VOuest.  On  n'en  rencontre  que 
très-exceptionnellement  à  l'est  d'une  ligne  qui ,  partant  de 
Bruxelles ,  descendrait  à  peu  près  perpendiculairement  jus- 
qu'à Marseille. 

3*  En  suivant  les  différents  groupes  de  dolmens  connus^  on 
arrive  à  la  conviction  que  les  populations  qui  ont  élevé  ces 
monuments  n^ont  point  été  refoulées  de  l'est  à  Couest ,  mais 
ont  plutôt  pénétré  en  Gaule  par  les  rivières  ou  vallées  de 
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i*ouest ,  à  partir  de  l'Onw  jusqu'à  la  Gironde.  Ces  monu- 
ments  sont  au  moins  distribués  sur  le  sol  comme  si  les  faits 
s'étaient  passés  ainsi. 

h*  Les  dolmens  sont  rares  dans  la  partie  de  la  Gaule  oc- 
cupée autrefois  par  les  Senons,  les  Ambarres ,  les  Éduens , 
les  Bituriges^  les  Boiens^  les  Arveimes  et  les  Cénomans  ; 
c'est-à-dire  dans  la  partie  de  la  Gaule  que  l'on  peut  appeler^ 
à  juste  titre ,  plus  particulièrement  la  Celtique.  Les  rives 
des  fleuves  fréquentés  par  le  commerce  antérieurement  à 
César ,  c'est-à-dire  les  rives  du  Rhône ,  de  la  Saône ,  de  la 
Seine  et  le  cours  de  la  Loire,  spécialement  le  cours  de  la 
Loire  supérieure  ^  sont^  contrairement  à  la  loi  générale 
diaprés  laquelle  les  dolmens  se  trouvent  surtout  à  proximité 
des  cours  d'eau ,  presque  complètement  privés  de  dolmens, 

M.  Alex.  Bertrand  publie  à  cette  occasion  un  tableau  des 
dolmens  observés  en  France ,  classés  par  départements  selon 
leur  ordre  d'importance  numérique.  Nous  allons  reproduire  ce 
tableau. 


LISTE  DES  DOLURNS 

OBSERVÉS  EN  FRANCE,    CLASSÉS   PAR  DÉPARTEMENTS 

SELOn  LEfR 

ORDRE  d'importance  NOMÉRIQOE. 

LoL 

500 

Lozère. 

19 

FiDistère. 

noo 

Vendée. 

17 

Morbiban. 

250 

Loire-Inférieure. 

16 

Ardècbe. 

155 

Sartbr. 

15 

Âveyron. 

125 

Deux-Sèvres. 

15 

Dordogne. 

100 

Orne. 

ià 

Vienne. 

70 

Indre. 

13 

Côtes-du-Nord. 

56 

Manche. 

13 

Maine-el-Loîre. 

53 

Pyrénées-Orientales. 

12 

Eure-et-Loire. 

àQ 

Haute-Vienne. 

12 

Gard. 

33 

Puy-de-Dôme. 

10 

Aube. 

28 

Oise. 

9 

Indre-et-Loire. 

28 

Nièvre. 

8 

Charente. 

26 

Tarn-et-Garoune. 

7 

Creuse. 

26 

Ariège. 

6 

CbarenteJuférieurc. 

2à 

Cher. 

6 

(JIBONIQUE. 

Loir-d-Clicr. 

«        i 

Loire. 

Aisne. 

5        1 

Marne. 

UleHïl-VUaioe. 

5 

Seine^-Mame. 

Gironde. 

5 

Somme. 

Scine^l-Oise. 

5 

Var. 

UéraoJL 

h 

Aude. 

PasHie-Calais. 

h 

CôleHl*Or. 

Tarn. 

h 

Corrèie. 

Loiret. 

S 

Landes. 

Basses-Pyrénées. 

3 

Mayenne. 

Calvados. 

2 

Nofd. 

Eure. 

2 

Rhin  (Bas-). 

Isère. 

2 

Yonne. 
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2 
2 
2 

2 
2 
I 
1 
I 
I 
1 
I 
I 
I 

M.  Alex.  Berlraixl  regarde  ce  tableau  comme  iocomplet,  mais 
il  se  propose  de  le  niodiCer  si  de  oouveaui  renseignemenls  Ty 
autoriseoU  Y.  Z. 

Rapports  adb'essés  à  S.  Em.  M  g'  le  cardinal  de  Batmeckase^ 
archevêque  de  Rouen^  sur  Cinspection  des  églises  de  son  dio- 
cèse pendant  les  années  1862  et  1863,  par  M.  Fabbé  Cochet; 
Rouen,  Mégard,  186iï,  in-8"  de  %U  pages.  —  Déjà  chargé  par  le 
préfet  de  la  Seine-Inférieure  de  surveiller  oflîciellement  les  dé- 
couvertes, fouilles  et  actes  de  conservation  d'antiquités,  M.  Tabbé 
Cochet  a  été  chargé  par  Tautorité  ecclésiastique  de  tournées 
d'inspection  pour  surveiller  les  restaurations  et  reconstructions 
d'églises.  C'est  là  un  service  administratif  nouveau,  dont  l'action 
sera  précieuse  s'il  peut  arriver  à  diriger  un  peu  les  travaux 
entrepris  de  toutes  parts.  Il  est  certain  qu'à  une  époque  où  Ton 
remue  autant  le  morlier,  la  surveillance  des  travaux  publics, 
tant  civils  qu'ecclésiastiques,  peut  sufDre  à  occuper  un  inspecteur 
dans  chaque  département.  On  nous  dit  que,  si  l'exemple  donné  à 
Rouen  était  suivi  ailleurs,  l'archéologie  départementale  devien> 
drait  une  branche  de  l'administration.  Ce  serait  à  coup  sûr  tr^s- 
fàcheux,  car  il  y  a  un  ablmc  entre  la  science  et  la  bureaucratie. 
xNous  avons  assez  d'administrateurs  comme  cela.  Mais,  à  Rouen, 
heureusement  le  danger  n'existe  pas ,  car  M.  l'abbé  Coclict  est 
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un  savant  et  non  un  bureaucrate.  D*ailleur8,  dans  l*ordre  ecclé- 
siastique, la  surveillance  des  églises  est  trop  abandonnée  de  nos 
jours  ;  avant  la  Révolution,  elle  était  eHicacement  exercée  par  les 
archidiacres ,  qui  pouvaient  vérifler  des  détails  qui  échappent 
nécessairement  aux  évêques  dans  leurs  tournées  pastorales.  La 
publication  des  rapports  de  M.  Tabbé  Cochet  a  un  autre  avan- 
tage, c^est  de  procurer  la  statistique  des  églises  reconstruites  en 
tout  ou  en  partie  chaque  année  dans  le  diocèse  de  Rouen  :  or , 
nulle  part  on  ne  peut  avoir  la  liste  des  centaines  d*églises  en 
construction  dans  toute  la  France.  Nos  statisticiens  sont  encore 
muets  sur  ce  point.  M.  Tabbé  Cochet  lutte  contre  remploi  im- 
modéré du  plâtre,  dont  on  encroûte  de  toutes  parts  les  murailles 
des  églises,  et  contre  le  mobilier  en  fonte  de  fer,  dont  la  fabrica- 
tion enrichit  trop  de  boutiquiers  aux  dépens  de  la  dignité  des 
édifices  sacrés.  Il  a  grandement  raison.  Puisse-t-il  entraver  un 
peu  le  commerce  de  tous  nos  fabricants  de  gothique  à  la  mode, 
de  tons  nos  marchands  de  boiseries  à  ogive ,  de  chaires  en  bois 
découpé,  d^autels  peinturlurés  en  style  troubadour ,  de  vitraux 
de  couleurs  criardes,  de  tous  ces  faiseurs  de  pastiches  du  moyen- 
âge,  soi-disant  artistes,  dont  il  est  grand  temps  de  refréner  la  cu- 
pide ignorance. 

Raymond  Bordeaux. 

Élude  sur  les  origines  de  la  Gaule ,  appliquée  à  la  vallée 
du  Loir,  par  M.  de  Rochâmbeau,  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie. —  Tel  est  le  titre  d'une  publication  intéressante  due 
â  la  plume  d'un  membre  distingué  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie, M.  le  comte  de  Rochambeau.  L'auteur  donne  des 
renseignements  assez  étendus  sur  les  habitations  présumées  des 
Celtes  et  les  cavernes  dans  lesquelles  ils  se  ménageaient  des 
retraites  :  quelques-uns  de  ces  souterrains  peuvent  bien  remonter 
â  cette  époque  reculée  ;  d'autres  peuvent  être  postérieurs; 
jusqu'ici,  la  plus  grande  obscurité  règne  sur  leurs  origines. 
M.  de  Rochambeau  a  décrit  un  certain  nombre  de  ces  cavernes, 
observées  dans  différents  départements  et  sur  les  bords  du 
Loir. 
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Nous  renvoyons  aux  curieux  détails  consignés  dans  ia  pablt- 
cation  de  M.  le  comte  de  Rochambeau  (1).  D.  G. 

NéccoLOGiE.  —  Mort  de  M,  le  marquis  de  Cosla^  de  rinstitut 
des  provinces.  —  Une  perte  immense  vient  d*étre  faite  par  h 
Savoie  et  par  la  France  académique  :  M.  le  marquis  de  Costa 
de  Beauregard ,  le  secrétaire-général  de  la  XXX*  session  du 
Congrès  scientiûque  de  France ,  vient  de  mourir ,  à  peine  âgé 
de  60  ans.  M.  de  Beauregard ,  un  des  hommes  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  instruits  de  notre  temps,  était  le  bienfaiteur 
de  son  pays  ;  il  y  jouissait  d'une  influence  considérable  et  d^uoe 
popularité  méritée.  Des  publications  importantes  lui  sool  dues. 
H  a  longtemps  présidé  FAcadémie  de  Savoie;  il  était, chaque 
année  ,  président  du  Conseil  général  de  son  département  Soo 
immense  fortune  lui  avait  permis  de  donner  une  grande  impul- 
sion au  progrès  agricole  en  Touraine ,  en  Savoie ,  dans  le 
Milanais.  Le  château  de  Champigny  et  sa  chapelle ,  dont  les 
vitraux  sont  si  remarquables,  lui  appartenaient.  Tous  ceux  qui 
sont  allés  à  Âix  ou  à  Cbambéry  connaissent  le  château  prin- 
cier de  Lamotte. 

M.  de  Costa ,  membre  de  rinstitut  des  provinces  et  de  la 
Société  française  d'archéologie,  avait  assisté  au  Congrès  archéo- 
logique de  Saumur.  La  même  année,  il  était  élu  vice-président 
général  du  Congrès  scientiGque  de  France  à  St-Ètienne;  et 
Tannée  suivante  [1863],  c'était  lui  qui  présidait  à  Toiiganisatioa 
de  la  session  tenue  à  Chambéry.  Tous  se  rappellent  avec  quel 
dévouement  et  quel  entrain  il  dirigea  les  travaux  de  cette  ses- 
sion ;  quelle  gracieuse  hospitalité  il  oflrit  à  plusieurs  des  mem- 
bres du  Congrès. 

M.  le  marquis  de  Costa  laisse  plusieurs  fils ,  amis  des  arts , 
qui  suivront  l'exemple  de  leur  père  et  les  nobles  traditions  de 

leur  famille. 

De  Caouont. 

(1)  Brochure  iu-8*  de  39  pages.  Veodômc,  Le  Mercier,  i86& ,  av«c 
deux  planches. 
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Mort  de  M.  Félix  de  Vcrneilk ,  inspecteur  divisionnaire  de 
la  Société  française  d'archéologie,  —  M,  Félix  de  Verneilh  ,  à 
peine  âgé  de  /i3  ans,  vient  de  mourir  à  son  châleau  de  Puyrazeau 
(Dordogne),  après  une  douloureuse  maladie.  M.  Félix  de  Verneilh 
faisait  son  Droit  à  Paris  quand  parut  le  Cours  d'antiquités  de 
M.  de  Gaumont  ;  il  le  lut  et  sa  vocation  se  révéla.  Petit-fils  d'un 
préfet  de  TEmpire,  fils  d'un  député,  comptant  parmi  ses  aïeux 
des  présidents  de  Cours  suprêmes,  il  pouvait  suivre  une  brillante 
carrière  publique  ;  il  préféra  devenir  antiquaire.  Bientôt  il  révéla 
au  monde  artistique  Torigine  de  Tarchitecture  à  coupoles  en 
France  ;  puis  il  fît  de  ce  sujet  Tobjet  d'une  grande  publication , 
qu'il  ne  voulut  mettre  au  jour  qu'à  son  retour  de  Ck)nstan- 
tinople.  Quelque  temps  après,  M.  le  comte  de  Vogué  confir- 
mait, par  de  nouvelles  observations  dans  ces  contrées,  les 
judicieux  aperçus  de  M.  F.  de  Verneilh.  M.  de  Verneilh  a  laissé 
de  beaux  volumes  in-û*  très-appréciés  en  France  et  à  l'étran- 
ger, une  dixaine  d'articles  importants  dans  les  Annales  de 
M.  Didron,  autant  d'articles  dans  le  Bulletin  monumental ^ 
et  divers  mémoires  dans  d'autres  recueils.  Il  était  inspecteur 
divisionnaire  de  la  Société  française  d'archéologie  et  membî^e  de 
l'Institut  des  provinces.    Les  compatriotes  de   M.  F.  de  Ver- 
neilh avaient   porté   leurs  suffrages  sur  lui  pour  le  Conseil 
général  de  la  Dordogne.  Au  Congrès  scientiOque  de  France , 
qui  se  réunit  à  Cherbourg  en  1860,  M.  de  Verneilh  fut  élu, 
à  l'unanimité ,  président  de  la  section  d'histoire  et  d'archéo- 
logie.  Il   assistait  assez   habituellement   au    Congrès  des  So- 
ciétés savantes,  à  Paris;    il   y   faisait   des    communications 
pleines  d'intérêt,  qui  attiraient  en  France  M.  Parker ,  d'Oxford  , 
et  d'autres  étrangers.  On  était  certain,  effectivement,  d'ap- 
prendre de  la  sagacité  de  M.  de  Verneilh  des  faits  nouveaux 
pour  l'histoire  de  l'art.  C'est  ainsi  qu'en  1863 ,  après  des  voyages 
faits  pour  étudier  les  émaux  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre, 
il  présentait  des  dates  et  des  faits  qui  changeaient  complètement 
les  idées  sur  l'histoire  de  l'émaillure  au  moyen-âge. 

M.  F.  de  Verneilh  laisse  un  grand  vide,  qui  vraisemblablement 
ne  sera  pas  comblé  d'ici  h  longtemps.  Nous  ne  voyons  en  effet 
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personne ,  en  France ,  qui  ait  poussé  aussi  loin  et  aussi  con* 
sciencieusement  Télude  des  spécialités  auxquelles  il  «''était  voué. 
La  mort  de  M.  de  Vemeilh  a  été  un  deuil  public;  le  dei^ 
des  seize  communes  du  canton  de  Puyrazeau  s^'est  rendu  afec 
empressement  à  ses  obsèques.  G.  B. 

Mort  du  cardinal  Geisscl ,  archevêque  de  Cologne, 
membre  de  Clnstitut  des  provinces.  —  Le  cardinal  Geissel 
vient  de  mourir  à  Berlin.  Cet  illustre  prélat  était  un  de  ceux  qui 
s'étaient  les  premiers,  en  Allemagne,  occupés  de  rardiilecture 
du  moyen-âge.  Aussi,  quand  je  fus  invité  à  donner  mon  avis , 
en  1837 ,  sur  les  travaux  entrepris  pour  Fachèvement  de  la  ca- 
thédrale de  Cologne ,  Mg'  Geissel ,  qui  alors  était  évéqiie  de 
Spire ,  voulut  bien  me  faire  engager  à  m'arrèter  dans  sa  ville 
à  mon  retour.  Il  me  reçut  avec  empressement  ;  il  se  fit  inscrire 
au  nombre  des  membres  de  la  Société  française  d*arcbéologie , 
et  m'adressa,  quelques  jours  après,  un  mémoire  sur  la  cathédrale 
de  Spire ,  lequel  a  été  imprimé  dans  le  t.  lli  du  Bulletin  mo- 
menlaL  Quand  Tlnstitut  des  provinces  fui  créé  en  1839, 
Mg'  Geissel  fut  nommé  membre  étranger  de  cette  illustre 
Compagnie.  Promu  de  Tévèché  de  Spire  à  Tarchevèché  de 
Cologne ,  et  fait  cardinal ,  Mg'  Geissel  a  vu  sa  cathédrale  te^ 
minée  intérieurement,  et  les  musées  de  Cologne  installés  dans  uo 
beau  palais  dont  nous  parlions  dans  notre  dernier  Rapport 
verbal.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  Son  Ëminence  a  porté  uo  fif 
intérêt  aux  études  scientifiques  et  archéologiques. 

De  Cachont. 

Mort  de  Af.  Hachette,  —  M.  Hachette,  le  fondateur  et  le  chef 
aimé  et  respecté  d'une  des  plus  honorables  et  des  plus  considé- 
rables maisons  de  librairie  du  monde  entier,  vient  d'être  en- 
levé à  l'amour  d'une  famille  palriarcalement  unie,  à  l'estime  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient,  et  à  la  direction  des  aflaires 
les  plus  importantes ,  les  plus  vastes  et  les  plus  étendues.  — 
Capacité  industrielle  de  premier  ordre ,  oi^anisaleur  profondé- 
ment habile ,  apte  à  toutes  choses,  et  ik  celle  qu'il  faisait  plus 
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qu'à  aucune  autre,  centre  d'intérêts  nombreuic  et  divers,  M.  Ila- 
ciiette  apportait  dans  toutes  les  transactions  de  la  vie  un  instinct 
du  juste ,  du  vrai  et  du  grand  quMI  n'eût  pas  été  possible  de 
méconnaître. 

A  cet  hommage  que  nous  empruntons  à  M.  Louis  Ënault  et 
auquel  nous  nous  associons  de  tout  cœur,  nous  ajouterons  que 
1V1.  Ilaciictte  avait  toujours  favorisé  et  accueilli  les  auteurs  de 
province  ;  que  les  Congrès  scientifiques  avaient  toute  sa  sympa- 
thie ,  et  qu'il  avait  fait  preuve  plusieurs  fois  de  son  désir  de 
leur  être  utile  et  d'en  développer  Faction.  La  perte  de  M.  Ha- 
chette sera  donc  vivement  sentie  en  province  comme  à  Paris , 
et  nous  associons  nos  regrets  à  tous  ceux  qui  ont  été  déjà  si 
bien  exprimés.  De  Gauhont. 

Mort  de  M,  Vital  Ber/Ain  ,  de  C Isère,  —  M.  Antoine-Vital 
Beilhin  est  mort  à  Beaurepaire  (Isère),  le  8  octobre  dernier, 
dans  sa  soixantième  année,  à  la  suite  d'une  longue  maladie.  Il 
était  membre  du  Conseil  général  de  llsère,  de  l'Académie  dd- 
phinale ,  de  la  Société  française  d'archéologie ,  etc.  Il  remplissait 
diverses  fonctions  gratuites,  depuis  plus  de  trente  ans. 

M.  Vital  Berthin  a  fait  beaucoup  pour  la  conservation  des 
monuments  de  l'Isère.  Aussi  était-il  membre  du  Conseil  général 
de  la  Société  française  d'archéologie  et  fut-il  appelé  à  pré- 
sider une  des  séances  que  tint  celte  Société,  à  Vienne  «  en 
septembre  1862. 

M.  Vital  Berthin  était  un  esprit  cultivé,  consacrant  une  partie 
de  son  temps  à  la  littérature  et  aux  sciences- 

De  nombreuses  études  sur  l'histoire  et  sur  les  antiquités 
locales,  pubHées  dans  les  journaux  de  Grenoble  et  de  Vienne, 
lui  valurent  de  nombreuses  distinctions  académiques. 

Un  des  fondateurs  et  des  plus  assidus  collaborateurs  de  la 
Uevue  de  Vienne^  on  doit  se  rappeler  quel  attrait  il  avait  su 
donner  à'ses  Chroniques  dauphinoises ,  dans  lesquelles  le  style 
imagé  et  pittoresque  de  la  légende  faisait  ressortir  Tintéi-ét  du 
fond ,  sérieusement  historique.  D.  C 

Mort  de  A/.  Anisson-Duperron.  —  M.   Anisson-Du perron , 
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membre  de  la  Société  française  d'archéologie,  ancien  sous- 
préfet  de  Louviers,  est  mort  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante contre  laquelle  tout  secours  est  demeuré  inutile. 
M.  Anisson  n'avait  pas  beaucoup  plus  de  quarante  ans.  Il  avait 
assisté  à  plusieurs  séances  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie et  à  {plusieurs  Ck)ngrès;  il  était  inspecteur  de  l'Association 
normande.  D.  G. 

Mort  de  M.  Fallu ,  du  Mans.  —  Nous  apprenons  aussi  la 
mort  de  M.  Fallu ,  ancien  magistrat ,  ancien  membre  de  la  So- 
ciété d'archéologie,  au  Mans;  il  avait  pris  une  part  active  à 
plusieurs  séances  tenues  au  Mans ,  à  diverses  époques ,  par  la 
Société  française  d'archéologie.  D.  C 

Mon  de  3/.  Pocdavant.  —  M.  Poèdavant,  qui  avait  reçu  la 
Société  française  d'archéologie  à  l'abbaye  de  Maillezais  dont 
il  était  propriétaire,  tomba  malade  pendant  la  session  do 
Congrès  archéologique  à  Kontenay.  Il  est  mort  quinze  jours 
après ,  sans  que  les  secours  de  la  médecine  aient  pu  le  sauver. 
M.  Poèdavant  avait  publié  des  ouvrages  remarquables  sur  la 
numismatique ,  et  c'était  un  des  plus  savants  numismates  de 
France  ;  il  avait  assisté  aux  premières  sessions  du  Congrès  scien- 
tifique de  France.  On  lui  doit  la  conservation  des  anciennes 
constructions  de  Maillezais.  Il  était  membre  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie  depuis  plus  de  vingt  années.         D.  G. 
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CHAPITRE  VIII. 

DU     PORT     DR     FRÉJCS. 

((  Les  Phocéens ,  qui  mettaient  toute  leur  fortune  dans  le 
sort  de  la  navigation,  aiant  fondé  Fréjus,  y  firent  ce  port  si 
conforme  à  leur  génie ,  et  si  nécessaire  à  la  splendeur  et  à 
Taugmentation  de  leur  nouvelle  colonie  :  ils  le  creusèrent  au 
pied  de  la  ville  et  y  firent  venir  les  eaux  de  la  mer  par  un 
grand  canal.  Jules  César ,  considérant  l'heureuse  situation  qt 
la  sûreté  de  ce  port ,  y  fit  quantité  de  réparations  et  d'embel- 
lissemens ,  pour  en  faire  le  centre  du  commerce  entre  lltalie 
et  les  Gaules ,  afin  que  notre  ville  pût  porter  avec  dignité  le 
nom  de  Marché  de  Jules ,  dont  il  l'avait  honorée. 

»  J'ai  mesuré  de  mes  pas  le  circuit  de  ce  vaste  port;  je 
descendis ,  pour  ce  sujet ,  au  bas  de  la  chapelle  de  St- 
Antoine,  où  commençait  précisément  le  quai  méridional, 
dont  les  vestiges  paraissent  encore  d'un  bout  à  l'autre  à 

U9 
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droiie ,  et  je  m'avaiirai  <!«.■  là  jusqu'à  une  iiiazuro ,  que  nou' 


a|)|H:Iviis  la  LaïUi-rae ,  on  com|)laut  nies  pas  ;  de  sunt*  qn<' 
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j*en  fis  six  cent  quatre-vingts  dans  cette  course.  La  Lanterne 
était  le  phare  ou  Ton  allumait  du  feu  la  nuit ,  pour  servir  de 
guide  aux  vaisseaux  qui  voulaient  aborder.  Le  haut  de  ce 
phare  est  octogone  ;  il  est  posté  au  bout  du  quai ,  sur  le  bord 
du  canal,  à  l'entrée  du  bassin ,  à  mille  quatre  cens  pas  de  la 
mer  en  droite  ligne.  Cet  édifice  était  assez  élevé ,  et  on  voit 
alentour  les  vestiges  de  plusieurs  autres  bâtiments  qui  ser- 
vaient ou  de  magasins ,  ou  de  logemeus  aux  gardes  qui  veil- 
laient à  la  sûreté  du  port ,  ou  aux  officiers  qui  exigeaient  les 
droits  du  prince  et  de  la  ville.  Ce  quai  méridional  a  commu- 
nément vingt  ou   vingt-un  pans  de   largeur,  quelquefois 
davantage.  Un  mur,  haut  d'environ  deux  cannes,  régnait 
dans  toute  sa  longueur  et  le  bornait  au  midi  :  ce  mur  s'avan- 
çait même  fort  loin  au-delà  du  phare,  sur  les  bords  du  canal, 
où  il  subsiste  encore  tout  entier  pendant  un  certain  espace  de 
chemin.  On  croit  que  les  Romains  l'avaient  conduit  bien 
avant  dans  la  mer;  les  mariniers  assurent  même  que,  pendant 
la  bonace ,  on  en  voit  des  restes  dans  l'eau ,  vers  l'endroit  où 
était  l'embouchure  du  canal  :  il  en  paraît  quelques  vestiges 
de  tems  en  tems  au-delà  du  phare.  Ce  mur  ainsi  fabriqué  ser- 
vait à  deux  usages  :  il  défendait  le  port  et  le  canal ,  les  met- 
tait à  couvert  de  la  violence  des  vents  du  sud ,  et  surtout  du 
sud-ouest  qui  est  dangereux  sur  nos  côtes ,  servant ,  pour 
ainsi  dire,  de  rideau ,  et  arrêtant  les  sables  que  les  vents  sou- 
lèvent ordinairement  En  second  lieu,  l'avantage  qu'on  en 
retirait  dans  la  mer  était  de  retenir  par  là  le  limon  que  la 
rivière,  qui  se  dégorgeait  à  demi-lieue  de  là,  pouvait  amener. 
Ce  limon ,  ou  sable  rougeâtre ,  qui  fait  changer  de  couleur  à 
notre  mer,  après  les  grandes  pluyes,  qui  grossissent  extrême- 
ment le  fleuve  d'Argent,  s'adossait  contre  le  mur  dont  je  parle 
et  laissait  l'entrée  du  canal  libre  ;  au  lieu  que ,  sans  cette 
espèce  de  digue ,  elle  aurait  été  infailliblement  comblée  dans 
la  suite  des  tems. 


1  Je  rcniarquai  au-deli  da  pfaarc  de»i  grosHS  |Miit>- 
pUnléeïi  dm  b  nustounerie ,  rondes ,  éteré» ,  H  qui  itù.u: 


onze  pua  de  circonléreiiœ,  lesquelles  senaîenl  i  amuro^  1^ 
luvires.  Enfin, aianl  soignenseiiKiitobserTétoauscfaosesdciT 
cûIÊ-Ui,  je  revins  sur  mes  pas  ;  et  reroontant  sur  l'émîanire 
ou  est  bâtie  la  chapelle  de  St-Ant(ûne ,  je  m'f  arréiai  pour 
considérer  ce  poste.  C'est  une  espèce  de  caiaber,  que  ks 
Romains  firent  exprès  pour  défendre  le  port  de  la  rorcor  da 
nordHKiesL  On  accumula,  pour  cet  effet,  qnaïuiié  de  tcrrr 
qu'on  soutint  par  de  bons  murs,  par  des  tours  et  d'antm 
oucn^.  On  y  bâtit  des  maisons ,  et  des  magasins  dessus  :  cm 
en  voit  mOme  quelques-uns  au-dessous,  avec  certains  coadnîB 
souterrains  qui  subsistent  encore  dans  leur  entier.  Ce  pteif 
avait  plus  de  sept  ou  buit  cens  pas  de  circoil  ;  car  il  faut  re- 
marquer qu'il  commençait  près  des  murs  de  la  nouvelle  TÎBr. 
et  que  la  voie  par  où  l'on  va  présentement  à  nos  moiriiits 
n'eiistait  point  alors.  Il  est  fait  enquarrélong,  et  venait  n 
biaisant  un  peu  vers  ta  Porte-Doré&  De  II  on  découvrail  i 
plein  toute  notre  rade.  Ënfm,  comme  le  mur  du  quai  mettait 
le  port  i  couvert  des  vents  du  sud,  et  que  ce  dernier  ou vragt 
le  défendait  de  ceux  d'ouest,  de  même  la  ville  rompait  lo 
grosses  biiios.  Ainsi,  ce  ()ort  était  sûr  et  commode. 
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«  Après  toutes  ces  remarques ,  je  repris  mon  dessein ,  qui 
était  de  sçavoir  combien  le  port  avait  de  pas  de  circonférence^; 
et  recommençant  à  compter,  jen  fis  cinq  cens  de  St- Antoine 
à  la  Porte-Dorée  ;  de  cette  porte,  qui  était  celle  du  port,  ainsi 
que  je  l'ai  dit ,  j'arrivai  près  de  celle  de  Méou ,  d'où  je  me 
jetai  dans  la  voie  qui  mène  à  St-Roch ,  le  long  de  laquelle 
régnent  des  jardins  entourez  de  murs.  Gomme  ou  a  amené 
dans  ces  lieux  quantité  de  terreaux  pour  rendre  ces  jardins 
fertiles ,  on  a  aussi  couvert  ou  démoli  le  quai  du  port  de  ce 
côté-là.  Il  n'en  paraît  absolument  point  de  vestige  ;  mais  on 
le  trouverait  sans  doute,  s'il  était  nécessaire,  en  fouillant 
quelque  peu. 

«  Étant  arrivé  au  Pin  de  St-Rocb,  et  voulant  finir  mon 
entreprise,  je  pris  à  droite  ,  et  peu  après  je  retrouvai  les  dé- 
bris du  quai  oriental  au-delà  des  jardins  qui  aboutissent  à 
rÉtang  ;  là,  aiant  regardé  le  compte  de  mes  pas,  je  vis  qu'il 
se  montait  à  sept  cens  cinquante. 

f  A  peine  avais-je  quitté  cet  endroit  que,  le  quai  même  se 
présentant  à  découvert  et  presque  en  son  entier,  je  com- 
mençai à  y  marcher  dessus ,  et  j'allai  ainsi  jusqu'au  bout  du 
port,  vis-à-vis  de  la  Lanterne,  où,  étant  arrivé,  je  reconnus  à 
mes  marques  que  j'avais  fait  encore  environ  cinq  cens  cin- 
quante pas. 

a  Là,  j'aperçus  plusieurs  vestiges  de  bâtimens  qui  réixin- 
daient  au  phare  et  aux  édifices  d'alentour,  et  faisaient  ainsi 
une  espèce  de  symétrie  à  l'entrée  du  port  De  ces  mazures  au 
phare  il  y  a  environ  cinquante  cannes  de  distance.  Cet  entre - 
deux  est  aujouiïi'hui  comblé  de  terres  rapportées  et  se  trouve 
changé  en  jardins  potagers. 

tt  Je  remarquai  de  plus  que  les  deux  quais  étaient  parallèles 
à  l'entrée  du  port  l'espace  de  plus  de  cent  cannes,  et  qu'ensuite 
le  bassin  du  port  s'étendait  tout  d'un  coup  vers  la  ville,  du 
midi  au  septentrion.  Il  y  avait  un  édifice  sur  la  pointe  que 
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fait  le  quai  du  uord ,  cessant  d'ôtre  parallèle  avec  le  quai  do 
midi.  Il  en  reste  encore  des  voûtes  entières.  Je  dois  dire  en 
passant  que  tout  ce  qui  nous  reste  des  bâtimens  romains,  où 
nous  jugeons  qu^ils  habitaient ,  est  fait  en  voûte.  A  roccîdeot 
du  port,  non  loin  de  la  Porte-Dorée,  s*élève  une  grande  masse 
de  bâtimens  qui  est  encore  aujourd'hui  entourée  d*eao .  où , 
selon  les  apparences,  il  y  avait  des  troupes  qui  veillaient  ^  la 
sûreté  du  port  ou  aux  intérêts  du  prince  et  de  la  ville,  et  ï 
maiutcnir  la  paix  et  le  bon  ordre  parmi  le  prodigieux  nombre 
de  navires  qui  y  mouillaient  L'intervalle  de  cette  mazure 
aux  murs  de  l'ouvrage  de  St-Ântoine,  contre  lesquels  la  mer 
battait  à  mon  avis,  est  aujourd'hui  presque  tout  comblé  et 
garni  de  jardins,  aussi  bien  que  l'espace  qui  reste  de  là  ven 
la  Porte-Dorée. 

«  Le  Père  Ardouin ,  dans  ses  Notes  sur  Pline-l' Ancien ,  dit 
que  le  tieuve  d'Argent  entraîne  des  sables  qui  ont  rempli  en- 
tièrement le  port  de  Fréjus  où  mouillaient  les  navires  d'Au- 
guste: Arenam  devehti,  quœ  porium  jam  illvm  opplevit 
Augtisti  navium  receptorem.  Mais  il  se  trompe ,  puisqu'il  n  y 
a  pas  un  grain  de  sable  dans  ce  port  :  l'emboucbure  seule- 
ment de  son  canal ,  qui  est  à  quinze  cens  pas ,  esl  embar- 
rassée de  sables. 

«  Enfm ,  ceux  qui  vont  se  promener  en  bateau  sur  ces 
grands  rochers  que  nous  appelons  les  Lions,  à  trois  milles  du 
port,  peuvent  remarquer  que,  sur  le  milieu  du  Lion  de  mer, 
il  y  avait  une  tour  et  un  phare,  qui  annonçait  le  port  de 
Fréjus. 

((  L'empereur  Auguste  le  choisit  comme  un  lieu  sûr  et 
propre  |)our  y  faire  garder  le  nombre  innombrable  de  bâti- 
mens qu'il  avait  pris  sur  Antoine  au  combat  naval  d'Actium  ; 
mais  ce  qui  rendit  ce  port  encore  plus  fameux ,  ce  fut  l'éta- 
blissement permanent  d'une  flotte,  pour  garder  les  côtes  des 
Gaules,  au  rapport  de  Tacite,  beaucoup  plus  exact  que 
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Suétooe  sur  ce  sujet;  car  ce  dernier  dit  simplement  que 
Tempereur  Auguste  aiant  distribué  les  forces  terrestres  et 
maritimes  de  TEmplre  dans  les  provinces,  avait  envoie  une 
flotte  à  Misène,  et  l'autre  à  Ravenne,  pour  défendre  la  mer 
supérieure  et  la  mer  inférieure  à  l'Italie  ;  et  il  oublie  de  parler 
de  celle  qu'il  avait  placée  à  Fréjus.  Mais  Tacite ,  après  avoir 
rapporté  que  deux  flottes,  dont  l'une  était  à  Misène,  et 
l'autre  à  Ravenne,  gardaient  l'une  et  l'autre  mer  d'Italie, 
ajoute  que  les  beaux  navires  qu'Auguste  avait  pris  à  la  ba- 
taille d'Actium  avaient  été  envolez  par  cet  empereur  à  Fréjus, 
et  qu'ils  servaient  à  mettre  en  sûreté  les  côtes  des  Gaules  : 
lialiam  utroque  mari  duœ  classes  Misenum  apud  et  Rave- 
nam,  proximumque  Galliœ  littus  rostratœ  naves  pî^œside- 
bant,  quas  Actiaca  Victoria  captas  Augustus  in  oppidum 
Forojuliense  miserai  valido  cum  rémige, 

ce  Plutarque,  dans  la  Vie  d'Antoine,  remarque  que  ce 
fameux  Romain  avait  cinq  cens  navires  de  guerre  lorsqu'il 
combattit  contre  Auguste ,  vers  le  promontoire  à*Actium  ;  et 
que ,  s'étant  lâchement  enfui  pour  suivre  Cléopâtre,  Auguste 
en  prit  trois  cens,  dont  la  plupart  étaient  à  huit  ou  dix  rangs 
de  rames  et  avaient  encore,  au-dessus  des  ponts,  certaines 
tours  qui  les  faisaient  paraître  comme  autant  de  châteaux 
flottants  sur  Fonde;  tandis  qu'au  rapport  de  Florus,  les 
bâtiments  sur  lesquels  Auguste  combattit  dans  cette  mémo- 
rable journée,  qui  lui  valut  l'Empire,  n'étaient  que  depuis 
trois  jusqu'à  six  rangs  de  rames  :  Cœsaris  naves ,  a  trire- 
tnibus,  in  senos  non  amplius  ordines  crèveront,  La  qua- 
lité des  vaisseaux  de  ces  deux  célèbres  concurrens  est  marquée 
dans  une  ode  d'Horace,  adressée  à  Maecenas,  où  ce  poète, 

4 

faisant  sa  cour  à  ce  favori  d'Auguste ,  protecteur  des  sçavans , 
lui  dit  :  Mscenas,  vous  irez,  sur  des  petits  navires,  afi'ronter 
les  épouvantables  vaisseaux  d'Antoine,  et  suivre  Auguste  au 
milieu  des  dangers ,  pour  vous  mettre  au-devant  de  sa  per- 
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sonne  sacrée,  et  pour  recevoir  tous  les   coups  de  ses  en- 
nemis: 

Ibis  Libumis  inter  alla  navium , 

Amiœ,  propngnaciila, 

Paratas  omne  Gssaris  periculum 

Sobire,  Maecenas,  tuo. 

*  Mais,  pour  revenir  à  notre  port,  j*ajonte  qu'on  peut  aisé- 
ment juger  de  sa  vaste  étendue,  quand  même  on  ne  l'aurait 
jamais  vu ,  par  le  nombre  et  la  qualité  des  trois  cents  vaisseaux 
conquis  sur  Antoine  qui  y  furent  envoiez,  et  qui  certainement 
n'étaient  pas  les  seuls  qui  mouillaient  dans  ce  port  II  est  bon, 
néanmoins,  d'en  marquer  encore  la  grandeur  par  le  sonunaire 
des  pas  que  je  fis  dans  son  circuit ,  qui  se  monte  à  deux 
mille  quatre  cent  quatre-vingts. 

«  Que  si  le  port  s'étendait  dans  cet  enfoncement  où  est  b 
vigne  que  nous  appelons  le  Paradis,  au-dessous  des  m^asios 
du  port,  il  avait  encore  plus  de  mille  pas  de  circonférence 
Quelques-uns  le  disent  ainsi ,  et  je  sçai  certainement  que  lors- 
qu'on creuse  dans  ce  quartier,  après  quelques  pans  de  bonne 
terre,  on  trouve  du  sable  pur  mêlé  de  coquillages  :  preuve  qoe 
les  eaux  de  la  mer  étaient  autrefois  là. 

a  Quant  aux  magasins  où  l'on  tenait  les  agrès  et  les  pitH 
visions  des  vaisseaux  de  r£mpire ,  ils  se  montrent  de  loin  sur 
une  éminence  au-dessus  du  port ,  à  l'orient  de  la  ville.  Il  me 
souvient  qu'étant  fort  jeune  le  bruit  se  répandit  qu'on  avait 
découvert  une  ouverture  dans  cet  endroit-là ,  par  laquelle  oo 
descendait  dans  des  caves  souterraines  ;  j'y  courus  aussitôt, 
et  j'y  descendis  avec  d'autres  personnes  à  la  faveur  de  quel- 
ques flambeaux.  Nous  trouvâmes  quatre  magasins  voûtez,  ibrt 
larges  et  fort  hauts,  qui  étaient  encore  très-bien  cimentei  et 
qui  communiquaient  les  uns  aux  autres.  Ce  ne  sont  pas  les 
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seuls  qoi  soicBl  dans  celte  éminence  qui  est  qnarréc,  fort 


grande  et  soutenue  de  bons  murs.  On  voit,  du  côté  de  la  ville, 
quatre  de  ces  magasins  dont  les  voûtes  sont  ruinées.  Je  suis 
sûr  qu'il  y  en  avait  d'autres  bâtis  au-dessus  de  tous  ceux  dont 
je  viens  de  parler,  ou  que  du  moins  il  y  avait  des  maisons  : 
DU  en  distingue  encore  les  ruines  en  remuant  le  terrain  de 
col  endroit  qui,  par  la  bizarrerie  des  temps,  se  trouve  aujour- 
d'hui couvert  de  vignes  et  de  grands  arbres  fruitiers  qui 
étendent  leurs  radnes  et  vivent  sur  les  voûtes  des  magasins. 
■  César  Auguste,  qui  chérissait  la  mémoire  de  Jules  César, 
son  oncle ,  fit  i  son  exemple  de  grands  travaux  dans  notre 
ville,  et  voulut  qu'outre  le  nom  de  Forum  Julii,  elle  fût  en- 
core nommée  Navale  Augusti,  ainsi  qne  Strabon  l'appelle. 
Gela  est  conforme  à  ce  que  j'ai  dté  de  Tacite  il  n'y  a  qu'un 
moment ,  et  signifie  que  Fréjus  était  le  lieu  où  Auguste  tenait 
l'armée  navale  qu'il  chérissait  le  plus.  Les  empereurs  qui  lui 
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succédèrent  suivirent  sa  méthode  dans  le  gouvernement  de 
TEmpire  et  tinrent  toujours  une  flotte  à  Fréjus: 

(c  En  effet ,  dans  la  guerre  entre  Ottion  et  ViteUius,  Teffroi 
étant  général  dans  toutes  les  colonies  des  Gaules  maritimes, 
Tarmée  navale  du  premier  aiant  paru  sur  nos  côtes,  les  offi- 
ciers de  Yitellius  s'appliquèrent  principalement  à  mettre  à 
couvert  la  ville  et  le  port  de  Fréjus,  dans  l'assurance  que  de 
sa  conservation  dépendait  celle  de  toute  la  côte  maritime,  la 
flotte  pouvant  être  brûlée  dans  le  port,  les  munitions  et  agrès 
des  navires  être  enlevez,  le  port  ou  comblé  ou  ruiné;  par 
conséquent  les  villes  bâties  sur  la  mer  auraient  demeuré  sans 
défense.  Les  amis  de  Yitellius  prirent  si  bien  leurs  mesures  et 
firent  si  bonne  contenance,  aiant  armé  plusieurs  bâtiments  à  la 
hâte  et  ramené  beaucoup  de  troupes  dans  Fréjus ,  que  les 
Othoniens  n'osèrent  en  approcher. 

ce  Notre  port  subsistait  encore  dans  son  éclat  sous  l'empire 
des  Ântonjns;et,  malgré  les  incursions  des  Vandales,  des 
Goths  et  des  Lombards ,  on  a  des  preuves  certaines ,  par  des 
actes  publics ,  que  son  entrée  était  encore  libre  et  son  bassin 
assuré  dans  le  X'  siècle.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  compléter  la  description 
de  l'abbé  Girardin,  que  de  donner  l'extrait  suivant  d'un  Rap- 
port fait  en  18^7  par  M.  Baude,  conseiller  d'État,  chargé 
d'une  mission  relative  a  la  marine  sur  les  côtes  de  Provence. 

Ce  rapport,  qui  est  très-développé,  conclut  au  rétablissement 
du  port  de  Fréjus,  dans  l'emplacement  même  du  port 
antique. 

c  Les  cités  ont,  comme  les  grands  hommes,  leurs  vicissi- 
tudes: Fréjus  en  est  un  exemple.  Cette  ville,  aujourd'hui 
réduite  à  moins  de  3,000  habitants,  en  a  jadis  compté  plus  de 
60,000.  César  et  Auguste,  après  lui,  se  plurentà  Tagiandir  et 
à  l'élever.  Les  antiquaires  se  sont  souvent  arrêtés  sur  les  ves- 
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tiges  de  ses  aqueducs  et  de  ses  temples  ;  s*ils  fouillaient  les 
décombres  de  son  amphithéâtre,  ils  seraient  probablement 
aussi  bien  dédommagés  de  leurs  peines  qu'à  celui  d*Arles. 
Considérées  sous  le  point  de  vue  des  intérêts  maritimes,  les 
prospérités  passées  et  la  décadence  actuelle  de  Fréjus  s'expli- 
c|uent  avec  une  ^le  facilité  :  aucun  autre  point  du  littoral 
D*offre,  peut-être  de  plus  instructives  leçons  sur  ce  phéno- 
mène de  l'envasement,  dont  les  effets  et  les  remèdes  ne  seront 
jamais  assez  étudiés. 

te  Fréjus  est  situé  au  débouché  de  la  vallée  de  TArgens  ; 
après  celle  du  Rhône,  c'est  la  plus  étendue  qui  s'ouvre  sur 
la  côte  de  Provence:  elle  a  près  de  300,000  hectares,  et  la 
richesse  du  sol  y  fut  grande  de  tout  temps.  Quand  la  profon- 
deur de  la  mer  répondait  devant  Fréjus  aux  avantages  dont  la 
terre  adjacente  est  parée,  ces  lieux  semblaient  réunir  toutes 
^  les  conditions  requises  pour  la  formation  d'un  grand  arsenal 
maritime,  et  les  Romains  y  fixèrent  une  de  leurs  principales 
stations  navales  (Navale  Augusti).  Malheureusement,  l'abon- 
dance des  dépôts  de  l'Argens,  si  précieuse  pour  l'établissement 
agricole,  portait  en  soi  le  principe  de  la  ruine  de  l'établisse- 
ment maritime.  Le  danger  se  faisait  déjà  sentir  avant  le  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne  :  et,  pour  empêcher  les  alluvions 
de  gagner  de  ce  côté ,  Agrippa ,  favori  d'Auguste,  fit  construire 
au  sud-ouest  du  port  un  long  épi;  mais  le  i*em'*de  était 
borné  et  la  source  du  mal  intarissable.  Quand  l'épi  d' Agrippa 
fut  tourné  par  les  atterrissements,  on  entreprit  contre  eux  une 
autre  lutte:  on  amena  les  eaux  de  l'Argens  dans  le  port, 
probablement  pour  faire  des  chasses,  et  l'envasement  s'opéra 
par  le  haut  au  lieu  de  s'opérer  par  le  bas.  Puis  on  creusa 
jusqu'à  la  mer,  dans  le  terrain  nouvellement  déposé,  un  che- 
nal qui  s'est  conservé  jusqu'à  la  fin  du  XVIP  siècla  Eu  1555, 
l'actirité  du  mouvement  maritime  déterminait  Henri  II  à 
créer  à  Fréjus  un  siège  d'amirauté.  En  1663,  la  ville  avait 
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encore  6,000  âmes;  mais  le  négoce  était  abattu  et  le  port  ^ 
autrefois  renommé  et  fréquenté  par-dessus  tous  les  autres  de 
la  province,  s'était  tellement  rempli,  qu'il  n'était  plus  ca- 
pable de  recevoir  autant  de  bateaux  qu'autrefois  de  galères 
et  de  grands  vaisseaux  ;  les  bâtiments  de  50  tonneaux  étaient 
les  plus  iorts  qu'il  admît  (Procès  ?erbal  du  président  de  Se- 
gurao).  En  170&,  on  voyait,  à  la  place  de  ce  même  port,  un 
étang  qui  n'avait  plus  de  communication  avec  la  mer.  Cet 
étang  est  devenu  plus  tard  un  marais  pestilentiel,  et,  pour 
dernière  transformation,  il  a  été  desséché  et  mis  en  culture. 
Il  ne  reste  aujourd'hui ,  du  port  où  Auguste  envoyait  les  200 
galères  prises  sur  Antoine  à  la  natailie  d'Actium,  que  des 
pierres  de  quai  dont  l'ampleur  et  la  solidité  égalent  celles  des 
plus  grandes  constructions  de  Rome,  et  des  bornes  d'amarrage 
sillonnées  par  les  grelins  qui  les  ont  jadis  embrassées.  La  ville 
est  séparée  par  une  plage  de  1,600  mètres  de  largeur  des  flots 
qui  baignaient  autrefois  ses  murailles,  et  la  baie  qui  s'enfonçait 
à  l'ouest  n'est  plus  qu'une  plaine  parsemée  de  nombreuses 
lagunes. 

a  En  examinant  de  près  l'ensemble  du  projet  de  rétablisse- 
ment de  l'ancien  port  des  Romains,  les  quais  encore  bien 
conservés,  après  avoir  résisté  à  vingt  siècles,  la  position,  la 
direction  de  son  embouchure ,  la  facilité  de  creuser  un  canal 
dans  le  sable,  les  abris  qui  garantiraient  des  vents  la  prise  de 
ce  canal,  on  est  avec  raison  étonné  qu'on  ait  attendu  si  long- 
temps pour  rendre  une  partie  de  son  premier  état  à  une  ville 
autrefois  si  célèbre,  et  que  les  souverains  du  monde  estimaient 
par  sa  position ,  par  la  fertilité  de  son  terroir  et  par  la  salu- 
brité de  son  air.  » 

C'est  en  18/i7]que  M.  Baude  demandait  le  rétablissement 
du  port  antique.  Douze  années  après,  c'est-à-dire  en  1859, 
une  véritable  armée  de  terrassiers  occupait  l'emplacement 
de  l'ancien  p»rl  de  Fréjus  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  le  creuser  : 
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on  apportait  de  la  terre,  au  contraire,  pour  former  le  remblai 
de  la  chaussée  du  chemio  de  fer  de  Toulon  k  Nice  !  Depuis 
trois  ans,  les  puissantes  locomotives  passent  sur  l'emplacement 
m<!me  où  venaient  s'amarrer  les  galères  romaines  Le  quai  an- 
tique est  recouvert  par  la  station  du  chemin  de  fer,  et  les 
vastes  dëpeudances  du  port  sont  occupées  par  des  champs  de 
vignes  et  d'tdiviers. 

Le  plan  (pie  nous  avons  déjï  donnf  peut  faire  reconnaître 
la  disposition  primitive  et  b  situation  actuelle  de  l'ancien  port 
de  Fréjus.  Les  noies  et  les  dessins  ijui  vont  suivre  complé- 
teront, sous  divers  rapports,  les  descriptions  précédentes. 

Le  ptHDl  de  départ  est  tonjoure  la  station  du  chemin  de  fer. 
Uc  lï,  en  quelques  minutes  de  marche,  on  arrive  facilement 
au  passage  à  niveau  établi  prés  de  l'emidaccmeut  de  l'ancienne 
porte  de  la  Cléde.  C'est  de  ce  point  que  commence  notre  ex- 
ploration, tout  en  suivant  l'itinéraire  indiqué  par  l'abbé 
Girardin  que  nous  conservons  comme  guide. 
Le  cbemia  se  prdonge  au  midi,  bordé  à  droite  par  le  canal 


du  B6al  et  h  gauche  par  un  grand  pan  de  mur  antique  (Point 
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M  L  du  pian).  Le  canal  fait  un  coude  à  angle  droit,  passe  soos 
le  mur  romain  en  longeant  une  salle  voûtée  et  d'autres  roassife 
de  maçonnerie  antique,  que  nous  signalons  sans  pouvoir  re- 
connaiure  leur  disposition  primitive. 

Une  masse  considérable  de  terre  avait  été  apportée  par  ks 
Romains  sur  une  surface  d*un  demi-hectare  sur  plus  de  3 
mètres  de  hauteur.  Toute  celte  terre  a  été  enlevée  récemoneDi 
pour  rétablissement  des  remblais  du  chemin  de  fer. 

Au  XYP  siècle,  croyons-nous,  lorsqu'on  amena  dans  le 
port  les  eaux  de  l'Ârgens,  on  troua  la  muraille  romaine  pour 
le  passage  du  canal  au  point  L;  on  la  troua  de  nouveau  (  Poînt 
K)  vers  l'endroit  où  se  sont  établis  des  moulina  On  mettait  ï 
profit  la  différence  de  niveau  du  canal  et  du  port  Noos  re^ 
viendrons  plus  tard  vers  ces  moulins,  adossés  à  une  belle  mu- 
raille antique. 

De  la  salle  voûtée  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  n*o(fre 
rien  de  particulier  à  signaler  que  les  cordons  de  briques  qui 
divisent  le  blocage  de  la  voûte,  on  suit  la  grande  muraille 
bordée  par  le  chemin ,  lequel  contourne  la  butte  dite  de  St- 
Antoine  (dénomination  motivée  par  la  situation  d'une  petite 
chapelle  aujourd'hui  à  demi  ruinée)  et  que  l'abbé  Girardio 
désigne  avec  raison  comme  étant  t  une  espèce  de  cavalier, 
ff  que  les  Romains  firent  exprès  pour  défendre  le  port  de  la 
«  fureur  des  vents  du  nord-ouest  On  accumula,  pour  cet 
a  effet,  quantité  de  terres  qu'on  soutint  par  de  bons  murs,  par 
ff  lés  tours  et  d'autres  ouvrages.  »  Ce  sont  ces  différents  ou- 
vrages que  nous  représentons  dans  nos  esquisses,  lesquelles 
montrent  seulement  l'état  aauel  de  ces  vastes  constructionsL 

On  voit  sur  le  plan  d'ensemble,  publié  dans  le  n°  précédent 
du  Bulletin  monumental,  la  disposition  générale  du  grand 
mur  qui  contourne  le  massif  de  roches  saUonneuses  désigné 
sous  le  nom  de  butte  St- Antoine.  Nous  donnons  maintenant 
les  détails  principaux  de  ce  même  plan,  en  commençant  par 
la  muraille  qui  fait  face  à  l'ouest  et  qui  offre  quelques  parti- 
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Cillantes  dignes  d'attention.  Ainsi ,  on  remarque  d'abord  que 
cette  muraille,  longue  de  152  mètres,  est  posée  simplement, 
c'est-^-dire  sans  assises  de  fondation ,  sur  la  surftce  des  bancs 
de  rochers  qui,  cela  n'est  pas  douteux,  étaient  bordés  par  la 
mer  avant  l'époque  de  la  domination  romaine.  Ces  rodiers 
formaient  une  sorte  de  presqu'île  semblable  ii  celles  qu'on  re- 
marque en  grand  nombre  dans  la  rade  de  Fréjus,  notamment 
aa-delâ  du  petit  port  de  SaInt-Kaphaei. 

Les  urres  de  remblai  furent  consolidées  par  une  moraille 
d'apptti  ou  de  bordure ,  établie  sur  peu  d'épaisseur  en  général , 
mais  fortiAée  par  la  forme  donnée  à  la  muraille  elle-même, 
c'est-à-dire  par  des  contreforts  reliés  entr'eui  par  des  courbes 
oQ  voOIes  soutenant  la  poussée  des  terres.  Nos  ingénieurs 
actoek  n'ont  pas  trouvé  de  meilleur  procédé  pour  soutenir  les 
terrains  mobiles,  mis  à  découvert  par  les  immenses  tranchées 
des  chemins  de  fer.  A  Fréjus,  les  routes  formant  demi-cercle 
ont  3"  05°  en  moyenne  de  diamètre  intérieur. 


Voici  encore  one  autre  partie  do  mdme  mor,  faisant  face  k 
l'ouest;  elle  montre l'entréed'nne salle voiltéc semblable  ii celle 
dont  nous  avons  parié  tout  d'abord  et  l'orifice  d'un  petit  canal 
souterrain,  lar^  de  50'  sur  1"  de  haat. 

Remarquons,  pour  n'y  pins  revenir,  que  le  mur  romain  fut 
surmonté,  vers  le  XVI*  siècle,  d'une  muraille  formant  chemin 
50 
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de  ronde  avec  créneaux  ou  meurtrières  ;  cette  ligne  de  défense 
se  reliait  à  celle  de  la  ville  restreinte  et  que  nos  dessins  d'en- 
semble, notammment  le  plan  publié  dans  la  précédente  livraison 
du  Bulletin,  montrent  dans  son  développement  entier. 

Nous  donnons  un  plan  de  l'ensemble  des  côtés  marqués 
R.  S.  T.  U.  sur  le  plan  général.  Cette  belle  muraille,  avec 
ses  deux  tours  d'angle,  dont  la  base  est  enfouie  aujourd'hui 
dans  des  terres  de  remblai  et  qui  devait  autrefois  être  baignée 
par  la  mer,  présente  un  aspect  monumental  que  l'exiguité 
de  notre  dessin  empêche  de  rendre.  Â  gauche ,  entre  les 
deux  tours ,  on  remarque  une  porte  cintrée  laquelle  formait , 
à  l'aide  d'un  large  escalier  aujourd'hui  intercepté ,  une  com- 
munication directe  entre  le  rivage  et  la  plate-forme  de  la  for- 
tification ;  en  voici  le  plan.  Notre  dessin  ne  peut  pas  rendre 
non  plus  la  saillie  d'une  sorte  de  revêtement  en  pieire  placé 
à  la  base  du  grand  mur  et  destiné,  selon  nous,  à  protéger 
contre  la  violence  des  vagues  les  fondations  principales  (1). 

Les  deux  tours  rondes  placées  aux  angles  S.  T.  semblent 
n'avoir  eu  que  deux  étages;  ceux-ci  étaient  formés  de  plan- 
chers supportés  par  des  poutres  dont  l'emplacement  est  resté 
visible.  Des  arcades  cintrées,  encore  entières,  donnaient  accès 
dans  ces  tours  dans  l'alignement  du  mur  d'enceinte  qui ,  sans 
doute,  était  couronné  par  un  chemin  de  ronde;  disposition 
qui  fut  modifiée  au  moyen-âge  et  notamment  au  XYP  siècle, 
ainsi  que  des  vestiges  de  créneaux  et  de  meurtrières  le  mon- 
trent çà  et  là. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'angle  droit  formé  par  la  jonc- 
tion, aux  murailles  d'enceinte,  du  mur  qui  protégait  contre 
les  vagues  le  quai  établi  pour  former  l'un  des  côtés  du 
port  ronuiin  (  Lettre  U  du  plan  général  ).  Voici  un  dessin 
de  ce  qui  reste  d'une  haute  tour  qui,   par  sa  situation, 

(1)  Ce  dessin  ne  sera  publié  que  dans  le  prochain  n*  du  BulUti», 
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dominait  la  rade  et  le  port,  avec  lesquels  d'ailleurs  elle  était 
mise  en  communication  par  un  grand  escalier  dont  il  ne 
reste  plus  que  le  massif  central,  semblable  à  un  bloc  ou  banc 
de  rocber. 

Du  bautde  cette  même  tour,  on  découvrait  facilement  non- 
seulement  tous  les  abords  de  la  rade  et  du  port,  mais  aussi 
tous  les  environs  de  la  ville  qui ,  de  ce  point ,  devait  se  déve- 
lopper tout  entière.  La  petite  ville  actuelle  se  montre  sous 
l'un  de  ses  aspects  les  plus  pittoresques.  Assurément,  si  le  port 
antique  de  Fréjus  eut  un  phare,  c'est  sur  le  sommet  de  cette 
tour  qu'il  dut  être  établi 

Notre  dessin  montre,  sur  la  droite,  le  commencement  d'une 
belle  et  haute  muraille  qui  se  prolonge  sur  une  longueur  d'en- 
viron 225  mètres,  en  ligne  directe  à  peu  près  vers  la  Porte- 
Dorée,  que  nous  avons  dessinée  dans  la  livraison  précédente 
du  Bulletin,  A  cette  muraille  se  sont  adossés  les  moulins  mis 
en  mouvement  par  le  canal  du  Béai.  C'est  du  point  marqué  U 
de  notre  plan  ,  et  du  bas  de  la  chapelle  aujourd'hui  ruinée  de 
St-Antoine ,  que  l'abbé  Girardin  commença  son  exploration 
do  port  antique,  dont  il  mesura  au  pas  les  principaux  aligne- 
ments. Il  suivit  la  base  d'une  longue  et  épaisse  muraille  dont 
on  retrouve  encore  de  grands  débris,  et  que  nous  avons  indi- 
quée dans  notre  plan  général.  Des  jardins,  des  près  et  des 
champs  de  vignes  occupent  l'emplacement  de  l'ancien  port  et 
de  ses  dépendances  extérieures,  c'est-à-dire  des  bancs  de  sable 
formés  en  atterrissement  le  long  de  la  jetée  ou  digue  établie 
par  les  Romains. 

Un  chemin  longe  la  muraille  romaine  ;  il  traverse  ou  côtoie 
de  larges  massifs  de  maçonnerie  à  fleur  de  sol  et  qui  ressem- 
blent, ainsi  que  nous  l'avons  répété  souvent,  à  des  blocs  de  ro- 
chers, tant  l'adhérence  des  matériaux  est  forte. 

Après  avoir  suivi  le  mur  antique  sur  une  longueur  de  530 
mètres ,  qui  correspondent  aux  680  pas  comptés  par  l'abbé 
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Girardin,  on  arrive  à  on  numif  de  maçonnerie  plus  considé- 
rable dont  nous  donnons  un  dessin,  pris  do  côté  de  Test,  lequel 
montre  dans  son  état  actuel  une  sorte  de  tourelle  à  huit  pans, 
d'origine  romaine,  mais  que  des  travaux  de  reslauniCkHi«  lails 
en  1826,  ont  on  peu  modifiée.  L*abbé  Girardin  désigne  cette 
tourelle  sous  le  nom  de  Lanteene,  laquelle  ■  était  le  phare 
où  Ton  allumait  du  feu  la  nuit.  »  Ceci  est  d'ailleurs,  à  Ftéjos, 
une  tradition  fort  ancienne  (  Voir  page  762  ). 

Une  exploration  au-delà  du  phare ,  le  long  du  canal  du  Béai, 
nous  conduirait  au  centre  d'une  vaste  plage  où  se  trouvent 
quelques  domaines  d'un  aspect  assez  fertile  Mais  tous  ces 
terrains  «  conquis  sur  la  mer,  »  pour  nous  servir  d'une  locu- 
tion usuelle,  ne  présentent  aucun  intérêt  pittoresque  et  nous 
revenons  vers  la  Porte-Dorée,  non  pas  en  suivant  le  mur  an- 
tique, mais  au  contraire  en  ti^aversant  le  chemin  de  fer  à  oo 
passage  à  niveau,  pour  nous  diriger  vers  une  maisonnette  isolée 
au  milieu  des  près  (Point  X  du  plan).  . 

Cette  maison,  que  rien  de  loin  ne  signale  à  l'attention,  est 
bâtie  sur  les  fondations  d'un  édifice  antique  désigné  à  Fréjos 
sous  le  nom  de  «  la  Consigne  m  et  qui  occupe,  en  eflet,  l'un 
des  principaux  angles  de  l'ancien  port.  Ce  massif  de  murailles, 
de  forme  à  peu  près  carrée  ,  renferme  plusieurs  pe- 
tits caveaux  voûtés ,  à  demi  enfouis  sous  le  sol  de  la  prairie. 
Cette  prairie ,  quelques  champs  et  de  nombreux  jardins  re- 
couvrent d'autres  massifs  de  maçonnerie,  qui  témoignent  de 
l'étendue  et  de  la  solidité  des  construaions  antiques  éublics 
au  milieu  de  la  rade  primitive.  Nous  traversons  l'emplacement 
de  celle-ci,  devenue  une  prairie  marécageuse,  pour  rejoindre 
la  Porte-Dorée.  Les  murs  ou  les  fossés  de  clôture  de  nom* 
breox  jardins  qui  s'étendent  le  long  de  l'ancien  port ,  nous 
forcent  à  suivre  la  route  bordée  de  murs,  elle  aussi ,  qui  longe 
la  grande  muraille  antique  (Point  I  H  du  plan),  laquelle  est 
surmontée  d'une  foule  de  maisons  de  chétive  apparence  et  qui 
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font  partie  d'un  très- ancien  quartier  établi  sur  le  faite  d'un 
banc  de  rochers  s'abaissant  à  pic  dans  la  mer,  et  dont  l'escar- 
pement fut  consolidé  et  régularisé  par  la  forte  muraille  antique 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  ne  semble  .pas  douteux  que,  dès 
les  temps  les  plus  reculés  et  antérieurement  à  la  domination 
romaine,  le  banc  de  rochers  dont  nous  parlons  n'ait  été 
choisi  par  les  populations  qui  ont  formé  la  bourgade  primitive, 
comme  l'emplacement  le  plus  facile  à  défendre. 

A  la  base  de  cet  emplacement  s'arrondissait  une  anse,  abritée 
des  vagues  de  l'ouest  par  la  presqu'île  de  rochers  dite  butte 
de  St- Antoine,  et  des  vents  de  l'est  par  une  colline  nom- 
mée la  Plate-Forme.  Enfin  un  cours  d'eau  vive  important,  le 
Reyran,  coulait  à  proximité.  Non-seulement  les  Romains  recon- 
nurent l'importance  de  cette  situation ,  mais  encore  tous  les 
conquérants  qui  se  sont  succédé  en  Provence  durant  le  moyen- 
âge.  Un  château-fort  y  fut  construit;  l'église  devenue  cathé- 
drale y  fut  édifiée  :  l'évêque  y  établit  sa  demeure  ;  enfin  nous 
voyons,  lorsque  l'amoindrissement  de  la  population  de  Fréjus 
contraignit  à  réduire  l'étendue  de  la  muraille  d'enceinte,  vers 
le  milieu  du  XVI*  siècle,  que  les  nouvelles  fortifications  pro- 
tégèrent exclusivement  l'ancien  quartier,  dont  les  tours  féodales 
occupaient  le  point  culminant  et  auquel  s'était  adossée  l'église, 
édifice  assez  important ,  qui  sera  l'objet  d'une  note  spéciale. 

Le  mur  antique  iait  un  coude  à  angle  droit  (  Point  I  H  du 
plan  ).  Au  point  H  ,  on  remarque  un  large  contrefort  établi 
pour  contrebuter  la  poussée  des  terres  de  remblai  qui  ont  fait 
dévier  de  son  aplomb,  peu  après  la  construction,  une  petite 
portion  de  la  muraille  romaine,  laquelle  est  surmontée  d'un 
mur  du  moyen-âge  se  reliant  à  l'enceinte  bâtie  au  XVI*  siècle. 
Dans  cette  dernière  muraille  d'enceinte,  fut  établie  une  porte 
dite  a  Porte-Reynaude ,  »  nom  de  l'ancien  quartier  dont  il 
vient  d'être  question  et  près  d'une  chapelle  d'un  couvent  de 
pénitents ,  aujourd'hui  abandonné. 
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Aux  abords  de  la  porte  Reynande,  la  muraille  auique  fait 
DD  nouveau  coude  &  angle  droit ,  M  le  coofood  >Tec  un  giw 
mur  de  walènemeut  qui  bord«  la  promaude  publique  dite 
le  Cours. 

Qand  on  a  laissé  et  dépassé  sur  la  droite  la  chapeile  de  St- 
Hoch,  on  retrouve,  au-delï  d'un  banc  de  rocbers  fonnant  na 
petit  pnHnon toi re  (point  Y  du  plan)  les  murs  antiques  qoi 
wDtoument  le  creux  d'un  vallon  trè»-abrité  et  nommé,  penl- 
étre  pour  cette  raison,  le  Paradis.  Ici  encore  ks  tems  de 
remblai  ont  ébranlé  el  même  renversé  une  notable  partie  ds 
murs,  aujourd'hui  cachés  sous  des  broussailles  et  k  moitié  en- 
jools  sous  les  stierrissemeob  qui  ont  comblé  aussi  le  pwt  de 
Fréjtm 


Voici  L-  dessin  de  l'un  des  contreforts  (Puinl  Z)  qui  aou- 
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lleanent  encore  les  mure  antiques  de  l'eaceinte,  lesqnelti  se 
relUicDt  h  des  constnictions  assez  conùdérables ,  établies  au 
pourtour  et  sur  le  sommet  d'un  pli  de  terrain  nommé  aujour- 
d'hui la  Plate-Fonne,  en  raison  des  Iravanx  de  remblai  et  de 
nïTellemeat  faits  par  les  Romains  pour  y  établir  des  magasine, 
pour  nous  servir  de  l'expression  employée  par  l'abbé  Gtrardin, 
que  nous  allons  essayer  de  décrire  aussi  et  de  montrer  sons 
leurs  diTers  aspects. 
Nouïdonnons  d'abord  le  plan  d'unepartiede  la  Plate-Forme 


is  d'une  manière  h  peu  près  exacte  seulement;  car  l'état 
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actuel  de  Tédifice  rend  impossible  une  rigoureuse  déUmitatioii 
primitive  des  débris  qui  jonchent  le  sol ,  et  qui  même  ^  sem- 
blables à  des  rochers,,  ont  roulé  sur  le  flanc  de  la  colline. 

On  remarque ,  au  centre  du  dessin ,  la  salle  Toûiée  que 
signale  Tabbé  Girardin  (Voir  p.  768) ,  et  dont  nous  avons 
donné  un  plan  plus  détaillé,  page  769.  Nous  compiécons 
ici  ce  plan  par  une  vue  perspective ,  représentant  la  moitié 
de  cette  salle  souterraine,  dont  la  disposition  pourra  être 
ainsi  mieux  comprise.  On  reconnaît  que  TédiGce  se  compose 
de  trois  voûtes  parallèles  en  berceau  plein-cintre ,  lesquelles 
sont  traversées  par  quatre  rangées  d*arcades  plus  basses, 
également  en  plein-cintre ,  et  destinées  à  faire  communiquer 
entr*clles  les  trois  galeries  principales.  Celles-ci  ont  Ift  mè- 
tres de  longueur,  sur  3  mètres  de  largeur;  la  hauteur, 
sous  clef,  est  de  U  mètres. 

Le  plan  placé  page  769  indique  la  symétrie  de  la  posi- 
tion des  piliers  carrés,  construits  en  blocage,  revêtus  de 
petites  pierres  carrées,  lesquelles  ont  é^é  autrefois  recou- 
vertes d*un  enduit  destiné^  pense-t-on ,  à  préserver  les  murs 
de  rinfiltration  d^s  eaux.  Tout  porte  à  croire,  en  effet,  que 
celte  salle  n*est  autre  chose  qu*une  citerne  établie  au  centre 
d'autres  coustructions ,  dont  les  toitures  ou  les  terrasses 
étaient  aménagées  pour  verser  toutes  les  eaux  pluviales  dans 
le  réservoir  que  nous  décrivons,  et  dont  la  seule  entrée 
semble  être  Touverture  qui  s*est  révélée  par  Féboulement  des 
terres  qui  Tobslruaient. 

Aujourd'hui  encore,  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'une  échelle 
qu'on  peut,  en  traversant  la  trouée  dont  parie  l'abbé  Girar- 
din, descendre  dans  ce  souterrain  qui  semble  isolé  de  tonte 
autre  construction  souterraine,  et  n'avoir  aucune  commu- 
nication avec  les  salles,  autrefois  souterraines  également, 
dont  nos  dessins  montrent  l'emplacement  et  l'aspect 

Nous  voulons,  avant  de  parler  de  ces  salles ,  signaler  Tana- 
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lo^e  incontestable  cpii  existe  entre  la  citerne  rooiaioe  de 
Fréjus  et  la  grande  citerne,  aujourd'hui  encore  intacte»  de 
la  célèbre  abbaye  de  Yézelay  (Yonne). 

Les  salles  voûtées,  que  nous  allons  décrire  brièvement, 
sont  situées  vers  Tangle  sud-ouest  de  la  haute  nnuraiUe  qui 
borde  le  terre-plein  de  h  plate-forme  (Voir  le  plan  général 
publié  dans  le  dernier  nmnéro  du  Bulletin  monumenial). 
Le  plan  partiel  ci-contre  indique  avec  plus  de  détails  ces 
salles,  dont  nous  représentons  Taspect  d'ensemble  dans  deax 
dessins. 

Rappelons  d*abord,  pour  n'y  plus  revenir,  que  la  colossale 
muraille  dont  nous  montrons  la  forme  irrégulière  (Page 
785),  motivée  par  la  conflguration  du  sol,  est  destinée  seule- 
ment à  soutenir  le  remblai  énorme  de  terres  rapportées 
pour  niveler  la  surface  arrondie  d'une  sorte  de  promontoire 
qui  dominait  l'ancien  port ,  ou  plutôt  le  rivage  de  la  mer. 
Cette  muraille ,  encore  imgortante  malgré  son  état  de  ruine, 
se  rattachait  à  la  ligne  de  murailles  fortifiées  qui  entouraient 
la  ville  antique,  aux  abords  de  la  Porte-de-Rome,  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  deuxième  excursion.  Or,  les 
constructeurs  romains  tirèrent  parti  de  h  déclivité  du  sol 
vers  le  rivage  de  la  mer  pour  établir,  derrière  la  haute 
muraille  dont  nous  parlons,  plusieurs  salies  voûtées  parallèles 
entr'elles,  et  séparées  seulement  par  des  murs  n'ayant  guère 
plus  d'un  mètre  d'épaisseur. 

Yoid,  vu  de  l'enclos  nommé  le  Paradis,  l'ensemble  de  ce 
qui  reste  de  plusieurs  des  salles  voûtées  et  souterraines  éta- 
blies dans  le  remblai  de  la  Plate-Forme. 

Une  quantité  considérable  de  broussailles  ont  pris  radoe 
dans  les  monceaux  de  décombres  qui  proviennent  de  la 
chute  des  voûtes.  D'autres  broussailles,  des  lierres  séculaires 
recouvrent  les  terres  de  remblai ,  lesquelles  sont  remplies  de 
débris  de  tuiles  et  de  morceaux  de  ciment  antique ,  prove- 
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naiK,  sans  nul  doute,   des  conslnict ions  qui  furent  établips 
dans  l'enceinte  de  la  Plate-Forme. 


Un  second  dessin  montre,  plus  en  grand,  l'aspect  de  l'appa- 
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reil,  qui  est  invariablement  celui  de  tous  les  monuments 
antiques  de  Fréjus. 

Les  voûtes,  toutes  en  berceau  plein-cintre ,  sont  formées 
d*une  masse  énorme  de  blocage,  c'est-à-dire  de  morceaux 
de  pierres  de  toutes  les  grosseurs ,  employées  telles  qu'elles 
furent  tirées  des  carrières  et  empâtées  dans  un  mortier  très- 
compacte,  qui  a  dû  être  d'une  pâte  très-ferme  lors  de  sa 
mise  en  œuvre.  A  peine ,  dans  ce  blocage ,  peut-on  trouver 
une  fissure  dans  laquelle  puisse  pénétrer  un  fétu  de 
paiUe. 

Une  porte  cintrée ,  encore  entière ,  et  quelques  vestiges 
d'arcades  font  reconnaître  que  de  semblables  ouvertures 
mettaient  toutes  ces  salles  en  communication,  indépendam- 
ment d'ouvertures  plus  grandes,  établies  dans  le  grand  mur 
de  pourtour  de  la  plate-forme. 

Il  ne  semble  pas  douteux  que  ces  salles  ne  fussent  des 
magasins  de  dépôt  pour  les  approvisionnements  du  port 
antique.  On  peut,  à  cet  égard,  en  parcourant  les  anciens 
ports  de  l'Italie  et  notamment  ceux  de  la  Sardaigne ,  recon- 
naître qu'au  moyen -âge ,  el  plus  récemment  encore,  des 
salles  voûtées  furent  établies  sur  le  modèle  des  édifices 
antiques,  dont  nous  signalerons  à  Fréjus  l'un  des  plus 
remarquables  exemples. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître,  par  un  dessin  spécial,  le 
caractère  de  la  construction  comme  appareil  extérieur.  Voici 
l'un  des  fragments  les  plus  importants  el  les  mieux  conservés 
de  la  disposition,  dans  de  nombreux  endroits  de  la  muraille 
antique. 

Nous  ignorons  si  les  constructeurs  crurent  trouver  là  un 
motif  d'ornementation  ,  une  cause  de  solidité,  ou  tout  sim- 
plement l'emploi  de  matériaux  plus  petits  que  ceux  taillés 
pour  la  construction  générale,  sur  un  modèle  adopté,  lequel 
porte  environ  12  centimètres  de  hauteur  sur  16  centimètres 
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de  largeur.  Les  petites  pierres  disposées  en  losange  sont  au 
contraire  parfaitement  carrées,  ainsi  que  le  montre  notre 
dessin.  Celles-ci  ont  en  moyenne  10  centimètres  de  côté. 
Il  était  donc  impossible  qu'elles  fussent  employées  isolément 
On  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  les  réunir  «  par  rang  de 
taille  »  pour  en  tirer  le  parti  que  nous  signalons  ici.  Rappe- 
lons, à  l*appui  de  notre  opinion,  que  tous  les  ouvriers  carre- 
leurs sont  forcés  de  ranger  par  ordre  de  grandeur  les  car- 
reaux dont  les  dimensions  ont  éprouvé,  durant  la  cuisson, 
plus  ou  moins  de  retrait  Nous  serions  tenté  de  ne  voir  là 
qu'une  espèce  de  mise  en  œuvre  de  matériaux  trop  petits;  il 
en  résulte  une  sorte  d'ornementation,  d'une  exécution  facile 
et  dont  les  architectes,  dès  les  temps  mérovingiens  ,  surent 
tirer  un  heureux  parti,  et  que  les  successeurs,  mieux  inspirés 
encore,  employèrent  d'une  manière  si  remarquable  et  si 
curieuse  dans  sa  variété. 

A  Fréjus,  une  tradition  générale  veut  que  d'autres  salles 
souterraines  se  trouvent  encore  sous  le  terre-plein  de  la 
Plate-Forme;  ajoutons  que,  dans  l'Idée  de  quelques  bonnes 
gens,  ces  mêmes  salles  sont  peuplées  de  fantômes  gardant 
des  trésors. 

La  beUe  et  haute  muraille  d'appui  de  la  Plate-Forme  a 
cédé  dans  diverses  parties  sous  la  pression  des  terres,  et 
d'énormes  blocs  de  maçonnerie  ont  roulé  sur  le  flanc  de  la 
colline  qu'ils  couronnaient  d'une  manière  si  monomentale. 
Des  lierres,  des  broussailles ,  des  arbres  séculaires  même  , 
ont  pris  racine  sur  les  débris  de  ces  murs  antiques,  cachés  ou 
plutôt  enfouis  sous  la  mousse  et  les  grandes  herbes,  où  les 
couleuvres  et  les  lézards  trouvent  un  refuge  assuré. 

Une  partie  de  ces  \ieux  murs  formait  évidemment  le  pro- 
longement, du  côté  de  la  mer,  de  la  muraille  d'enceinte  de  la 
ville  antique.  Une  tradition  locale ,  qui  nous  semble  un  peu 
vague ,  désigne  ces  mêmes  murs  comme  servant  de  point 

51 
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d'appui  à  uoe  branche  de  l'aqueduc  de  la  Sîagne,  lequel  se 
lùfurquait ,  dit-«n ,  aux  abords  de  b  Poiite-db-Rohe  ,  cbote 
qu'il  est  impossible  de  vériOer  nuiuteuanL 

Nous  voici  arrivés  à  la  porte  d'Italie,  ou  de  Rome,  édifiœ 
doDt  nous  avons  d£ji  parié.  Nous  ne  sommes  qu'à  une  très- 
petite  distance  d'un  édifice  antique  asseï  important  encorr, 
le  Thëatre.  Ce  monument ,  et  aussi  l'Attiphiibéâtre,  seront 
enaenible  le  sujet  d'une  autre  eicnraion  pleine  d'inlér^,  et 
qui  nous  donnera  l'occasioa  de  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs  du  BtUktin  monmnentai  de  nouveaux  et  nom- 
breux dessins. 


MÉMOIRE 


SUR 


EN   FORME  DE  PUITS, 

DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS; 


Par  M.  le  C**  A^L.  DE  RO€HAHBEAU, 

Membre  de  la  Slociété  française  dVchéologie,  de  la  Société 
archéologique  du  Vendômois,   de    la  Société   polymatique    du 

Morbihan,  etc. 
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Les  restes  funéraires  des  anciens  sont  une  mine  féconde 
pour  les  recherches  de  Tarchéoiogie  moderne.  Tous  les  peu- 
ples ont  varié  dans  leur  manière  de  rendre  aux  morts  les 
honneurs  funèbres  :  les  uns  les  exposaient  le  long  des  voies 
publiques;  les  autres  les  déposaient  dans  des  citvemes;  ceux- 
ci  les  enfouissaient  profondément  dans  la  terre  ;  ceux-là 
choisissaient,  au  contraire,  les  lieux  les  plus  élevés  pour  y  dé- 
poser les  restes  sacrés  de  leurs  aieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  même  pensée  domine  ces  modes  di- 
vers de  sépulture  :  c'est  la  croyance  à  une  seconde  vie,  & 
rimmortalité  de  l'âme  ;  dogme  immuable  qui  se  trouve  dans 
toute  raison  humaine  et  qui  fait  en  quelque  sorte  partie  de 
l'essence  de  la  créature.  Ce  dogme,  les  premiers  hommes  le 
possédaient  comme  nous,  et,  comme  nous  aussi,  ils  voulurent 
garantir  leurs  morts  des  intempéries  des  saisons  et  de  la  vora- 
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dlé  des  animaax  saoTages ,  si  nombreox  pendant  rère  anié- 
diluvienne. 

Qneb  moyens  empbyërent  donc  pour  arriver  i  ce  bot  les 
premiers  habitants  do  globe ,  ces  peuples  qne  la  tradition 
place sor  les  plateaux  de  la  Haute-Assyrie?  Le  moyen  le  phs 
simple,  celui  qui  est  à  la  portée  de  tout  homme*  même  le  plos 
dénué  de  dvilisation  :  c'est  d'enfDuir  ces  corps  dans  la  terre, 
assez  profondément  pour  les  garantir  de  toute  violation ,  de  les 
ensevelir  dans  de  véritables  puits. 

Tel  est,  croyons-nous,  le  premier  mode  d'inhumation 
dont  usèrent  les  hommes.  L'étude  des  langues  orientales  et 
surtout  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes  en  donnent  des 
preuves  très-claires  et  très-positives. 

On  regarde  aujourd'hui  comme  un  bit  à  peu  près  certain , 
que  les  hiéroglyphes  lurent  les  premiers  signes  employés  par 
les  hommes  pour  représenter  les  pensées.  Quoi  de  plus  simple, 
en  effet,  de  plus  primitif  et  de  plus  naturel  que  de  graver 
sur  la  pierre  le  fac-similé ,  la  portraiture,  auraient  dit  nos 
pères,  de  ce  dont  on  vent  se  souvenir?  C'est  Ëi  l'origine  de 
ces  caractères  bizarres  que  l'on  voit  à  Paris  sur  l'obélisque  de 
Luxor ,  sur  les  stèles  du  musée  égyptien  au  Louvre  et  sur  les 
monuments  de  l'Egypte. 

Ils  furent  employés  dans  l'Assyrie,  centre  unique  de  civi- 
lisation avant  comme  après  le  déluge ,  et  où  tous  les  peuples 
ont  pris  leurs  constellations,  leurs  lettres,  leurs  chiffres,  leurs 
traditions,  les  arts  et  toutes  les  sciences. 

La  Chine  a  conservé  des  livres,  apportés  autrefois  de  ce 
pays,  qui  sont  écrits  avec  ces  caractères  et  renferment  des  ré- 
cits analogues  à  ceux  de  la  Bible.  Non-seulement  ces  hiéro- 
glyphes font  allusion  à  l'ensevelissement  dans  des  puits ,  mais 
ils  indiquent  même  la  position  du  mort  que  l'on  y  plaçait:  on 
l'y  metuit  assis. 

Expliquons-nous:   le  mot  tsikg  est  le  nom  des  puits 
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qui,  dans  les  sables  d'Asie  et  d'Egypte,  étaient  formées  de  pou- 
trelles croisées  ||  et  =,  comme  dans  les  bures  des  mines  de 
houille  de  France  et  de  Belgique.  Ce  nom  de  bure  vient  de 
l'oriental  bir,  source,  fontaine  :  de  là  les  Sirènes  du  Bigorre, 
sources  élevées  des  monts  Pyrénées;  de  Ëi  le  nom  de  Bures- 
en-Bray,  commune  où  l'on  a  trouvé  des  puits  funéraires. 

La  hh*  def  de  l'écriture  hiéroglyphique ,  qui  est  celle  des 
cadavres  et  des  mourants ,  se  prononce  ghy  et  signifie  ca- 
davre. Elle  figure  un  homme  ou  plutôt  un  cadavre  assis  et 
le  bras  étendu. 

Si  on  écrit  ping,  on  a  le  sens  de  cacher ,  couvrir ,  dé- 
pouiUei\ 

Avant  le  déluge,  les  hyènes,  les  chacals  et  tous  les  animaux 
carnassiers  étaient  très-nombreux  et  de  grande  taille.  Les  os- 
sements fossiles  que  l'on  en  trouve  dans  les  grottes  antédilu- 
viennes de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  dans  les  couches 
géologiques  de  cette  période,  en  sont  la  preuve.  Il  fallait  donc 
mettre  les  morts  assis  ou  plutôt  accroupis,  assis  sur  leurs 
talons,  comme  on  s'assied  en  Orient,  dans  des  puits  profonds, 
les  uns  au-dessus  des  autres,  et  maintenir  les  puits  fermés  par 
une  lourde  pierre  pour  empêcher  les  hyènes  d'y  pénétrer.  Les 
parois  que  figure  un  des  caractères  du  mot  étaient  formées  de 
poutrelles  ou  de  pierres  superposées  qui  empêchaient  les 
animaux  de  parvenir  jusqu'aux  cadavres,  même  en  grattant 
et  creusant  le  sable  autour  de  la  pierre  qui  scellait  le  puits. 

Les  quatre  canopes  des  tombes  d'Egypte  (1)  que  l'on  met- 

(l)*'Ces  quatre  canopes  étaient  des  vases  qui  renfermaient  les  dilTé- 
rents  Tiscères  des  momies.  Ils  étaient  de  fonne  ovoïde  tronquée  et 
leurs  couvercles  surmontés  de  têtes  de  divinités,  qui  changeaient  selon 
la  nature  des  entrailles  quMls  renfermaient.  On  les  déposait  habituelle- 
ment chacun  dans  une  boite  en  bois  placée  dans  la  toml)e,  aux  quatre 
angles  du  cercueil. 

Le  musée  égyptien  du  Louvre  en  possède  un  grand  nombre. 
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tait  aaprès  des  momies  sont  les  cby  ,  forme  antique  de  cette 
ciel  C'est  mi  souvenir  des  temps  primitifr ,  et  Icor  nombie 
même  est  symbolique,  relatif  aux  quatre  éléments,  aux  quatre 
points  cardinaux,  aux  TÛcères  des  momies  qu'on  y  déposait, 
etc.  Ces  canopes  sont  eux-mêmes  de  vrais  signes  hiérogh- 
phiques,  des  caractères  parlants  de  l'antique  mnémonique  des 
première  hommes. 

Du  reste,  cette  inhumation  assise  on  accroupie,  oomme  oo 
voudra  l'appeler,  se  retrouve  chez  un  grand  nombre  de 
peuples  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes,  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde.  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que  les 
Troglodytes  prenaient  les  cadavres  des  morts ,  leur  passaient 
la  tête  entre  les  jambes  al  les  attachaient  ainsi  avec  des  bran- 
ches d'aubépine. 

Seulement,  la  sépulture  qu'ils  leur  donnaient  était  toute 
barbare.  Ils  se  réunissaient  autour  du  défunt  et  lançaient  des 
pierres  sur  lui  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  entièrement  couvai  ;  puis 
ils  plantaient  une  corne  de  chèvre  sur  le  sommet  du  tertre 
(tumnlus)  qu'ils  avaient  formé. 

Le  capitaine  Bossu  raconte  (1)  que  les  Allibamons,  peu- 
plades habitant  yers  la  Mobile,  au-delà  deNouvelle^rléuis, 
enterrent  leurs  morts  assis,  aGn  qu'ainsi  ik  puissent  regarder 
le  ciel  où  leur  âme  0oit  monter. 

Au  Mexique,  on  ensevelissait  les  morts  accroupis  sur  em- 
mêmes  et  les  jambes  repliées.  Belleforest,  qui  nous  a  laissé 
une  description  de  ces  sépultures,  dit  que  lorsqu'un  homme 
du  peuple  est  mort,  on  lui  fait  une  fosse  soigneusement  ma- 
çonnée, puis  on  y  place  le  corps  assis.  Les  parents  du  déiiiDt 
mettent  près  de  lui  son  épée,  son  bouclier,  des  fibules  et  des 
ornements  en  or  ou  autres  métaux  précieux.  Puis,  ils  yjo^oeot 

(I)  Bossn  ,    Nouveau   vvyage  aux  Jttde$  oceUentalei^  t.  II,  pi  49» 
letlre  xvi. 
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quelque  nourriture,  persuadés  qu'il  y  a  un  grand  voyage  h 
faire,  et  que  ses  armes  et  des  provisions  de  bouche  lui  seront 
fort  utiles  pendant  une  aussi  longue  traversée.  Si  c'est  une 
femme  qu'ils  ensevelissent ,  ils  mettent  à  sa  portée  sa  que- 
nouille et  ses  ustensiles  de  ménage,  pour  qu'elle  ne  reste  pas 
oisive  dans  son  nouveau  séjour  (1). 

Stevenson,  dans  son  Voyage  au  Pérou^  cite  des  sépultures 
de  ce  genre  et  dit  que,  dans  ce  pays ,  on  met  un  globule  d'or 
dans  la  bouche  du  cadavre  avant  de  l'ensevelir. 

Au  Brésil,  Thévenet  (2)  et  Jean  de  Léry  (3)  nous  font  voir 
aussi  des  sépultures  assises  et  dans  des  puits.  Suivant  ces  au- 
teurs, lorsque  dans  ces  contrées  un  malade  est  en  danger,  tous 
ses  parents  et  amis  se  réunissent  autour  de  lui  et  boivent , 
chantent  et  dansent,  s'appliquant  à  faire  le  plus  de  bruit  pos- 
sible. Triste  remède,  en  vérité,  qui  a  presque  toujours  pour 
résultat,  on  le  comprend,  d'envoyer  le  patient  dans  l'autre 
monde.  Lorsqu'on  voit  qu'il  est  bien  mort ,  on  courbe  son 
corps  en  deux,  attachant  en  un  même  faisceau  les  jambes  et 
les  bras  avec  des  cordes  de  coton  ;  puis,  le  vacarme  change  de 
nature  :  aux  chants  succèdent  les  lamentations  ;  aux  danses , 
les  signes  de  la  plus  expansive  douleur  :  <  Oh  !  quel  bon 
chasseur  nous  avons  perdu!  s'écrient  les  femmes.  Âh  I  le 
brave  assommeur  de  Portugais  I  Hélas  !  il  ne  nous  fera  plus 
manger  de  prisonniers  I  »  Quand,  pendant  une  demi-journée, 
ils  ont  épuisé  leur  répertoire  de  gémissements  semblables,  ils 
songent  à  ensevelir  le  corps  du  brave  assommeur  de  Portugais. 

(1)  BeUeforest,  Histcire  universelle  et  cosmographie ^  Uyte  dernier  , 
chap.  xni.  Nous  n^îgnorom  pas  que  BeUeforest  n^est  id  que  compilateur  ; 
mais,  les  faits  qu^il  avance  ayant  été  la  plupart  confirmés  par  d^autres 
auteurs,  nous  n*avons  pas  cm  devoir  les  révoquer  en  d^iute. 

(2)  Thévenet,  Cosmographie,  liv.  Il,  ch.  xi,  et  Hv.  XXI,  ch.  vin. 
(S)  Jean  de  Léry ,  Histoire  ttun  voyage  fait  en  la  terre  du  Brésil , 

dite  Amérique^  ch.  iix.  5*  édition.  Genève,  J.  Vignon,  iSii,  in-8*. 
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Ils  metteut  son  cadavre  presque  tout  debout  dans  un  grand 
Yase  de  terre  et  coufrent  le  vase  d*un  plat  de  même  matière, 
dont  le  mort  avait  Thabitude  de  se  servir  pour  se  laver;  pois. 
Us  creusent  une  fosse  ronde  et  profonde  coomie  un  grand 
tonneau  de  2"*  à  2°'  50  à  peu  près  de  profondeur. 

Ces  inhumations  se  fout,  soit  dans  un  jardin,  soit  dans  la 
case  même  où  le  défunt  a  vécu,  et  on  a  toujours  soin  de 
mettre  avec  lui,  dans  le  vase  funéraire,  un  peu  de  feu  et  de 
farine  pour  éloigner  les  esprits  malins  et  servir  de  provi- 
sions de  bouche  à  celui  qui  part  pour  l'éternité. 

Telle  est  la  manière  dont  Thévet  et  Jean  de  Léry  dépeignent 
ces  sépultures.  Debret  (1) ,  voyageur  moderne,  qui  a  sur  les 
précédents  Timmense  avantage  d*avoir  parcouru  ces  con- 
trées au  commencement  de  notre  siècle ,  raconte  à  peu  près 
les  mêmes  choses  des  Goroados,  peuplade  sauvage  du  Brésil, 
et  son  rédt  s'accorde  parfaitement  avec  celui  des  vieux  voya- 
geurs que  nos  venons  de  citer.  Ces  naturels  plaçaient  les 
corps  de  leurs  che£s,  à  l'état  de  momies,  dans  de  grands  vases. 
Ces  vases  de  terre  cuite,  nommés  Camvcis^  avaient  la  forme  de 
VoUa  gauloise,  avec  deux  oreillons  ou  anses,  et  étaient  fermés 
par  un  couvercle  muni  d'un  bouton.  Ils  étaient  assez  grands 
pour  contenir  la  momie  du  chef  dans  l'attitude  d'un  homme 
assis  sur  ses  talons,  position  habituelle  du  Sauvage  qui  se  re- 
pose. Ces  urnes  funéraires  étaient  enfouies  profondément  ao 
pied  des  grands  arbres.  On  en  découvre  quelquefois  dans  les 
défrichements,  et  les  corps  sont  généralement  dans  un  parfût 
état  de  conservation. 

Debret  qui  a  figuré  une  de  ces  inhumations  dans  son  Voyage 
au  Brésil,  représente  le  chef  Coroados,  accroupi  dans  le  vase, 
tenant  dans  la  main  gauche  une  sorte  de  sceptre  ;  de  la  main 

(I)  Debret,    Voyage  pittoresque  et   historique  au  Brésil^    t.   1, 
pi,  IV. 


EN   FORME  DE  PUITS.  801 

droite,  il  semble  caresser  un  petit  quadrupède  à  museau  al- 
longé, qui  parait  dormir  à  ses  pieds. 

En  voyant  cette  singulière  sépulture  attestée  par  un  homme 
digne  de  la  plus  grande  confiance,  nous  nous  sommes  reporté 
à  un  exemple  parfaitement  identique  dont  parle  M.  Tabbé 
Cochet,  dans  son  intéressant  ouvrage  intitulé  :  Archéologie 
céramique  et  sépulcrale,  ou  tari  déclasser  les  sépultures  an- 
ciennes à  Vaide  de  la  céramique.  Après  avoir  parlé  de  la 
naïve  assertion  du  géographe  allemand  Zeiler,  qui  prétendait 
que  dans  la  Silésie  certains  champs  produisaient  naturelle- 
ment des  pots  de  terre ,  Féminent  archéologue  dit  «  qu'au 
c(  XIII*  siècle ,  nos  ancêtres  découvraient  dans  leurs  défri- 
((  chements  et  dans  leurs  cultures  des  urnes  gauloises  ou  ro- 
«  maines.  Il  ne  leur  était  pas  malaisé  de  reconnaître  dans 
«  leur  contenu  des  os  humains  brûlés  et  concassés.  Le  sentl- 

•  ment  de  leur  foi  vive  en  la  résurrection  des  corps  les  porta 
«  à  envelopper  cette  cendre  païenne  dans  ce  réveil  général  où 
c(  toute  créature  humaine  se  lèvera  à  la  voix  de  Tange  du 
«  Jugement.  Obéissant  à  cette  pensée  profondément  chré- 
«  tienne ,  les  architectes  et  les  sculpteurs  de  nos  cathédrales, 
«  dans  la  représentation  qu'ils  donnèrent  du  Jugement  der- 
«  nier ,  crurent  devoir  reproduire  un  homme  et  une  femme 

•  sortant  de  fume  ou  leurs  amis  les  avaient  enfermés.  » 
La  figure  que  donne  M.  Tabbé  Cochet  reproduit  exacte- 
ment la  même  forme  que  le  vase  des  Coroados.  sauf  les  anses 
qui  n'existent  pas  dans  l'urne  gauloise.  Cette  figure  est-elle 
donc  vraiment  une  fiction  des  sculpteurs  du  moyen-âge  7  Ne 
serait-elle  pas  plutôt  une  reproduction  de  la  nature,  l'écho 
lointain  d'une  coutume  éteinte  dans  le  pays  en  général,  mais 
encore  vivante  au  moyen-âge  dans  quelque  partie  retirée  du 
territoire  de  la  Gaule?  Ne  pourrait-on  pas  supposer,  par 
exemple,  qu'aux  sépultures  en  forme  de  puits,  qui  nous  pa- 
raissent les  plus  anciennes  dans  nos  contrées ,  ont  succédé 
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les  sépultures  dans  de  grandes  urnes  qu*on  enterrait  dans  b 
terre;  qu'elles  ont  même  seni  à  les  remplacer  dans  les 
terrains  montants  où  les  puits  n'étaient  pas  possibles  et 
n'offraient  pas  aux  restes  des  défunts  la  sécurité  désirable? 

En  présence  du  fait  analogue  dont  nous  avons  parié  pins 
haut ,  cette  hypothèse  nous  a  paru  plausible  «  et  nous  sou- 
haitons que  de  sérieuses  découvertes  viennent  la  changer  en 
certitude. 

L'Europe  aussi  a  offert  de  nombreux  spécimens  d'inhuma- 
tion assise  :  les  anciens  Germains,  les  Saxons  la  pratiquaioit  ; 
l'Allemagne,  le  Danemarck  et  la  Gaule  en  offrent  plus  d^on 
exemple.  Dans  un  des  puits-sépultures  signalés  à  Ilioré  en 
1 862 ,  on  a  trouvé  un  squelette  assis. 

Dans  le  tumulusdn  Palud  (  canton  de  Pont-1'Âbbé,  Finis- 
tère) ,  M.  du  Chatellîer  a  rencontré  huit  tombes  en  pierre , 
à  peine  dégrossies,  offrant  des  squelettes  repliés  sur  eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  accroupis.  Dans  une  de  ces  lombes, 
placée  an  sud-est,  on  reconnut  tout  un  squelette  dont  b 
colonne  vertébrale  et  les  omoplates  avaient  été  relevées  par  des 
pierres  brutes,  de  manière  que  le  haut  du  thorax  touchât 
presque  la  pierre  pbte  formant  cloison ,  et  que  b  tête  fàt 
complètement  recourbée  sur  la  poitrine.  Les  jambes  avaient 
été  également  repliées  sur  elles-mêmes,  de  sorte  que  les  hom- 
mes inhumés  daqs  ces  tombes  avaient  été  accroupis,  peut- 
être  le  menton  sur  les  genoux,  comme  certains  peuples 
d'Amérique  (1). 

M.  l'abbé  Cochet ,  que  nous  citions  tout-à-l'heure  et  qui 
fait  toujours  autorité  en  pareille  matière,  a  rencontré  plusiems 
sépultures  assises  dans  ses  explorations  (2).  Mais  c'est  pendant 


(1)  Congrès  archéologique  de  France,  L  XXVI,  p.  8S&. 

(2)  Voyei  la  Normandie   $ùuterraiM  de  M.  Talibé    Cochet,    T 
édition. 
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la  période  franqQe-mérovingieone  qu'il  la  trouve  le  plus  fré- 
quemment Dans  deux  fouilles  faites  au  cimetière  d'Enver- 
meu  en  185/!i  et  1855»  il  en  cite  deux  exemples.  Chez  le 
premier  squelette,  la  tête  touchait  aux  pieds  ;  les  fémurs  et 
les  tibias  ne  faisaient  qu*nn  seul  faisceau,  comme  dans  les  sé- 
pultures des  ^bords  du  Rhin.  Aucun  ossement  ne  manquait  et 
ne  semblait  avoir  été  dérangé  :  pourtant  la  longueur  totale 
n*était  que  de  50  centimètres. 

L'autre  squelette,  trouvé  dans  une  fosse  peu  profonde,  était 
accompagné  des  insignes  qui  indiquent  le  guerrier  franc  :  la 
lance,  le  ceinturon  et  le  poignard. 

A  l'avènement  des  premiers  Garlovingiens ,  l'inhumation 
assise  semble  avoir  à  peu  près  cessé.  Du  reste,  les  découvertes 
en  sont  rares  et  doivent  être  jusqu'ici  regardées  comme  excep- 
tion. Ce  sont  peut-être  les  sépultures  d'individus  étrangers 
dans  la  Gaule,  mais  qui  y  ont  conservé  toutefois  leur  religion 
et  se  sont  Êiit  ensevelir  à  la  mode  de  leur  pays. 

Aujourd'hui  même ,  un  mahométan  ,  un  Persan  ou  un 
Chinois,  qui  meurt  chez  nous  sans  avoir  embrassé  notre  reli- 
gion, n'est-il  pas  enseveli  suivant  les  rites  de  son  pays? 

Rien  d'étonnant  alors  de  trouver  dans  l'antiquité  ce  qui 
frappe  nos  yeux  chaque  jour,  et  si,  dans  quelques  siècles, 
un  archéologue  zélé  vient  à  explorer  nos  sépultures  chré- 
tiennes, il  ne  sera  pas  plus  surpris  que  nous  de  trouver  sous 
notre  ciel  le  tombeau  d'un  croyant  de  Mahomet,  celui  de  la 
reine  d'Oude  ou  de  quciqu'autre  étranger  à  notre  divine 
religion.  L'inhumation  assise  e^tdéjà  un  usage  ancien  à 
l'époque  des  sépultures  que  nous  découvrons  sur  notre  sol  ; 
c'est  une  coutume  oubliée  et  qui ,  comme  tout  ce  qui  nous 
Tient  de  la  haute  antiquité,  est  essentiellement  symbolique. 
On  l'explique  de  diverses  manières.  Les  uns  voient ,  dans  cette 
attitude  de  repos,  une  allusion  au  repos  éternel  dont  va  jouir 
celui  que  l'on  dépose  dans  la  tombe. 
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M.  Peladau  fils  Texpliqne  par  une  idée  aussi  ingénieuse 
que  profonde  :  L*homme,  dit-il,  n'est  que  poussière  et  re- 
tournera en  poussière  ;  il  a  été  formé  de  la  terre  et  il  retour- 
nera à  la  terra  On  en  a  conclu  que  mettre  Thomme  dans  la 
terre ,  c*étail  le  déposer,  dans  le  sein  de  la  mère  commune. 
Or,  l'enfant  a  dans  Futérus  une  position  accroupie.  L'inhu- 
mation assise  ou  accroupie  rendait  donc  Thonmie  à  la  terre, 
dans  la  position  qu*il  a  avant  de  venir  au  monde. 

Nous  voyons,  du  reste,  cette  idée  présider  dans  les  rites  fu- 
néraires d'un  grand  nombre  de  peuples  d'Amérique.  Les 
Caraïbes,  qui  habitent  les  Antilies,  lavent  le  corps  du  défunt, 
le  teignent  en  rouge,  lui  frottent  la  tête  avec  de  l'huile,  l'ac- 
croupissent les  jambes  contre  les  cuisses  et  les  coudes  sur  les 
genoux,  puis  l'enveloppent  d'un  drap.  Après  force  lamenta- 
tions, ik  le  descendent  dans  la  fosse.  Cette  fosse  est  cylin- 
drique ,  en  forme  de  puits,  et  a  2  mètres  de  profondeur.  Ik 
mettent  au  fond  un  petit  siège  sur  lequel  ils  l'asseoient  (1)  et 
le  laissent  dix  jours  dans  cette  position,  ayant  soin  de  lui 
porter  chaque  jour  à  manger  et  à  boire.  Lorsqu'au  bout 
de  ce  laps  de  temps,  ils  voient  que  le  défunt  n'a  pas  touché 
aux  provisions ,  ils  les  lui  jettent  sur  la  tête  et  comblent  la 
fosse  (2). 

Pierre  Ciéça  de  Léon  (3)  raconte  qu'à  Port-Vieil ,  ville  du 
Pérou,  les  naturels  enterrent  leurs  morts  dans  des  fosses  pn>* 
fondes  en  forme  de  puits.  Lorsque  le  puits  est  creusé,  les  pa- 

(1)  En  France,  on  a  trouvé  aaseï  fréquemment ,  dans  les  chanbTCS 
sépulcrales  des  tumuli,  des  squelettes  assis  sur  des  sièges  de  pienc 
Cet  usage  prévalut  dans  notre  pays  jusqu*à  la  fin  de  la  période  franco- 
mérovingienne.  On  sait  que  Cliarlemagne  fut  inhumé  assis  sur  on  siège 
de  marbre. 

(2)  Muret,  Cérémonies  funèbres  chez  toutes  les  nations,  chap.  nu» 
(8)  Pierre  Ciéça  de  Léon,  ClfiraittVa  det  Peru,  Séville,  €553,  in-foL, 

cap.  LU. 
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rents  et  ami»  du  défunt  se  renaissent  autour  et  dansent , 
chantent  et  pleurent  tout  à  la  fois,  au  son  d'une  musique  des 
plus  barbares.  De  temps  en  temps,  ils  boivent  pour  se  donner 
des  forces.  Quand  ces  grotesques  contorsions  sont  terminées  , 
ils  descendent  le  corps.  Si  c'est  celui  d'un  chef  puissant ,  ils 
le  parent  de  ses  plus  précieux  ornements  et  le  font  accompa- 
gner de  deux  ou  trois  de  ses  femmes  les  plus  aimées.  Ib  n'ou- 
blient pas  non  plus  de  lui  laisser  une  bonne  provision  de 
mats  et  de  boisson.  Puis,  ils  comblent  la  fosse  et  plantent 
dessus  un  gros  roseau  dans  lequel  ils  versent  pendant  plu- 
sieurs jours  une  certaine  liqueur  qu'ils  appellent  Azna ,  per- 
suadés qu'elle  est  absorbée  par  le  défunt. 

Les  Gorronset  les  Quillacingutens  (1)  ensevelissent  aussi 
leurs  morts  dans  des  puits,  avec  des  cérémonies  analogues. 

Le  Nouveau-Monde  n'est  pas  seul  à  nous  en  oflnr  des 
exemples.  Thévet,  qui  a  écrit  son  voyage  en  Afrique  vers  le 
milieu  du  XVP  siècle ,  parle  avec  détail  des  funérailles  du 
roi  des  Manicongres,  peuplade  habitant  les  bords  de  la  rivière 
de  Manicongres  ou  Zaïre  ,  sur  les  confms  de  l'Ethiopie. 
Dès  que  le  roi  est  mort ,  dit-il  (2)  ,  tout  le  peuple  accourt 
dans  une  vaste  plaine  et  se  met  à  creuser,  au  milieu  ,  un 
puits  fort  profond ,  large  du  bas  et  allant  toujours  en  se  rétré- 
cissant jusqu'à  l'orifice.  Quand  ce  puits  est  terminé,  on  des- 
cend dedans  le  corps  du  roi;  puis,  tous  les  Êivoris  du 
monarque  et  ceux  de  ses  serviteurs  qu'il  affectionnait  le  plus 
se  présentent  à  louverture  et  se  font,  de  leur  plein  gré,  des- 
cendre auprès  du  cadavre  de  leur  souverain.  Ils  tiennent 
à  l'accompagner  et  à  conserver  ses  bonnes  grâces  dans 
l'autre  monde.  C'est  un  grand  honneur  d'accompagner  ainsi 
le  roi. 

(i)  François  Lopec  de  Gomara,  historien  espagnol,  publiait  son  voyage 
vers  1555.  On  en  a  une  traduction  par  Martin  Fumée.  Paris,  1705,  in-8*. 
(2)  Tiiévet,  Cosmographie  universeUe,  livre  II,  chap«  iv. 
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Aussi  ne  laisse-t-on  pas  descendre  le  premier  venu  :  il 
faut  qu'il  soit  bien  prouvé  et  attesté  que  ceux  qui  se  pcésen- 
tent  étaient  bien  réellement  aimés  du  souverain.  Lorsque  tous 
sont  descendus  et  qu*il  ne  se  présente  plus  personne,  rentrée 
du  puits  est  bouchée  avec  une  large  pierre,  et  tout  le  peuple 
s'établit  autour  de  Torifice  et  y  demeure  jour  et  nuit,  atten- 
dant que  les  courtisans,  qui  sont  partis  pour  aller  servir 
leur  roi  dans  Tautre  monde,  aient  cessé  de  vivre.  Pour  le 
savoir  ,  ils  nomment  des  conunissaires  qui  soulèvent  chaque 
jour  la  pierre  et  s'informent  de  ceux  qui  sont  allés  retrouver 
le  prince.  On  remarque  avec  soin  ceux  qui  sont  partis  les 
premiers  :  leur  empressement  est  un  grand  honneur,  dont  on 
tient  compte  ^  leur  mémoire  et  qui  rejaillit  sur  leur  funille 
et  leurs  amis.  Lorsque  les  commissaires  ne  reçoivent  plus 
aucune  réponse,  ce  qui  arrive  d'ordinaire  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  jours ,  on  le  fait  savoir  ^  l'héritier  du  trône.  Gdui-d 
fait  alors  allumer  un  grand  feu  sur  la  pierre  qui  ferme  le 
puits ,  et  l'on  y  met  à  rôtir  toutes  sortes  de  viandes  dont  le 
nouveau  roi  régale  ses  sujets. 

Nous  aYons  dit  plus  haut  que  les  sépultures  en  forme  de 
puits  sont  représentées  par  les  hiéroglyphes  ;  mais  ce  ne  sont 
pas  les  seuls  vestiges  de  cette  coutume  que  l'on  remarque 
dans  la  haute  antiquité.  L'Ancien-Testament  contient  on 
grand  nombre  de  versets  qui  y  font  allusfon.  Nous  ne 
citerons  que  les  suivants  (1)  : 

«  Le  cinquième  ange  sonna  de  la  trompette,  et  je  yîs  une 
étoile  qui  était  tombée  du  ciel  sur  la  terre,  et  la  clef  du  puils 
de  fabime  lui  fut  donnée.  » 

«  Elle  ouvrit  le  puits  de  fabime  et  il  s'éleva  du  puits  une 


(i)  Pour  éviter  des  longueur»  inutiles,  nous  donnons  immédiatemnit 
fa  traduction  de  ces  versets.  Ils  sera  facile,  avec  les  indications  que  nous 
plaçons  4  la  fin  de  chacun,  de  recourir  au  texte  lalin. 
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fumée  semblable  à  celle  d'une  grande  fournaise,  et  le  soleil  et 
l'air  furent  obscurcis  par  la  fumée  de  ce  puits,  » 

((  Ensuite,  il  sortit  de  la  fumée  du  puits  une  multitude  de 
sauterelles  qui  se  répandirent  sur  la  terre,  et  il  leur  fut  donné 
un  pouvoir  semblable  à  celui  qu'ont  les  scorpions  de  la 
terre.  »  (  Apocalypse,  IX.  ) 

(t  Mais  vous ,  ô  Dieu  !  vous  les  ferez  descendre  dans  le 
puits  et  dans  l'abîme  de  la  mort  éternelle.  »  (  Ancien-Testa- 
ment, Psaumes,  LIV ,  vers.  23.  ) 

Il  n'y  a  pas  ici  d'amphibologie  possible ,  le  puits  de  ta- 
bime,  dont  parlent  les  Livres  saints,  est  un  séjour  des  morts, 
lieu  de  sépulture,  et  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  doit  expliquer 
ces  versets. 

Le  psaume  129,  De  profundis  clamavif  eta  ,  nous  paraît 
offrir  une  allusion  semblable.  La  pensée  du  Psalmiste  nous 
semble  avoir  été  celle-ci  :  u  J'ai  élevé  ma  voix  du  fond  du 
puits  dans  lequel  j'ai  été  enseveli,  etc.  » 

M.  le  chevalier  de  Paravey  ,  auteur  d'un  grand  nombre 
de  savants  ouvrages  sur  l'Orient  (1) ,  nous  apprend  que  l'an- 
tique Egypte  embaumait  les  cadavres  des  morts  et ,  afin  d'é- 
viter les  épidémies ,  les  portait  à  l'ouest,  au-delà  du  Nil ,  le 
fleuve  sacré,  et  les  mettait  dans  des  puils  creusés  dans  le  sable 
de  la  Lybie.  Pour  traverser  le  Nil,  il  fallait  payer  le  batelier , 
le  Caron  (Caron  des  Grecs).  Voilà  pourquoi  une  ou  deux 
oboles  étaient  déposées  dans  la  bouche  des  défunts  (2).  Ils 

(1)  C'est  à  ses  bienveillantes  communications  que  nous  devons  les 
traditions  hiéroglyphiques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  M.  le 
chevalier  de  Paravey  a  publié  beaucoup  d'ouvrages  sur  la  Chine, 
FAssyrie,  TÉgypte,  etc.  (Voyez  le  catalogue  de  B.  Duprat ,  libraire ,. 
rue  du  Cloltre-St-Benolt,  à  Paris  ). 

(3)  La  coutume  de  placer  une  obole  dans  la  bouche  des  morts  s'ap- 
pelait en  Grèce  Aavoxi].  EUe  était  également  pratiquée  en  Chine,  où  oi» 
la  nommait  la  Han^  et  chez  plusieurs  peuples  de  T  Amérique* 
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étaient  accroupis  dans  ces  puits  et  regardaient  le  ciel  où  ils 
espéraient  monter.  Plus  tard,  ce  genre  de  sépulture  se  per- 
fectionna :  on  creusa  et  on  construbit,  pour  déposer  les  mo- 
mies, des  salles  souterraines  auxquelles  les  puits  servirent 
seulement  d'entrée.  L'ouverture  de  ces  puits  fut  fermée  par 
une  pierre  lourde  et  un  peu  haute,  en  forme  de  cobnne  et 
que  les  parents  du  défunt  chargeaient  de  couronnes  (1).  Pour 
les  sépultures  des  rois,  ces  colonnes  devinrent  des  monuments 
immenses,  ces  fameuses  pyramides  que  tout  le  monde  con- 
naît et  qui  ont  été  si  souvent  décrites. 

Les  individus  de  la  classe  moyenne  étaient  renfermés,  i 
l'état  de  momies,  dans  des  excavations  pratiquées  an  fond  des 
puits  creusés  dans  la  profondeur  des  montagnes.  Ces  tom- 
beaux consistent  habituellement  dans  un  puits  rectangulaire  et 
de  la  dimension  nécessaire  pour  pouvoir  y  descendre  boria»- 
talement  les  cercueils.  Ils  n'étaient  l'objet  d'aucune  décora- 
tion. Â  peine  leur  unique  salle,  si  toutefois  nous  pouvons 
donner  ce  nom  à  l'étroite  cavité  qui  formait  toute  la  tombe, 
oflrait-eiie  assez  d'espace  pour  loger  le  cercueil,  et  ses  mon 
à  peine  dégrossis  à  la  pioche  n'étaient  ornés  d'aucune  inscrip- 
tion. M.  Passalaqua  en  découvrit  un  de  ce  genre  ^  Thèbes , 
qui  se  trouvait  parfaitement  conservé:  la  chambre  avait 
Il  pieds  de  haut  sur  5  1/2  de  large  et  9  1/2  de  profon- 
deur. Quelquefois  même  ,  on  trouve  des  momies  ensevelies 
dans  des  puits  aboutissant  aux  chambres  sépulcrales  murées. 
On  suppose  que  ce  sont  les  corps  des  pauvres  ou  des  servi- 
teurs auxquels  les  riches  donnaient,  après  leur  mort,  une  pbce 
près  de  leurs  tombeaux  (2).  Cet  usage  passa  de  l'Egypte  <» 
Grèce,  de  Grèce  en  Italie  et  de  l'Italie  dans  la  Gaule,  où  il 


(1)  Lucian.,  De  Luctu, 

(S)  Bm.  Feydan,  Hisidrê  des  usages  funèbres  et  des  séfnUtmres  des 
peuples  annens.— Paris,  Gide  et  Baudry,  4856-58.  Grand  iii-4*. 
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était  déjà  très-vivace,  apporté  jadis  par  les  populations  no- 
mades f[ui  étnigrèreotde  l'extrême  Orient  Ces  peuples  garan- 
tissaient ainsi  la  sécurité  des  morts  qu'ils  laissaient  derrière 
eux  dans  leur  marche  à  travers  TAncien-Monde. 

La  mythologie  grecque  et  romaine,  imbue  des  idées  de 
rÉgypte,  représente  l'entrée  du  Tartare  comme  un  puits ,  le 
puits  de  Piuton,  selon  Virgile  et  les  autres  auteurs  qui  ont 
donné  des  descriptions  des  Enfers  (1).  Elle  met  aussi  dans  la 
bouche  des  morts  l'obole  pour  payer  Garon ,  qui  n'est  antre 
que  le  batelier  du  Nil. 

A  Sparte,  on  jetait  les  criminels  condamnés  à  mort  dans 
des  puils  qui  avaient  beaucoup  de  rapport  avec  les  puticules 
romains  dont  nous  parlerons  plus  loin.  On  les  appelait 
Céadas.  On  sait  que ,  vers  l'an  666  avant  notre  ère ,  la  Mes- 
sénie  dut  subir  le  joug  des  Lacédémoniens.  Aristomènes ,  son 
dernier  soutien ,  est  assailli  par  le  nombre,  conduit  prisonnier 
à  Sparte  avec  cinquante  de  ses  plus  braves  défenseurs  et  préci- 
pité avec  eux  dans  le  Céadas ,  puits  profond  et  dangereux  dans 
lequel  on  jetait  les  criminels  condamnés  au  dernier  supplice. 
Le  brave  Aristomènes  eut  la  douleur  d'assister  à  l'exécution 
de  ses  amis  et  de  voir  leurs  corps  déchirés  par  les  rocs  aigus 
qui  liérissaient  les  parois  du  puits.  Il  fut  précipité  le  dernier, 
et,  par  un  hasard  que  ses  contemporains  attribuèrent  à  la  pro- 
tection des  dieux,  il  arriva  sain  et  sauf  au  fond  du  gouffre. 

Plongé  dans  une  obscurité  profonde,  il  cherche  à  se  guider 
à  talons  dans  ces  affreuses  catacombes  ;  mais  ses  mains  ne 
rencontrent  que  les  cadavres  mutilés  de  ses  amis  ou  des  sup- 
pliciés de  la  veille.  Saisi  d'horreur,  il  se  couvre  la  tête  de  son 
manteau  et  se  couche  stoïquement  pour  attendre  la  mort 
Deux  jours  se  sont  écoulés,  et  déjà  un  engourdissement  signi- 

(i)  Voir,  dans  le  Magasin  pittoresque ,  le  pjan  des  Enfers  dressé 
diaprés  la  description  de  Virgile. 

52 
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ficatîf  s'empare  de  tousses  sens.....  Tout  à  coop,  on  M^tr 
hruit  se  fait  entendre  à  ses  côtés,  et  ses  ycox ,  babitiiés  à 
Tobscurité,  distinguent  un  renard  occupé  à  dévorer  ks  chairs 
pantelantes  d*nn  cadavre.  Gc  fait  inattendu  le  tire  de  sa  tor- 
peur: il  saisit  la  queue  de  son  vorace  visiteur  et  se  traîne,  à  sa 
suite,  dans  les  inextricables  détours  è  travers  lesquds  le  qua- 
drupède effrayé  dirige  sa  fuita  Enfin ,  au  bout  de  quelques 
instants,  il  finit  par  apercevoir  devant  lui,  mais  à  une  assa 
grande  distance,  une  fissure  du  roc  qui  laisse  pénétrer  un 
rayon  de  lumière  dans  ce  séjour  de  mort  U  lâche  alors  son 
guide,  qui  s'empresse  de  se  glisser  au  dehors  par  cette  ouver- 
ture, et  lui-même,  travaillant  des  pieds  et  des  mains,  parvient 
à  Tagrandir  assez  pour  pouvoir  en  faire  autant  II  se  trouve 
alors  dans  une  campagne  à  quelque  distance  de  Sparte,  et 
parvient  à  regagner  Ira  où  il  s*enferme  avec  les  siens. 

Tel  est ,  en  substance»  le  récit  de  Pausanias  (1)  :  il  nous 
fait  toucher  du  doigt  l'opprobre  qui  poursuit,  après  sa  mort 
celui  dont  on  a  flétri  la  vie,  cette  sépulture  commune  et  dé- 
gradante qui  assimile  l'homme  à  la  béte  ,  qui  en  fait  une 
charogne  immonde  dont  on  veut  éviter  la  vue  désagréable 
C'est  le  puiLs  de  la  primitive  Assyrie  ;  c'est  le  puits  de  l'an- 
tique Egypte,  simplifié  et  mis  en  rapport  avec  les  besoîos  que 
demande  son  usage.  Il  est  grossièrement  crqusé  dans  k  roc  ; 
le  fond  offre  des  cavités  inégales  et  spacieuses  où  s'entassent 
chaque  jour  les  cadavres  que  le  temps  dévore.  Quelques 
siècles  plus  tard,  nous  retrouvons  à  Rome  les  Céadas  destinés, 
sous  le  nom  depuiicules^  aux  plus  infimes  sépultures. 

Sous  la  Répuhlique  et  par  conséquent  dès.  la  plus  haute 
auliquilé,  la  sépulture  dans  des  puits  était  en  usi^  k  Rome 


(I)  Pausanias,  Description  de  la  Grèce. —Mesaénte,  Lll,  cha|k  inii. 
—Voir  aussi  :  Polype,  IV,  3Î  ;  Diodore,  XV,  66  ;  Sirabon,  page  36S  . 
<ydil.  Casanb. 
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pour  tous  les  citoyens  ,  patricieus  et  plébéiens  ;  au  fond  du 
puits,  où  Ton  descendait  par  un  escalier,  était  un  caveau  où  le 
corps  était  déposé. 

Comme  en  Egypte^  comme  en  Grèce,  comme  partout ,  le 
temps  atténue ,  use  cet  usage.  On  supprime  Tescalier,  ou 
élargit  la  fosse  et  Ton  a  ces  charniers  humains  que  nous  ré- 
vèlent plusieurs  auteurs,  Notre  savant  ami,  M.  Ch.  Bouchet ,  - 
bibliothécaire  à  Vendôme,  a  recherché  les  textes  de  ces  au- 
teurs et  les  a  cités  avec  une  telle  lucidité  que -nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  de  lui  emprunter  les  quelques  lignes 
qu*il  leur  a  consacrées  : 

«  Voici  comment  Varron  parle  des  puticoli  dans  son 
Traité  de  la  langue  latine  (vs\  y): 

«  Hors  des  villes  sont  les  puticoli^  ainsi  appelés  de  putei 
a  (  puits) ,  parce  que  c'est  là  que  les  corps  étaient  ensevelis 
«  dans  des  puits  ;  àmoinsqu*on  nelesappelle  plutôt,  avec^lius, 
c  puticulWy  parce  que  là  pourrissaient  les  cadavres  qu'on  y 
«  jetait  (1).  »  Varron,  il  est  vrai,  emploie  l'imparfait:  »  les 
corps  étaient  ensevelis ,  »  dit-il  ;  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  de  son  temps  l'usage  n'existait  déjà  plus.  (Varron  mourut 
sous  le  règne  d'Auguste,  l'an  28  avant  J.-G.  ) 

Mais,  avant  de  nous  prononcer,  écoutons  Horace,  son  con- 
temporain^ dans  sa  8'  satire  du  1"  livre  :  «  C'est  là  qu'aulre- 
u  fois  (sur  le  mont  Esquilln),  après  avoir  été  arraché  de  son 
«  étroite  cellule,  était  trans|)orté  le  corps  des  esclaves  ,  placé 
H  par  leurs  compagnons  dans  une  vile  bière. 

c(  Là  était  la  tombe  commune  de  la  misérable  plèbe,  du 
«  bouffon  Pantolabus  et  du  débauché  Nomentanus.....    Au- 


(1)  «  Extra  oppida  a  puteis  puticoli,  quod  ibi  in  puteis  obniebanlur 
homines,  nisi  potius,  ut  iEiius  scribit,  puticulœ,  quod  putescebant 
ibi  cadavera  projec'ta.  •  (  Ed.  de  Godefroi.. ..  ou  Egger,  Latini  semun 
nis  Hcliquiœ,  p.  iO). 
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«  jourd*hui  on  peut  habiter  les  Esquilies,  dévalues  salubres, 

u  et  se  promener  sur  cette  colline  visitée  du  soleil ,  là  où  na- 

((  guères  les  yeux  attristés  contemplaient  un  champ  liideux 

«  couvert  d*ossements  blanchis  (1).  »  Horace,  il  est  vrai,  ne 

s'explique  pas  sur  la  forme  de  cette  tombe  commune;  ma» 

un  de  ses  anciens  commentateurs ,  le  scoliaste  de  Gruquios, 

va  nous  compléter  sa  pensée  :  «  Des  puits  que  Ton  creusait , 

dit-il,  pour  ensevelir  les  cadavres  des  pauvres,  le  lieu  a  été 

appelé  Puiiculù  Là  étaient  aussi  les  terrains  publics  pour 

brûler  les  corps  (2).  » 

On  trouve  encore  dans  le  Glossaire  attribué  à  Isidore  de 
Séville:  «  Puticules,  endroit  où  l'on  jette  les  cadavres  (3).  » 
Mais  nous  allons  entendre  un  témoignage  encore  plus  pré- 
cis :  c'est  celui  de  Festus,  dans  son  traité  De  la  signification 
des  mots.  Voici  comment  il  s'exprime: 

«  Les  puiiculi  ont  été  ainsi  appelés ,  dit-on,  parce  que  le 
plus  ancien  mode  de  sépulture  avait  lieu  dans  des  puits,  et 
cet  endroit  était  public  ,  hors  de  la  porte  Esquiline.  Mais 
^lius  Sillon  pense  que  ce^  nom  de  Puiiculi  vient  plutôt  de 
ce  que,  les  pères  de  famille  faisant  jeter  dans  ce  lieu  les  bétes 


(1)  «  Hac  prius  anguslis  éjecta  cadavera  ceUis, 
c  Conservus  vili  portanda  locabat  in  arca  : 
«  Hoc  miserae  plebi  slabal  commune  sepulcram, 
•  Panlolabo  sciirnc,  Nomentanaque  nepoti. 


•  Nunc  licet  Esqniliis  haMtare  salubribus,  atque 
«  Aggere  in  aprico  spaliaii,  quo  modo  tristes 
«  A  Ibis  informem  spectabant  ossibus  agram.  ■ 
(2)  Aputeis  fossîsad  sepelicnda  cadavera  paaperam,  locusdictus 
est  PuticuH  ;  bic  etiam  erant  putllcx  ustrins  (Horace,  édit.  de  Craquii 
PlaiiUn,  4597,  in-&%  p.  386. 
(3 j  Puttcull ,  qno  cadavei  a  projiciuntur. 
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mortes  et  les  esdaves  du  dernier  rang ,  les  cadavres  y  pour- 
rissaient (1).  » 

Tels  sont  les  puticules  de  Rome ,  d*abord  sépultures  de 
tous,  puis  réservés  seulement  à  cette  classe  déconsidérée  qui 
gémissait  sous  le  joùg  des  conquérants. 

Qui  sait ,  si  les  puticules  de  Rome  antique  ne  furent  pas 
roriginc  des  Catacombes  de  Rome  du  moyen-âge?  De  distance 
en  distance  9  les  voûtes  de  ces  nécropoles  sont  percées  de 
puits  appelés  foramina  (2) ,  destinés  h  leur  donner  du  jour 
et  sans  doute  aussi  à  faire  pénétrer  dans  les  galeries  les  corps 
des  défunts,  que  Ton  distribuait  ensuite  dans  les  différentes 
cases  creusées  et  étagées  le  long  de  ces  voies  ténébreuses.  Con- 
sidérant ces  foramina  comme  des  entrées  de  catacombes , 
n*eziste-l-il  pas  une  analogie  frappante  entre  ces  cimetières 
souterrains  et  les  puits  et  chambres  sépulcrales  de  Taniique 
Ég3*pte,  avec  les  céadas  de  la  Grèce ,  avec  les  puticules  de 
Rome  ^ancienne  ?  Ce  sont  ces  chambres  agrandies  ,  c'est  le 
céadas  élargi  et  régularisé ,  ce  sont  les  puticules  arrivés  au 
même  perfectionnement  Comme  les  puticules ,  ils  sont  d'a- 
bord le  partage  des  pauvres,  des  esclaves,  des  chrétiens  qui 
se  recrutent  dans  cette  classe  opprimée.  Puis  ,  à  mesure  que 
le  christianisme  s*élève  et  se  fortifie,  les  Catacombes  reçoivent 

(1)  i  PuUculi  sunt  appcUati  quod  vetuslissimum  genussepullune  in 
puteis  fuerit,  et  dictl  puticuli,  quia  ibi  cadavera  putescerent  »  (  Festus, 
texte  de  Paul  Diacre.) 

«  Pnticulos  dicunl  esse  appellatos  quod  veluslissimum  genus  sepul- 

tu  ne  in  puteis    fuerit,  quemque  locum    fuisse  publicum extra 

portam  Esquiliniam sed  indè  potius  ap))ellat06  esse'existimat  pu- 

tlculos  i£lius  Slilo,  quod  quum  in  eum  locum  patresfamilias..... 
pecades  moriicinas  et  vilia  projicerent  mancipia  ,  ibi  cadavera  ea  pu- 
lescerenL  (Festus,  manuscrit  Famèse). 

(2)  Artaud,  Voyage  dans  les  Catacombes  fie  Rome ,  i  vol.  iibS*, 
Paris,  4810. —  Perret  Les  Catacombes  de  liome^  2  vol.  grand  in-f*. 
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des  hôtes  d'une  casle  plus  élevée  et  leurs  puits  (/ot^amina)  s'ou- 
vredt  |K>ur  les  associera  ceux  qu*ils  méprisaient  hier  et  qui 
sont  aujourd'hui  leurs  égaux  :  fJodiè  mihi,  cras  tibil  grande 
maxime  que  l'on  oublie  trop  en  ce  monde  versatile  et  léger... 

La  Gaule  au^si  a  eu  ses  puits  funéraires.  Furent-ils  uni- 
quement importés  de  l'Italie  ?  Nous  en  doutons,  nous  pensons 
seulement  que  les  Romains,  les  trouvant  creusés  suivant  les 
rites  des  anciens  Galls,  les  adaptèrent  à  leurs  propres  usages 
et  que  quelques-uns  d'entr'eux,  attachés  aux  vieilles  coutumes 
de  lu  inère-patrie,  y  ensevelirent  les  cendres  de  leurs  compa- 
triotes. 

Depuis  plusieurs  années,  d'importantes  découvertes  ont 
attiré  sur  ces  nécropoles  inétndiées  l'attention  des  archéo- 
ogues.  Les  puits-sépultures  découverts  en  France  sont  généra- 
lement pratiqués  dans  le  voisinage  des  habitations ,  taillés  au 
marteau  dans  le  roc  vif  ou  creusés  dans  l'argile.  Ils  ont  de 
1  mètre  à  1  mètre  50  de  diamètre  à  l'oriGce  et  de  2  à  9 
mètres  de  profondeur.  On  y  trouve  presque  toujours  la  sépul- 
ture par  incinération  :  on  y  a  cependant  rencontré  quelques 
exemples  d'inhumation. 

Avant  le  P'  siècle  de  notre  ère ,  Finhumation  était  eu 
uscige  dans  la  Gaule  ;  du  I"  siècle  au  commencement  du  IV*, 
c'est-à-dire  après  la  conquête  romaine,  on  brûlait  les  corps. 

Plusieurs  auteurs  donnent  moins  de  durée  à  la  période  de 
l'incinération.  M.  Comarmond,  dans  sa  description  du  musée 
lapidaire  de  Lyon,  p.  55  ,  prétend  même  que  l'usage  de  l'in- 
cinération tomba  en  désuétude  à  Rome,  vers  la  fin  du  I^  siècle 
et  disparut  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire  vers  le  milieu  et 
la  fin  du  II'  siècle.  De  là,  nous  croyons  devoir  inférer  que  les 
puits  où  l'on  n'a  rencontré  que  l'inhumation  sont  purement 
celliques  ;  que  ceux  où  l'on  rencontre  l'inhumation  et  l'inci- 
nération mélangées  sont  gaulois  où  plutôt  gallo-romains  de  la 
première  période  ;  que  ceux  enfin  où   l'on  ne  trouve  que 
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l'îiicinératiou  pure  et  simple  sont  gallo-roniaius  de  la  Déca- 
dence. 

C'est  à  Thoré,  près  Vendôme  (  Loir-et-Cher  ) ,  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  (i)  appelée  les  Caves-aux-Caux^  qu'on  eu 
a  rencontré  les  premiers  spécimens.  Au  commencement  de 
ce  siècle,  des  cultivateurs  se  mirent  en  devoir  d'opérer  une 
tranchée  dans  un  massif  de  calcaire  pour  y  creuser  des 
caves. 

En  pratiquant  cette  tranchée  horizontalement ,  ils  furent 
surpris  de  rencontrer  quatre  puits  creusés  sur  une  même 
ligne  et  distants  entr'eux  de  2  à  3  mètres.  Leur  forme  est 
celle  d'un  cône  tronqué,  dont  la  profondeur  est  d'environ 
2  mètres,  le  diamètre  de  l'oriGce  de  1  mètre  et  celui  du  fond 
du  puits  de  2  à  3  mètres. 

Deux  autres  puits  furent  découverts  à  quelques  mètres  de 
cette  première  rangée  ;  l'un  d'eux  n'a  pas  été  entouré  et  a 
été  fouillé  sous  nos  yeux  ;  les  cinq  autres  furent  tranchés  pour 
les  besoins  des  propriétaires  (2). 

Le  puits  C  était  couvert  d'une  large  dalle  (3).  On  y  a  trouvé 
un  grand  squelette  assis,  haut  de  près  de  2  mètres.  La  tête 
était  tombée  sur  le  bassin  et  les  radius  posés  près  des  fémurs. 
Aucune  trace  d'incinération  n'y  a  été  remarquée.  Nous  don- 
nons d-contre  la  coupe  de  ce  puits,  avec  la  position  occupée 
par  le  squelette  d'après  les  indications  à  nous  fournies  par  le 
propriétaire  qui  a  trouvé  ces  tombeaux. 

On  n'a  rencontré  dans  ce  puits  qu'un  squelette,  et  ce  sque- 
lette était  de  haute  stature;  ceci  semble  nous  prouver  que  là 

(1)  Sur  le  penchant  d'une  couine^  comme  ceux  de  Troussepoil,  dé- 
crits par  M.  Tabbé  Baudry  ;  conmie  ceux  de  Beaugency,  dépeint:»  par 
M.  de  Pibrac.  C'est,  du  reste,  la  position  lopographique  de  tous  les 
cimeUères  anciens. 

(S)  Voyez  pi.  I,  le  plan  topographique  de  ces  sépultures. 

(3)  Voyei  pi.  II,  fig.  VI. 


Ji 
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étail  la  sépulture  d'uo  chef  Gall  ou  Kimris.  L*isoleineQt  do 
squelette  dans  une  fosse  qui  a^  dû  coûter  un  travail  long  el 
pénible,  sa  grande  taille  qui  est  nn  indice  de  sa  force  et  par- 
tant de  sa  puissance  chez  ces  nations  sauvages ,  paraissent 
confirmer  cette  hypothèse.  Ije  puits  H  ,  découvert  en  luême 
temps  que  les  premiers,  contenait  un  squelette  entier  aussi,  et 
de  grande  taille.  Il  était  étendu  sur  la  terre  ;  sous  lui  et  sur 
le  sol  même  du  puits  étaient  de  nombreux  ossements  d'ani- 
maux de  toute  espèce ,  mêlés  de  charbons,  et  les  parois  do 
puits  portaient  les  traces  d'un  foyer  (1). 

Si,  comme  nous  le  pensons,  l'occupation  de  ces  quelques 
tombeaux  était  le  privilège  des  chefs,  nous  reconnaîtrons  dans 
ce  nouveau  squelette  un  chef  gaulois,  comme  le  premier  , 
ayant  vécu  au  milieu  d'une  civilisation  plus  avancée,  àooe 
époque  de  transition.  Ce  chef  était  de  ceux  que  César  (2) 
nomme  équités.  Le  jour  de  sa  mort,  la  corne  d'appel  a  re- 
tenti sous  les  sombres  forêts  des  Cénomans  et  des  Camutes. 
A  ces  étranges  accents,  tous  quittent  leurs  travaux  pour 
s'inquiéter  de  la  grande  nouvelle  ,  tous  accourent  vers  cette 
colline  sauvage  qui  contient  déjà  les  dépouilles  de  plus  d'un 
chef  fameux.  Un  nouveau  puits  vient  de  s'ouvrir,  cylin- 
drique et  profond ,  et  les  fossoyeurs  ont  déposé  leur  asda  (3) 
pour  entreprendre  un  nouveau  travail.  Ils  ont  abattu  les 
arbres  environnants  et,  après  les  avoir  coupés,  les  entassent 
sur  l'ouverture  même  du  puits.  Les  chênes  seuls  sont  res- 
pectés ,  ils  semblent  pencher  leur  tête  altière  vers  le  bûcher 


(1)  Voyez  pi.  U,  6g.  vu. 

(3)  César,  De  bell.  gail.,  VI,  10. 

(S)  Houe  à  manche  court,  encore  employée  anjourd*hoi  par  les 
paysans  du  Vendûmois  pour  remuer  et  creuser  b  terre,  Vojrei  le 
Dictionnaire  des  antiquités  romaines,  d*Antony  Rich. ,  traduit  par 
M.  Chéniel. 
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qui  se  prépare,  altendaat  avec  anxiété  l'issue  d'une  scène  in- 
solite et  terrible. 

Déjà  le  soleil  a  disparu  à  rhorizon ,  et  la  nuit  se  fait  pro- 
fonde sous  les  bols  touffus  qui  couvrent  la  plaine  ;  on  n'entend 
que  le  murmure  silencieux  de  la  foule  inquiète  et  les  rafales 
du  vent. 

Soudain,  des  lueurs  rougeâtres  apparaissent  au  loin  sous 
les  sombres  avenues  ;  l'assemblée  s'ébranle  et  ses  rangs  pressés 
s'ouvrent  avec  un  respect  mêlé  de  terreur  devant  le  cortège 
qui  s'avance.  Ce  sont  d'abord  les  bardes ,  vieillards  vénérables 
qui  célèbrent  dans  leurs  chants  sublimes  la  gloire  des  héros  ; 
puis  viennent  les  sacrificateurs  portant  des  torches  allumées 
et  les  vases  employés  aux  lustrations  ;  puis  la  foule  d'animaux 
que  leurs  mains  vont  immoler  aux  mânes  du  chef  pour  ne 
pas  le  séparer ,  dans  l'autre  monde ,  des  divers  objets  de  son 
affection.  C'est  son  cheval  aimé,  fougueux  coursier,  à  qui 
son  maître  dut  plus  d'une  fois  la  vie  ou  la  victoire  ;  ce  sont 
ses  brebis,  ses  vaches  et  ses  bœufs,  paisibles  troupeaux  qui 
l'attachaient  à  cette  terre,  et  qui  bêlent  et  mugissent  avec  inquié- 
tude de  se  voir,  à  cette  heure  indue,  tirés  de  leurs  chaudes 
étables  ;  ce  sont  ses  chiens  ,  gardes  vigilants  et  limiers  intré- 
pides, dont  l'instinct  lui  était  connu.  C'est  avec  eux  qu'il  a 
forcé  le  cerf  aux  grandes  ramures,  ce  renard  et  ce  sanglier 
dont  les  dépouilles  opimes  ornent  le  convoi  du  guerrier-chas- 
seur. On  voit  encore  dans  cette  immense  hécatombe  le  porc, 
animal  domestique,  si  utile  de  nos  jours  dans  le  pays  où  se 
passait,  il  y  a  peut-être  vingt  siècles,  la  scène  que  nous  décri- 
vons ;  des  oiseaux  d'espèces  variées  et  des  animaux  rongeurs 
d'essences  diverses. 

Viatique  suprême  dont  les  vivants  gratifient  celui  qui  part 
pour  les  régions  de  l'immensité  !  Emblèmes  symboliques  dont 
tous  les  assistant»  comprennent  la  signification  et  la  valeur 
pf)ur  le  défunt. 
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Le  corps  du  chef  est  là  aussi ,  sur  un  Ut  de  pierre  qoi  a 
déjà  reçu  plus  d'un  cadavre  dans  de  pareilles  circonstances.  On 
i*a  reTétu  de  ses  plus  beaux  ornements  ;  ses  cbeveux  et  sa 
moustache  ont  été  soigneusement  teints  en  rouge  afecde 
Teau  de  chaux,  et  son  air  martial  en  impose  encore  à  ses  en* 
nemis.  U  est  là,  exposé  à  la  Tue  de  tous  ,  étendu  et  à  demi 
enveloppé  de  mousse  et  de  feuillage. 

Le  sacriGce  s'accomplit,  les  animaux  s'entassent  sur  le  bâ- 
cher, la  flanune  brille  et  monte  vers  le  ciel  ;  puis  tout  d*uii 
coup  le  nxMiument  a  demi  consumé  s'écroule  sur  sa  base,  les 
tisons  flambants  et  les  quartiers  d'animaux  tombent  au  fond 
du  puits.  Ils  brûlent  quelque  temps  encore ,  assez  pour  eo 
noircir  les  parois  et  finissent  enfin  par  s'éteindre.  Alors  les 
guerriers  descendent  le  corps  du  chef  et  l'étendenl  sortes 
débris  encore  chauds.  La  pierre  retombe  et  la  foule  se  dis- 
pense dans  les  ténèbres* 

Tels  lurent,  sans  doute,  les  derniers  honneurs  rendus  à  ce 
chef  gaulois  dont  la  sépulture  nous  occupe. 

Un  autre  exemple  d'inhumation  s'est  rencontré  au  hameau 
de  Rochambeau.  Nous  tenons  de  celui  même  qui  l'a  trouvé 
les  détails  de  sa  découverte.  En  1815,  à  cette  époque  d'occu- 
pation étrangère  qui  fut  un  si  grand  fléau  pour  nos  campa- 
gnes, chaque  paysan  cherchait  des  cachettes  pour  dérober  aux 
regards  avides  de  ses  gamisaires  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
cieux. Celui  dont  nous  parlons  habitait  une  grotte  creusée 
dans  le  rocher  le  long  de  la  côte  de  Rochambeau.  U  avail 
souvent  remarqué  que  le  sol  sonnait  creux  sous  le  pas  de  sa 
prte.  L'idée  lui  vint  qu'il  pourrait  peut-être  trouver  là  un 
endroit  pour  cacher  son  petit  trésor,  il  soulève  une  pierre 
ronde  qui  fomiait  le  seuil  de  sa  demeure  et  voit  avec  sur- 
prise une  ouverttire  noire  et  béante.  Après  s'être  assuré  de  h 
profondeur  de  l'excavation,  il  prend  une  torche  et  descend 
dans  ce  puits,  profond  de  2  à  3  mètres.  Il  ne  trouve  au  fond 
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que  quelques  ossements»  qui  furent  reconnus  par  un  !K)ninie 
de  l*art  comme  ayant  appartenu  à  un  enfant  en  bas-âge.  Us 
reposaient  sur  une  couche  peu  épaisse  de  matière  grasse  et 
terreuse ,  que  nous  considérons  comme  le  résidu  du  lit  de 
paille  ou  de  mousse  sur  lequel  fut  déposée  la  dépouille  du  dé- 
funt. L'époque  de  cette  dernière  sépulture  est  assez  difficile 
à  apprécier  ;  car  tout  porte  à  croire  que,  dans  les  sépultures 
gallo-romaines,  les  enfants  au-dessous  de  sept  ans  étaient 
inhumés,  tandis  que  les  adultes  étaient  livrés  aux  flammes  (1). 

Dans  les  petites  fosses  qu'il  nomme  fosses  communes  , 
et  qu'il  a  fouillées  dans  le  champ  de  l'Ësermilièrc,  commune 
du  Bernard  (Vendée),  M.  laobé  Baudry  a  rencontré  aussi 
des  squelettes  entiers.  De  plus ,  il  les  a  trouva  accompagnés 
d'objets  dont  la  confection  et  la  nature  permettent  de  les  faire 
remonter  au  Haut-Empire. 

Enfin,  un  autre  exemple  d'inhumation  a  été  rencontré  a 
Parthenay  par  M.  Ledain,  qui  a  découvert  aussi  des  puits  fu- 
néraires intéressants  dont  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest 
a  donné  une  description.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

Tels  sont  les  exemples  d'inhumation  pure  et  simple  que 
nous  connaissons  dans  ces  sépultures  en  forme  de  puits  ;  il 
est  probable  qu'il  y  en  avait  d'autres;  que  même  tous  les  puits 
de  Thoré  et  des  environs ,  localités  éminemment  celtiques , 
furent  consacrés  aux  mêmes  usages. 

Plus  tard,  sans  doute,  un  certain  nombre  de  ces  sépultures 
fureut  violées  et  les  puits,  devenus  veufs  de  leurs  dépôts  fu- 
nèbres, reçurent  les  cendres  des  Gallo-Romains. 

Mais,  revenons  à  Thoré,  pour  continuer  la  description  que 
nous  avons  commencée  il  y  a  quelques  instants. 

Nous  avons  parlé  avec  détails  des  puits  C  et  H.  Le  puits  D 

(i)  L*abbé  Cochet,  Fouilles  de  Cany^  de  Fécamp,  de  Lille ftonne,  — 
Thomas  Wright,  Le  Celte^  le  Homain,  le  Saxon, 
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œuteoait  des  ossements  d*aniinaux.  Le  puits  E  renfennail  an 
vase  en  terre  cuite  de  forme  gallo-romaine.  Le  poits  F  était 
rempli  d*ossements  d'animaux.  Bnfin,   le  puits   6  que  ooos 
avons  fouillé  le  20  mars  1862,  avec  nos  collègaes  de  la  So- 
ciété archéologique  du  Vcnddmois,  est  le  seul  qui  n'ait  pas  été 
entamé  parla  pique  des  carriers  (i).  Après  avoir  enlevé  environ 
30  centimètres  de  terre  v^étale ,  les  ouvriers  trouvèrent  de 
gros  moellons,  parmi  lesquels  nous  rencontrâmes  les   frag- 
ments d*un  vase  en  terre  cuite.  Ces  fragments  sont  maHieu- 
reusement  trop  peu  caractérisés  pour  permettre  d'en  rétablir 
la  forme  primitiva  II  devait  avoir  au  moins  30  centimètres  de 
diamètre.  La  pâte  en  est  bien  homogène  et  sans  aucuns  frag- 
ments interposés.  Il  a  évidemment  été  fait  au  tour  et  coït  au 
feu.  Il  est  de  couleur  rouge  brique  et  d'un  grain  assez  gros- 
sier.  Nous  croyons  pouvoir  placer  sa  confection  à  l'époque 
gallo-romaine  de  la  Décadence. 

Ensuite,  on  retira  un  mélange  de  pierres  et  d'os  de  che- 
val, de  bœuf,  de  chien  ,  d'oiseaux  et  de  toute  e^ièce 
d'animaux.  Il  est  évident  que  celte  sépulture  a  été  fouillée  et 
bouleversée  à  une  époque  antérieure,  sans  doute  pour  y  dier- 
cher  ces  trésors  imaginaires  que  k  paysan  place  toujours  b 
où  son  instruction  et  son  intelligence  lui  font  défaut 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  débris  dont  nous  avons  constaté  la 
présence  et  qui  ont  été  rejetés  pêle-mêle  dans  le  puits,  lors- 
que les  chercheurs  de  trésors  en  eurent  extrait  ce  qui  leur 
paraissait  avoir  quelque  valeur,  uous  autorisent  à  y  voir  une 
sépulture  gallo-romaine  du  Bas  Empire ,  faite  dans  un  puits 
creusé  bien  des  siècles  auparavant 

Sur  la  côte  des  Quatre- Vaux,  à  quelques  kilomètres  d^* 
Thoré,  on  a  trouvé  des  traces  évidentes  de  puits  semblables  ; 
nous  en  avons  également  remarqué  le  long  de  la  vallée  de 

(I)  Voypipl.,  Il,  fig.  VIII. 
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Rochambeau ,  et  nous  sommes  îiitimement  persuadé  que  des 
recherches  intelligentes  et  suivies  amèneraient  sur  ce  point 
d'autres  découvertes  peut-être  plus  efficaces  que  celles  que 
nous  venons  de  signaler. 

Sur  plusieurs  points  de  la  France,  dansTouest  surtout,  des 
trouvailles  analogues  ont  éveillé  Tattention  des  archéologues. 
Parmi  les  explorateurs  de  ces  nouveaux  nionumeots,  nous 
devons  placer  en  première  ligne  MM.  de  Pibrac  et  Tabbé 
Baudry. 

En  i  857  et  1 858,  M.  le  vicomte  de  Pibrac  fouilla  six  grands 
puits  ayant  i  mètre  à  1  mètre  50  de  diamètre  à  Forifice ,  et 
une  profondeur  de  ^  à  5  mètres.  Dans  tous,  il  trouva  des 
pierres  calcinées ,  des  cendres ,  des  os  de  mouton,  de  chien  , 
de  sanglier,  de  bœuf,  d'oiseaux,  de  volatiles;  des  noyaux 
de  fruits  sauvages ,  des  armes ,  des  vases  funéraires ,  etc  ; 
en  somme  ,  des  sépultures  celtiques  par  incinération. 
Vingt-deux  puits  semblables  avaient  été  précédemment  dé- 
truits par  les  ouvriers ,  sans  compter  un  grand  nombre  de 
fosses  de  plus  petites  dimensions  (1).  Tous  étaient  situés  à 
Beaugency  (Loiret). 

La  commune  du  Bernard  (Vendée  )  a  fourni  à  M.  Fabbé 
Baudry  de  nombreux  exemples  de  sépultures  en  forme  de 
puits.  Il  les  divise  en  deux  catégories  :  les  petites  fosses  et  les 
grandes.  Les  petites  fosses  ont  de  1  à  2  mètres  de  profondeur. 
Il  en  a  rencontré  deux  classes  bien  distinctes:  les  unes,  en 
forme  de  coupe  aux  rebords  évasés ,  renferment  un  mélange 
de  charbons,  de  cendres,  d'os  d'animaux,  de  tessons  de 
poteries  romaines  et  de  tuiles  à  rebords  {Incinération  com- 
plète, pas  un  os  humain }. 

J..es  autres  renferment  des  squelettes  entiers  accompagnés 
d'objets  symboliques,  tels  que  tuiles ,  poids  romains ,  mon- 
naies du  Haut-£mpire,  haches  en  silex,  etc.  {Inhumation), 

(i]  Voir  la  brochure  publiée  en  mai  1860,  par  M.  Dufaur ,  \i* 
comte  de  Pibrac ,  Sur  (et  sépultures  en  forme  de  puitsi 
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Les  grandes  fosses  fouillées  par  M.  Tabbé  Baudry  sont  au 
nombre  de  trois.  La  première  (janvier  1859  )  est  creusée 
dans  un  banc  d'argile  schisteuse,  à  une  profondeur  de  9  mè- 
tres (1).  L'oriGce  a  1  mètre  20  de  diamètre  et  elle  se  ter- 
mine en  entonnoir.  Les  cinq  premiers  mètres  ne  renfermaient 
qn*nn  amas  confus  de  pierres,  de  terre,  de  cendre,  de  char- 
bon, de  fragments  de  vases  de  toute  sorte.  Pnis  venaieDt 
sept  couches  successives,  séparées  par  un  lit  de  terre  renfer- 
mant des  ossements  variés  d'animaux  domestiques  et  sanva- 
gcs,  un  vase  à  boire  en  coco  ,  des  morceaux  de  bois  façonnés 
et  enfin  une  urne  haute  de  33  centimètres  pleine  de  cendre. 
A  côté  de  ce  vase  se  trouvaient  des  ossements  humains ,  des 
armes  en  fer  et  en  bronze ,  les  restes  d*un  coffre  funèbre  et 
un  antre  vase  anse,  renfermant  plus  de  cent  moules  en  terre 
cuite  pour  couler  les  monnaies ,  aux  effigies  des  empereois, 
depuis  Trajan  jusqu'à  Alexandre-Sévère  (de  98  à  222  après 
J.-C.)-  Musieurs  couches  étaient  mélangées  de  coquilles 
d'huîtres. 

La  deuxième  grande  fosse  (^  novembre  1859)  était  recou- 
verte, en  forme  de  dôme,  de  pierres  calcaires  étrangères  au  soL 
Ronde  jus([u'à  U  mètres,  elle  devenait  carrée  en  finissanL  Sa 
profondeur  totale  est  de  6  mètres.  Elle  renfermait  beancoop 
de  charbons,  d'os  d'animaux,  de  coquilles  d'huîtres,  de  tuiles 
à  rebords,  de  vases  de  terre  de  toutes  formes,  entiers  ou  bri- 
ses  et  remplis  de  cendres ,  et  un  magnifique  vase  en  brome 
à  anse  mobile. 

Enfin,  la  troisième  grande  fosse  (juillet  1861  )  était  scellée 
par  un  tas  de  pierres  de  toute  espèce ,  d'une  épaisseur  de 
1  mètre.  Le  diamètre  de  l'orifice  était  de  1  mètre  30  (2).  A 
5  mètres  de  l'ouverture  ,  elle  se  rétrécit  et  se  termine  eo 
entonnoir  à  une  profondeur  de  9  mètres  35.  La  terre  mélangée 

(1)  Voyei  pi.  II,  Gg.  ii. 

[2)  Voyei  pi.  M,  flg.  i. 
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de  charboD,  de  pierres»  tuiles  k  rebords,  de  bronzes  du  Haut- 
Empire  et  de  fjuelques  ossements  d*anîmaux ,  se  rencontrait 
pêle-mêle  avec  des  tessons  de  poterie  samienne  jusqu^à  une 
profondeur  de  5  mètres  30.  Les  quatre  derniers  mètres  étaient 
marqués,  comme  dans  la  première  grande  fosse,  par  des  assises 
distinctes ,  au  nombre  de  six ,  traversées  par  un  petit  chêne 
dont  le  tronc  avait  été   placé  au  fond  du  puits  à  côté  de  la 
cavité  qui  contenait  le  dernier  vasa  Les  trois  premières  assises 
renfermaient  des  os  d'animaux  variés ,  des  vases  de  terre , 
des  tuiles  à  rebords,  etc.  Les  deniières  couches  contenaient 
des  vases  en  bois ,  des  bronzes  d'Adrien  ,  d'Antonin  et  de 
Fanstine  (IP siècle  de  notre  ère,  M7  à  138  après  J.-G.  )  ; 
des  ossements  humains  avec  les  restes  d'un  coffre  funèbre  ; 
des  cornes  de  cerfs  ,  de  chevreuils  et  de  béliers ,   des  sque- 
lettes d'oiseaux,  et  enfin  ,    un  vase  couvert  d'une  tuile  à  re- 
bords et  contenant  des  os  de  petits  rongeurs  et  des  corps 
d'insectes.  Le  dernier  vase  était  en  bois  et  placé  dans  une  cave 
taillée  dans  le  schiste. 

Au  Congrès  archéologique  deSanmur  (  séance  du  l*'  juin 
i862),  M.  Ledain,  de  Parthenay,  parla  de  la  découverte 
faite  dans  la  commune  de  Gourgé ,  arrondissement  de  Par- 
thenay (Deux-Sèvres),  de  tombes  gallo-romaines  dans  des 
excavations  en  forme  de  puits.  Au  mois  d'avril  1863,  époque 
à  laquelle  M.  Ledain  a  bien  voulu  nous  renseigner  lui-même 
sur  les  sépultures  qu'il  a  fouillées,  les  puits  découverts  à 
Gourgé  étaient  au  nombre  de  cinq.  Leur  profondeur  varie  de 
5  mètres  à  6  mètres  1/2.  Ils  sont  creusés  dans  une  terre 
jaune,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  tine  et  douée 
d'une  grande  consistance.  Ils  étaient  remplis  de  terre  mélan- 
gée de  gros  moellons,  d'ossements  et  de  cornes  d'animaux, 
de  tuiles  à  rebords,  débris  de  vases  et  de  deux  moulins  à  bras 
en  pierre  volcanique  et  en  granit. 

Au  fond  se  trouvaient  plusieurs  vases,  rangés  avec  un  cer- 
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tain  ordre:  les  uns,  munis  d*une  ou  plusieurs  anses,  avaieotle 
goulot  très-resserré  et  la  panse  très-renOée  ;  d'autres,  plos 
larges  d'ouverture,  semblaient  avoir  renfermé  des  ossements 
concassés.  La  plupart  avaient  une  matière  grasse  adhérente 
aux  parois.  Au  fond  de  Tun  des  puits  (1),  on  a  trouvé  un  pe- 
tit coffret  en  bois  avec  un  peigne  en  buis  et  les  tronçons  d'une 
flûte.  Une  autre  fosse  renfermait  une  inhumation  :  à  côté  da 
squelette  on  a  ramassé  une  monnaie  de  FausUne  et  la  base 
d'une  statuette  en  terre  cuite.  La  terre  qui  se  trouvait  au  fond 
de  ces  puits  était  grasse  et  très-noire. 

Gomme  ceux  de  Troussepoil ,  de  Beaugency  et  de  Thoré , 
ces  puits  sont  rapprochés  les  uns  des  autres  et  sur  un  terrain 
qui  descend  en  pente  vers  une  rivière.  Les  puits  de  Gouiigé 
dominent  la  vallée  du  Thoué  ;  l'espace  compris  entre  eux  et  la 
rivière  est  tout  parsemé  de  débris  gallo-romains,  et  se  trouve 
enfin  sur  le  bord  de  l'ancienne  voie  romaine  de  Poitiers  à 
Nantes,  encore  aujourd'hui  chemin  vicinal. 

£n  1860,  un  puits  elliptique  de  plus  petite  dimension  fat 
trouvé  à  Triguères  (Loiret)  par  M.  Leclerc  (2}.  Il  n'a  que  1 
mètre  de  diamètre  à  l'orifice,  et  5  mètres  60  de  profondeur. 
Il  était  rempli  de  cendres  et  de  fragments  de  bob  brûlé,  parmi 
lesquels  se  rencontraient  des  squelettes  de  bœuis  et  de  mou- 
tons et  des  mâchoires  de  sangliers.  Au  fond  ,  se  trouvait  une 
urne  funéraire  d'une  pâte  grossière,  et  à  peine  sécbée  au  so- 
leil, renfermant  des  débris  humains  calcinés. 

En  1859 ,  M.  Parenteau ,  de  la  Société  archéologique  de 
Nantes^  découvrait,  près  du  château  de  Pouiauges  (  Poitou  ), 
une  trentaine  de  sépultures  en  forme  de  trous  ovoïdes  qu'on 
a  appelés  Ponnes  dans  le  pays,  à  cause  de  leur  ressemblance 
avec  d'énormes  cuves  à  lessive  qui  portent  ce  nom.  Ces  puits 


(i)  Voyez  pL  II,  fig.  m. 
(8)  Voyei  pL  II,  Og.  it. 
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OU  poones,  comme  ou  voudra  les  appeler ,  sont  creusés  dans 
un  sable  très-résistanl.  L'un  d*eux  (1)  a  2  mètres  10  de  pro- 
fondeur et  1  mètre  5  de  diamètre  d'ouverture. 

On  rencontra,  en  le  fouillant:  i°50  centimètres  de  terre 
végétale  ;  2°  de  gros  moellons  schisteux  ou  granitiques  ayant  été 
soumise  Faction  d'un  feu  très-violent;  3°  une  couche  de  silex 
blancs  cassés  ,  de  la  grosseur  d'un  œuf;  ti"  une  couche  de 
tessons  de  vases  piles  très-fin  ;  5°  une  masse  de  cendr^^s 
mêlées  de  charbon  d'if  et  de  hêtre ,  mélangées  de  nom- 
breuses esquilles  d'os  blanchis  et  rendus  poreux  par  l'action 
du  feu.  Dans  cette  masse  de  cendres ,  on  a  recueilli  un  vase 
(doiium)  en  pierre  grise  légèrement  rosée  ;  il  avait  1  mètre  de 
hauteur,  60  centimètres  de  diamètre  et  3  d'épaisseur. 

Un  second  puits  renfermait  une  vingtaine  de  vases  brisés , 
faits  en  terre,  mais  d'une  terre  grossière;  les  uns  rouges,  les 
autres  bruns  ou  blancs. 

Dans  un  troisième  ,  M.  Parenteau  a  rencontré  des  armes 
et  ustensiles  en  fer  ,  parmi  lesquels  un  fer  de  flèche  avec 
douille,  une  cuillère  avec  anneau  à  l'extrémité  du  manche,  un 
éperon  aussi  en  fer,  la  pointe  à  buse  triangulaire  et  courte,  un 
fer-à-cheval  très-petit ,  à  bords  ondulés  et  possédant  encore 
ses  clous  rectangulaires  en  relief,  et  une  clef  très-grosse. 

La  découverte  de  M.  Parenteau  hit  suivie  de  près  d'une 
autre  offrant  identiquement  les  mêmes  caractères. 

Dans  la  commune  de  Tigné  (  arrondissement  de  Saumur  ), 
à  droite  et  à  gauche  de  la  route  de  grande  communication  u"" 
33  qui  mène  de  Ghemillé  à  Doué,  ou  trouva  divers  trous 
ovoïdes  ou  puits  creusés  dans  la  roche  coquillière,  profonds  de 
i  mètre  33  et  ayant  1  mètre  de  diamètre.  Gomme  ceux  de 
Pouzauges,  ils  renfermaient  des  fragments  de  vases,  du  char- 
bon de  bois  et  des  ossements  variés. 

(1)  Voyci  pi.  II,  fig.  IX. 
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En  1860,  M.  Dccorde,  curé  de  Bures-eu-Bray  (Seine-In- 
férieurc) ,  trouvait  dans  sa  paroisse  un  puits  circulaire  où  il 
avait  rencontré  un  vase  noirci  par  le  feu  (1).  Cette  urne 
cinéraire  était  pleine  d'ossements  humains  calcinés,  et  autour 
d'elle  gisaient  des  squelettes  de  chevaux  et  de  bœub,  aiffa 
que  des  armes  en  silex.  Bien  que  nous  ne  conuaissioDs  pas  la 
commune  de  Bures,  nous  croyons  que  ce  puits  n*est  pas  le 
seul  qui  existe  dans  cette  localité  :  il  doit  faire  partie  d*un  ci- 
metière celtique  encore  inexploré,  mais  qui  à  coup  sûr  a  Isàssé 
son  nom  oriental  et  celtique  de  Bures  (  Bir,  bure  )  à  la  place 
qu*il  occupait  autrefois. 

Â  Basilia  (département  de  la  Marne),  à  Teudroit  où  ooe 
ancienne  voie  romaine  coupe  le  ruisseau  de  TAin,  M.  Coanhaye, 
de  Suippes  ,  a  découvert  quelques  restes  de  coostructioiis  ro- 
maines, et  entre  autres,  des  débris  de  poteries  de  diverses  cou- 
leurs, des  cadavres;  plusieurs  trous  de  UO  à  50  centimètre 
de  profondeur  contenant  des  os,  de  la  braise  et  des  débris  de 
poterie  (2\ 

Évidemment,  nous  sommes  encore  là  en  présence  de 
sépultures  semblables  à  toutes  celles  dont  nous  venons  de 
parler. 

Enfin,  nous  avons  oui  dire  qu'à  Gondat,  près  BrantAme  en 
Périgord,  des  puits  semblables  avaient  été  trouvés;  mais  ils 
n*ont  été  Fobjet  d'aucune  relation. 

Tels  sont  les  divers  exemples  de  sépultures  en  forme  de 
puits  c|ui,  à  notre  connaissance,  se  sont  rencontrés  sur  les  di- 
vers points  du  Globe.  Maintenant  qu'on  nous  permette  de 
tirer  de  cette  longue  étude  quelques  conclusions,  qu'on  nous 
permette  de  hasarder  quelques  inductions  et  d'essayer  ainsi 
d'éclaircir  ce  point  obscur  de  l'archéologie  sépulcrale. 


(1)  Voyei  pi.  Il ,  6g.  X. 

(3)  Congrès  archéologique  (le  Reims,  1861. 
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\ous  dirons  donc,  avant  toute  chose,  que  les  sépultures  en 
forme  de  puits  sont  le  mode  d'ensevelir  le  plus  ancien ,  qu*il 
est  aussi  vieux  que  le  monde  :  qu'on  en  retrouve  des  traces 
chez  presque  tous  les  peuples  primitifs  ,  et  surtout  chez  ceux 
qui  habitaient  les  pays  chauds  où  la  prompte  décomposition 
des  cadavres  exigeait  les  plus  grandes  précautions.  L'inhuma- 
tion assise  fut  le  complément  nécessaire  de  la  sépulture  dans 
des  puits  :  nous  l'avons  prouvé  dans  le  cours  de  cette  disser- 
tation. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  les  puits  découverts  en  France 
et  que  nous  avons  signalés  plus  haut ,  nous  croyons  que  ceux 
de  Thoré  remontent  à  une  antiquité  très-reculée.  L'aspect 
celtique  du  pays ,  l'absence  de  débris  gallo-romains  et  de 
trouvailles  de  monnaies  romaines  dans  un  rayon  assez  éloigné, 
nous  font  croire  qu'ils  sont  dus  au  marteau  des  Gallo-Kimris 
et  que  les  Gallo-Romains,  en  trouvant  quelques-uns  violés 
et  bouleversés  par  une  invasion  étrangère,  les  utilisèrent  pour 
leur  propre  usage. 

Nous  pensons  que  les  nouvelles  funérailles  dont  ils  furent 
les  récipients  eurent  lieu,  comme  dans  les  puits  dépeints  par 
MM.  Baudry,  de  Pibrac,  etc.,  vers  le  lit*  siècle,  à  cette  époque 
de  transition  où  les  usages  gaulois  se  trouvent  associés  aux 
rites  romains.  Nous  pensons  que,  chez  les  Gallo-Romains  de  la 
Décadence,  ces  sépultures  ne  sont  plus,  comme  pendant  l'ère 
celtique,  le  privilège  des  chefs  et  des  grands  ,  mais  qu'elles 
sont  devenues,  comme  en  Egypte ,  comme  en  Grèce,  comme 
en  Italie,  le  partage  des  serfs  et  de  la  plus  basse  classe  de  la 
société. 

Dans  tous,  on  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  objets:  po- 
teries romaines  sous  toutes  les  formes ,  poids  et  monnaies 
romaines,  ossements  d'animaux  domestiques  et  sauvages  tels 
que  chevaux,  bœuDs,  sangliers,  renards,  bois  de  cerfs,  etc. 

Quelques-uns,  ceux  de   Parthenay   et  de  Pouzauges  par 
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exemple  ,  renferment  des  objets  qui  se  rapportent  à  l*époqiie 
franque ,  tels  qae  coffrets  ,  éperons  et  cuillères  en  fer  avec 
anneau  à  rextrémîté  du  manche,  et  nous  semblent  ne  pas  re- 
monter plus  haut  que  le  Y*  ou  YI*  siècle  de  notre  ère.  Les 
vases  contiennent  les  cendres  du  mort,  ses  ossements  concassés 
ou  les  provisions  dont  on  le  munit  pour  son  voyage  dans 
Téternité. 

César  nous  explique  la  présence  des  ossements  d*animaux 
dans  les  sépultures  gauloises  :  «  Les  funérailles,  dit-il,  rebti- 
vement  à  la  civilisation  des  Gaulois,  sont  m<^i6ques  et  somp- 
tueuses. Tout  ce  que  le  défont  a  chéri  pendant  sa  vie,  on  le 
brûle  après  sa  mort ,  même  les  animaux.  Il  y  a  peu  de  temps 
encore,  pour  lui  rendre  les  honneurs  complets ,  on  brûlait 
ensemble  les  esclaves  et  les  clients  qu*il  avait  aimés  (1).  » 
Cette  somptuosité  n*a  rien  qui  doive  nous  étonner  :  elle  se 
retrouve  chez  un  grand  nombre  de  peuples  des  temps  an- 
ciens. Nous  lisons  dans  Homère,  à  propos  des  funéraiDes  de 
Patrocle  : 

(1  Achille,  ayant  fait  ranger  en  bataille  toute  l'année  alen- 
tour du  bûcher,  fit  couper  la  tête  à  douze  jeunes  gentils- 
hommes troycns,  outre  un  nombre  prodigieux  de  bœufs,  de 
chevaux,  de  brebis,  de  chiens  et  d'autres  animaux  qui  furent 
égoi^és  ;  les  corps  furent  rangés  pêle-mêle  auprès  de  celui 
de  son  ami,  et  lui-même  y  ayant  jeté  ses  cheveux  qu'il  s'était 
coupés  de  sa  propre  main,  le  tout  fut  consumé  aux  cris  lamen- 
tables de  toute  Tarméc.  ■ 

C'est  ainsi  que,  presque  toujours,  on  voit  associés  les  sacrifices 
et  les  cérémonies  funèbres.  Ne  pourrait-on  pas  induire  de 


(1)  Fanera  sunt,  pro  cultu  Gallonim,  magnifica  etsamptaosa; 
niaque,  qux  vivis  cordi  fuisse  arbitrantur  ,  in  ignem  infeinDt,  etiam 
animalia  :  ac  paulo  suprà  banc  memoriam  ,  serri  et  clientes ,  qaos  ab 
iis  dilectos  esse  constabat,  jusUs  funeribus  confiîctis ,  cma  cremabaDtnr. 
(  Cxsar,  De  gallo  galtico,  VI,  19.) 
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cette  observation  une  preuve  en  faveur  du  système  qui  veut 
reconnaître  des  autels  dans  les  dolmens  7  Pour  faire  des  sacri- 
fices, il  faut  faire  des  autels.  La  pierre  qui  recouvrait  la  dé- 
dépouille du  chef  pouvait  en  servir.  Mais  arrêtons-nous  à  cette 
simple  observation.  L'étendue  de  cette  dissertation  nous  in- 
terdit une  digression,  qui  demanderait  un  déveIop|)ement 
considérable  et  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin. 

Les  animaux  qu'on  immolait  aux  funérailles  des  Gaulois 
n'étaient  pas  seulement  destinés  à  relever  l'éclat  de  la  céré- 
monie funèbre  :  certains  d'entre  eux,  le  sanglier  et  le  cerf,  par 
exemple,  représentaient  des  symboles  sacrés.  L'usage  d'inhu- 
mer un  bois  de  cerf  avec  les  morts  se  retrouve  chez  les 
Gaulois,  chez  les  Francs ,  chez  les  Saxons,  peut-être  même 
chez  les  Romains. 

Enfin,  les  premiers  Francs  victorieux  adoptent ,  comme  il 
arrive  souvent,  les  mœurs  des  GaUo-Romdns  qu'ils  ont  soumis 
et  emportent  dans  les  tombes  creusées  par  ces  derniers  les 
témoignages  flagrants  de  leur  nationalité. 

Voici  notre  voyage  souterrain  terminé  !  Puissions-nous  avoir 
assez  porté  le  jour  au  fond  de  nos  puits  pour  y  découvrir  la 
vérité  toute  nue  !  Puissions-nous,  par  nos  faibles  lumières, 
l'avoir  dégagée  des  ténèbres  dont  l'enveloppait  un  passé  de 
vingt  siècles  !  Tel  a  été  notre  but ,  tel  est  notre  plus  cher 
désir. 

Nota. — Depuis  que  ce  travail  est  terminé,  trois  décou- 
vertes nouvelles  sont  venues  s'ajouter  à  celles  que  nous  avons 
énumérées,  sans  changer  rien  à  nos  conclusions. 

Au  mois  de  juillet  1863 ,  plusieurs  puits-sépultures  ont  été 
signalés  à  Bayenghem-lez-Eperlecques  et  décrits  dans  les  jour- 
naux de  St-Omer. 

D'autres ,  en  assez  grand  nombre ,  ont  été  explorés  cette 
année,  dans  les  environs  de  Bressuire  (Vendée),  par  un  amateur 
éclairé  du  pays ,  M.  Barbaud.  Enfm  ,  la  Hernie  des  Sociétés 
savantes  en  a  signalé  à  Villeneuve-St-Georges ,  près  Paris. 
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PRÉS  MAYENNE. 


SES  MEDAILLES,  SA  COLONNE  MILLIAIRE, 


PAR   M.    DE   CAUMONÏ. 
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Nous  avons  publié,  dans  la  dernière  Chronique,  une  note  de 
M.  le  baron  de  Sarcus  sur  Tintéressante  découverte  faite  à 
Brives,  près  de  Mayenne  (1).  Je  suis  allé  visiter  celte  b- 
calilé  et  j*ai  pu  juger  de  Tintérèt  que  présente  ce  pas* 
sage.  MM.  de  Sarcus  et  Chédeau  ont  bien  voulu  m'ac- 
corapagner  à  Brives ,  et  j*ai  vu  quelle  profusion  de  médailles 
se  trouvent  dans  le  gravier  de  la  Mayenne.  Ces  messieurs 
ont  pensé  que  ces  médailles  ont  été  jetées  en  ex-voio  et 
offertes  à  la  divinité  du  fleuve  pour  la  rendre  favorable. 
Plusieurs  de  ces  médailles,  dont  nous  allons  donner  le  tableau 
d*après  le  relevé  qu*en  ont  fait  AI  M.  de  Sarcus  et  Chédeau  , 
étaient  coupées  en  deux  parties  et  Ton  n'en  avait  jeté  qu'une 
moitié  dans  la  rivière. 

Pour  se  rendre  compte  des  faits ,  il  faut  savoir  qu'autrefois 
on  passait  à  gué  les  rivières,  et  que  bien  des  routes  romaines 
n'avaient  pas  de  ponts.   On  a  constaté  l'existence  de  gués 

(1)  Ce  passage  est  situé  à  côté  i\v  la  minoterie  de  Bribes,  eo  face 
(le  la  ferme  des  Ciiâtdilers. 
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pavés  de  grandes  pierres  :  c'étaient  des  voies  submergées 
dans  lesquelles  il  y  avait  toujours  un  certain  danger  à  s'aven- 
turer, quand  les  eaux  étaient  hautes  ou  troublées  par  les 
pluies.  On  devait  craindre  ,  non-seulement  d'être  entraîné 
par  le  courant ,  mais  encore  de  prendre  une  fausse  direction 
et  de  quitter  la  voie.  On  comprend  donc  que  le  voyageur 
éprouvât  quelque  crainte  en  entrant  dans  l'eau  avec  sa  mon- 
ture et  qu'il  fît  son  offrande  au  fleuve.  C'est,  eflectivement, 
près  de  la  rive  que  les  médailles  ont  été  trouvées  en  plus 
grand  nombre. 

On  a  reconnu  dans  l'eau  les  débris  d'une  charpente  en  bois 
qui  devait  servir  à  supporter  des  poutres  ou  traverses  (1), 
ce  qui  semble  prouver  qu'au  lieu  d'un  pavé  c'était  un 
plancher  submergé  qui  facilitait  le  passage. 

Un  plan  de  ces  pièces  de  bois  nous  a  été  présenté  par  le 
conducteur  des  ponts-et-chaussées,  chargé  de  la  surveillance 
des  travaux ,  et  je  pourrais  en  reproduire  l'esquisse  si  la  Com- 
mission présidée  par  M.  le  baron  de  Sarcus  ne  se  proposait 
de  le  publier  (2). 

On  a  vu,  par  la  note  de  M.  de  Sarcus,  qu'une  colonne 
milliaire  a  été  trouvée  dans  la  rivière ,  à  peu  de  distance  du 
gué  pavé  en  bois;  elle  est  aujourd'hui  déposée  à  l'hôtel-de- 
ville  de  Mayenne.  La  partie  supérieure  est  brisée  et  n'a  pas 
été  retrouvée  ;  on  remarque  ,  dans  ce  qui  reste  du  cy- 
lindre en  granité ,  une  profonde  rainure  attestant  qu'on  avait 


(i)  Des  bâtis  en  bois  sont  placés  dans  le  lit  de  la  Mayenne,  à  une 
profondeur  de  i  mètre  àO  environ  au-dessous  du  niveau  moyen  actuel 
des  eaux;  ils  ont  été  mis  à  découvert  par  les  fouilles,  et  le  plan  en  a 
été  relevé  avec  soin. 

(2)  Nous  apprenons  que  M.  le  général  CreuUy  vient  de  publier, 
de  son  côté,  dans  la  Revve  archéologique  ,  une  figure  réduite  de  ces 
pièces  de  bois. 


LE  tiOÉ  DE  BRIVES, 


voulu  séparer  ce  cylindre  en  deux.  Ce  qui  reste  de  l'in- 
scription  est  disposé  ainsi  sur  le  cylindre  : 

NlOV 

INVIC 

AVG  P 

I     un  (1) 

Ou  viiil  (|iie  la  rainure  creusée  dans  le  granité  a  rogné  b 

11)  M.  le  gtoéral  Creully  pense  que  celle  UuccipUoa  at  npfo^ 
aui  empereurs  Vlclorin,  Pinvonio  VUlorino  oui  Valérioi.  Du»  li 
première  hypolbète.  on  derrait  lire:  Piaronio  Virrorine  ânirta, 
auguilv ,  pairi  Palria.  Leuga  Ull, 
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partie  inférieure  de  la  dernière  ligne ,  qui  se  composait  d'une 
L  et  de  quatre  I,  c'est-à-dire  Leugœ  IIII  ;  c'est  effecti- 
vement la  distance  qui  sépare  le  passage  de  Brives  de  la 
ville  romaine  de  Jublains.  On  croit  que  la  voie  se  dirigeait 
vers  Âvranches ,  en  passant  à  peu  près  par  Goron ,  Landivy , 
etc.  ,  etc. 

MU.  de  Sarcus,  Chédeau  et  quelques  personnes  de 
Mayenne  ont  déjà  reconnu  le  tracé  de  la  voie  de  place  en 
place  dans  cette  direction. 

Voici ,  d'après  ces  Messieurs  ,  le  tableau  statistique  des 
médailles  découvertes  au  gué  de  Brives  : 


Gauloise  (Diablintes. 
Grecque  (Samos?). 

Consttlairps. 

Auguste 

•M 

>- 
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9  S 
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67 
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42 
42 

1 
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27 
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10 
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4 
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3 
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7        329 
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7        160 
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4 
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3          18 
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1 
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1 
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9 
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»  m  9 

1 

a  a  ■ 

•  t  • 
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7 
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... 
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7 

674 

4  09 

2774 

4 

61 
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i 

5 

91 

3791 

909 

2 

3 

432 

401 

336 

42 

494 

84 

1 

4 

37 

21 

13 

Airrippa 

Tibère 

Drusus 

Antonia , 

Germanicus 

AirriDDine. 

Nero  et  Drusus 

Caligula 

Claude 

Néron 

Galba 

Vitellius 

Vespasien .  • 

Titus. 

DomideD 

Nerva 

Trajan 

Hadrien 

Sabine. 

iElius  •  •  • 

Antonin 

FausUne  mère 

Maro-Anrèle. 
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Fausline  jeune  .... 

Lucius  Verus. 

Lucille 

il 
3 
2 
i 
1 
i 
1 
2 
3 
h 
S 
5 
1 
i 
4 

à83 

9 

a  • 

2 
3 

7 

2 

1  ià 
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i 
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70 
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2  329 
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i 
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7 

17 
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1 

1 
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3 
3 
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1 
4 
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Commode.  •  • • 

^ 

* . 

Crisoine. 

Gallien 

Postume. 

Victorio 

Claude-le-Gothique . 

Tétricn»  père 

Tétricus  fils 

Colonie  de  Nimes. . . 

—  de  Lyon... 

—  devienne.. 

—  d'Osca 

FniMe» 

Total 

8 

1       9830      àùi 

10328 

1         •         1         •           1             1           1 
De  plus,  médailles  coupées  rAs  romains  et  monnaies  colo- 

niales ) 

9t 

Total  générai 

i 

1  m  » 

10&19 

01 

BJETS 

i  DIV 

ERS. 

> 

U  Fibules  en  cuivre ,  de  formes  différentes, 
i  Feuille  de  laurier  en  cuivre. 
3  Petites  hachettes  en  cuivre,  en  fonne  de  pavillons. 
1  Sorte  de  clou  à  tôte  plate,  ornée  de  gravures  en  creux. 
1  Hache  en  fer. 
1  Clef  en  bronze. 

Fragments  de  deux  statuettes  de  Vénus-Anadyomène. 
Fragment  d'une  statuette  de  Ludne. 
1  Meule  à  bras. 
Morceaux  de  plomb  en  feuille. 

Fragments  de  poterie  rouge ,  noire  et  grise,  parmi  lesquels 
le  goulot  d*une  amphore. 

((  Les  médailles  provenant  des  fouilles  de  St-Léonard,  disent 
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!\1M.  Sarcus  et  Cbédeau,  sont  dépourvues  de  patine,  le  plus 
grand  nombre  sont  en  cuivre  rouge ,  les  autres  en  laiton  ; 
ces  dernières,  principalement,  sont  d*un  aspect  extrêmement 
brillant  Elles  n*ont  point  subi  d'altération  depuis  leur  séjour 
dans  Feau ,  et  une  certaine  quantité ,  qui  paraissent  n'avoir 
point  circulé ,  sont  restées  à  fleur  de  coin.  —  Plusieurs  sont 
contre-marquées  (71  Auguste,  i  Agrippa,  13  Tibère,  9Ger- 
manicus,  ùCaligula,  \U  Claude,  21  Néron,  2Trajan),  et  la 
grande  variété  des  contre-marques  sera  intéressante  à  étudier. 
—  Beaucoup  présentent  des  signes  gravés  en  creux,  souvent 
identiques,  tels  que  des  croissants  ,  des  lettres,  des  mono- 
grammes ,  des  croix  ou  de  simples  entailles  faites  avec  mi 
instrument  tranchant.  (93  Auguste,  3  Agrippa,  /i03  Tibère, 
3  Germanicus,  3  Caligula,  90  Claude,  10  Néron.) 

tf  Quelques  médailles  d'Auguste ,  de  Tibère ,  de  Claude  et 
de  Néron  sont  de  fabrique  complètement  barbare. 

«  Il  a  été  rencontré  un  certain  nombre  de  médailles  four- 
rées avec  du  fer  (6  Auguste,  8  Tibère,  1  Néron,  2  Domi- 
tien  ).  Ce  dernier  métal  a  presque  entièrement  disparu ,  et 
les  monnaies  sont  complètement  creuses,  l'enveloppe  de  cuivre 
ou  de  laiton  ayant  seule  été  conservée. 

«  Une  centaine  de  fragments  de  médailles  coupées  en  deux 
ont  été  recueillis. — Ce  sont,  principalement,  des  as  romains 
et  quelques  monnaies  coloniales.  —  Cependant,  deux  grands- 
bronzes,  l'un  de  Claude,  l'autre  d'Agrippine,  ont  été  re- 
cueillis dans  cet  état. 

«  Les  médailles  qui  ont  été  réunies  sont  au  nombre  de 
10,/il9,et,  en  tenant  compte  de  celles  qui  ont  pu  être  distraites 
lors  des  premières  fouilles  et  dont  un  certain  nombre  sont 
coimues,  on  doit  évaluer  à  11,000  le  nombre  réel  des  mé- 
dailles mises  au  jour. 

«  Le  grand  nombre  de  ces  monnaies ,  le  lieu  où  elles  ont 
été  recueillies ,  la  manière  dont  elles  reposaient  dans  le  sol , 
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éparses  sur  un  espace  circonscrit,  leurs  nombreuses  variétés, 
leur  eut  de  cooserralion  et  l'ciistence,  sur  du  grand  Doinbre, 
de  si^es  particuliers ,  la  Hécouverte  simultanëe  de  sutucOes 
et  d'objets  presque  exclusivement  consacrés  â  la  toilette  des 
femmes  :  tout  porte  â  croire  que  leur  présence  dans  celte 
partie  de  la  rivière  doit  être  attribuée  au  culte  voué  par  les 
anciens,  et  particulièrement  par  les  Gaulois  et  les  Roiuains, 
aui  divinités  des  eaux. 

u  Le  culte  des  eaui  était  telleR)«it  enraciné  dans  les 
Gaules,  lors  de  l'introduction  du  Christianisme,  que  let 
évéques,  dont  les  elRtrls  tendaient  i  détruire  la  religion 
païenne,  se  virent  obligés  de  substituer  le  nouveau  culte  aui 
anciennes  superstitions  dans  les  lieux  mêmes  oi  elles  étaient 
en  vigueur.  > 

Il  but  espérer  que  les  recherches  de  Mitl.  de  Sarcus  c( 
Cliédeau  seront  reprises  l'année  prochaine,  et  nous  ne 
pouvons  qu'engager  bien  vivement  nos  savants  confrères  i 
continuer  l'exploration  de  la  voie  romaine  qui  passait  la 
Mayenne  au  gué  de  Brives. 


CONSIDÉRATIONS 


SDR  IWnm  D8  H.  riLLON 


L'^RT   DE   TERRE 

USITÉ   CHEZ  LES  POITEVINS, 

Par  M.  Eofr-  BUCHER, 

Inspecteur    de    la    Société    française    d'archéologie. 


Voici  un  livre  qui  honore  TéruditioD  provinciale;  il  est 
rempli  d*aperçus  neufs  et  hardis  ;  il  est  abondant  dans  la 
forme  comme  au  fiond:  pourquoi  faut-il  qu'il  soit  entaché 
d'exagérations  qui  n'ajoutent  rien  à  sa  valeur  intrinsèque,  et 
qui  seraient  de  nature  à  en  éloigner  quelques  esprits  réservés 
qui  pensent  qu'aujourd'hui  encore  la  licence  n'est  pas  la 
liberté? 

M.  Benjamin  Fillon  est  un  de  ces  rares  génies  qui  semblent 
appelés,  dès  l'extrême  jeunesse,  à  jouer  un  rôle  dans  le  monde 
des  idées.  Qui  ne  se  souvient  de  l'étudiant  en  Droit,  étonnant 
déjà,  il  y  a  tantôt  quinze  ans,  les  vieux  routiers  en  archéologie, 
par  la  sûreté  de  son  coup-d'œil,  et  par  son  incontestable 
talent  dans  la  reproduction  des  objets  antiques  ?  Depuis  lors, 
l'auteur  des  Considérations  historiques  et  artistiques  sur  ks 
monnaies  de  France,  in-S",  1850,  des  Lettres  à  M.  Ch. 
Bugast-Matifeux  sur  quelques  monnaies  françaises  inédites, 
in-8",  1853,  et  des  Études  numismatiques ,  in-8",  1856, 
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s*est  fait  une  belle  place  dans  la  littérature  savante,  et  c'est 
avec  lin  tel  point  de  départ  qu'il  aborde  aujourd'hui  un  sojet 
tout  différent  de  ceux  qui  l'ont  jusqu'ici  occupé. 

L'Art  de  terre  chez  les  Poitevins  est  né  d'une  découverte 
très-curieuse  faite  par  notre  confrère ,  et  que  nous  deman- 
dons la  permission  de  raconter  : 

((  Tout  le  monde  connaît,  dit  l'auteur,  les  feîences  fines, 
décorées  dans  le  style  de  la  Renaissance,  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  de  Henri  II,  parce  que  l'emblème  et  le  chif- 
fre de  ce  prince  figurent  sur  un  certain  nombre  d'entre 
elles.  Ces  pièces  sont  minces  et  légères  ;  leur  pâte  est  fine , 
très-blanche ,  peu  dure ,  absorbante.  Le  vernis,  tant  soit 
peu  jaunâtre  et  transparent,  est  assez  également  étendu, 
(  très-glacé  et  œpendaut  fort  mince  ;  comparées  à  tous  k;» 
produits  contemporains ,  elles  ont  sur  eux  une  supériorité 
marquée ,  au  double  point  de  vue  de  la  perfection  des  dé- 
tails et  des  difficultés  de  fabrication  vaincues.  Depuis  que 
les  curieux  ont  commencé  à  comprendre  que  les  poteries 
orientales  n'étaient  pas  seules  dignes  de  leur  attention,  ils 
se  sont  mis,  avec  une  singulière  ardeur,  à  la  recherche  de 
ces  charmants  spécimens  d'un  art  oublié  depuis  des  siécie», 
et  cpii  avaient  pour  eux  le  merveilleux  attrait  du  mystère. 
Tous  s'étaient  ,  en  eiïet,  demandé  quelle  était  leur 
patrie ,  sans  pouvoir  trouver  le  mot  de  l'énigme.  Do  Som- 
merard,  le  créateur  du  musée  de  Cluny,  les  a  estimées 
venues  de  Beauvais  ;  M.  André  Pottier,  qui  le  preoiier  eo 
a  parlé  avec  l'autorité  d'un  archéologue  et  d'un  céramiste, 
les  a  dites  faites  à  Florence,  tout  en  indiquant  presque  du 
doigt  sur  la  carte,  par  une  contradiction  étrange  chez  un 
observateur  aussi  judicieux ,  le  point  exact  de  leur  prove- 
nance ;  Alexandre  firongniart ,  sans  formuler  exactement  sa 
pensée,  a  laisié  supposer  qu'il  les  croyait  françaises  ;  M.  A. 
Salvetat ,  non  moins  réservé ,  partage  le  même  avis  qu'ont 
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'(  ncttemeni  exprimé  M.  Jules  Labarbe,  M.  Léon  de  La  Borde, 
«  et  l'Anglais  Joseph  Marryat  ;  MM.  ïhoré  et  A.  Teinturier 
'(  les  ont  données  au  contraire  à  Pagolo  ou  à  Ascanio ,  élèves 
«  de  Benvenuto  Cellini ,  restés  en  France  après  le  départ  de 
((  cet  artiste  ;  M.  L.  Clément  de  Ris  à  rpielque  bijoutier  in- 
c(  connu   venu  également  d'Italie;  M.    Auguste  Bernard  à 
<(  Geoffroy  Tory,  le  célèbre  imprimeur  dont  il  a  élucidé  la 
«  vie  ;  M.  de  La  Ferrière-Percy  a  insinué  qu'elles  pourraient 
«  bien  être  dues  à  l'un  des  potiers  italiens  établis  à  Lyon , 
«  M.  Moore,  marchand  d'antiquités  de  Londres,  les  affirmait, 
((  h  cause  de  la  nature  de  la  terre ,  modelées  par  un  de  ses 
c(  compatriotes.  M.  H.  Delange,  auquel  nous  devons  la  de- 
a  SCI  iption  et  la  reproduction  in-folio ,  de  toutes  les  pièces 
u  connues  jusqu'à  ce  jour ,  a ,   dans  une  brochure  imprimée 
«  en  1867 ,  émis  l'opinion  qu'elles  étaient  l'œuvre  de  Giro- 
«  lamo  délia  Robbia ,  le  faïencier  florentin  qui  décora  ,  sous 
(c  François  T',  le  château  de  Madrid.  D'autres  encore  eu  ont 
u  parlé,  y  compris  M.  J.-C.  Robinson  qui  a  donné,  dans  le 
c(  catalogue  de  l'exposition  faite  à  Kensington   en  1862,  un 
<(  excellent  résumé  de  tout  ce  qu'on  a  dit  jusqu'à  ce  jour. 
^(  Mais,  en  fm  de  compte,  MM.   Labarbe,  de  La  Borde, 
«  Marryat  et  Eugène  Piot  que  j'allais  oublier ,  guidés  par  la 
((  sûreté  du  goût  qui  les  caractérise,  ont  seuls  affirmé,  avant 
(c  décembre  1862,   l'origine   purement    française    de    ces 
((  faïences. 

c(  Restait  à  déterminer  le  lieu  de  leur  fabrication.  Le  hasard 
«  m'en  a  fourni  les  moyens  d'une  façon  tout-à-fait  imprévue. 
((  M.  Jutes  Charvet  (marchand  de  médailles)  me  montra, 
(C  un  jour  que  j'étais  à  Paris,  deux  feuillets  de  parchemin, 
((  ornés  de  belles  miniatures ,  provenant  du  calendrier  d'un 
«  livre  d'Heures  exécuté  vers  le  milieu  du  XVP  siècle ,  pour 
«  Claude  Gouffier,  grand  écuyer  de  France,  ami  personnel 
*^n  Henri  IL  L'une  d'*  ces  miniatures,  encadrée  de  termes 
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c(  élégaots,  emblèmes  adoptés  par  le  propriétaire  du  livre, 
X  de  sa  devise ,  de  ses  armes  et  des  insignes  de  sa  charge,  se 
f(  rapportait  au  mois  de  juillet,  et  représentait  un  repas  ras- 
u  tique  pendant  la  moisson.  Sur  le  premier  plan ,  une  jeune 
«  femme  tient  d'une  main  un  verre  demi-plein  et  de  l'autre 
»  semble  vouloir  empêcher  un  homme,  assis  devant  elle, 
«  d'absorber  la  totalité  du  contenu  d'une  bouteille  de  terre  à 
«  laquelle  il  boit  L'aspect  de  cette  bouteille  me  frappa  tout 
«  d'abord  :  elle  était  d'un  ton  blauc-jaunâtre  et  décorée  de 
«  légers  entrelacs  noirs  et  du  blason  des  Gouffier:  une  vraie 
«  faïence  de  Henri  IL  —  Des  recherches  sur  une  question 
((  de  numismatique  féodale,  qui  m'occupait  alors,  m'empêche- 
<(  rent  toutefois  de  suivre  l'idée  que  sa  vue  avait  fait  naître. 
«  De  retour  en  Vendée ,  cette  idée  me  revint  en  méoMMre 
«  avec  une  telle  persistance ,  que  je  résolus  de  m'assurer  si 
«  j'avais  été  le  jouet  d'une  ressemblance  sans  portée,  ou  bien 
((  favorisé  d'une  véritable  révélation. 

«  Après  m'ètre  remis  un  peu  au  courant  de  la  question  des 
t  faïences  de  Henri  II ,  et  guidé  par  les  observations  de  M. 
«  Pottier  sur  la  provenance  de  la  plupart  d'entre  elles,  je  me 
((  mis  résolument  en  route ,  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
«  cembre  1862  ;  je  visitai  successivement  Poitiers,  Parthenay, 
«  Airvault,  Moire,  Thouars  et  enfin  Oiron,  splendide  résî- 
((  dencc  du  grand  écuyer.  Là  se  termina  le  pèlerinage.  Le 
«  sphinx  avait  enfin  laissé  pénétrer  un  profane  dans  sonsanc- 
«  tuaire.  Quelques  jours  après  paraissait  la  lettre  où  je  iaisais 
((  hommage  à  M.  Riocreux  des  prémices  de  ma  découverte. 
«  Un  second  voyagea  Oiron  ,  exécuté  en  janvier  1863,  m*a 
c(  fourni  des  preuves  encore  plus  décisives ,  mais  a  modifié 
(c  quelques  appréciations  d'un  ordre  secondaire.   ■ 

Puis  vient  une  généalogie  attachante  et  pleine  de  révélations 
artistiques,  de  la  famille  de  Gouffier;  une  description  du  châ- 
teau d'Oiron  et  des  armes  ou  devises  de  cette  famille,  qui  se 
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sont  retrouvées  estampées  sur  plusieurs  pièces  de  cette  mys- 
térieuse fiiîence  de  Henri  II  »  notamment  sur  le  beau  plat  qu'a 
longtemps  possédé  M.  A.  d*Espaulart,  notre  savant  confrère, 
et  qui,  adjugé  à  sa  vente  au  prix  de  3,500  fr.,  est  maintenant 
au  musée  Kensington  de  Londres.  D'après  M.  Benjamin 
Fillon ,  les  armes  représentées  sur  ce  plat  sont  spécialement 
celles  de  Guillaume  Gou£Ser,  troisième  fils  de  Taniiral  de 
Bonnivet,  alors  qu'il  était  chevalier  de  Malte. 

La  visite  que  fit  notre  confrère  M.  Fillon  au  château  d'Oiron 
lui  mit  dans  les  mains  une  lettre ,  écrite  par  Claude  Gouffier 
h  son  receveur,  dans  laquelle  il  est  question  d'un  nommé 
François  Charpentier,  potyer ,  de  Hélène  de  Hangest ,  mère 
de  Claude ,  et  de  Jehan  Bernard ,  son  segrettaire  et  gardyen 
de  lybrairieei  du  four  à  poterie,  qui  est  bâti,  est-il  dit, 
dans  le  Vergier, 

Ces  deux  personnages,  dont  l'un  était  un  potier  habile, 
mais  un  simple  artisan,  et  l'autre  un  érudit,  un  inventeur, 
sont  les  modestes  auteurs  de  ces  meneilleuses  créations  qui 
ont  excité  depuis  trente  ans  tant  d'intérêt,  qui  ont  été  les 
objets  de  tant  d'enchères  folles  et  peut-être  aujourd'hui  amè- 
rement regrettées. 

(Un  cliandelier,  vente  Lafayette,  a  atteint  le  prix  de 
i6,000  fr.  ;  une  coupe,  vente  Soltikoiï,  12,600  fr.  ;  un  pot 
à  l'eau,  20,000  fr.  ;  enfin  un  IVL  Magnac,  bien  digne  de  ce 
nom,  a  dit  quelqu'un  de  nos  confrères,  refusait,  à  l'exposi- 
tion de  Londres ,  25,000  fr.  d'une  aiguière.  ) 

M.  Fillon  partage  les  poteries  d'Oiron  en  trois  catégories, 
et ,  pour  arriver  à  une  classification  méthodique  il  se  livre  à 
des  appréciations  très-fines  et  très -justifiées;  écoutez-le: 

«  Mais,  en  procédant  à  cette  enquête  artistique ,  il  ne  faut 
«  pas  surtout  oublier  que  les  faïences  d'Oiron  furent  le  résultat 
a  de  l'association  de  trois  intelligences.  Bernard  y  mit  son 
«  talent  d'ornemaniste  ;  Charpentier ,  son  habileté  à  façonner 
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((  la  terre  ;  IlélèDe  de  Hangest,  son  goût  très-fin,  inais  un  peo 
((  minutieux  et  chargé  de  tristesse:  note  sombre  qui  trancbe 
«  fortement  sur  les  autres  productions  de  la  joyeuse  Renais- 
«  sance.  Tant  qu'ils  vécurent  tous  les  trois,  il  y  eut  uniié 
4  dans  la  cjréation  des  œuvres.  Un  moment  arriva  où  la  mort 
«I  vint  successivement  les  enlever  à  l'associalion,  et  chaque 
«  fois  que  Tun  d*eux  disparut,  il  y  eut  amoindrissement  dans 
((  la  valeur  des  produits  de  Tofficine.  La  lettre  de  Cbode 
t  Gouffier,  écrite  après  janvier  1537,  apprend  que  la  veuve 
((  d'Ârtus  (Hélène  de  Hangest)  fit  défont  la  première,  et  qu'au 
c(  moment  où  ce  triste  événement  se  passa ,  la  petite  fabrique 
«  avait  au  moins  huit  années  d'existence.  L*état  du  pereonnel 
2  de  la  maison ,  pour  1538,  constate  aussi  que  Bernard  était 
«  vivant  à  cette  date ,  tandis  qu'il  n'en  est  plus  question  dans 
fl  le  document  de  même  nature  dressé  en  1550.  Charpentier 
((  ne  figure  pas  dans  ces  éuits,  par  la  raison  fort  simple 
((  qu'il  habitait  sans  aucun  doute  la  maison  du  bourg  où  était 
((  l'atelier.  Malgré  cette  lacune,  les  faïences  de  la  seconde 
«  période  disent,  aussi  clairement  que  le  premier  écrit  venu, 
V  que  le  potier  survécut  à  son  associé.  Remplacé  à  soa  tour , 
If  au  commencement  du  règne  de  Henri  II ,  par  Jehaonot  ou 
u  tout  autre,  il  lui  légua  ses  procédés,  ses  poinçoos,  ses 
((  moules  ;  mais  il  ne  put  lui  transmettre  le  feu  sacré  qui 
«  ranimait 

<(  Une  dernière  observation  me  reste  à  faire  avant  de  passer 
«  au  chapitre  suivant.  Si  le  goût  d'une  femme ,  qui  ne  peut 
a  être  autre  qu'Hélène  de  Hangest,  s'est  fait  sentir  dans  les 
«  pièces  de  la  première  catégorie  et  a  laissé  une  pUœ  très- 
((  marquée  dans  celles  de  la  seconde ,  il  est  une  autre  inler- 
(i  vention  qui  est  non  moins  apparente ,  celle  d'un  homme 
a  aimant  les  livres,  connaissant  aussi  bien  les  pratiques  de 
«  leur  exécution  matérielle  que  leur  contenu.  Mes  devancier» 
((  ont  depuis  longtemps  remarqué  l'analogie  frappante  de  la 
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«  plupart  des  arabesques,  entrelacs,  fleurons  et  grotesques  in- 
<  crustés  dans  la  pâte  des  faïences d'Oiron,  avec  ceux  employés 
«  par  les  imprimeurs  et  relieurs  contemporains  pour  décorer 
«  leurs  œuvres  respectives.  » 

Dans  un  chapitre  spécial ,  M.  Fillon  examine  et  décrit , 
d'après  des  essais  faits  à  Sèvres ,  les  procédés  d*exécution  de 
ces  faïences,  et  donne  l'analyse  des  terres  employées  ;  la  plus 
fine  contient  jusqu'à  60  et  Ui  pour  cent  d'alumine  ;  il  sup- 
pose que  le  kaolin  entrait  dans  sa  fabrication  et  qu'on  en  dé- 
couvrira plus  tard  près  d'Oiron. 

Tout  l'intérêt  du  livre  de  notre  confrère  est  dans  cette 
découverte,  flairée  avec  un  tact  merveilleux,  développée  avec 
nn  rare  bon  sens,  et  jastifiée  autant  qu'il  est  permis  de  le 
demander.  Il  faut  lire  dans  ce  livre,  qui  est  un  véritable  mu- 
sée, tout  ce  qu'accumulent  de  moyen»  ingénieux  et  persuasifs 
un  esprit  actif,  délié  et  entreprenant,  une  expérience  déjà 
longue  des  choses  d'art,  et  la  méthode  si  sûre  que  la  numis- 
matique communique  souvent  à  ses  adeptes.  M.  Fillon  a  bien 
mérité  de  la  science  provinciale  ;  qu'il  reçoive  ici  nos  sincères 
compliments. 

M.  Fillon  a  fait  précéder  son  travail  sur  les  poteries  d'Oiron 
d'un  examen  rapide  des  œuvres  de  céramique  de  tous  les 
tempe,  depuis  la  période  gauloise  jusqu'à  nos  jours;  on  y 
reconnaît  toujours  le  même  coup-d'œil  subtil  dans  les 
questions  où  n'intervient  que  l'élément  artistique;  car,  dès 
que  notre  confrère  aborde  le  point  de  vue  politique,  et 
il  y  arrive  volontiers  lorsqu'il  s'agit  de  l'influence  que  les 
institutions  du  moyen-âge  ont  pu  exercer  sur  l'art  et  l'in- 
dustrie ,  M.  B.  Fillon  perd  le  calme  si  nécessaire  au  critique. 
La  force,  je  dirai  presque  la  violence  de  ses  convictions 
l'emporte  au-delà  du  réel. 

Un  ancien  l'a  dit  avec  toute  vérité  :  «  Il  faut ,  dans  les 
«  aflaires  douteuses,  être  exempt  de  haine,  d'amitié,  de 
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«  resseutinieut  et  de  compassion  :  celui  que  ces  préTentioQs 
a  oflusquent  a  trop  de  peine  à  discerner  la  vérité ,  et  jamais 
a  personne  n'a  servi  à  la  fois  sa  passion  et  ses  intérêts.  »  Cet 
ancien  était  un  maître  dans  Tart  de  penser  et  d*écrire.  C'était 
César  parlant  au  Sénat  romain,  à  Toccasion  de  Patientât  de 
Catilina. 

Notre  confrère  me  permettra  de  suspecter  ses  jugements 
d'un  peu  de  partialité ,  et  de  me  défier  de  l'exactitude  de  ses 
appréciations,  lorsqu'il  nous  représente  le  moyen-âge  comme 
constituant  une  sodété  énervée  et  abrutie  : 

«  Tout  sombra  à  la  fob,  dit  ^L  Fillon  :  l'art,  la  littéralon?, 
«  les  mœurs,  les  lois,  l'industrie.  Plus  de  voies  directes  de 
«  communication,  celles  léguées  par  l'administration  romaine 
«  et  qu'avaient  entretenues  tant  bien  que  mal  les  rois  francs, 
«  furent  systématiquement  abandonnées,  livrées  à  la  charrue 
«  ou  coupées  de  barres  et  d'embuscades,  pour  rançonner  les 
'•  passants.  Une  législation  féroce,  basée  sur  le  caprice  du 
((  fort,  fut  adaptée  à  chaque  lambeau  de  territoire.  Non 
t  rassasiés  d'avoir  fait  autant  d'officines  de  faux  monnaveurs 
((  des  ateliers  d'où  étaient  sorties  jusque-là  des  espèces 
«  métalliques  d'une  valeur  loyale,  les  barons  laïques  et  ecclé- 
((  siastiques  fabriquèrent  des  poids  et  des  mesures  arbitraires 
«  pour  voler  leurs  sujets.  Les  instincts  brutaux  des  premiers 
«  âges  du  monde  furent  dépassés  :  Caîn  se  contenta  d'assoin> 
ff  mer  Abel  ;  il  ne  le  saigna  pas  aux  quatre  membres,  au 
(c  son  de  la  lugubre  psalmodie  du  chant  grégorien.   • 

Notre  confrère  a  une  palette  d'une  extrême  crudité;  il 
peint  le  moyen-âge  comme  autrefois  les  peintres  espagnob 
peignaient  les  Saints,  d'après  L'Ecorché,  Pour  moi,  je  préfère 
Raphaël  et  le  Titien  à  Ribera  et  à  Zurbaran.  Non ,  le  moyen- 
âge  n'a  pas  été  tel  que  notre  confrère  nous  le  fait  entrevoir. 
Que  le  haut  baron  ait  abusé  souvent  de  son  omnipotence;  qui 
en  doute  et  qui  voudrait  ou  oserait  soutenir  le  contraire  T 
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Maïs  si  l'on  prétend  en  inférer  pour  la  masse  du  peuple  fran- 
çais une  situation  avilie ,  déchue ,  conspuée ,  nous  tournons 
bride  et  nous  disons  carrément  :  non.  Depuis  quelque  trente 
ans  que  nous  étudions  le  moyen-âge  dans  ses  monuments 
figurés  y  nous  sommes  de  plus  en  plus  frappé  d'admiration  et 
d'étonnement,  Je  d^age,  bien  entendu,  le  côté  politique  et 
la  sphère  bruyante  ou  batailleuse  dans  laquelle  se  mourait 
l'aristocratie  nobiliaire  :  pourtant  il  faut  être  juste ,  celle-ci 
n'a  manqué  ni  de  courage  dans  la  guerre,  ni,  dans  la  paix,  d'un 
▼éritable  sentiment  chevaleresque  qui  a  heureusement  influé 
sur  les  mœurs,  et  qui  a  fait  du  peuple  français  le  peuple  le 
plus  poli  du  monde. 

Le  moyen-âge ,  envisagé  dans  ses  œuvres  encore  aujour- 
d'hui existantes,  nous  apparaît  comme  une  époque'  où  le 
travail  intelligent,  le  travail  individuel,  est  en  suprême 
honneur.  Au  début,  saint  Eloi,  évêque,  grand-maître  de 
la  Monnaie  royale ,  est  orfèvre  ;  Suger ,  et  la  plupart  de  nos 
évéques»  sont  d'habiles  architectes;  les  chanoines  de  nos 
cathédrales  sont  de  savants  peintres  sur  verre ,  et  notre  con- 
frère produit  lui-même  des  pièces  qui  établissent  qu'à  la 
même  époque ,  des  gentilshommes  poitevins  s'honoraient  de 
porter  le  titre  de  verrier  dans  des  actes  publics. 

Comment  le  travail  individuel  n'aurait-il  pas  été  en  hon- 
neur, puisqn'à  ces  époques  il  était  un  art?  On  n'avait  pas 
encore  inventé  les  procédés  mécaniques,  les  moyens  d'es- 
tampage, de  moulage,  de  reproductions  indéfinies  qui 
donnent  à  toutes  les  œuvres  modernes  un  fatal  cachet  de 
banalité  et  de  vulgarité  :  tout  alors ,  dans  l'industrie ,  portait 
l'empreinte  divine  du  génie  humain  dans  ce  qu'il  a  de  prime- 
sautier  et  d'original.  Aujourd'hui,  au  contraire,  la  ferronnerie, 
la  cuivrerie ,  la  décoration  des  appartements  et  même  celle 
des  édifices  n'emploient  guère  que  la  fonte ,  les  pâtes  et  les 
papiers  imprimés  ;  on  a  même  pétri  le  cuir  et  le  bois  ! 
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O  charmants  artistes  do  moyen-^ge ,  qui  sculptiez  patiem- 
ment ¥os  dentelles  de  pierre  aux  portails  de  nos  cathédrales  ; 
gais  forgerons  qui  modeliez  le  fer  ardent  en  légères  spirales 
ou  en  fleurons  élégants,  pour  en  composer  ces  grilles  savantes 
qui  désespèrent  l'art  moderne;  habiles  peintres  sor  verre 
qui  nous  avez  laissé  tant  d*énigmes  à  deviner  dans  vos  flam- 
boyantes escarboudes  ;  ingénieux  huchiers  qui  pétrissiez  le 
bois  avec  tant  d*art ,  non  plus  dans  des  moules  banaux  et 
sans  couleur ,  mais  sous  votre  ciseau  acéré  et  suivant  les 
caprices  enchanteurs  d'une  technique  habile  ;  savants  émail- 
leurs  qui  maniiez,  en  vous  jouant,  toutes  les  couleurs  du 
prisme,  y  compris  ce  rouge  vermeil  impossible  aujourd'hui  ; 
céramistes  expérimentés  qui  connaissiez  l'art  perdu  d'unir 
deux  terres  différentes  dans  vos  pavés  diaprés ,  et  qui  avei 
légué  à  nos  sanctuaires  rustiques  tant  de    naïves   figures 
modelées  par  vos  mains  intelligentes  ;  enGn ,  pléiades  infinies 
d'artistes-artûtans  qui   avez   laissé    tant   de  chefis-d'oravre 
disputés  aujourd'hui  à  prix  d'or,   dites-nous  si  vous  con- 
stituiez alors  un  peuple  avili,  dégradé?  Dites-nous  même 
si  le  bonheur  n'habitait  pas  avec  vous  dans  vos  oflBcines 
laborieuses,  d'où  sortaient  tant  de  travaux  marqués  d*un  sceau 
divin ,  et  si  vous  eussiez  voulu  changer  votre  condition  avec 
celle  de  vos  frères  de  l'industrie  moderne  !  Sans  doute ,  h 
plupart  d'entre  vous  n'avaient  qu'une  instruction  générale 
très-limitée  ;  mais  vous  lisiez ,  d'un  autre  côté ,  plus  couram- 
ment que  de  nos  jours  dans  le  livre  par  excellence  de  l'ouvrier; 
vous  saviez  dessiner,  car  le  dessin  était  alors  on  élément 
indispensable  de  l'industrie ,  c'était  l'outil  qui  vous  serrait 
le  plus. 

Cette  condition ,  inconnue  à  la  plupart  des  artisans  do 
XIX*  siècle,  vous  relevait  infiniment  dans  l'échelle  sociale  » 
car  elle  vous  permettait  d'être  créateurs  ;  vous  dessniiez 
vous-mêmes  les  motifs  qui  plus  tard  allaient  saillir  en  ronde- 
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busse  SOUS  votre  outil  puissant ,  sans  avoir  besoin  qu'un 
théoricien  vous  donnât  le  fameux  carton  sur  lequel  travaille 
aujourd'hui ,  les  yeux  fermés ,  l'industrie  moderne. 

En  devenant  créateurs^  vous  vous  intéressiez  de  plus  en 
plus  à  l'œuvre  qui  devait  sortir  de  vos  mains ,  vous  y  mettiez 
vos  pensées ,  votre  âme  d'artistes ,  et ,  en  échange ,  vous  y 
trouviez  le  bonheur;  car  l'homme  puise  ses  plus  pures 
jouissances  dans  la  noble  satisfaction  d'an  devoir  accompli 
avec  amour,  tandis  qu'il  supporte  impatiemment  une  tâche 
ingrate  subie  sous  l'empire  de  la  dure  nécessité  de  vivre. 

Aujourd'hui^  l'ouvrier  a  juste  assez  d'instruction  pour 
prendre  en  dégoût  un  métier  pour  lequel  il  est  toujours 
assez  savant,  croit-il,  puisqu'au  demeurant  on  n'exige 
de  lui  absolument  que  des  opérations  mécaniques  ou  purement 
manuelles  ;  l'architecte ,  le  directeur  du  travail,  gémit  bien 
en  secret  de  cet  état  de  choses  ;  mais  il  tourne  la  difficulté 
en  recourant  aux  moyens  mécaniques  et  en  demandant  à  la 
ibnte ,  au  carton-pierre  et  aux  autres  inventions  nécessaires 
de  l'époque ,  ce  qu'on  obtenait  autrefois  de  la  main  même  de 
l'ouvrier. 

Il  y  a  là  un  malaise  social  qu'il  faut  combattre  à  outrance 
pendant  qu'il  en  est  temps  encore  :  le  remède  en  est  assuré- 
ment dans  un  large  développement  de  l'enseignement  profes- 
sionnel ;  il  faut  ouvrir  de  nombreuses  écoles  d'art  dans 
lesquelles  on  s'efforcera  de  stimuler  la  classe  ouvrière  à 
trouver,  dans  des  travaux  intelligents  et  profitables  à  son 
avenir,  les  distractions;  qu'elle  va  puiser  aujourd'hui  au 
cabaret  Lorsqu'on  aura  des  exécutants,  le  goût  de 
l'ornementation  reviendra  ;  on  ne  croira  plus  que  le  poli 
des  surfaces  l'emporte  en  beauté  sur  le  travail  du  burin 
ou  de  la  gouge ,  et  on  reléguera ,  parmi  les  utopies  artis- 
tiques, celte  idée  fausse  qui  n'a  été  subie  qu'en  désespoir 
de  cause  par  les  architectes  de  notre  temps.  Espérons  que 


8/i8  CONSIDÉRATIONS 

la  prochaine  législature  nous  apportera  la  solution  de  cette 
difficulté,  qui  est  digne  de  préoccuper  un  gouTemement 
éclairé  et  ami  des  classes  laborieuses. 

Nous  voilà  bien  loin ,  en  apparence,  de  la  thèse  soutenue 
par  notre  confrère  ;  cependant  nous  ne  nous  sommes  pas  si 
écarté  qu'on  pourrait  le  croire  du  point  de  départ 

M.  Fillon  est  un  fervent  ami  de  l'art  individuel  ;  il  adore , 
comme  nous ,  ces  mille  débris  du  passé  qui  portent  tous  avec 
eux  un  lambeau  de  la  pensée  humaine  ;  seulement  ses  con- 
victions politiques  le  portent  toujours,  comme  malgré  lui, 
sur  le  terrain  brûlant  de  la  polémique  ;  il  assigne  au  mal  des 
causes  d*un  ordre  supérieur  au  point  de  vue  auquel  nous 
nous  plaçons.  Nous  ch)yons ,  nous ,  que  Touvrier  peut  être 
heureux  et  surtout  habile  sous  tous  les  régimes  politiques , 
pourvu  qu'ils  lui  donnent  aide  et  assistance  ;  notre  confrère 
ne  voit  de  salut  pour  lui  que  dans  un  État  démocratique  par. 
J'aurais  bien  des  choses  à  dire  là-dessus  que  je  veux  taire, 
sans  compter  ce  souhait  étrange  d'un  club  ou  d'une  agape 
révolutionnaire,  dans  lequel  on  a  bu  à  Faboliticn  des  mttsées, 
comme  inspirant  au  peuple  des  sentiments  trop  aristocrati- 
ques. Faisons  remarquer,  en  passant,  que  ce  souhait  ne  sortait 
pas  assurément  de  la  bouche  d'un  artiste ,  ni  même  d'un 
ouvrier  ;  car  l'un  et  l'autre  savent  bien  que  les  musées  sont 
comme  leur  livre  d'or  où  se  lisent ,  en  traits  magnifiques , 
les  droits  que  le  travail  humain  a  acquis ,  depuis  des  sièdes, 
au  respect  des  peuples  ;  c'était  plutôt  le  souhait  d'un  de  ces 
frelons  politiques  qui ,  dans  toutes  les  révolutions,  usurpent 
la  place  du  véritable  et  intelligent  travailleur. 

M.  Fillon  reviendra  à  des  opinions  plus  modérées ,  nous  en 
avons  la  conviction  :  il  aime  sincèrement  le  travail,  car  il  a 
adopté  lui-même  pour  devise  une  plume  sertie  d'un  lacs 
d'amour,  avec  cette  légende  :  «  Travail  seul  est  hcHineur  ;  • 
mais  il  comprendra  qu'il  est  dans  l'histoire  des  peuples  des 
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[diases  d'enfautement  qui  ont ,  elles  aussi ,  leurs  g^ires  et 
leurs  spleodeurs  ;  le  moyen-âge  est  un  de  ces  momeDlfi  sécu- 
laires où  rhitmanîté  fait  lentement ,  laborieusement  un  pas 
immense  ;  c'est  lui  qui  a  définitivement  implanté  dans  l'Occi- 
dent le  christianisme ,  ce  flambeau  des  peuples  directeurs  de 
l'humanité ,  qui  a  aboli  l'esrlavage  antique ,  qui  a  émancipé 
la  femme  et  préparé  ravënemeni  des  idées  modernes  de 
sympathie  et  de  fraternité  qui  n'auraient  Jamais  pu  sortir  des 
institutions  antiques. 

Quoi  qu'U  en  soit,  le  livre  de  M.  Fillon  esl,  comme  tout  ce 
qui  émane  de  la  plume  de  cet  énidit ,  une  œuvre  saillante , 
pleine  de  sève  et  de  relief;  on  y  trouve  mille  détails  char- 
mants et  inslructils  qu'il  est  impossible  d'indiquer  même  ici  ; 
nous  aimons  mieux  y  renvoyer  nos  lecteurs ,  sons  le  bénéfice, 
toutefois ,  des  critiques  que,  la  main  sur  la  conscience ,  nous 
Dous  sommes  cm  obligé  de  faire  ici 
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Institut  des  provinces.  —  Dans  rimportante  séance  qui  a  eu 
lieu  à  Paris,  le  30  novembre  t86/i ,  sous  la  présidence  de  M.  le 
vicomte  de  Gussy,  Vinstitut  des  provinces  a  constitué  ainsi  qu*il 
suit  le  Secrétariat  général  du  Congrès  qui  s*ouvrira  à  Ronen,  do 
!•'  au  5  août  : 

Secrétaires  généraux  :  MM.  Pouyer-Quertier,  député  ;  comte 
d'Estaintot;  Gordier,  secrétaire  de  la  chambre  de  commerce 
de  Rouen. 

Trésorier  général:  M.  le  comte  de  Germiny,  receveur  géné- 
ral de  la  Seine-Inférieure. 

Dix  secrétaires  de  section  ont  été  désigoés.  M.  Ch.  Vasseor , 
de  Lisieux,  est  un  de  ces  fonctionnaires. 

Soixante  questions  ont  ensuite  été  adoptées,  sur  la  proposition 
de  MM.  deCauroont;  d'Estaintot;  Guéranger,  du  Mans;  Lévy, 
de  Rouen;  des  Sociétés  savantes  de  Rouen,  du  Havre,  de 
Troyes  et  de  quelques  autres  villes. 

Nous  allons  indiquer  six  de  ces  questions ,  ayant  Irait  à  Tar- 
cbéologie  :  elles  nous  paraissent  d'un  grand  intérêt  ;  les  voici  : 

i*"  Quel  est  le  critère  qui  peut  guider  dans  la  distinction  des 
bronzes  d'origine  gauloise ,  de  ceux  d'origine  gallo-romaine  î 

2*  Quel  critère  peut-od  adopter  pour  distinguer  avec  certi- 
tude les  objets  appartenant  à  Part  gallo-romain,  de  ceux  qui 
appartiennent  à  Tâge  mérovingien  ? 

3*  Présenter  une  carie  définitive  et  non  conjecturale  des  voies 
romaines  qui  mettaient,  vers  le  III* ^siècle,  les  localités  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  Lyonnaise  en  communication  enlre 
elles.'  JustiGer  ce  tracé  par  des  faits  incontestables  et  des  ex- 
plications écrites. 
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/t"  La  célèbre  inscription  du  marbre  de  Thorigny  prouve-t-elle 
qu^une  administration  gauloise,  une  sorte  de  représentation  na- 
tionale, fonctionnait  à  Lyon,  près  du  temple  de  Rome  et  d'Auguste? 
Étudier  et  grouper  les  autres  inscriptions  qui  pourraient  auto- 
riser cette  conjecture,  en  discuter  la  stricte  valeur^  pour  la 
solution  de  la  question. 

5*  Tracer  la  marche  des  arts  céramiques  à  Rouen  et  en 
France  aux  XIH*,  XIV,  et  XV  siècles. 

6*  Quelle  a  été  la  marche  de  Part  à  Rouen,  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  jusqu'à  ce  jour  ?  L.  M. 

Galerie  annexée  au  palais  des  Thermes  de  Pans,  —  On 
vient  d'ajouter  une  galerie  au  palais  gallo-romain  des  Thermes, 
à  Paris  ;  elle  est  adossée  au  grand  mur  gallo-romain  qui  borne  et 
supporte  Taile  du  palais  de  Cluny,  placée  à  gauche  de  l'entrée.  On 
a  imité  avec  soin  l'appareil  gallo-romain  pour  cette  annexe,  et , 
s'il  était  absolument  nécessaire  de  l'établir ,  on  a  fait  ce  que 
l'on  a  pu  pour  harmoniser  celte  addition  avec  le  reste.  Kous 
eussions  préféré  que  les  choses  fussent  restées  dans  l'état  où  elles 
étaient.  Remercions  pourtant  l'architecte  d'avoir  établi  une  plate- 
forme qui  laisse  voir  la  partie  supérieure  du  mur  antique 
auquel  est  adossée  la  nouvelle  galerie.  D.  G. 

Fouilles  exéculées  à  Vieux  par  la  Sociélé  des  Antiquaires 
de  Normandie.  —  Les  fouilles  exécutées  à  Vieux ,  ou  plutôt 
continuées  à  Vieux,  cette  année ,  par  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie ,  ont  pris  une  tout  autre  extension  que  les  deux 
années  précédentes  et  sont  aussi  d'un  bien  plus  grand  intérêt. 
Des  fondations  de  murs  antiques  ont  été  reconnues  et  dé- 
gagées sur  un  espace  de  50  ares  environ ,  et  M.  le  commandant 
Lefèvre  a  pu  lever  un  plan  de  tous  ces  vestiges.  Il  appartient 
à  la  Société  des  Antiquaires,  particulièrement  à  M.  Charma  , 
son  secrétaire,  de  donner  une  description  complète  et  une 
explication  de  ces  ruines.  Nous  y  avons  vu  des  salles  chauiïées 
par  des  hypocaustes ,  des  tuyaux  de  chaleur  dans  les  murs  et 
un  ensemble  de  constructions  qui  nous  ont  paru  appartenir  à  la 
vie  publique  :  telle  est  cette  pièce,  très-large  et  très-longue,  dont 
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les  murs  iotérieura  sont  garais  de  pilaslres  iiui ,  peut-être , 

BupporUieot  des  colonnes  pour  la  décoration  de  cette  gniuk 

pièce. 


M.  le  conseiller  Renault  et  M.  Bouel,  qui  ont  parcoam  ces 
ruines  avec  moi ,  ont  fait  des  obsenalioDS  que  ne  peut  reprodoire 
cette  simple  noie  ;  il  nous  suffit  d'indiquer  que  des  briques  for- 
ment des  cordons  dans  l'appareil  moyen  du  revêtement  ;  que  ta 
brique  a  été  employée  seule  pour  certaines  voûtes,  notamment 
pour  celle  d'un  arc  que  je  suppose  Être  l'ouverture  ou  pretfur- 
nium  [V.  la  page  suivante  ]  ;  qu'enfin  des  colonnes  sculptées 
avaient  été  employées  à  la  décoraliun  de  I'édi6ce,  probable- 


ment  à  l'inlérieur  des  salles.  Nous  avons  aussi  observé  des 


iiiodillons  donl  la  deslinaliou  a  élé  probablemenl  la  iiieroe ,  el 
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nous  avons  été  frappés  de  l'analogie  de  coupe  qu*ils  oTreot 
avec  ceux  que  nous  avons  observés  dans  les  ruines  romaiiKs 
du  Mont-d^Ëraines,  et  qui  ont  été  figurés  dans  le  t  II  de  ma 
Statistique  monumentale    du  Calvados. 

Ce  qui  a  le  plus  intéressé  les  antiquaires,  c^est  uœ  espèce 
de  piédestal  brisé,  dont  nous  devons  Tesquisse  à  M.  fiooet 
et  qui  porte  un  fragment  d'inscription. 

Évidemment  ce  piédestal  a  perdu  une  partie  de  sa  base ,  il 
est  polygonal  ;  peut-être  était-il  adossé  à  un  mur ,  et  Tune  de 
ses  faces  seulement ,  celle  qui  était  la  plus  en  vue  vraisem- 
blablement ,  a  reçu  une  inscription.  Nous  n'avons  nullement  la 
prétention  d'interpréter  ce  fragment ,  dont  les  mots  sont  in- 
complets. En  voici  le  fac-similé  (Voir  la  page  suivante). 
M.  Bouet  suppose  qu'un  buste  surmontait  ce  piédestal,  ce  qui 
n'est  pas  certain  ;  mais  on  voit  une  tète  en  bas-relief  sur 
l'angle  de  la  face  portant  l'inscription,  laquelle  pouvait  être 
répétée  sur  Tangle  en  regard.  L'inscription  se  termine  par  les 
mots  :  V.  S.  L.  M.,  votum  solvit  lubens  merito.  On  a  trouvé , 
d'après  les  renseignements  de  M-.  Besongnet ,  cette  inscription 
avec  plusieurs  débris  de  colonnes  et  une  quantité  considérable 
d'os.  M.  Besongnet  nous  disait  que  les  ouvriers  avaient  pa 
en  vendre  assez  pour  réaliser  une  certaine  somme  :  d'où 
l'on  pourrait  conclure  que  l'on  vendait  des  viandes  dans  le 
voisinage. 

On  avait  précédemment  trouvé,  sur  un  autre  point  de  la 
ville  antique,  un  amas  considérable  d'os  d'animaux ,  et  l'on 
comprend  que  sous  la  domination  romaine  les  forêts  devaient 
regorger  de  gibier.  De  grands  pacages  devaient  aussi  per- 
mettre de  nourrir  du  bétail  en  abondance.  Les  fêtes,  les 
spectacles  qui  attiraient  les  populations  rurales  dans  les  villes, 
comme  les  foires  y  amènent  aujourd'hui  les  habitants  de  la 
campagne,  devaient  donner  lieu  à  des  repas  homériques  dont 
les  ossements  retrouvés  sont  peut-être  les  témoignages. 

De  Cacmoht. 

Mouœmenl  du  personnel  de  la  Société  française  d^ar- 
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chéologie,  —  M.  Jules  de  Verreilh  ,  membre  de  rinsUtul  des 
provinces ,  est  nommé  inspecteur  de  la  division  composée  des 
départements  de  la  Dordogne ,  de  la  Corrèze  et  de  la  Haute- 
Vienne  ,  en  remplacement  de  M.  Félix  de  Verneilh ,  dé- 
cédé. 

Ont  été  nommés  membres  de  la  Société  française  d'arcbéc^ 
logie  : 
MM.  James  Weâle  ,  à  Bruges. 

A.  Cartier  O  ))(( ,  ancien  officier  supérieur ,  à  Verdua 

Henry  Barbe ,  propriétaire ,  à  Jublains. 

G.  DE  La  Petroose  3j(( ,  ancien  sous-préfet ,  membre  de 
rinstitut  des  provinces  ,  à  Troyes. 

MORLOT ,  archéologue ,  à  Lausanne. 

Raymond  Pottier,  rue  Neuve-des-Marlyrs ,  8,  à  Paris. 

Le  comte  de  Montault  ,  à  Nointot  (  Seine-Inférieure }. 

Joseph  de  Murel,  à  Martel  (  Lot  ). 

L'abbé  Monorgce,  curé  de  Bruniquel  (Tarn-et-Oaronne }. 

Le  vicomte  Edmond  de  Sayrolles  ,  au  château  de  Gbam- 
bord ,  près  Montauban. 

Antonin  Rey-Lescdre  ,  rue  du  Moustier,  à  Montauban. 

Emile  Pager,  notaire,  à  St- Antonin  (  Tam-et-Garonne ). 

A.  d'Arrods  de  Brassard,  au  Glaspier  de  St-Porquier  (id). 

Le  baron  Jean  d'Yverser  ,  à  Gaillac  (  Tarn). 

Auguste  Geoffroy  ,  orfévre-émailleur,  rue  du  Bouloy,  10, 
à  Paris. 

L'abbé  Pierre-Antoine  Fodrmert  ,  curé   de  St-Sauveor , 
à  Castel-Sarrasin  (Tam-et-Garonne). 

L'esprit  décentralisateur  auCangrès  scientifique  de  France^ 
session  de  186^.  —  Le  Congrès  scienliûque  de  France  fondé  en 
1833  a,  depuis  son  origine ,  eu  pour  but  principal  la  décen- 
tralisation et  Pémancipation  intellectuelle  des  provinces  :  il  a 
beaucoup  fait  dans  ce  but ,  en  encourageant  les  hommes  isolés 
par  des  récompenses  et  des  éloges ,  en  groupant  momentané- 
ment dans  ces  grandes  assises  annuelles  les  hommes  studieux 
de  chaque  région,  en  leur  indiquant  la  marche  qu'ils  pouvaient 
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suivre  et  donnant  à  hurs  travaux  la  publicité  qui  pouvait  en 
assurer  le  succès. 

Bien  des  projets  sont  nés,  depuis  trente  ans ,  au  sein  du 
Congrès  scientifique  de  France,  et  ceux  qui  auront  le  courage 
de  lire  les  soixante  volumes  contenant  les  comptes-rendus  des 
diverses  sessions,  verront  que  d'idées  ont  été  remuées  à  propos 
de  toutes  choses  dans  le  sein  de  cette  assemblée;  combien 
il  y  a  eu  de  propositions  adoptées  par  Paris  lui-même  ou  par 
les  Commissions  minislérielles  vingt-cinq  ans  après  qu'elles 
avaient  obtenu  Tassen liment  du  Congrès  :  c'est  que  le  Congrès 
voyait  des  besoins  que  les  hommes  de  Paris  ne  comprenaient 
pas  encore.  Il  leur  a  fallu  plus  de  vingt  années  pour  saisir  ce 
qiie  la  province,  ou  plutôt  quelques  hommes  d'initiative  de  la 
province  qui  ont  dirigé  le  Congrès  depuis  son  origine,  avaient 
aperçu  du  premier  coup^d'œil,  parc«  qu'ils  voyaient  la  société 
telle  qu\'Ue  est ,  et  ne  vivaient  pas  dans  leur  cabinet  au  milieu 
d'une  atmosphère  factice  comme  les  savants  de  Paris. 

Mais  arrivons  à  l'année  i86/i  :  il  faut  reconnaître  que  l'idée 
de  décentralisation  a  fait  des  progrès  rapides  dans  l'opinion 
publique  depuis  quelques  années,  et  jusque  dans  les  plus  hautes 
régions  :  on  est  d'accordeur  le  principe  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  quant  aux  applications.  On  a  pu  le  voir  cette  année 
au  Congrès  de  Troyes,  où  quatre  membres  ont  soumis  des 
projets  dont  nous  n'avons  pas  à  présenter  l'analyse. 

Trois  de  ces  projets  avaient  pour  but  de  donner ,  au  moyen 
d'annonces  périodiques,  une  plus  grande  publicité  aux  ouvrages 
édités  dans  les  départements  et  au  mouvement  intellectuel  des 
provinces  :  suivant  l'un  (  Projet  de  M.  Morellet,  de  Crenobte  ), 
il  sufGrait  de  publier  des  analyses  ou  des  annonces  dans  une 
feuille  unique  ;  mais,  comme  cette  feuille  n*aurait  probablement 
ni  abonnés  ni  lecteurs ,  elle  ne  produirait  certainement  aucun 
résullaL 

Suivant  l'autre  (  Projet  de  iM.  de  Maynard  ) ,  les  annonces 
seraient  faites  en  même  temps  dans  une  vingtaine  de  journaux 
de  province  par  les  soins  d'un  comité.  Cette  combinaison  serait 
excellente  si  le  comité  avait  la  puissance  d'action  qui  serait 
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ulilc  pour  être  au  courant  de  ce  qui  paratt  en  province,  et 
les  connaissances  variées  nécessaires  pour  bien  juger  la  valeur 
relative  de  ces  productions.  C'est  chose  très-difficile ,  même  à 
Paris ,  que  de  former  un  pareil  comité  ;  ce  serait  plus  difficile 
en  province,  où  les  hommes  sont  disséminés  :  cependant  cela  ne 
nous  parait  nullement  impossible. 

M.  Thévenot  (  auteur  du  troisième  projet,  le  plus  facile  d^ié- 
cution  et  qui  aurait  le  mérite  de  présenter  chaque  année  un 
tableau  court  et  saisissant  des  progrès  de  la  province }  demande 
que,  chaque  année,  il  soit  dressé  une  statistique  intellectuelle  de 
la  France.  C'est  ce  que  fait  déjà  le  Congrès  des  délégués  des 
Sociétés  savantes  de  la  rue  Bonaparte ,  par  les  soins  et  avec  le 
talent  de  M.  Challe,  d'Auxerre.  Le  rapport  demandé  par 
M.  1  hévenot  dilTère  néanmoins  du  rapport  annuel  de  M.  Cballe 
en  ce  qu'il  ne  serait  pas  le  résumé  des  rapports  présentés  dans 
un  Congrès,  mais  Pélat,  constaté  par  tous  les  moyens  possibles, 
du  mouvement  intellectuel  dans  Tannée ,  ce  qui  serait  tr^s- 
intéressant. 

Des  idées  d'un  ordre  plus  général  ont  été  pré^ntées  par 
M.  de  La  Peyrouse ,  ancien  sous-préfet  de  Sens  ,  membre  do 
Conseil  général  de  la  Côte-d'Or  et  de  l'Institut  des  provinces,  sor 
la  décentralisation  administrative ,  et  un  projet  complet  a  élé 
soumis  au  Congrès  par  cet  habile  et  savant  économiste.  —  La 
décentralisation  administrative  est  à  Tordre  du  jour.  Il  y  a  des 
choses  excellentes  dans  le  travail  de  M.  de  La  I^yrause ,  qui 
a  été  très-goûté  de  l'Assemblée. 

Depuis  notre  retour  du  Congrès ,  on  nous  a  fait  parvenir  un 
projet  d'association  très-vaste ,  dans  lequel  nous  avons  retrouvé 
plusieurs  des  mesures  proposées  et  recommandées  par  Plnstitot 
des  provinces,  en  18û9,  surtout  en  ce  qui  touche  aux  expositions 
régionales  d'art,  à  la  librairie  centrale  et  aux  annonces  dans 
tous  les  journaux  de  province.  Celte  association ,  qui  prendrait 
le  titre  de  Confédération  des  provinces  ^  et  que  forment 
MM.  Luthereau  et  de  P.ouvère  ,  est  conçue  sur  des  bases  Irfrs- 
larges  ;  et  si  elle  pouvait  réaliser  l'ensemble  de  ses  projets,  eUe 
aurait  une  imporlanco  immense,  car  elle  forait  tout  ce  qtie 
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VlnstUiit  des  provinces  et  les  Congrus  ont  rêvé  depuis  trente 
ans  qu'ils  existenL  Malheureusement  ce  n'est  pas  la  conception 
d'un  projet,  quelque  vaste  qu'il  soit ,  qui  offre  le  plus  de  di'Ii- 
cultes;  c'est  rExécoTioN.  Ce  sont  les  difTicHltés  d'exécution  que 
nous  craignons  pour  le  projet  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais 
nous  désirons  vivenienl  que  cos  ditlicullés  soient  vaincues,  et 
nous  engageons  à  lire  les  Statuts  de  la  Confédération  des  pro- 
vinces dans  le  journal  Fm  Pttblicité. 

Le  remarquable  travail  de  M.  de  La  Peyrouse  sur  la  décentra- 
lisation administrative  n'est  pas  encore  assez  connu ,  mais  on 
le  trouvera  dans  le  compte-rendu  du  Congrès  de  Troyes. 

De  Cauvont. 
• 

Concours  à  Rambouillet  pour  la  conslrucUon  d'une  égtise. 
— Un  concours  a  été  ouvert  par  la  ville  de  Rambouillet  pour  la 
construction  de  son  église,  et  l'exposition  des  plans  est  ouverte 
du  1*'  au  15  décembre,  dans  la  grande  salle  du  chAteau. 

Louis  XVI  voulait  reconstruire  l'église  de  Rambouillet  qui  me- 
naçait ruine,  la  Révolutionne  le  lui  permit  pas  ;  Napoléon,  médi- 
tant dans  cette  retraite  la  campagne  de  Russie,  promit  un  église 
à  ce  village  qui  venait  d'être  fait  ville  et  sous-préfecture,  les  dé- 
sastres qui  survinrent  lui  firent  oublier  celte  promesse.  Le  duc  de 
Berry  en  1819,  Charles  X  en  1829,  Louis-Philippe  en  1 8/i6,  firent  la 
même  promesse,  rendue  vaine  par  les  événements.  L'Empereur 
actuel  donna  100,000  fr.  pour  rebâtir  cette  église.  La  ville  demanda 
un  plan  à  un  architecte  qui  a  fait  ses  preuves  en  architecture  go- 
thique, mais  qui  eut  le  tort  de  présenter  un  plan  de  1,500,000  fr. 
Le  concours  actuel  fut  alors  ouvert  sans  autres  conditions  que 
50  mètres  de  long  sur  25  de  large  et  une  dépense  de  3/i0,000  fr. 
55  concurrents  se  présentent  de  tous  les  points  de  la  France ,  et 
rien  n'est  plus  curieux  et  plus  varié  que  l'exposition  de  leurs 
projets.  A  côté  d'une  magnifique  aquarelle ,  se  trouve  une  naïve 
enluminure ,  des  sépias,  des  dessins  à  l'encre,  au  crayon.  Quant 
au  style,  neuf  sont  romans,  vingt-cinq  gothiques;  j'appellerai 
modernes  les  vingt-et-un  autres ,  après  avoir  vainement  essayé 
de  les  classer  autrement. 
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Sur  ces  cinquanle-ciuq  projets,  je  crois  qu^on  peut  en  compter 
quatorze  de  très-bons  et  qui  feront  honneur  à  la  vilie  qui  les 
fera  construire  ;  seulement ,  quelques-uns  coûteront  trob  ot 
quatre  fois  le  prix  indiqué  et  sortent  par  là  des  conditions  do 
concours.  Trois  de  ces  projets  sont  romans  et  onze  gothiques. 
On  peut  mettre  en  seconde  ligne  seize  autres  plans,  bons  aussi , 
mais  demandant  quelques  modifications  ou  oiïrant  des  défauts. 
Quatre  sont  romans,  sept  gothiques,  un  de  la  Renaissaoce, 
élégant ,  mais  surcbaiigé  d'ornements ,  un  du  XYIU*  siècle  et 
trois  en  style  moderne  ou  néo-romain  ;  puis  viennent  trois 
projets  gothiques  et  huit  en  plein-cintre  inférieurs  aui  pr^ 
cédents;  enfin  restent  deux  projets  romans,  quatre  gothiques, 
huit  d'un  style  mêlé  ou  hybride ,  dont  les  uns  ne  pourraient 
être  construits ,  et  les  autres  seraient  trop  laids;  les  uns  tra- 
hissent par  la  maladresse  du  dessin  des  amateurs  nofices ,  les 
autres  viennent  de  dessinateurs  qui  se  croient  architectes. 

Deux  projets  gothiques  sont  en  fer.  Dans  Tun  le  plan  est 
bon,  mais  les  détaUs  mauvais  ;  Tautre  imite  St-Eugène  de  Paris 
en  l'améliorant,  et  offre  un  joli  portail  et  d*aulres  détails 
heureux. 

On  peut  remarquer  la  tendance  vers  le  plan  roman  avec  trois 
absides  ouvrant  sur  un  large  transept ,  souvent  terminé  par 
deux  autres  absides.  Le  collatéral  autour  du  chœur  est  généra- 
lement supprimé  comme  trop  dispendieux ,  ce  qui  permet 
d'éclairer  le  sanctuaire  par  de  hautes  fenêtres.  Presque  toutes 
les  tours  sont  élevées  et  surmontées  de  hautes  flèches;  plusieurs 
offrent  à  leur  base  un  porche  ouvert.  Les  projets  dans  le  goût 
moderne  prennent  beaucoup  de  détails  dans  l'architecture 
romane:  ce  qui,  avec  les  absides  multipliées,  pourrait  lure 
croire  que  cette  architecture  domine  dans  cette  exposition. 
Aussi  les  efforts,  malheureux  jusqu'à  présent,  faits  pour  créer 
une  architecture  du  XIX*  siècle  me  paraissent  prendre  un  peu 
plus  d'ensemble.  Bien  du  chemin  a  été  parcouru  depuis 
qu'on  a  donné  le  signal  de  la  Renaissance  de  l'architecture 
nationale  ;  même  le  concurrent  qui  éclaire  son  temple  dorique 
par  des  fenêtres  en  gothique  flamboyant ,  prouve  combien  W 
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mouvement  est  irrésistible.  Rien  ne  me  parait  plus  propre  pour 
seconder  ce  mouvement  et  former  le  goût  du  public  comme 
celui  des  architectes,  que  ces  concours  dont  la  Société  française 
d^archéologie  a  donné  Texemple. 

A.  D£  Dion  , 

Mtmhrt  dt  la  SotiM  frtmçaiê*  d^arthioloyiê. 

Atelier  de  sculpture  de  M.  Yves  Hemot^  de  Lannian, — 
Les  lecteurs  du  Bulletin  monumental  apprendront  avec  plaisir 
que  Tatelier  de  cet  habile  sculpteur,  entièrement  consacré  à  la 
reproduction  des  objets  d'art  religieux ,  prend  chaque  jour  de 
nouveaux  développements.  Comptant  aujourd'hui  plus  de  cin- 
quante ouvriers  qu'il  a  formés  lui-même,  M.  Hernot,  qui 
n'emploie  guère  que  le  granit ,  se  pourvoit  des  blocs  qui  lui 
sont  nécessaires  dans  les  plus  belles  espèces  connues  ,  à 
Laber ,  à  Daoulas ,  à  Ploaret,  Quelques-unes  de  ces  carrières , 
comme  celle  de  Ploaret,  peuvent  fournir  des  blocs  de 
8  mètres  de  long,  et  nous  avons  vu  dans  l'atelier  des  fûts 
de  croix  habilement  ciselés ,  qui ,  dans  les  plus  grandes  di- 
mensions, présentaient  l'elTet  le  plus  heureux  et  le  plus  élégant 
—  Nous  citerons  aussi,  parmi  les  objets  qui  nous  ont  le  plus 
frappé  au  moment  de  notre  visite ,  plusieurs  Christ  traités  de 
la  manière  la  plus  savante  et  quelques-uns  dans  de  très-grandes 
proportions.  Plusieurs  tombes,  parmi  lesquelles  nous  avons 
remarqué  celles  du  curé  de  Chatelandron  et  du  supérieur  de  la 
maison  du  Bon-Sauveur  à  Caen,  sont  composées  de  figures 
traitées  avec  sentiment  et  dans  un  esprit  de  tradition  religieuse 
parfaitement  approprié  à  ce  geni'e  de  monuments.  On  pourrait 
quelquefois,  peut-être,  désirer  un  peu  plus  de  science  dans  le 
dessin  ;  mais  ce  serait  probablement  au  détriment  du  véritable 
sentiment  de  la  tradition  religieuse,  et  rien  ne  semble  le 
prouver  mieux  que  la  faveur  toujours  croissante  dont  jouissent 
les  œuvres  de  M.  Ilernot,  et  l'extension  chaque  jour  plus  grande 
de  ses  travaux.  Des  tombeaux ,  des  balustrades ,  des  ornements 
pour  églises  et  pour  chapelles  sortent  chaque  jour  de  ses  mains, 
se  répandent  quelquefois   fort   loin    et  servent  ainsi  à  pro- 
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pager  le  goût  des  beaux  et  bons  modèles.  La  ville  de  Laddiod 
(G6te8-du-Nord},  fière  elle-même  de  son  atelier  de  scalptore 
en  granit,  manque  rarement ,  dans  les  comptes-rendus  de  soq 
administration ,  de  faire  savoir  quel  est  Télat  des  travaux  an- 
nuellement exécutés  par  M.  Ilernot. 

A.   Du  GHATEL].lMt 
De  rinêtitut  det   provimeet. 

Découvcrfe  et  fouilles  à  Valcnline  (  Haute^arotme).  — 
Il  est  peimis  de  dire  que  les  Pagi  et  Vici  de  la  cité  des 
Conveme  étaient  reliés  à  leur  métropole  par  de  nombreux  mo- 
numents, tels  que  des  villa,  des  sacella,  des  castra^  en  un 
mot  de  toutes  les  manifestations  extérieures  de  la  civilisaUoo 
impériale. 

D'un  autre  côté ,  tout  le  monde  sait  que  les  demeures  iin- 
portantes  civiles ,  militaires  ou  ecclésiastiques,  détruites  par  le 
temps  ou  les  révolutions,  ont  remplacé  les  tn/to,  \es  sacrlta^ 
les  castra  d^un  autre  Age.  L'histoire  fourmille  d'exemples  de 
celle  tendance  à  substituer  l'idée  nouvelle  à  l'ancienne  en 
cherchant  à  effacer  jusqu'à  ce  qui  pouvait  la  rappeler.  Vmr 
n'en  citer  qu'un  seul ,  Charlemagne  a  ordonné  dans  ses  Capi- 
tulaires  que  l'on  cx)nstruisU  les  églises  des  débris  des  temples 
du  paganisme. 

A  la  fin  du  dernier  siècle ,  un  prieuré  royal  existait  à  500 
mètres  ouest  de  la  petite  ville  de  Valenline.  Le  prieur  avait  le 
privilège  de  nommer  à  la  cure  de  Valentine,  qui  dépendait  de 
l'évéché  de  Comminges.  Le  dernier  prieur,  nommé  par  le  roi, 
était  l'évéque  de  Grenoble.  Cette  suprématie  devait  être  d'une 
origine  fort  ancienne ,  et  il  est  permis  de  croire  que  Tantorité 
supérieure  de  Valentine  a  pris  naissance  aux  lieux  qu*occupa 
le  prieui-é.  Des  fouilles,  exécutées  dans  un  intérêt  purement  agri- 
cole ,  ont  mis  k  découvert ,  il  y  a  peu  de  jours ,  un  fragment 
(le  mosaïque  gallo-romaine  d*un  l)eau  style.  Des  cubes  de  1 
centimètre ,  de  couleurs  diverses ,  forment  des  grf/cces  et  des 
étoiles  dont  les  dessins  variés  et  symétriques  rappellent  les 
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mosaïques  de  la  villa  pscudo-urbana  de  Pompcl,  publiées  par 
MM.  Roux  et  Barré. 

Cette  mosaïque  et  les  nombreuses  subslructions  que  la  pioo.he 
met  à  DU  m'ont  fait  penser  que  le  prieuré  avait  pris  la  place 
d'une  villa  qui  aurait  fort  bien  pu  être  la  résidence  d'un  certain 
Nunfius  ou  Numfetis  qui ,  suivant  june  inscription  tumulaire  , 
longtemps  encastrée  dans  les  murs  de  Féglise  de  Valentine  et 
maintenant  au  musée  de  Toulouse,  était,  au  III"  ou  au  IV*  siècle, 
le  gouverneur  du  pays. 

Entreprises ,  comme  je  Tai  dit ,  dans  un  intérêt  purement 

agricole ,  les  fouilles  se  poursuivent  maintenant  en  partie  pour 

la  science.  J'espère ,  avant  peu ,  avoir  assez  d'éléments  pour 

envoyer  à  la  Société  une  étude  plus  complète  avec  un  plan 

des  substructions  et  un  dessin  de  la  mosaïque.  J^adresse  ces 

quelques  lignes  dans  l'unique  but  de  prendre  date,  comme  étant 

le  premier  à  retrouver  les  traces  d'une  villa  gallo-romaine , 

à  300  mètres  au  nord  de  la  voie  romaine  de  Lugdumim  Con- 

venarum  à  Tolosa. 

MoREL ,  de  St-Gaudens , 

Membre  dt  la  Société  françaist  tCarchéologi%, 

M.  Cabbé  Cochet  nommé  correspondant  de  l'Institut. — Nous 
apprenons  avec  joie  que  notre  savant  confrère  et  collaborateur , 
M.  l'abbé  Cochet,  a  été  élu  membre  correspondant  de  PAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  le  16  décembre  dernier,  en 
remplacement  de  M.  A.  Dinaux,  de  Valenciennes,  décédé. 

D.  C. 

Traité  de  la  IXéparation  des  Eglises,^  Le  Ministère  de  Fin- 
struclion  publique  a  fait  prendre  trois  cents  exemplaires  de  la 
nouvelle  édition  in-12  du  Traité  de  la  Réparation  des  Eglises, 
par  M.  Uaymond  Bordeaux,  pour  les  distribuer  aux  bibliothèques 
scolaires  en  cours  de  formation.  Nos  lecteurs  se  rappellent  que 
la  première  édition  de  ces  principes  d'archéologie  pratique  parut 
par  fragments  dans  le  Bulletin  monumental,  pendant  les  années 
1851  et  1852.  La  répartition  dans  les  bibliothèques  scolaires, 
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qae  l'on  crée  en  ce  moment,  d'exemplaires  de  ce  livre  usuel,  con- 
tribuera à  populariser  des  notions  de  bon  goût  et  à  répandre 
des  principes  d'estbélique  nécessaires  pour  la  conservation  et 
Tarrangcment  intelligent  de  nos  monuments  religieux.    D.  C 

Décauvei'le  d'un  tumulus  dans  le  département  de  la  Cclr- 
d'Or.  —  On  vient  tout  récemment  de  découvrir  dans  le  dépar- 
tement de  la  Côte-d'Or,  non  loin  de  la  colonne  de  Gussy,  dans  le 
bois  du  Défaut,  un  tumulus  formé  de  pierres  amoncelées.  Au 
centre  de  ce  tumulus,  on  a  trouvé  trois  squelettes  paraissant 
appartenir  à  un  homme,  une  femme  et  un  enfant  Aucune  con- 
struction, aucun  caveau  n'avaient  été  pratiqués  pour  garantir  les 
corps  placés  au  niveau  du  sol  et  recouverts  de  pierrailles.  Le 
plus  grand  des  trois  squelettes  portait  encore,  autour  des  yertèbres 
du  cou,  un  torques  en  bronze  d'une  parfaite  conservation.  C'est 
un  cercle  assez  mince,  sans  solution  de  continuité,  qui  ne  mesure 
pas  moins  de  63  centimètres  i/2  de  tour  extérieurement.  Le 
dehors  présente  cinq  faces,  dont  trois  sont  ornées  d'une  suite  de 
petits  anneaux,  celles  intermédiaires  portent  deux  filets  ou  lignes 
droites  ;  en  voici  la  disposition  et  le  développement. 

On  a  également  recueilli  plusieurs  bracelets  :  l'un  deux,  formé 
d'un  gros  fil  de  bronze,  strié  transversalement  de  distance  en  dis- 
tance très-régulièrement,  était  encore  fixé  ù  l'os  du  bras  de  l'un 
des  squelettes. 

Un  autre  bracelet,  beaucoup  plus  petit,  parait  avoir  appartenu 
à  un  enfant;  il  est  fait  d'un  simple  fil  de  bronze  dont  les  extré- 
mités viennent  se  croiser  Tune  sur  l'autre. 

Un  troisième  bracelet  en  bronze  creux  n'a  pu  être  retiré  de  la 
fouille  que  par  morceaux  ;  il  est  en  tout  semblable  à  ceux  que 
M.  de  Ring  a  découverts  dans  les  antiques  sépultures  de  l'Alsace, 
et  dont  il  a  donné  la  gravure  dans  son  bel  ouvrage  intitulé  : 
Tombes  celtiques  de  C  Alsace^  1  vol.  in-f*.  (V.  planche  VIII,  n*3.) 

Plusieurs  fragments  d'un  fil  de  bronze  très-fin,  courbé  et  très- 
probablement  disposé  en  spirale,  de  manière  à  former  un  bracelet 
de  femme:  voili^  les  seuls  objets  recueillis  dans  cette  sépulture 
par  des  paysans  de  la  localité. 
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Des  recherclies  mieux  dirigées  eussent  produit,  sans  doute,  un 
résultat  plus  complet,  mais  les  habitants  des  campagnes,  comme 
on  le  sait,  n^attachent  d'importance  qu'aux  objets  qui  paraissent 
leur  présenter  une  certaine  valeur  intrinsèque  ;  leur  ignorance  et 
leur  avidité  transforment  ordinairement  en  or  tous  les  métaux 
trouvés  dans  la  terre  :  aussi  les  possesseurs  des  objets  que  nous 
venons  de  décrire  8*étaient-ils  imaginés  que  le  bronze  qu'ils 
avaient  trouvé  était  de  For,  et  ils  demandaient  deux  mille  francs 
de  leur  découverte;  ce  n'est  qu'après  une  complète  désillusion 
que  j'ai  pu  les  acquérir  pour  un  prix  raisonnable. 

Si  l'on  rapproche  cette  découverte  de  beaucoup  d'autres  faites, 
à  différentes  époques,  dans  ce  même  bois  du  Défaut  et  aux  alen- 
tours de  la  colonne  de  Gussy  (1),  on  ne  peut  les  faire  remonter 
au-delà  de  l'époque  gallo-romaine. 

Beaudot , 

De  r Institut  des  provinces* 

Découverte  d'tin  dolmen  de  tumultis  ^  au  Vemay  ^  pris 
Bayeux,  —Il  y  a  quelques  jours,  des  ouvriera,  en  défrichant  un 
fossé  dans  la  commune  du  Vernay,  dans  un  champ  où  il  y  avait, 
disait-on,  un  trésor ,  voulurent  arracher  une  pierre  qui  rasait  le 
sol  et  accrochait  le  soc  des  charrues.  Us  la  déchaussèrent  et 
trouvèrent  qu'elle  se  prolongeait  fort  avant.  Ils  constatèrent  de 
plus,  avecétonnement,  qu'elle  était  en  granit.  Excités  par  la  cu- 
riosité ,  ils  fouillèrent  et  découvrirent ,  à  1  mètre  20  du  sol ,  un 
certain  nombre  de  pierres  aussi  en  graniL 

Le  propriétaire  vint  ;  on  arracha  plusieurs  de  ces  pierres  pour 
trouver  le  trésor ,  que  bien  entendu  on  ne  découvrit  pas.  On 
m'avertit;  je  me  suis  empressé  d'aller  au  Vernay,  et  bien  que 
plusieurs  des  pierres  eussent  été  montées  à  la  surface  du  sol,  et 
que  plusieurs  laissées  dans  l'excavation  eussent  été  renversées , 
cependant  les  plus  grosses  (  qui  pèsent  3,000  liv.  )  étaient  en 
place  ;  de  plus ,  l'emplacement  des  autres  était  moulé  dans  Tar- 

(!)  Rapport  sur  la  colonne  de  Cussy^  par  Henri  Beaudol,  4  vol.  ïn-à'** 
1852  :  à  L}OD,  chez  Lamarchc  ;  à  Paris,  chez  Didron  et  Dumoulin. 
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gilc  formant  les  i)arois  de  l'excavation  ;  j*ai  recueilli  aussi  assez 
(le  renseignements  de  la  bouche  des  ouvriers  pour  pouvoir  lever 
un  plan  et  faire  un  croquis  de  celle  réunion  de  pierres. 

Ces  pierres  formaient  une  allée  couverte  bien  caractérisée. 
Elle  avait  3  mètres  sur  un  sens  et  2  met  70  de  Tau  ire  ;  cinq  forts 
piliers,  taillés  en  s'amoindrissant,  supportent  une  tortue  formée 
de  deux  pierres  ;  quatorze  petits  piliers,  aussi  de  forme  conique, 
forment  des  accotements.  1  mètre  20  de  terre  recouvrait  le 
tout  ;  il  n'y  avait  plus  de  tumulus. 

Malheureusement  le  dolmen  civait  été  vidé  en  grande  partie 
avant  mon  arrivée ,  et  sMl  y  avait  quelque  chose  dedans,  ces  ob- 
jets auraient  passé  inaperçus.  La  position  de  ce  dolmen  (on 
granit  de  Vire,  circonstance  à  noter)  dans  Tintérieur  de  la 
terre,  confirme  pleinement,  à  mon  estime ,  Topinion  émise ,  il  y 
a  longtemps ,  par  M.  de  Gaumont ,  que  les  monuments  de  cette 
sorte  sont  des  sépultures, 

Ge  dolmen  est  placé  près  de  V oppidum  de  Gastillon,  où  Ton  a 
trouvé  un  nombre  considérable  de  médailles  celtiques. 

G.   VlLLEBS» 
De  la  Société  françmte  ^arMotofk, 

Dernières  fouilles  exécutées  à  Gennes  aux  frais  de  la  .S^ 
ciélé  française  d'archéologie.  —  Le  Congrès  archéologique  de 
France  se  transporta  à  Gennes  en  juin  1862  et  Ton  vota  200  fr. 
pour  dégager  quelques  pai'ties  de  Tamphilhéâtre  situé  dans  les 
bois  de  IVI.  d'Achon ,  et  que  ce  propriétaire  éclairé  avait  déjà 
dégagées  sur  plusieurs  points.  Les  fouilles  nouvelles,  demanAées 
par  la  Société  française  d'archéologie,  sont  en  voie  d'exécution , 
et  elles  confirment  ce  que  déjA  W.  de  Gaumont  avait  dit  de 
Tanaiogic  des  amphithéâtres  de  Clienevières  et  de  Gennes 
l Rapport  verbal,  L  XXIX,  p.  19*2  du  Bulletin  tnanumcntal). 
Il  est  aisé  de  voù*  que  le  monument  de  (>ennes  lient  du  théâtre 
par  la  série  de  ses  gradins  semi-circulaires,  et  de  l'amphithéâtre 
par  son  arène  elliptique. 

On  pourrait  donc  en  conclure  qu'il  s'agit  d'un  édifice  mixte. 
Toutefois,  comme  c'est  bien  plutôt  la  place  où  les  jeux  doivent 
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s'exercer  qui  doit  déterminer  la  nature  du  monument,  il  s'ensuit 
que  TeUipse  de  Gennes,  étant  impropre  à  une  représentation 
théâtrale  comme  Tentendaient  les  anciens,  doit  être  rangée 
parmi  les  amphithéâtres,  mais  parmi  les  amphithéâtres  incom- 
plets, tels  que  celui  de  Chenevières  (Loiret). 

Nous  avions  donc  eu  raison  en  1839 ,  dans  L'' Anjou  et  ses  mo^ 
nutnents,  tome  1",  page  86,  de  qualifier  Tarène  de  Gennes 
d'amphithéâtre.  A  ce  propos,  qu'il  me  soit  permis  de  dire  que 
nous  avons  en  Anjou  trois  auti*es  amphithéâtres  :  l'un  à  Angers, 
un  second  à  Douai  de  l'époque  mérovingienne,  et  un  troisième 
présumé  à  Allençon,  près  de  Brissac. 

De  théâtre,  je  n'en  connais  aucun,  ce  qui  démontrerait,  jus- 
qu'à preuve  contraire,  que  nos  ancêtres  gallo-romains  n'eurent 
pas  de  goût  pour  les  représentations  littéraires,  tandis  qu'ils  en 
avaient  heaucoup  pour  les  combats  de  l'amphithéâtre  qui,  en 
eiTet ,  allaient  mieux  à  leurs  mœurs  plus  ou  moins  barbares. 

Les  gradins  de  ces  amphithéâtres  incomplets  étaient  généra- 
lement placés  en  éventail  sur  la  pente  d'une  colline  et  clos  par 
deux  murs  de  soutènement. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  l'on  venait  de  trouver  à 
Gennes  Tun  de  ces  murs,  et  que  Ton  était  en  devoir  de  découvrir 
le  second. 

«  Les  amphithéâtres  de  ce  genre ,  dit  M.  de  Caumpnt  dans  son 
«  Bulletin  monumental  (année  1863 ,  page  193} ,  coûtaient 
«  beaucoup  moins  à  établir  que  les  amphithéâtres  complets... 
«  Dans  les  localités  dont  la  population  était  limitée,  les  arènes 
«  à  demi-amphithéâtre  comme  celles  de  Chenevières  et  de 
«  Gennes,  étaient  plus  que  suffisantes  pour  les  réunions  ordi- 
«  naires.  » 

M.  Joly,  notre  collègue  et  notre  ami,  se  propose  de  restituer, 
par  le  dessin  et  le  calcul ,  le  plan  de  l'amphithéâtre  de  Gennes , 
ce  qui  lui  permettra  de  supputer  le  nombre  de  spectateui*s  qui 
pouvaient  ocx;uper  les  gradins.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aisé  de 
conclure  que  Gennes  fut  une  ville  autrefois  beaucoup  plus  con" 
sidétable  qu'aujourd'hui. 

D'un  autre  côté,  Raynouard ,  dans  son  Histoire  du  Droit  mu- 
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nicipal,  i"  voL ,  page  26,  nous  apprend  «  qu'on  trouve  la 
«  preuve  de  Texisteuce  du  municipe  dans  Tindication  des  ma- 
«  numents  qui  étaient  jadis  aiTectés  aux  cités  municipales,  teis 
«  que  les  amphitliéâtres ,  théâtres,  etc.  » 

Il  est  donc  permis  de  conclure  que  Gennes  fut,  à  Tépoque  ro- 
maine, une  cité  municipale.  Pline  (/lis/.  naL,  lib.  IV  ,  c  33) 
constate  Texistence  d'un  petit  peuple  placé  au  sud  de  la  Loire, 
dans  le  voisinage  des  Andes;  il  rappelle  Ambilatri;  il  nous 
semble  que  Gennes  en  pourrait  bien  avoir  été  le  chef-Ueu. 

Cette  petite  ville  est  exti-émement  intéressante  à  étudier  :  ses 
environs  possèdent  des  peulvans,  des  dolmens  de  Tépoque  cel- 
tique^ puis  des  restes  de  bains  et  d'aqueduc  de  l'époque  romaine. 

Les  églises  de  St-Vétérin  et  de  St-Eusèbe  plongent  fort 
avant ,  par  leur  construction ,  dans  la  période  du  moyen-âge. 
On  conçoit ,  du  reste ,  par  son  voisinage  de  la  Loire  et  par  te 
charme  de  sa  vallée,  que  ce  lieu  ait  été  choisi  comme  centre 
d'habitation,  dès  la  plus  haute  antiquité. 

J'ai  prononcé  le  nom  d'aqueduc,  et  j'y  reviens  moins  pour 
le  décrire,  ce  qui  a  été  fait  dans  L'Anjou  et  ses  monuments , 
tome  I*',  page  85,  qu'aGn  de  rectifier  une  erreur.  En  effet, 
j'avais  écrit,  d'après  l'assertion  de  quelques  habitants  de  Gennes, 
que  ledit  aqueduc  prenait  ses  eaux  à  la  fontaine  de  Mazeroie& 
Avec  MM.  d'Aclion  et  Joly,  nous  avons  très-bien  \u  que  le 
niveau  de  la  source  ne  le  permettait  pas.  Il  est  vrai  qu'à  l'époque 
romaine  l'on  connaissait  l'emploi  de  mactiines  propres  à  faire 
monter  l'eau. 

Mais  pourquoi  recourir  à  ces  moyens  artificiels,  Iorsqu*avec 
ces  Messieurs  nous  avons  constaté  la  présence  d'une  source, 
nommée  Chapeau^  plus  éloignée  seulement  d'environ  300 
mètres ,  très-abondanle ,  d'un  niveau  supérieur  et  suffi- 
sant, puis  en  outre  voisine  du  ruisseau  d'Avort,  dont  les  eaux, 
à  l'aide  de  la  moindre  chaussée ,  pouvaient  être  exhaussées  en 
quelque  sorte  à  volonté  et  réunies  à  la  source  de  Cha|)eau  7  En 
résumé ,  il  est  pour  nous  bien  établi  que  l'aqueduc  en  question 
prenait  ses  eaux  cl  Chai)eau  et  passait  par  Mazeroles,  nom  lK*s- 
significalif;  car  il  est  amplement  reconnu  aujourd'hui  que  les 
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noms  de  Murs,  Meurs,  Fremurs,  Mazières,  Mazeroles,  etc., 
sont  indicatifs  de  lieux  couverts  de  ruines  anciennes. 

Aussi  n'avons-nous  point  été  surpris  d'apprendre  de  MM. 
d*Achon  qu'ils  savaient  que  leur  grand-père  avait  fait  démolir, 
près  de  Mazeroles,  de  vieilles  constructions  qui  devaient  être 
des  restes  de  Taqueduc 

De  Mazeroles,  il  traversait  diagonalement  la  vallée,  gagnait  le 
pied  du  coteau ,  le  bas  de  ramphilhéâtre  et  se  rendait  dans 
Gennes  à  une  enceinte  circulaire  et  polylobée  qui ,  par  sa  forme, 
nous  semble  avoir  été  une  salle  de  bains,  ce  que  le  Congrès 
archéologique  a  vu  en  1862  (  Voir  le  Bullelin  monumental 
de  M.  de  Gaumont,  année  1862,  page  663).  Les  eaux  s'échap- 
paient ensuite  dans  le  ruisseau  d'Avort,  près  de  son  embouchure 
dans  la  Loire. 

L'eau  du  ruisseau  d'Avort,  nolons-le  en  passant,  tient  en 
suspension  des'matières  pierreuses  qui  s'attachent,  avec  le  temps, 
aux  palettes  des  roues  de  moulin  qu'elle  fait  tourner.  Ces  ma- 
tières se  concrètent  si  rapidement  sur  le  bois ,  que  les  meuniers, 
tous  les  trois  ou  quatre  ans,  sont  obligés  de  les  briser  à  coups  de 
barre  de  fer.  Ce  produit  pierreux  se  nomme  yravcUe  dans  le  pays. 

Terminons  en  disant  que  l'antiquité  de  Gennes  n'est  pas 
seulement  établie  par  ses  monuments,  mais  encore  par  un  di- 
plôme de  Charles-le-Chauve  de  l'an  8^5 ,  qui  nous  apprend  que 
ce  prince  donna  au  couvent  de  St-Maur  l'église  de  Gennes 
(Gêna),  consacrée  à  saint  Vétérin,  qui  y  est  inhumé.  {Archives 
d: Anjou  ^  pages  328-372.) 

Cette  antiquité  est  encore  constatée  par  ce  passage  de  VHis- 
toire  de  saint  Florent  :  «  A  priscis  Francie  regum  lemporibus, 
«  Andegavum  alque  Neustriam  regionem  libère  tenencium,  a 
«  Castro  Salmuro  polimitissimam  dominationem ,  vulgariler 
«  Vicariam  dictam,  terminabat  Gegina  vicus.  »  (Liure  rouge 
de  St-Florent,  fol.  55,  vol.  IL  Voir  Marchegay,  Archives 
(T Anjou,  L  1",  page  872.) 

Les  noms  anciens  de  Gennes  sont  en  latin  :  Oena,  Gegina-, 
Genium,  Gedncnsis  vicus.  Godard-Faultrier, 

De  la  Soi'iétc  française  d\irc}itvtojic. 
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Monument  à  la  mémoire  de  M,  Fi-lix  de  VvrncUh.  —  La 
morl  de  M.  Félix  de  Verneilli  continue  d*exciler  partout  les  pins 
vifs  regrets  dans  le  inonde  archéologique.  La  Société  avait  pensé 
à  recueillir  dans  son  sein  une  souscription  pour  élever  un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  cet  antiquaire  éminent ,  et  cette  idée 
avait  été  accueillie  avec  empressement,  quand  on  a  annoncé  que 
la  chapelle  du  château  de  Puyrazeau,  à  la  construction  de  la- 
quelle M.  de  Verneilh  avait  présidé  avec  M.  Jules  de  Vemeilb, 
son  frère,  rec^evrait  plus  tard  ses  dépouilles  mortelles.  La  Société 
française  a  donc  dû  renoncer  à  son  projet  (1). 

De  Gaumont. 

Publications.  —  /^  Presse  en  province  ;  l?IUuslratian  du 
Midi,  -^  C'est  toujours  une  bonne  fortune  que  Tapparition,  dans 
une  ville  de  province,  d'une  revue  vouée  au  culte  de  la  décentra- 
lisation. L'année  dernière,  un  de  nos  savants  confrères,  le  comte 
de  Toulouse-Lautrec,  rendait  compte,  à  celte  même  place,  des 
premiers  numéros  du  Midi  illustré  ;  ce  recueil,  que  nous  ap- 
puyions de  tous  nos  vœux,  n'eut  qu'une  existence  de  quelques 
semaines.  Heureusement,  il  surgit  peu  de  temps  après  à  Tou- 
louse, mais  sous  une  autre  direction,  un  nouveau  journal  illustré. 

Sous  une  forme  hebdomadaire,  L'JUuslratian  du  Midi  publie 
dans  ses  colonnes  tout  ce  que  le  pays  compris  entre  les  Alpes  et 
l'Océan,  la  Loire  et  la  Méditerranée,  renferme  de  richesses  ar- 
tistiques, littéraires,  historiques  et  archéologiques,  de  beautés 
naturelles,  tout  ce  qui  peut  plaire  aux  hommes  d'intelligence  et 
aux  gens  du  monde. 

On  conçoit  aisément  que  l'archéologie  est  largement  repré- 
sentée dans  un  recueil  voué  aux  gloires  provinciales.  Parmi  les 
travaux  déjà  parus,  nous  signalerons  la  description  du  tombeau 

(i)  Quelques  erreurs  se  trouvent  dans  la  note  nécrologique  consacrée 
à  M.  Félix  de  YerneiUi,  dans  le  précédent  numéro  du  Bulletin  momu'- 
mental  ;  Tlnstitut  des  provinces  a  publié ,  il  y  a  trots  ans,  daos  son 
Annuaire^  une  biographie  de  M.  F.  de  Verneilh  que  nous  recomman- 
dons aux  lecteurs  du  Bulletin  comme  exacle  et  à  peu  près  compIMc. 
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(le  révoque  R4D0LPa  à  Garcassoonc,  par  SU  Gros-Mayrcvlelle;  une 
série  de  savants  articles  sur  les  dolmens  du  Larzag  (1),  par 
le  comte  de  Sambucy-Lu/ençon.  Pendant  que  M.  Siadous  men- 
tionne la  crosse  et  la  mitre  conservées  dans  Téglise  de  Saikt- 
LiziER ,  sous  ce  litre  :  Une  fête  dans  les  Landes^  M.  le 
comte  de  Toulouse-Lautrec  raconte,  dans  son  style  coloré,  Tinau- 
guration  des  monuments  élevés  au  lieu  natal  de  saint  Vincent- 
de-Paul  et  nous  parle  de  ce  qu'il  a  visité  dans  cette  rapide  ex- 
cursion. Un  autre  de  nos  confrères,  M.  A.  de  Uoumejoux,  nous 
donne  un  piquant  compte-rendu  de  TExposilion  des  Beaux-Arts 
à  Périgueux,  et  une  notice  sur  le  château  de  Turenne,  Divers 
monuments  soutTobjet  de  consciencieuses  éludes,  telles  que  La 
vieille  enceinle  de  La  Ck)uvERTOiRADR ,  par  le  baron  de  Gissac, 
et  L'abbaye  de  Goujon,  par  \1.  de  Crozant-Bridier. 

La  partie  littéraire  est  aussi  digne  de  remarque  :  chaque  numéro 
renferme  un  courrier  de  province  plein  d'esprit  et  de  verve 
méridionale.  Nous  mentionnerons  encore  une  charmante  étude 
sur  Maurice  et  Eugénie  de  Guérin,  par  M.  Octave  Depeyre  ;  un 
remarquable  article  où  M.  Emile  Vaîsse  analyse  les  dernières 
poésies  du  comte  Jules  de  Rességuier,  ce  dernier  des  troubadours; 
te  Crucifix,  poésie  inédite  de  Maurice  de  Guérin.  Enfin,  Jasmin, 
te  poète  national  dont  le  Midi  porte  le  deuil  récent ,  avait  donné 
à  notre  recueil  les  prémices  de  son  poème  :  IjOu  Poeto  del 

PCPLE  a  MODSSD  RENAIf  (2). 

VlUiistration  du  Midi  a  aussi  commencé  une  sorte  de  Pan- 
théon méridional.  En  tète  de  chaque  livraison,  on  trouve  le  por- 
trait gravé  et  la  biographie  d'une  célébrité  du  Vlidi  de  la  France. 
Les  notices  déjà  publiées  de  d'Aguesseau,  Viennet,  Arago,  Mar- 
montel,  A.  de  Pontmartin,  Ilippolyte  Flandrin,  Reboul,  Pierre 
Goudelin,  Tabbé  Sicard,  Gaston  Phœbus,  promettent  pour 
l'avenir  un  ensemble  des  plus  intéressants. 

D'autres  lecteurs  aiment  les  chroniques  scientifiques»  les  con- 
seils agricoles,  les  récits  de  voyages  ou  même  de  gracieuses 

(1)  Voyez  le  BulteUn  monumentat^  année  ibdh,  n**  â,  p.  ààS  à  455. 
(3)  Le  Poète  du  peuple  à  M.  Renan. 
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nouvelles  qui  délassent  Tesprit  sans  troubler  le  cœur.  Ils  trou- 
veront  tout  cela  encore  dans  cette  revue  fidèle  à  toutes  les 
nobles  et  saintes  traditions  du  passé,  désireuse  de  plaire  dans  le 
présent  et  confiante  dans  Tavenir. 

il  nous  reste  à  parler  des  gravures  sur  bots  dont  chaque  na- 
méro  est  illustré;  quelques-unes  pourraient  être  meilleures. 
Nous  mentionnerons  cependant  une  Vue  du  Gayla,  vieux  manoir 
des  Guérin  ;  un  dolmen  du  Larzac,  par  le  comte  de  Sambucy- 
Luzençon  {  une  partie  des  murs  gallo-romains  de  Dax,  par  le 
comte  de  Toulouse-Lautrec  ;  des  types  et  costumes  du  Midi,  par 
MM.  Salières,  Blairsy  etBenezet;  les  remparts  de  la  Couvertoi- 
rade,  par  le  baron  de  Gissac  ;  les  portraits  de  Reboul,  Jasmin, 
Lordat,  Viennet,  Mg'  de  La  Bouillerie  et  une  Vue  des  environs  de 
Quillan. 

Tel  est  le  bilan  de  cette  revue  qui  s'étend  tous  les  jours  et  qui 
devient,  pour  nous  autres  méridionaux,  un  centre  et  une  sorte 
de  tribune.  Dix-huit  mois  d'existence  sont  déjà  une  garantie  de 
durée.  Aussi  lui  disons-nous  courage  et  souhaitons-nous  que, 
réalisant  la  fière  devise  d'une  de  nos  villes  du  Midi,  elle  demeure 
longtemps  oedout  (1). 

Baron  En.  oe  Rivières, 

De  la  Sotiiti  framçmiM  d'mrekMo^i*^ 

Nouveaux  éclaircissements  sur  Vemplaccment  de  Quen- 
towiCf  par  M,  L  Cousin.  —  M.  Louis  Cousin,  de  Dunkerque, 
membre  de  Tlnstilut  des  provinces  de  France  et  de  plusieurs 
autres  Sociétés  savaules,  françaises  et  étrangères,  vient  de  pu- 
blier un  mémoire,  plein  de  nombreuses  recherches,  sur  rem- 
placement présumé  de  Quentovnc ,  qui ,  selon  lui,  n'fst  autre 
que  celui  du  bourg  actuel  d'Étaplcs  (Pas-de-Calais).  Les  moyens 
de  preuve  apportés  par  M.  Cousin  paraissent  appuyés  sur  de 
grandes  probabilités  ;  son  mémoire,  intitulé  :  Nouveaux  éclair- 
cissemenls  sur  l'emplacement  de  Quentowic  ^  et  imprimé  à 

Dunkerque,  mérite  d'être  lu. 

L.  i\ 

(1)  Deiise  de  la  ville  de  Caslres. 
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L'agriculture  arabe  (Vlbn-al-Awam  ,  Iraduclion  de  M.  Clé- 
ment Mullet ,  membre  de  plusieurs  académies. 

M.  Clément  Mullet  présente  le  premier  volume  de  sa  tra- 
duction du  Traité  ^agriculture  arabe  (Clbn-al-Awam,  de 
Séville.  Cet  écrivain  vivait  au  VI*  siècle  de  Tllégire,  qui  cor- 
respond au  XII»  de  Tère  chrétienne ,  c'est-à-dire  à  cette  époque 
où  TEspagne  était  devenue  si  florissante  par  les  sciences  et  les 
arts ,  que  les  Maures  y  avaient  importés. 

Ce  traité  est  une  véritable  encyclopédie  agricole ,  ou  une 
Maison  rustique ,  comme  Ta  dit  M.  Antoine  Passy ,  dans  son 
Rapport  à  la  Société  impériale  d'agriculture,  le  17  juillet  1859. 
L'auteur  a  puisé  dans  tous  les  ouvrages  d'agronomie  écrits  avant 
lui.  Il  a  donc  appelé  à  son  aide  les  Grecs,  les  Latins,  les  Arabes 
et  surtout  cette  agriculture  Nabathéenne ,  recueil  de  traditions 
qui,  partant  des  Babyloniens,  i-emontent  peut-être  jusqu'aux 
patriarches.  Une  polémique  assez  animée  s'est  établie  sur  ce 
livre,  et  quelques  savants  ont  contesté  son  authenticité;  mais 
quel  que  soit  le  jugement  qu'on  en  porte ,  l'agriculture  Naba<« 
théenne  n'en  restera  pas  moins  un  livre  contenant  souvent  de 
très-bons  préceptes  d'agronomie. 

Ibn-al-Awam  a  divisé  son  œuvre  en  trente-quatre  livres.  Les 
trente  premiers  sont  consacrés  à  ce  qui  tient  à  la  culture  du  sol 
et  à  ses  accessoires ,  et  les  quatre  derniers  traitent  de  l'élevage 
des  animaux  domestiques,  des  oiseaux  de  basse-cour  et  des 
abeilles. 

Le  premier  volume  comprend  dix-sept  chapitres.  Il  traite  des 
terres  en  général,  des  engrais  et  irrigations.  La  culture  des 
arbres  fruitiers  et  d'agrément  est  plus  spécialement  traitée  dans 
ce  volume  ;  on  en  compte  cinquante-une  espèces.  Cette  culture 
est  accompagnée  des  procédés  les  meilleurs  pour  la  multiplication 
par  boutures,  semis  et  la  greffe.  La  vigne  occupe  une  place 
assez  étendue  ;  ses  maladies  sont  décrites  aussi  avec  le  moyen 
de  les  guérir  ;  on  y  voit  l'analogue  de  Voidium.  Les  articles  sur 
la  conservation  des  fruits  et  l'arrangement  des  silos  se  font  re- 
marquer par  la  bonté  des  procédés  indiqués.  Le  chapiti-e  des 
engrais  n'est  pas  moins  remarquable.  La  matière  humaine  fait 
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la  base  de  ces  engrais  et  de  nombreux  composts ,  beaucoup  |ilus 
compliqués  qu'on  ne  le  croit  communémenL 

La  culture  des  céréales ,  légumes  el  plantes ,  est  placée  dans 
I  e  second  volume ,  sam  presse. 

Il  ne  faut  pas  qu*on  pense  que  cette  Maison  rustique  soit  une 
œuvre  purement  théoriciue ,  elle  est  Tœuvre  d'un  praticien  in- 
telligent, qui  souvent  expose  au  lecteur  le  résultat  de  ses 
propres  expériences  sur  ses  domaines. 

Cette  publication  se  recommande,  en  outre,  par  les  détails  de 
mœurs  qui  se  trouvent  interposés  dans  le  cours  de  Touvrage* 
Ils  jetteront  un  nouveau  jour  sur  la  vie  intérieure  et  sur  les 
habitudes  si  peu  connues  de  TArabe  sédentaire. 

Cette  traduction,  œuvre  d'un  labeur  pénible  de  dix  années, 
joint  au  mérite  de  Texactitude  celui  de  la  clarté  et  de  la  pré- 
cision de  la  rédaction.  M.  Clément  MuUet  n'a  laissé  aucune 
citation  sans  renvoyer  au  livre  d'où  elle  est  tirée ,  ce  qui  rendra 
les  comparaisons  d'autant  plus  faciles.  Tous  les  nombres  qui 
expriment  des  mesures  ou  des  pesanteurs  sont  traduits  en  me- 
sures métriques,  d'après  les  auteurs  les  plus  connus  et  les 
meilleurs. 

Nous  terminerons  en  appelant  l'attention  du  Congrès  sur  le 
livre  de  M.  Clément  Mullet ,  et  en  faisant  des  vœux  pour  que  le 
second  volume  vienne  bientôt  compléter  cette  œuvre  si  inté^ 
ressante ,  qui  jette  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  morale  de 
rOrienU  G.  R 

NécftOLOGiE.  —  Mon  de  M.  Segrestain^  inspecteur  de  la 
Société  française  (Tarchéoiogie ,  à  ^iort.  —  Encore  une  perle 
bien  regrettable  à  enregistrer!  M.  Segrestain ,  architecte  à ^io^t, 
inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie  pour  le  départe- 
ment des  Deux-Sèvres ,  vient  de  mourir.  M.  Segrestain ,  qai 
assistait,  au  mois  de  juin  dernier,  au  Congrès  ardiédogiqne  à 
Fontenay,  était  depuis  vingt-cinq  ans  membre  de  la  Société  fran- 
çaise. En  IBiïl  à  Niort,  en  18A3  à  Poitiers,  il  fut  un  des 
membres  les  plus  actifs  des  Congrès  qui  y  furent  convoqués 
Depuis,  nous  l'avons  vu  assister  à  beaucoup  d'autres  i^unions. 
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et  toujours  sa  parole  et  son  expéiience  avaient  une  grande  au- 
torilé.  M.  Segrestain  a  été  chargé  par  le  Gouvernement  d'un 
assez  grand  nombre  de  restaurations  importantes ,  qui  ont  été 
exécutées  avec  talent ,  avec  zèle  et  avec  conscience.  M.  Segres- 
tain était,  en  effet,  un  de  ces  rares  architectes  qui  ont  peu  de 
souci  de  leurs  intérêts  et  qui  ne  considèrent  que  ceux  de  Tart 
et  des  monuments.  Ses  restaurations,  toujours  sagement  diri- 
gées ,  n'ont  jamais  comj^remis  les  parties  anciennes  des  édifices  ; 
il  ne  cherchait  pas  à  refaire ,  comme  beaucoup  trop  d'archi- 
tectes. 

M.  Segrestain  avait  été  élu  membre  de  Tinstitut  des  provinces 
le  5  août  dernier,  en  récompense  de  ses  longs  services. 

Il  venait  de  terminer,  à  Niort,  une  grande  église  que  nous 
avions  visitée  avec  luL  Cette  année,  il  se  proposait  d'aller  passer 
l'hiver  à  Rome ,  où  son  fils  occupe  un  poste  important  dans 
l'armée  d'occupation ,  quand  la  mort  l'a  frappé.  C'est  une  grande 
peile  pour  l'art ,  c'est  une  grande  perte  aussi  pour  la  Société 
française  d'archéologie  et  pour  la  ville  de  Mort. 

De  Gaumont. 

Mort  de  M.  f'.-M.  Roux^  sousnlirecteur  de  Clnslilul  des 
provinces ,  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  française 
d'archéologie^  à  Marseille.  —  L'année  iS6k  aura  été,  pour 
l'Institut  des  provinces  de  France  et  pour  la  Société  française 
d'archéologie,  plus  cruelle  que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 
A  la  perte  de  MM.  le  marquis  de  Costa  et  le  baron  F.  de  Yerneilh 
que  nous  annoncions  dernièrement ,  il  nous  faut  ajouter  celle 
de  M.  P.-M.  Roux ,  sous-directeur  de  l'Institut  des  provinces 
et  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  française  d'archéologie. 

M*  Roux,  après  avoir  servi  vers  la  fin  du  premier  Empire 
comme  chirurgien  des  armées,  se  fixa  à  Marseille  où  il  fut 
bientôt  à  la  tête  de  toutes  les  institutions  utiles,  et  tint  une 
place  distinguée  dans  le  corps  médical. 

Depuis  18/iO  jusqu'en  1864  ,  M.  Roux  a  constamment  assisté 
aux  sessions  du  Congrès  scientifique  de  France.  Il  prit  plu- 
sieurs fois  la  parole  et  se  fit  remarquer  d'abord  au  Congrès  de 
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Lyon  en  18^0,  et  à  Slrasbourg    en  18^2.  En  18à6,  il  avait 
organisé,  comme  secrétaire-général,  la  XIV*  session  du  Congrès 
scientiGque  de  France  à  Marseille.  Souvent  il  a  été  éla  pré- 
sident de  la  section  de  médecine  du  Congrès  et ,  dans  cinq  oq 
six  sections,  il  fut  appelé  à  la  haute  fonction  de  vice-présideoi 
général  ;  enfin ,  il  avait  été  à  Chambéry  président-général  de  U 
XXX*  session ,  dont  le  secrétaire-général  avait  été  le  marquis  de 
Costa.  Tous  deux  sont  morts,  à  quelques  semaines  d^inter^-alle. 
Depuis  vingt-cinq  ans  secrétaire  de  la  Société  de  statistique 
de  Marseille ,  M.  Roux  avait  dirigé  les  nombreuses  publica- 
tions de  cette  laborieuse  Société.  Il  avait  présidé,  à  Aix,  à  Api 
et  à  Avignon,  des  assises  scientifiques  au  nom  de  PlnsUtut  des 
provinces.  Il  avait  aussi  pris  part  à  plusieurs  congrès  scienti- 
fiques à  l'étranger ,  notamment  aux  congrès  italiens,  à  Milan 
en  i8/i/i  et  à  Gènes  en  18/i6,  en  Belgique  et  en  Hollande  vers 
1852  ou  53.  Ce  fut  dans  un  de  ses  voyages   qu'ayant  com- 
battu dans  les  hôpitaux  Tépidémie  cholérique  qui  régnait  dans 
le  pays ,  avec  une  expérience  et  un  succès  qui  frappèrent  l^" 
corps  médical ,    il    reçut   la  croix    de  commandeur  de  la 
Couronne  de  chêne.  M.  Roux  avait  été  précédemment  décoré  de  la 
croix  de  laLégion-d'Ilonncur.  Il  reçut  encore,  du  bey  de  Tunis,  la 
croix  de  commandeur  du  Nickan.  Enfin ,  en  1863,  le  roi  d'Italie 
le  nomma,  après  le  Congrès  de  Chambéry  qu'il  avait  présidé, 
chevalier  des  ordres  des  saints  Maurice  et  Lazare.  M.  Roux  était  à 
Troycs  au  mois  d'août  dernier  ;  il  y  présidait  avec  un  entrain 
remarquable   la  section  de  médecine,  et  sa  santé  paraissait 
excellente;  mais  nous  le    perdions  le  25   octobre,  âgé  de 
7Zt  ans.  L'Institut  des  provinces  et  la  Société  française  d'ar- 
chéologie n'oublieront  jamais  les  services  qu*il  leur  a  rendus. 
M.  Roux  était  un  de  ces  hommes   dévoués  et  désintéressés 
que  notre  siècle  ne  produit  plus  et  qu'il  est  impossible  de  rem- 
placer. 

De  CADMOIfT. 

Mort  de  Mg'  Jean-Joseph^Marie-Eugène  de  Jerphanian, 
archevêque  d^Albù  —  Mg'  Jean-Joseph-Marie-Eugène  de  Jer- 


CHRONIQUE,  877 

phanion ,  né  au  Pay  (Haute-Loire) ,  le  8  mars  1796,  d'une 
ancienne  el  noble  famille  du  Lyonnais,  fut  sacré  évêque  de  St- 
Dié  le  6  septembre  1835 ,  et  nommé  à  rarchevêché  d'Albi  le 
15  juillet  18^2.  Son  père  était  préfet  sous  le  premier  Empire  , 
et  il  avait  lui-même  appartenu  à  Tadminislration.  Les  faits  de 
8on  épiscopat  intéressants  pour  nous  sont  :  les  grands  tra- 
vaux de  S**-Céciie  par  M.  César  Oaly  ;  la  restauration  de  la 
belle  salle  de  rarchevêché  avec  peintui'es  au  plafond,  du 
XVI*  siècle,  et  la  reconstruction  de  Téglise  de  Notre-Dame 
de  la  Drèche  ,  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  pèlerinage  du 
diocèse.  Mg'  de  Jerphanion  faisait  partie  de  la  Société  française 
d'archéologie. 

C**   R.  DE  TOVLODSE-LAUTREa 

Mari  de  M.  Ch.  C/ivétien-Uafn ,  de  Copenhague,  —  Nous 
apprenons  la  mort  de  M.  Gh.  Cbrétien-Rafn ,  secrétaire  de  la 
Société  des  Antiquaires  du  Nord,  à  Copenhague,  avec  lequel  nous 
avons,  il  y  a  trente  ans,  commencé  des  relations  qui  ont  mis  les 
Sociétés  normandes  en  rapport  avec  celles  du  Danemarck, 
M.  Rafn  avait ,  un  des  premiers  dans  son  pays,  étudié  les 
antiquités  Scandinaves  que  MM.  Thomsen  et  ^orsaè,  Tun  et 
Tautre  membres  étrangers  de  la  Société  française  d'archéologie , 
ont  si  bien  explorées  et  si  bien  fait  connaître  depuis  quelques 
années.  D.  C. 

Mort  de  M.  Dagowif.  —  La  Société  française  d'archéologie  a 
perdu,  très-jeune  encore,  M.  Dagoury,  inspecteur  des  forêts,  qui 
avait  fait  des  fouilles  intéressantes  dans  la  forêt  de  Bellême; 
fouilles  dont  il  a  été  rendu  compte ,  il  y  a  quelques  années,  par 
M.  le  baron  de  Sainte-Suzanne  dans  le  Bulletin  monumental, 

D.  C. 

Mort  de  M,  Godard ,  d'Alençon»  —  Un  artiste  éminenl , 
M.  Godard,  membre  de  l'Association  normande,  conservateur 
du  musée  d'Alençon,  vient  de  mourir  dans  cette  ville.  M.  Godard 
avait  beaucoup  contribué  à  remettre  en  honneur  la  gravure  sur 


878  CHRONIQUE. 

bois,  et  était  un  des  plus  habiles  artistes  de  l'époque.  Eotooré  de 
restime  publique,  il  était  toujours  prêt  à  seconder  une  entreprise 
utile,  et  le  Bulletin  monumental  lui  a  dû  pendant  longtemps  ses 
meilleures  planches.  A.  de  Cadmoiit. 

Mort  de  M.  Cabhé  La  Croix ,  de  rinstilut  des  provinces  de 
France,  chanoine  honoraire  de  Poitiers. — Un  botaniste  émi- 
nent ,  M.  Tabbé  Sosthène  Veyron  La  Croii ,  est  mort  d^une 
phthisie  pulmonaire  à  Ghâtellerault ,  département  de  la  Vienne. 
Depuis  longtemps,  la  santé  de  M.  Tabbé  La  Croix  donnait  des  in- 
quiétudes; mais  ses  amis  conservaient  Tespoir  de  le  posséder  long- 
temps encore,  en  le  voyant  depuis  plusieurs  années  résister  aux 
attaques  de  la  maladie  chronique  dont  il  était  atteint.  M.  La  Croix, 
dont  les  profondes  connaissances  en  botanique  et  en  physiologie 
étaient  justement  appréciées  en  France  et  à  l'étranger,  était  depuis 
plusieurs  années  membre  de  notre  Institut  des  psovinces. 
L'Institut  avait  publié  de  lui  «  dans  le  I*'  volume  de  ses  Mé- 
moires (Classe  des  sciences  physiques  et  naturelles),  un  grand 
travail  sur  la  botanique  du  Poitou. 

M.  Fabbé  La  Croix  n'avait  que  Ul  ans. 

De  Cadmo^t. 
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éclaircissements  sur  remplacement  de  Quentowic,  par 
M.  L.  Cousin,  873.  —  L* Agriculture  arabe  d*Ibn-ai-Awani, 
traduction  de  M.  Clément  Mdllbt,  membre  de  plusieurs 
académies,  878.  —  NécaOLOciB.  —  Mort  de  M.  Segrestatn, 
inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie,  à  Niort,  87A. 
—  Mort  de  M.  P.-M.  Roux,  sous-directeur  de  TJnstitutdes 
provinces,  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  française 
d*archéologie,  à  Marseille,  875.— Mort  de  Mg'  Jean-Joseph- 
Marie-Eugène  de  Jerphanion ,  archevêque  d'Albi ,  876.  — 
Mort  de  M.  Ch.  Chrétien-Rafn ,  de  Copenhague,  877.— 
Mort  de  M.  Dagoury,  Id,  —  Mort  de  M.  Godard,  d*Atcnçon, 
Id,  —  Mort  de  M.  Tabbé  La  Croix  ,  de  rinstitut  des  pro- 
vinces de  France,  chanoine  honoraire  de  Poitiers,  878. 


Caen,  imp.  F.  Le  filanc-Uantel. 


